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PRÉFACE 


Quand  j'ai  entrepris  de  mettre  à  la  portée 
de  tous  le  livre  de  Joinville,  en  le  rappro- 
chant du  français  moderne,  il  ne  m'efl  pas 
venu  dans  la  penfée  que  je  pourrais  enlever 
au  texte  original  un  feul  de  fes  leéleurs. 
Je  devais  plutôt  efpérer  que  cette  repro- 
duélion,  néceiTairement  imparfaite,  pique- 
rait la  curiofité,  au  lieu  de  la  iktisfaire,  de 
même  que  la  gravure  d'un  beau  tableau 
allume  quelquefois  un  défir  plus  ardent  de 
le  connaître.  Par  malheur,  ce  n'eA  que  le 
petit  nombre  qui  cède  à  cet  attrait,  &  l'on 
avait  le  droit  de  me  reprocher  d'avoir 
trompé  tous  les  autres  en  leur  mettant  ibus 
les  yeux  un  portrait  médiocre,  qui  ne  rend 
pas  la  véritable  phyûonomie  de  Joinville. 
C'était   donc  une  obligation  pour  moi  de 
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réparer  le  tort  que  je  lui  avais  fait,  &  de  le 
produire  au  grand  jour  tel  qu'il  fut  réelle- 
ment, pour  le  faire  entendre  dans  ce  vieux 
&  naïf  langage  qu'il  parlait  il  y  a  fix 
fîècles  avec  fkint  Louis. 

Mais  pour  procurer  des  leéleurs  à  un 
écrivain  fi  digne  d'en  avoir,  &  qui  pour- 
tant en  a  fi  peu,  dont  le  nom  efl  fi  célèbre, 
&  le  livre  fi  peu  lu,  il  fallait  fe  rappeler  que 
de  fkvants  éditeurs  y  avaient  échoué  avant 
moi,  &  que  j'y  échouerais  comme  eux  fi 
je  n'entrais  pas  réfolûment  dans  une  voie 
nouvelle.  L'expérience  avait  prouvé  qu'il  ne 
fiiffifait  pas  pour  propager  la  meilleure  édi- 
tion, de  la  réduire  de  l'in-folio  à  l'in-douze. 
Il  aurait  fallu  qu'en  devenant  plus  porta- 
tive elle  devint  aufii  d'une  leélure  plus 
facile,  &.  qu'elle  of&it  aux  gens  du  monde 
les  fecours  qui  leur  avaient  jufqu'alors  man- 
qué. Cefl:  ce  que  j'ai  voulu  faire  en  appli- 
quant au  texte  de  notre  vieil  écrivain  un 
procédé  fiiivi  depuis  longtemps  pour  les 
textes  de  l'antiquité  clafi[ique.  Je  mets  fous  les 
yeux  des  leéleurs,  d'un  côté,  le  livre  de 
Joinville,  tel  qu'il  le  didla  en  i3o5,  avec  ces 
inverfions  hardies  qu'on  ne  fe  permet  plus 
de  nos  jours,  avec  ces  exprefiions  tombées 
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dans  l'oubli  ou  détournées  depuis  longtemps 
de  leur  acception  primitive,  avec  ces  traces 
de  latinité  dont  l'empreinte  était  encore 
profonde  ;  &  de  l'autre,  un  texte  où  la  conf^ 
truétion,  le  fèns  &  l'orthographe  des  mots, 
n'étant  plus  en  défaccord  avec  nos  habitudes 
modernes,  diflipent  l'obfcurité  de  la  phrafè 
originale,  &  permettent  de  reconnaître,  fous 
leur  afpeél  étrange  ou  furanné,  tous  les  élé- 
ments dont  elle  fe  compofè.  Avec  une  telle 
difpofition,  le  remède  fera  toujours  à  côté  du 
mal.  Pour  le  leéleur  preiTé  ou  impatient,  le 
mal  c'efl  le  paâage  obfcur  qui  l'arrête  trop 
longtemps  à  ion  gré  :  celui-là  fera  toujours 
îax  d'avoir  à  fa  portée  le  remède,  au  moment 
même  où  il  lui  conviendra  d'y  recourir.  Pour 
d'autres,  &  pour  moi  en  particulier,  le  mal 
véritable,  c'efl  l'infuffîfknce  du  texte  moderne, 
où  le  terniffent,  quand  elles  ne  fy  efl^acent 
pas  tout  à  fait,  les  nuances  les  plus  déli- 
cates de  l'original.  Ce  mal,  dont  je  fuis 
l'auteur,  que  je  n'ai  pu  éviter  malgré  tous 
mes  efforts,  j'ai  du  moins  la  confblation 
d'y  oppofer  cette  fois  le  meilleur  &  le 
plus  efficace  des  remèdes. 

Quelques  perfonnes  fe  demanderont  peut- 
être    fil  était  bien   néceffaire   d'en  venir 
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jufque-là,  &  fi  je  n'aurais  pu  me  contenter 
de  donner  au  bas  des  pages  l'explication 
des  mots  les  plus  obfcurs.  Mais  c'efl  là 
précifëment  le  moyen  que  de  favants  édi~ 
teurs  ont,  avant  moi,  employé  fans  fiiccès. 
Pourquoi?  parce  que  la  langue  de  nos  aïeux 
efl  devenue  pour  nous  plus  obfcure  que 
bien  des  langues  étrangères.  Oui,  la  langue 
de  Joinville,  quoiqu'elle  foit  éminemment 
françaife,  arrête  pour  ainfi  dire  à  chaque 
ligne  tout  leéleur  français  qui  n'en  a  pas 
fait  une  étude  perfévérante  ;  &  je  n'exa- 
gère peut-être  pas  en  difant  qu'on  trouverait 
à  peine  en  France  une  perfonne  capable 
de  la  comprendre,  contre  cent  qui  font  en 
état  de  lire  le  latin  ou  quelque  langue 
moderne.  Je  n'entends  pas  dire  qu'elle  ne  fê 
compofè  que  de  mots  vieillis  ou  tout  à  fait 
hors  d'ufage;  il  efl  certain  au  contraire  que 
la  plupart  de  ceux  qu'on  y  rencontre  fubfif- 
tent  encore  maintenant.  Mais  ces  mots,  qui 
ont  traverfé  fix  cents  ans  pour  venir  jufqu'à 
nous,  ont  rarement  conièrvé  le  même  fèns 
&  la  même  orthographe;  ils  fe  préfentent 
fouvent  dans  un  ordre  qui  ne  nous  efl 
plus  familier,  quelquefois  fans  être  efcor- 
tés   des   articles   ou   des   pronoms   qui  en 
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font  aujourd'hui  prefque  înfëparables  :  tout 
cela  fait  qu'une  phrafe  qui,  prife  en  dé- 
tail, femble  n'offrir  aucune  difficulté,  refle 
dans  (on  enfemble  obfcure  ou  inintelligible. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  expliquer 
comment  de  nos  jours,  alors  que  la  curioiité 
hiflorique  efl  fi  vive,  l'hifloire  la  plus  digne 
de  piquer  cette  curiofité  refle,  comme  au 
fiècle  dernier,  reléguée  dans  le  domaine 
fblitaire  de  l'érudition.  Le  moment  n'efl-il 
pas  venu  de  l'en  faire  fortir,  &.  de  la  pro- 
duire devant  un  public  plus  nombreux? 
N'y  a-t-il  pas  bien  des  perfbnnes  qui  fkifi- 
ront  avec  empreffement  l'occafion  de  lire 
une  vie  de  faint  Louis  écrite  par  un  homme 
qui  a  paffé  de  longues  années  dans  l'inti- 
mité de  ce  grand  roi,  qui  l'a  connu  mieux 
peut-être  qu'aucun  de  fes  contemporains, 
&.  qui  a  laiffé  de  cette  belle  &  fainte 
figure  un  portrait  frappant  de  vérité  ?  S'il 
était  pofHble  d'imaginer  que  Joinville  lui 
même  pût  reparaître  au  milieu  de  nous, 
&nous  raconter  tout  ce  qu'il  a  vu  d'un 
fiècle  fi  éloigné  &  fi  différent  du  nôtre,  tous 
n'accourraient-ils  pas,  avides  d'entendre  le 
plus  fincère  &  le  mieux  informé  des  té- 
moins? Eh  bien,  ce  que   l'on  ferait  pour 
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entendre  Joinville  nous  parler  de  fàint  Louis 
&  du  treizième  fiècle,  il  faut  le  faire  pour 
lire  fbn  admirable  hifloire  ;  car  en  la  lifant 
on  entendra  réellement  ce  vieux  chevalier 
racontant  tout  ce  qu'il  fait  de  fbn  bon  & 
faint  roi  Louis. 

Oui,  c'efl  l'entendre  que  de  le  lire. 
Qu'on  ne  croie  pas,  en  effet,  que  fon  livre 
fbit  écrit  à  tète  repofëe,  ni  qu'il  trahiffe 
nulle  part  l'étude  ou  le  calcul;  c'efl  une 
longue  dépofition  diélée  &  comme  impro- 
vifée  depuis  la  première  page  jufqu'à  la 
dernière,  par  un  témoin  qui  f  abandonne 
au  courant  naturel  de  fes  fouvenirs.  Si  le 
même  fait  lui  revient  à  la  penfée,  il  vous 
le  contera  de  nouveau,  comme  il  f^inquiè- 
tera  peu  de  répéter  deux  ou  trois  fois  le 
même  mot  dans  le  cours  d'une  même 
phrafè.  Il  ne  f  agit  pas  pour  lui  d'être  élo- 
quent, mais  de  laifTer  parler  îz.  mémoire, 
fbn  cœur,  fbn  imagination,  fà  confcience 
fiirtout,  d'où  la  vérité  jaillit  comme  de 
fburce.  Il  ne  l'épargne  à  perfonne ,  pas 
même  au  clergé  qu'il  refpeéle  profondé- 
ment, ni  au  faint  roi  qu'il  a  tant  aimé  fiir 
la  terre  avant  de  le  vénérer  dans  le  ciel. 
Joinville  a  des  faillies  de  brufque  franchifè 
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qui  étonnent,  &  qu'on  ferait  tenté  de 
prendre  pour  des  inconféquences,  fi  elles 
n'atteilaîent  ià  confiance  dans  la  fincérité. 
En  un  mot,  quiconque  ne  l'a  pas  lu  ne  con- 
naît véritablement  ni  faint  Louis  ni  le  trei- 
zième fiècle.  Son  hifloire  efl  du  petit  nombre 
de  celles  qu'aucune  autre  ne  peut  rem- 
placer, &  les  meilleures  ne  fauraient  apporter 
plus  d'infh'uction,  mériter  plus  de  confiance 
ni  exciter  plus  d'intérêt. 

Tandis  que  les  hifloriens  modernes  décou- 
vrent à  grand'peine  une  vérité  incomplète, 
mêlée  à  des  erreurs  qui  l'altèrent  ou  l'obf^ 
curcifient,  Joinville  répand  comme  des  flots 
de  lumière  fur  le  fiècle  où  il  a  vécu.  Il 
nous  le  montre,  non  pas  tel  que  nous  le 
verrions  à  travers  nos  paffions  ou  nos  fyf^ 
tèmes,  mais  tel  qu'il  fut  réellement,  avec  ce 
mélange  de  bien  &  de  mal  qui  fut  &.  fera 
toujours  le  fond  de  notre  nature  comme 
l'épreuve  de  notre  liberté. 

A  cette  vérité  hiflorique  fi  vive  &  fi  pure, 
qui  efl  l'attrait  le  plus  puifTant  des  hommes 
fërieux,  fe  joignent  d'autres  qualités  qui 
plaifent  à  toutes  les  clafles  de  leéleurs  :  de 
l'efprit  &  du  fens,  du  cœur  &  de  l'imagi- 
nation, un  naturel  qui  ne  fe  dément  jamais. 
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Qu'on  ne  f y  trompe  pas,  c'efl  là  ce  qui  fait 
avant  tout  le  mérite  des  grands  écrivains  ; 
fi  Joinville  leur  eft  inférieur,  c'eft  parce 
qu'il  ignore  entièrement  l'art  de  bien  dire, 
&  qu'il  ne  fait  pas  manier  la  langue  qui  doit 
exprimer  fa  penfée.  Mais  cette  inexpérience 
même  ajoute  fouvent  au  charme  de  fes 
récits,  &  il  lui  arrive  de  rencontrer  d'infpi- 
ration  ce  que  les  plus  habiles  auraient  vaine- 
ment cherché.  Comme  les  chefs-d'œuvre 
littéraires  que  l'on  propoie  à  nos  études 
&  à  notre  admiration  le  recommandent  tous 
par  la  perfe<5lion  du  ftyle,  on  ne  fbnge  pas 
toujours  que  c'efl  là  une  beauté  tout  exté- 
rieure, qui  ne  fubfiflerait  pas  fans  le  fond 
qu'elle  enveloppe  &  qu'elle  revêt  de  fon 
éclat.  En  lifant  Joinville,  on  f  aperçoit  que  le 
plus  inhabile  des  écrivains  peut  unir  la 
finefle  de  l'efprit  à  la  folidité  du  bon  fens, 
qu'il  peut  tour  à  tour  exciter  le  rire  & 
arracher  les  larmes,  qu'il  efl  capable  de 
retracer  dans  tous  leurs  détails  &  d'éclairer 
de  toutes  leurs  couleurs  les  tableaux  que 
{z.  vive  imagination  fait  revivre  devant  lui , 
d'évoquer  enfin  pour  les  mettre  en  scène, 
les  faire  agir  &.  parler ,  les  perfbnnagés 
divers  des  drames  auxquels  il  a  pris  part. 
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De  là  vient  que  fkns  avoir  étudié  l'art  de 
plaire  &  d'intérefler,  il  y  réuffît  par  un  don 
naturel,  &  qu'il  peut  fkns  effort  fè  montrer 
fîmple  ou  fiiblime,  gai  ou  pathétique,  offi'ant 
ainfi  aux  maîtres  eux-mêmes  des  modèles 
de  tous  les  genres  de  beautés. 

Plus  qu'un  autre  peut-être,  un  tel  écrivain 
pouvait  fupporter  l'épreuve  dangereufe  que 
je  lui  ai  fait  fiibir;  je  l'avais  efpéré  du  moins 
quand  je  me  fuis  décidé  à  faire  l'office  d'in- 
terprète,  tout  incapable  que  je  fois  de  bien 
remplir  une  tâche  dont  j'ai  appris  par  expé- 
rience à  connaître  toutes  les  difficultés. 
Malgré  l'accueil  bienveillant  qu'on  a  fait  à 
ma  tentative,  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
mis  Joinville  à  la  portée  de  tous  fans  lui 
rien  ôter  de  la  grâce  naïve  de  fon  flylej  & 
j'y  aurais  bien  moins  réufli  encore  fi  j'avais 
efîkyé  d'offrir  au  leéleur  un  texte  accom- 
modé à  notre  goût  moderne,  &  de  remé- 
dier aux  négligences  ou  aux  imperfeélions 
de  la  langue  d'autrefois.  J'aurais  pu  affuré- 
ment  le  tenter  fans  y  perdre  tous  mes  ef- 
forts; mais  c'eût  été  un  trifte  fuccès  que 
de  traveflir  Joinville  fous  la  faufTe  élégance 
d'une  telle  tradu6lion.  Il  valait  bien  mieux 
paraître  plus  inhabile  encore  que  je  ne  fuis. 
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&  reproduire,  au  befbin,  des  phrafes  mal 
tournées  &  des  expreffions  triviales  ou 
même  iticorreéles  :  c'était  donner  la  preuve 
que  je  refpeélais  le  langage  de  Joinville 
toutes  les  fois  qu'il  n'était  pas  nécefTaire 
de  le  changer  pour  le  rendre  intelligible. 
S'il  m'a  été  impoifible  de  conferver  tout  ce 
qu'il  communique  de  grâce  à  fes  cauferies, 
de  frîdcheur  à  fes  peintures  &  de  mouve- 
ment à  fês  drames,  j'ai  pu  du  moins  le  faire 
connaître  jufqu'à  un  certain  point  dans  un 
texte  où  fè  retrouvent,  fous  une  forme 
moins  obscure,  quelques-unes  de  fes  qua- 
lités. 

A  côté  de  ce  texte  acceflbire,  amélioré 
autant  que  j'étais  capable  de  le  faire,  je  fiiis 
heureux  de  fbumettre  au  public  ce  qui 
efl  vraiment  digne  de  fon  attention,  le 
texte  original  de  Joinville,  plus  correél 
&  plus  complet  qu'on  ne  le  connaifikit 
encore.  Le  rôle  d'un,  éditeur  eft  affez 
humble,  furtout  lorfqu'il  met  à  profit  les 
travaux  de  fes  devanciers,  &  d'un  autre 
côté  les  réfultats  qu'il  obtient  font  afiez 
pofitifs,  pour  qu'il  lui  fbit  poffible  d'en  parler 
fans  vanité  &  fans  illufion.  On  trouvera 
plus  loin  une  notice  où  j'expofe  en  détail 


Préface.  xj 

comment  cette  édition  eft  devenue  préfé- 
rable aux  autres;  mais  j'en  veux  dire  ici 
laraiibn  principale,  c'eft  que,  par  un  bon- 
heur ineipéré,  j'ai  eu  à  ma  diipoiition  un 
manufcrit  inédit,  à  l'aide  duquel  j'ai  pu  cor- 
riger de  mauvaifes  leçons  &  combler  de 
regrettables  lacunes.  A  la  recommandation 
de  mon  fàvant  confrère  M.  Paulin  Paris,  ce 
précieux  manufcrit,  dont  perfonne  ne  foup- 
çonnait  l'exiflence,  m'a  été  confié  par 
M.  BriiTart-Binet  de  Reims,  avec  une  cour- 
toiiîe  &  une  libéralité  dont  j'aime  à  lui  expri- 
mer publiquement  ma  vive  reconhaiilance. 

Au  texte  ainfi  amélioré  de  VHiftoire  de 
faint  Louis  j'ai  ajouté ,  comme  complément, 
un  opuicule  publié  en  1837  par  la  Société 
des  Bibliophiles,  fous  le  titre  de  Credo  de 
Joinville^  d'après  un  manufcrit  (i)  aujour- 
d'hui perdu  pour  la  Bibliothèque  impériale, 
mais  repréfenté  fidèlement  par  un  fac-jîmile 
complet,  qui  donne  une  grande  valeur  à 
l'édition  de  M.  Artaud  de  Monter.  C'efl 
d'après  ce  fac-Jimile  que  je  publie  le  texte 
original,  en  regard  de  celui  qui  peut  fervir 

(i)  Ce  manufcrit,  qui  portait  le  n«  7857  de  l'ancien  fonds  fran- 
çais, difparut,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. On  fait  aujourd'hui  qu'il  forme  le  n°  75  de  la  coUeftion 
vendue  en  1849,  par  M.  Barrois,  à  lord  Afhburnham. 
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à  l'interpréter,  &  qui  f  en  éloigne  moins  que 
la  traduction  du  premier  éditeur. 

Quoique  le  fond  de  cet  opuscule  ano- 
nyme fbit  de  la  théologie,  il  n'efl  pas  dou- 
teux que  M.  Paulin  Paris  a  rencontré  jufte, 
quand  il  en  a  fait  l'attribution  à  Joinville. 
Nul  autre  que  Joinville  n'a  pu  en  écrire  les 
paragraphes  i  à  vi  &  xxxiv  à  xxxvi,  où  il 
parle  à  la  première  perfonne  de  faits  qui 
le  concernent,  &  qui  fe  retrouvent  pour  la 
plupart  racontés  dans  VHiftoire  de  faînt  Louis. 
Si  les  autres  paragraphes  ne  renferment 
que  de  la  théologie,  ce  n'efl  pas  de  la  théo- 
logie très-favante  ;  car  elle  confifte  dans 
des  rapprochements  établis  entre  les  diffé- 
rents articles  du  Credo  y  &  des  événements 
ou  des  prophéties  tirés  de  la  fainte  Écriture. 
Sans  prétendre  que  Joinville  ait  fait  lui-même 
ces  rapprochements,  on  peut  admettre 
qu'un  fermon  ou  une  leélure  les  ayant 
gravés  dans  fa  mémoire,  il  Teft  décidé 
enfuite  à  tirer  parti  de  fès  fouvenirs  pour 
compofer  un  petit  manuel  de  la  foi  chré- 
tienne, qu'il  fit  orner  de  quelques  minia- 
tures, afin  de  parler  en  même  temps  aux 
yeux  &  aux  oreilles.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efl 
que  cet  opufcule  forme  un  enfemble  dont 
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toutes  les  parties  fenchainent  naturelle- 
ment, &  que  les  paflages  qu'on  eft  obligé 
d'attribuer  à  Joinville  font  en  relation 
étroite  avec  tous  les  autres.  Il  faudrait  donc 
imaginer  des  diflinétions  auifi  arbitraires 
qu'inutiles  pour  lui  retirer  une  part  quel- 
conque de  cette  petite  compofition,  où 
l'on  ne  remarque  rien  qu'il  ne  fut  capable 
d'écrire,  ni  qui  puiffe  ajouter  beaucoup  à 
fa  gloire.  Ce  qui  en  fait  le  principal  mérite, 
c'efl  qu'elle  fè  rattache  par  certains  points 
à  VHiJioire  defaint  Louis, 

J'ai  cru  auffî  devoir  comprendre  dans  ce 
volume  une  lettre  que  Joinville  adrefla, 
le  8  juin  i3i5,  à  Louis  le  Hutin;  c'efl  un 
texte  qui  fut  certainement  écrit  fous  fa 
diâée,  &  qui  ajoutç  un  nouveau  trait  à 
la  phyfionomie  du  vieux  chevalier.  Il  f  agif^ 
fait  pour  lui  de  répondre  à  une  convocation 
qu'il  venait  de  recevoir  pour  la  guerre  de 
Flandre.  Il  n'avait  pas  alors  moins  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  Ne  croyez  pas  pourtant  qu'il 
redoute  à  cet  âge  de  faire  campagne  contre 
les  Flamands.  Tout  au  contraire,  il  félicite 
le  roi  de  marcher  contre  fes  ennemis  pour 
fè  venger  des  torts  qu'ils  lui  font,  &  f en- 
gage à  le  rejoindre  au  plus  tôt.  Il  n'entend 
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pas  qu'on  héfite  à  compter  fiir  lui  quand 
il  f  agit  de  monter  à  cheval  &  de  combattre 
vaillamment  :  car  c'eft  là  une  vieille  habi- 
tude à  laquelle  il  eft  reAé  fidèle.  Mais  il  en 
a  une  autre  qu'il  n'a  pas  perdue  davantage, 
&  qui  n'eft  plus  de  mode  à  la  cour  de  Louis 
le  Hutin,  c'efl  d'appeler  le  roi  fon  bon  fei- 
gneur.  Il  f  en  excufe  &  y  perfifle  néanmoins, 
par  la  raifbn  qu'il  en  a  ufé  ainfi  avec  les  au- 
tres rois  qui  avaient  régné  auparavant.  Au 
moyen  âge,  l'autorité  d'un  précédent  fuffi- 
fait  pour  fonder  un  droit,  &.  Joinville  n'était 
pas  homme  à  fe  départir  d'un  privilège  qui 
datait  pour  lui  du  temps  de  faint  Louis. 

Je  termine  en  rappelant  les  principales 
époques  de  (à  vie.  Jean,  fîre  de  Joinville, 
fénéchal  de  Champagne,  naquit  vers  1224, 
deux  ans  avant  l'avènement  de  faint  Louis. 
En  i24i>  il  afMait  àla  cour  plénière  tenue  à 
Saumur  par  le  roi  de  France,  dont  le  frère, 
Âlfonle  comte  de  Poitiers,  venait  d'être 
armé  chevalier.  Joinville,  à  peine  âgé  de  dix 
fèpt  ans ,  remplirait  alors  l'ofBce  d'écuyer 
tranchant  auprès  de  fbn  feigneur,  Thibaut 
de  Champagne,  roi  de  Navarre.  Devenu 
lui-même  chevalier,  il  fe  croifk  en  124^9 
&  partit  en    \il\^  pour   la   Terre   fainte« 
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d'où  il  revînt  en  1254,  en  même  temps 
que  fâînt  Louis.  Il  refufa  de  prendre  part 
à  la  croîiade  de  1270.  Le  jour  où  il  fît  fës 
adieux  à  ce  grand  roi,  qui  partait  miné 
par  la  maladie,  il  le  porta  dans  fes  bras 
depuis  rhôtel  du  comte  d'Auxerre  juiqu'aux 
Cordelîers.  En  1282,  il  fut  entendu  comme 
témoin  dans  l'enquête  fîir  la  vie  de  fainr 
Louis,  dont  la  cour  de  France  pourfliivait 
la  canonîfatîon.  Il  affiflait  en  1298  à  la 
levée  du  corps  fkint;  &  quelques  années 
après,  à  la  demande  de  Jeanne  de  Navarre, 
reine  de  France  &  comtefTe  de  Champagne, 
il  falfait  écrire  fous  ù.  diélée  la  vie  du  faint 
roi.  Jeanne  de  Navarre  étant  morte  avant 
l'accomplifTement  de  cette  tâche  pieufe, 
ion  fils ,  Louis  le  Hutin ,  alors  roi  de 
Navarre  &  comte  de  Champagne,  reçut  en 
i3o9  la  dédicace  du  livre  nouvellement 
terminé.  Joînville  mourut  luî-^mème  en 
1817,  ayant  élevé  dans  la  chapelle  de  fbn 
château  un  autel  au  grand  faint  dont  il 
vénérait  la  mémoire,  &  laifTant  un  autre 
monument  de  fa  pieufe  aiffedlion  dans  un 
livre  qui  ne  périra  jamais. 

Puiffe  cette  édition  contribuer  à  le  faire 
mieux  connaître  &  lui  conquérir  de  nou- 
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veaux  admirateurs.  On  a  voulu  qu'elle 
unît  à  toute  la  perfeélion  de  la  typogra- 
phie moderne  quelques-uns  des  ornements 
qui  embelliffent  les  livres  du  moyen  âge. 
Un  artifle  habile  a  deffiné  avec  une  fidélité 
religieufe  les  deux  miniatures  qui  décorent 
le  plus  ancien  manufcrit  de  Joinville;  celle 
qui  lui  fert  de  frontifpice  a  été  reproduite 
avec  l'éclat  &  la  variété  de  Tes  couleurs. 
Enfin,  c'efl  pour  rappeler  plus  particuliè- 
rement le  règne  de  faint  Louis,  que  fiir  une 
page  de  ce  livre  confacré  à  fa  mémoire, 
le  fceau  de  ce  grand  roi  &  les  plus  beaux 
types  de  fès  monnaies  paraifient  au  milieu 
des  plus  délicats  encadrements  d'une  Bible 
du  treizième  fiècle 


NOTICE 


SUR  LA  PRESENTE  EDITION 


ET 


LES  MANUSCRITS  Q.UI  ONT  SERVI  A  LA  PRÉPARER 


Quand  M.  Daunou  préparait  Pédition  de  Joinville  qui  parut 
en  1840  dans  le  vingtième  volume  du  Recueil  des  hiftoriens  de 
France^  il  n'avait  à  fa  difpofition  que  deux  manufcrits  :  l'un  du 
xiv«  fiècle,  l'autre  du  xvi*  fiècle,  déjà*  confultés  par  Capperonnier 
pour  l'édition  de  1761.  A  l'exemple  de  fon  devancier,  il  croyait 
que  le  manufcrit  du  xiv*  fiècle  avait  été  achevé  du  vivant  de  l'au- 
teur, &  peut-être  fous  fes  yeux  (i).  Quant  au  manufcrit  du 
xvi«  fiède,  dont  le  texte  eft  rajeuni  &  mutilé,  il  n'y  avait  pas 
remarqué^  malgré  fa  fcrupuleufe  attention,  certaines  particularités 
qui  en  augmentent  beaucoup  la  valeur,  &  fêtait  contenté  d'ad- 
mettre dans  le  texte  quelques-unes  des  nombreufes  variantes 
qu'il  y  avait  recueillies  (2).  Il  en  aurait  certainement  admis 
davantage,  fil  lui  avait  été  poffible  de  déterminer  plus  exaâement 
la  nature  de  l'un  &  de  l'autre  manufcrit. 

Aujourd'hui  on  peut  démontrer  que  le  manufcrit  du  xiv*'  fiècle, 
confervé  à  la  Bibliothèque  impériale  fous  le  numéro  i3568  du 
fonds  français,  le  plus  ancien  &  fans  comparaifon  le  plus  précieux 
de  ceux  que  l'on  pofTède,  n'eft  cependant  qu'une  copie  poftérieure 
probablement  à  l'an  1 35o.  En  même  temps,  on  peut  prouver  que 
le  manufcrit  du  xvi**  ûècle,  connu  fous  le  nom  de  manufcrit  de 
Lucques  à  caufe  du  lieu  où  il  fut  découvert  par  Sainte-Palaye,  & 
portant  le  numéro  10 148  du  fonds  français,  dérive  direftement 

(0  Hiftoriens  de  France,  t.  XX,  p.  xlij  &  3 04,  n.  18.  —  (2)  Ibid,^  p.  100. 
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d'un  original  dont  il  a  quelquefois  confervé  d'anciennes  leçons 
qui  ont  été  rajeunies  dans  la  copie  du  xiv*^  fiècle.  Enfin,  il  efl 
certain  que  le  manufcrit  dont  M.  Briffart-Binet  m'a  fi  libérale- 
ment accordé  communication,  dérive  de  la  même  fource  que  le 
manufcrit  de  Lucques,  qu'il  en  comble  les  deux  grandes  lacunes, 
&  qu'il  permet  ainfi  de  contrôler  dans  tous  fes  détails  le  texte 
du  XIV®  fiècle,  oîi  il  était  refté  jusqu'alors  un  certain  nombre  de 
paffages  incorrects  ou  incomplets  (i). 

Quand  on  fe  fépare  de  M.  Daunou  en  matière  de  critique  litté- 
raire, on  n'a  pas  le  droit  d'être  cru  fur  paroBe.  J'ai  donc  befoin 
d'expliquer  pourquoi,  tout  en  fuivant  la  voie  où  il  m'a  devancé, 
j'ai  franchi  les  limites  qu'il  fêtait  fixées,  &  fait  plus  d'emprunts 
que  lui  au  manufcrit  de  Lucques  pour  établir  le  texte  de  Join- 
ville.  Je  trouverai  en  même  temps  l'occafion  d'expofer  les  règles 
principales  de  l'orthographe  &  de  la  langue  françaife  au  xin*  fiècle  ; 
car  ce  font  précifément  ces  règles,  peu  connues  même  dans  le 
public  lettré,  qui  me  fourniront  des  preuves  décifives  à  l'appui  de 
mon  opinion.  Il  efi  bien  entendu  que  je  ne  me  propofe  pas  de 
donner  ici  un  abrégé  de  grammaire,  mais  d'expofer  quelques 
notions  qui  fe  rattachent  à  la  thèfe  que  je  veux  démontrer. 

On  trouve  dans  les  textes  du  xui°  fiècle  des  applications  encore 
nombreufes  d'une  dédinaifon  à  deux  cas,  plus  exaâement  fuivie 
dans  le  fiècle  précédent,  &  qui  confifiait  furtout  à  mettre  ou  à  ne 
pas  mettre  un  ^  à  la  fin  d'un  grand  nombre  de  fubftantifs  & 
d^adjeâifs  mafculins,  félon  que  cette  lettre  finale  exifiait  ou 
n'exifiait  pas  en  latin  au  nominatif  &  à  l'accufatif  de  la  féconde 
dédinaifon.  Ainfi  le  mot  peuple  décrivait  au  fingulier,  comme 
fujet  peuples  avec  une  s  à  caufe  de  populus^  &  comme  régime 
peuple  fans  s  à  caufe  de  populum;  au  pluriel,  il  f  écrivait  comme 
fujet  peuple  fans  s  à  caufe  de  populi^  &  comme  régime  peuples 
avec  une  s  à  caufe  de  populos.  La  même  règle  Rappliquait  à 
beaucoup  de  mots  dont  la  dédinaifon  était  toute  différente 
en  latin  :  on  difait  donc  au  fingulier  rois  pour  le  fujet,  roi  pouf 
le  régime,  &  au  pluriel  roi  pour  le  fujet,  rois  pour  le  régime. 
On  voit  que  dans  cette  dédinaifon  le  fujet  fingulier  refiem- 
blait  au  régime  pluriel,  &  le  régime  fingulier  aU  fujet  pluriel. 
Mais  cette  confufion  pouvait  ceiTer  par  l'addition  de  l'article^  qui 

(i)  Je  dois  avertir  que  ces  trois  manufcrits  font  défignés  dans  les  notes  pai^ 
des  lettres  de  l'alphabet  :  le  manufcrit  ancien  parla  lettre  A,  celui  de  Lucques 
par  la  lettre  L,  celui  de  M.  BrifTart-Binet  par  la  lettre  B.  J'ai  en  outre  défignë 
par  la  lettre  R  l'édition  de  Pierre  de  Rieux  en  1 547,  &  par  la  lettre  M  Cellfe 
de  Claude  Mdnard  en  1617. 
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au  lingulier  était  li  pour  le  fujet,  le  pour  le  régime  5  &  au  pluriel 
H  pour  le  fujet,  les  pour  le  régime.  Il  en  réfulte  que  li  peuples 
répondait  nécelTairement  à  populus  &  le  peuple  à  populunty  tan- 
dis que  li  peuple  répondait  kpopuli  &  les  peuples  à  populos.  Avec 
certains  pronoms  poffeffifs  la  confufion  ne  ceflait  point  auffi  com- 
plètement :  on  difait  au  fingulier  pour  le  fujet  vnes^  tes^  fes*^  pour 
le  régime  mon,  ton^fon^  &  au  pluriel  pour  le  fujet  mi,  ti^Ji^  pour 
le  régime  mes,  tes^Jes  :  par  conféquent  mes  peuples  pouvait  ligni- 
fier Bxx{^\Àtnmeus  populus  {mon  peuple^  fujet)  que  meos  populos 
(mes  peuples,  régime);  mais  il  y  avait  prefque  toujours,  dans  une 
phrafe  donnée,  un  motif  dechoifir  une  de  ces  interprétations  plutôt 
que  l'autre. 

A  côté  des  noms  qui  le  préfentaient  lous  deux  formes  feulement 
{peuples  &peupley  rois  &  roi)y  il  fen  rencontrait  d'autres  moins 
nombreux  qui  en  avaient  trois  :  la  première  pour  le  fujet  fingulier, 
la  deuxième  pour  le  régime  fingulier  &  le  fujet  pluriel^  la  troifième 
pour  le  régime  pluriel.  En  voici  quelques  exemples  :  cuens,  conte^ 
con/ef  (aujourd'hui  comte);  creerre,  créateur ,  créateurs;  fire, 
Jeigneury  feigneurs;  hons,  homme ^   hommes;  lerre,  larron, 
larrons.  Ce  qui  caraAérife  ces  noms,  ce  n'eft  pas  feulement 
d'avoir  trois  formes  au  lieu  de  deux,  c'eft  auffi  que  la  première, 
celle  du  fingulier,  diffère  fenfiblement  des  deux  autres,  avec  ou 
fans  la  finale  s  qu'on  employait  quelquefois  par  analogie  dans 
fire^creerrCy  &c.  J'ajoute  qu'une  différence  non  moins  fenfible 
exiftait  entre  le  fujet  &  le  régime  de  certains  noms  propres  : 
Hues  &  Huon,   Pierres  &   Pierron,    &c.   Cette   diftinftion 
plus  ou  moins  apparente  entre  le  fujet  &  le  régime  efi  tombée 
en  défuétude  depuis  longtemps,   pour  les  fubfiantifs  comme 
pour  les  adjeâifs]  &  l'on  peut  dire  qu'à  cet  égard  le  français  mo- 
derne ne  Pefi  définitivement  fixé  qu'en  renonçant  à  ces  réminif- 
cences  de  la  décliAaifon  latine.  Il  fen  eft  affranchi  d'une  autre  ma- 
nière encore  s  c^eft  en  créant  une  forme  particulière  pour  le  féminin 
à  une  ckfie  d'adjeâifs  qui  avait  dans  le  vieux  français,  comme 
autrefois  en  latin,  une  feule  forme  commune  aux  deux  genres.  C'efi 
ainfi  qû^Èi/ortis,  mortalis,  grandis,  qui  étaient  en  latin  du  maf- 
culin  &  du  féminin,  répondaient  dans  le  Vieux  français  fort, 
mortel,  grand,  employés  également  polir  les  deux  genres.  C'eft 
tti  renonçant  à  cet  emprunt  fait  à  la  déclinaifon  latine  que  le 
Français  moderne  a  créé  forte,  mortelle,  grande;  encore  n'a-t-il 
pas  toujours  fait  prévaloir  ce  dernier  mot,  auquel  il  eft  encore 
d'ulkge  de  préférer  le  vieux  féminin  ^ran^j  dans  certaines  exprel- 
fions  telles  que  grand-mère,  grand-^meffe,  grand-peine. 
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Après  ces  explications  préliminaires,  il  devient  poffible  de  juger 
définitivement  le  différend  qui  fêtait  élevé,  au  fujet  du  plus  ancien 
manufcrit  de  Joinville,  entre  M.  Paulin  Paris  &  M.  Daunou. 
Le  premier,  dans  un  mémoire  imprimé  dès  iSSg,  avait  foutenu 
que  ce  manufcrit  ne  devait  pas  avoir  été  exécuté  avant  le  règne  de 
Charles  V,  &  que  la  date  de  1 309,  qui  le  termine,  avait  été  repro- 
duite d'après  un  exemplaire  plus  ancien  (i).  M.  Daunou,  de  fon 
côté,  publia  un  an  après,  dans  le  vingtième  volume  des  Hifto- 
riens  de  France  (2),  un  jugement  tout  oppofé  fur  le  même 
manufcrit  :  «  Le  langage,  l'écriture,  les  peintures,  &  l'orthographe 
par  fes  variations  mêmes,  tout,  dit-il,  convient  à  la  date  de  1 309 
qu'il  porte  dans  fes  dernières  lignes  ;  rien  n'autorife  à  croire 
qu'il  n'ait  été  exécuté  que  fous  le  règne  de  Charles  V.»  On  n'héfi- 
tera  plus  entre  ces  deux  opinions  contradiâoires,  quand  on  verra 
que  certaines  leçons  du  manufcrit  1 3568  appartiennent  à  un  lan- 
gage moins  ancien  que  les  leçons  correfpondantes  du  manufcrit  de 
Lucques,  &  que^  par  conféquent,  il  eft  impoffible  de  faire  remonter 
jufqu'à  l'an  i3o9  un  texte  dont  quelques  éléments  fe  trouvent 
avoir  été  incontellablement  rajeunis. 

J'en  trouve  un  premier  exemple  dès  le  début  du  livre  :  c  A  fon 
bon  feigneur  Looys....  Jehan  fire  de  Joinville,  fon  fenefchal  de 
Champaigne.  »  Il  eft  certain  que  le  manufcrit  original^  conformé- 
ment aux  habitudes  de  Joinville,  devait  porter  fes  fenefchaus  au 
nominatif  (ingulier,  &  non  fon  fenefchal^  forme  du  régime  ou  cas 
indireâ.  Ce  qui  le  prouve,  c'eft  une  faute  groffière  du  manufcrit 
de  Lucques^  od  on  lit:  «  Jehan  feigneur  de  Joinville  des  fenef- 
chaulx  de  Champaigne.  1»  N'eft-il  pas  évident  que  le  copifte  avait 
fous  les  yeux  la  leçon  ^nvnitïwt  fes  fenefchaus  y  &,  que  faute  de  la 
comprendre,  il  y  a  fubftitué  une  correction  maladroite,  qui  offenfe  à 
la  fois  le  fens  &  la  grammaire  ?  S'il  pouvait  exifler  quelque  doute 
fur  les  habitudes  véritables  de  Joinville,  je  citerais  le  début  de  la 
lettre  adreflée  par  lui  en  1 3 1 5  à  Louis  le  Hutin  :  &  A  fon  bon 
feigneur  Looys Jehans  riresdeJoinville,fesfenefchaixde  Cham- 
paigne. »  Je  dirais  que  toutes  celles  de  fes  chartes  en  langue 
vulgaire  dont  j'ai  pu  vérifier  le  texte,  portent  fenefchaix^fenef- 
chauSy  fenef chaux  on  fenefchau\  au  nominatif  fmgulier  au  lieu 
Ae  fenefchal.  Par  conféquent  le  manufcrit  i3568,  oU  on  lit/on 
fenefchal^  doit  avoir  été  exécuté,  non  fous  les  yeux  de  Joinville, 
mais  dans  un  temps  oîi  la  forme  fes  fenefchaus  n'était  plus  en 
ufage  au  nominatif  fmgulier.  Je  citerai  furabondamment  quelques 

(i)  Joinville f  édition  de  M.  Fr.  MichcJ,  p.  clxxxvj.  —  (2)  P.  xiiv. 
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autres  paflages  oti  le  manufcrît  i3568  a  remplacé  par /on  &  mon 
la  forme  ancienne  des  nominatifs  fmguliers/ef  &  vnesy  confervés 
accidentellement  dans  le  manufcrit  de  Lacques^  parce  que  le 
copifte,  en  dépit  du  fens,  les  avait  pris  pour  des  pluriels. 

Chap  .XXI,  fonfrère^  au  lieu  de  fes  frères  (  i  ) . 

Chap.  XXXVII, /on  chamberlanc,  au  lieu  de  fes  chamber- 
lans. 

Chap.  XLVII,  tout  f on  confeil,  au  lieu  de  tous  fes  confaus. 

Chap.  XLIX,  mon  roncin^  au  lieu  de  mes  roucins. 

Chap.  LIW  jfonfrère,  au  lieu  de  fes  frères. 

Dans  un  autre  pafTage,  c'eft  le  manufcrit  de  Lucques  qui  donne 
la  forme  rajeunie:  a  quand/on  pallefroy  fut  venu  ;  »  mais  l'autre 
manufcrit,  en  confervant  le  fmgulier  du  texte  primitif,  le  confond 
avec  le  pluriel  :«quant/w/?a/ç/row  furent  venus  «(ch.  CXXXIII). 
Or,  comme  il  ne  Tagit  certainement  que  d'un  feul  cheval,  on 
peut  être  fur  que  le  texte  original  portait  :  quant  fes  palefrois  fu 
venus. 

J'arrive  à  des  méprifes  du  même  genre  caufées  par  l'article  /i, 
qui  remployait  à  la  fois  au  nominatif  fingulier  &  au  nominatit 
pluriel.  On  comprend  que  des  copifles  qui  auraient  été  familiarifés 
avec  la  langue  de  Joinville,  auraient  traduit  H  par  /e,  toutes  les  fois 
que  le  fubftantif  fuivant  fe  terminait  parla  lettre  J,  figne  du  nomi- 
natif fingulier;  qu'ils  l'auraient  au  contraire  traduit  par  to  toutes 
les  fois  que  le  fubftantif  perdait  cette  s  finale  comme  étant  au  no- 
minatif pluriel.  Mais  ces  règles  ou  ces  habitudes  étant  oubliées, 
les  copifies  n'avaient  plus  pour  fe  guider  que  le  fens  delaphrafe  ou 
la  forme  du  verbe,  qui  f  accordait  en  nombre  avec  le  fujet.  Or  il  eft 
certain  qu'il  leur  arrivait  quelquefois  de  fe  tromper  fur  le  fens,  & 
de  déterminer  le  nombre  du  fujet  lans  avoir  vérifié  celui  du  verbe. 
C'eft  ainfi  que  le  copifte  du  manufcrit  de  Locques  a  écrit  :  les 
princes  des  Turcs  devant  nomme:{fiJl  paffer^  leçon  évidemment 
mauvaife,  mais  qu'on  rétablit  dans  fa  forme  corre£le  &  primitive 
en  mettant  li  à  la  place  de  les.  Le  copifte  du  xiv*  fiècle,  qui  a 
mieux  compris  le  fens,  n'a  pu  ramener  la  leçon  originale  aux 
habitudes  de  fon  temps  qu'en  altérant  trois  mots  au  lieu  d'un  :  il 

a  donc  écrit  le  prince nommé  (chap.  XLII).  Un  peu  plus  loin 

(chap.  LUI),  ce  même  copifte  ne  Peft  pas  montré  plus  habile  que 


(i)  On  lit  également,  dans  un  pafTage  altéré  de  Tédîtion  de  Ménard,  p.  43, 
Mejpre  Gaubert  de  Premot  &  fes  frères  au  lieu  de  Mefpre  Gobers  d'Apre- 
mont  fes  frères,  leçon  qui  eft  auffi  rajeunie  dans  le  manufcrit  i3568  :  Mon- 
feigneur  Gobert  d'Apremont  fon  frère  (chap.  xxiv). 
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l'autre,  en  écrivant  :  les  Sarrasins  devant  nomme\  de  quoy  il 
ayoient/ait  leur  chieyetain^  nous  amena^  &c.  Le  manufcrit  de 
Lucques  portant  auifi  les  Sarra\ins....  nous  amena j  on  ne  peut 
pas  douter  qu'il  n'y  eût  dans  le  texte  original  //  Sarrasins  au  iin- 
gulier.  Par  la  même  raifon,  là  oîi  on  Ut  au  fmgulier  dans  le  ma- 
nufcrit i3568  le  feau  (chap.  XIV),  le  patriarche  (chap.  Cil), 
l'ennemi  (chap.  CXVIII),  &  dans  le  manufcrit  de  Lucques,  au 
contraire,  les  feaulx^  les  patriarches,  les  ennemys,  on  eft  fur 
qu'il  y  avait  dans  la  leçon  originale  //  JeauSy  H  patriarches,  H 
ennemis,  C'eft  ainfi  encore  qu'on  trouve  dans  le  plus  ancien  ma- 
nufcrit Vun  frère  6  Vautre  (chap.  LXXXVII),  neVun  nePautre 
(chap.  CXXVIl);  &  dans  le  plus  récent,  luy  ung  des  frères  du 
roy  &  les  autres^  ne  les  ungs  ne  les  autres,  au  lieu  de  li  uns 
frères  6  li  autres^  &  de  ne  li  uns  ne  li  autres^  qui  fe  lifaient  à 
coup  fur  dans  l'original.  Enfin  le  copifte  du  manufcrit  i3568  a 
commis  une  faute  évidente  contre  le  fens  en  fubftituant  les  ferrais 
Pempoifonnèrent  (chap.  XXXI)  à  li  ferrais  l'empoi/onna, l&^on 
que  le  manufcrit  de  Lucques  reproduit  en  partie  :  icellujr  ferrai\ 
Vempoifonna. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  ce  font  des  nominatifs  fingu- 
liers  qui  ont  été  transformés  en  nominatifs  pluriels;  je  vais  en  citer 
d'autres  où  les  nominatifs  pluriels  font  devenus  dans  le  manuf- 
crit de  Lucques  des  nominatifs  fmguliers.  Je  tranfcris  chacun  de 
ces  paflages  d'abord  d'après  le  manufcrit  i3568,  puis  d'après  le 
manufcrit  de  Lucques,  &  j'ajoute  enfuite  la  leçon  originale  telle  que 

je  crois  pouvoir  la  reftituer. 

* 

Chap.  XXIX. 

1 .  «  En  ce  point  que  les  frères  du  roi.  » 

2.  «  En  ce  point  que  le  frère  du  roi.  »  i 

3.  a  En  ce  point  que  li  frère  du  roi.  » 

Chap.  XXXVIII. 

1.  a  Là  fu  le  roi  &  les  riches  hommes  de  l'oft.  » 

2.  et  Là  fu  le  roi  &  le  riche  homme  de  l'oft.  » 

3.  tt  Là  fu  li  rois  &  li  riche  homme  de  l'oft.  » 

Chap.  XLV. 

1 .  «  Le  duc  de  Bourgoingne  &  les  riches  hommes  d'outremer.  » 

2.  a  Le  duc  de  Bourgogne  &  le  riche  homme  d'oultremer.  » 

3.  «  Li  dus  de  Bourgogne  &  li  riche  homme  d'outremer.  » 
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Chap.  LXV. 

1 .  «  Là  où  les  efcrivains  le  foudan  eftoient.  » 

2.  «  Là  où  Pefcripvaîn  du  foudan  eftoît.  » 

3.  «   Là  où  li  efcrivaîn  le  foudan  eftoient.  » 

Chap.  CIL 

r .  «  En  la  bataille  au  conte  de  Brienne  furent  les  Hofpitaliers.» 

2.  «  En  la  bataille  le  conte  de  Brienne  fut  le  Hofpitellier.  » 

3.  «  En  la  bataille  le  conte  de  Brienne  furent  li  Hofpitalier.» 

Chap.  CXXVL 

1 .  «  Les  hermîtes  qui  y  dormirent  anciennement.  » 

2.  «  L'hermi te  qui  y  demouroit  anciennement.  » 

3.  «  Li  hermite  qui  y  demourèrent  anciennement.  » 

Chap.  CXXXVIL 

1 .  c  Les  Bourgoignons  &  les  Looreins.  » 

2 .  «  Le  Bourguignon  &  le  Loherant.  » 

3.  c  Li  Bourgoignon  &  li  Loorein.  i» 

Les  adjeélifs  poffeffifs  nojlre  &  pqfire,  qui  récrivaient  fans 
s  finale  au  nominatif  pluriel,  fe  trouvent  ramenés  à  la  forme 
moderne  nos  &  uos  par  le  manufcrit  le  plus  ancien,  dans  des  paf- 
fages  où  la  forme  ancienne  eft  au  contraire  confervée  par  le 
manufcrit  le  plus  moderne.  Ainfi,  au  lieu  de  nos  engins  getoient 
au  leur  (chap.  XLI),  le  manufcrit  de  Lucques  reproduit  la  leçon 
originale,  nojtre  engin  geâoient  aux  leurs.  Ailleurs,  le  copifte  du 
même  manufcrit,  prenant  le  nominatif  pluriel  pour  un  fingulier,  a 
mis,  ^  e^  noftre  enfant  coufin  germain^  &  plus  loin,  quant 
noftre  notonnier  nous  eut  ramené;  on  lit  dans  les  paffages  cor- 
refpondants  du  manufcrit  1 3568  :  6  font  nos  enfants  coujins  ger- 
mains  (chap.  XIV),  quant  nos  mariniers  nous  eurent  ramenés^ 
(chap.  LXIII);  mais  Terreur  du  premier  copifte  permet  de  refti- 
tuer  le  texte  original  :  &  font  nofire  enfant  coufin  germain^ 
quant  noftre  marinier  nous  eurent  ramené:^.  Il  y  a  un  autre 
endroit  où  le  texte  eft  également  rajeuni  dans  les  deux  manufcrits: 

yos  mariniers yous  vuelent  mener  à  terre  (chap.  LXIII); 

mais  l'édition  de  Ménard  où  on  lit,  noftre  marinier nous  veult 

mener  à  terre^  laiffe  encore  deviner  la  véritable  leçon,  voftre  mari- 
nier  yous  vuelent  mener  à  terre.  Je  dirai  en  paftant  que  la 

même  édition  permet  de  conftater  qu'on  trouvait  dans  le  manuf- 
crit original  chepal  au  nominatif  pluriel,  au  lieu  de  chepaus  qui 
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fe  lit  dans  les  deux  manufcrits  :  «  Lors  me  dirent  mes  chevaliers 
que  je  les  preifle  par  les  frains,  &  je  fi  fis  pour  que  les  chevaiis  ne 
fenfouiffent  >  (chap.  XLVI).  L'édition  de  Ménard  altère  le  fens 
de  plus  d'une  façon,  &  notamment  en  fubftituant  un  feul  cheval  à 
plufieurs  :  «  Mes  chevaliers  me  baillèrent  chepal  qu'ils  tenoient 
de  paeur  qu'il  fenfuift.  »  C'eft  encore  là  une  méprile  caufée  par  la 
forme  ancienne  du  pluriel,  &  qu'on  fexplique  en  rétabliflant  la 

leçon  primitive  :  «  Lors  me  dirent  mi  chevalier pour  que  H 

chepal  ne  f  enfouiffent.  » 

Parmi  les  altérations  que  le  copifte  du  manufcrit  i3568  a  fait 
fubir  au  texte  original,  je  ne  dois  pas  oublier  le  nominatif  fîngu- 
lier  mejfire  qu'il  a  remplacé  prefque  conflamment  par  le  cas  indi- 
reft  monfeigneur.  Il  faut  ajouter  que  ce  nominatif,  qui  n'a  pas 
ceffé  d'être  ufité,  fe  retrouve  très-fouvent  dans  le  manufcrit  de 
Lucques.  Quelles  que  foient  les  diftinâions  qu'on  ait  pu  établir 
dans  la  fuite  entre  les  mots  mejfire  &  monfeigneur^  il  me  paraît 
certain  que  Joinville  n'y  attachait  aucune  différence  pour  le  fens, 
mais  qu'il  employait  l'un  comme  fujet  &  l'autre  comme  régime. 
Pour  exprimer  que  «  monfeigneur  Érard  de  Valéry  délivra  mon- 
feigneur  Jehan  fon  frère,  »  il  n'aurait  certainement  pas  dit,  comme 
dans  le  manufcrit  1 3568  (chap.  LIX),  «  refcout  monfeigneur  Erart 
de  Walery  monfeigneur  Jehan  fon  frère,  »  parce  que  cette  phrafe 
n'explique  pas  lequel  des  deux  frères  délivra  l'autre.  C'eft  à  la 
leçon  vicieufe  du  manufcrit  de  Lucques  qu'il  faut  recourir  pour 
éclaircir  ce  doute  &  remonter  au  texte  original  ;  en  y  lifant  :  c  ref- 
couyt  meffire  Everard  de  Vallery  &  monfeigneur  Jehan  fon  frère,» 
on  arrive  fans  héfîter  à  la  reftitution  fuivante  :  «  refcout  meffire 
Erars  de  Walery  monfeigneur  Jehan  fon  frère.  » 

Cet  exemple  fuffit  pour  expliquer  certaines  inverfions  qui  fe  ren- 
contrent fouvent  dans  Joinville^  mais  qui  ne  font  plus  en  harmonie 
avec  l'orthographe  rajeunie  du  manufcrit  1 3568.  Quand  on  trouve 
dans  l'efpace  de  moins  de  deux  pages  des  phrafes  telles  que  celles- 
ci  :  «  cefte  refponfe  me  fit  le  légat  »  (chap.  LXV);  «  me  mena  l'a- 
miraut  dedans  le  paveillon  »  (chap.  LXV);  k  nous  envoia  le  fou- 
dancfon  confeil  »  (chap.  LXVI);  «  revint  le  confeil  le  foudan  à 
nous  »  (chap.  LXVI);  n'en  peut-on  pas  conclure  qu'elles  doivent 
avoir  été  conçues  dans  une  langue  où  le  fujet  pouvait  fe  recon- 
naître à  peu  près  comme  dans  les  phrafes  latines^  «  hoc  refponfum 
mihi  fecit  legatus,  me  duxit  admiraldus  in  tabemaculum,  nobis 
mifit  foldanus  fuum  confilium,  rediit  confilium  foldaniad  nos?  » 
En  d'autres  termes,  le  texte  original  devait  être  ainfi  conçu  :  «  cefte 
refponfe  me  fit  li  legas,  me  mena  li  amiraus  dedans  le  paveîUon, 
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nous  envoia  H  foudans  fon  confeil,  revint  li  confaus  le  foudan  à 
nous.  »  Le  figne  diftinflif  du  nominatif  eft  bien  plus  néceflaire 
encore  dans  la  phrafe  fuivante  :  «  Moult  de  chevaliers  &  d'autres 
gens  tenoient  les  Sarrazins  pris  en  une  court  v  (chap.  LXVI).  Il 
n'y  a  que  le  fens  général  qui  indique  ici  lefquels  étaient  prifonniers 
des  Sarrazins  ou  des  autres;  mais  on  peut  être  affuré  qu'il  n'y 
avait  point  d'équivoque  dans  le  texte  original,  parce  que  le  fujet 
pluriel  du  verbe  fy  reconnaiflait  à  fa  forme  caradériftique  // 
Sarra:{in. 

Si  les  dernières  citations  que  je  viens  de  faire  autorifent  à  croire 
que  le  copifte  du  manufcrit  1 3568  a  fouvent  altéré  la  forme  ortho- 
graphique des  mots,  on  en  peut  conclure  en  même  temps  qu'il 
f eft  heureufement  abftenu  de  modifier  la  langue  dans  ce  qu'elle  a 
d'efTentiel.  Les  reftes  de  la  déclinaifon  latine  ont  difparu,  mais  les 
inverfions  fubfillent,  c'eft-à-dire  que  la  phrafe  a  confervé  le  mou- 
vement même  que  lui  imprima  la  penfée  de  Joinville,  comme  le 
coloris  dont  la  revêtit  fon  imagination.  Il  e(l  regrettable  fans  doute 
que  nous  ne  fâchions  pas  exactement  dans  quelle  mefure  Join- 
ville obfervait  les  règles  de  cette  grammaire,  qui  n'a  jamais  été 
complètement  fixée;  mais  nous  devons  nous  féliciter  de  n'avoir 
perdu  que  cette  forme  extérieure  &  variable  de  la  langue  qu'il  a 
parlée.  Joinville  aurait  couru  de  plus  grands  dangers  fil  avait  eu 
affaire  à  quelque  érudit  du  xiv*  fiècle;  mais  avec  un  fimple  copifte 
fon  orthographe  feule  a  péri. 

Cette  orthographe,  fans  doute,  n'était  pas  à  proprement  parler 
la  fienne,  mais  celle  du  clerc  auquel  il  avait  didé  fon  livre.  Il 
faut  bien  reconnaître  pourtant  que  la  parole  de  Joinville  avait  dû 
'  fervir  habituellement  de  règle  quand  la  prononciation  des  mots  fe 
modifiait  d'une  manière  fenfible  fous  l'influence  de  la  déclinaifon. 
Il  eft  probable,  par  exemple,  que  la  plupart  du  temps  le  clerc 
n'aurait  pas  altéré  les  fujets  meffire  &  li  pour  écrire  à  la  place 
mon/eigneur  &  les  :  en  pareil  cas  fon  oreille  fuffifait  pour  le 
guider.  Au  contraire,  quand  il  Pagilfait  de  mettre  ou  de  ne  pas 
mettre  à  la  fin  des  mots  une  s  qui  reftait  muette  dans  la  pronon- 
ciation, c'était  la  fcience  ou  la  routine  du  clerc  qui  en  décidait.  A 
en  juger  par  deux  lignes  autographes  ajoutées  au  bas  d'une  charte 
de  1 294,  Joinville  aurait  été  fort  capable  de  réfoudre  ces  difficultés 
fecondaires  d'une  langue  qu'il  parlait  fi  bien.  Voici  ce  court  poft- 
fcriptum  :  *  Et  comman  (&  je  commande)  à  touz  mes  ferjanz  que 
il  les  paiet  (paient)  adès  (toujours)  fan  délai.  Ce  fu  efcrit  de  ma 
mein.  »  Les  règles  de  la  déclinaifon  font  obfervées  pour  les  ré- 
gimes pluriels  (fow;f  mesferjan^,.,  les)^  qui  ont  1'^  finale,  &  pour 
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le  fujet  pluriel  il,  qui  ne  l'a  pas;  elles  ne  font  pas  violées  dans  le 
mot  efcrit,  oh  l'emploi  du  t  final  eft  juftifié  par  le  neutre  ce, 
quoique  d'ailleurs  on  eût  pu  y  fubftituer  une  des  finales  s  ou  ^^ 
qui  défîgnaient  en  général  l'attribut  d'un  fujet  fingulier.  Mais 
d'un  fragment  fi  court  on  ne  peut  tirer  des  conclurions  rigou- 
reufes;  fil  a  peu  de  valeur  confidéré  ifolément,  il  en  a  moins 
encore  quand  on  le  rapproche  des  preuves  contraires  qu'apportent 
les  autres  textes  du  même  temps.  Or,  il  n'eft  pas  douteux  que  ce 
qui  les  caraélérife,  c'eft  que  l'obfervation  des  règles  de  la  déclinai- 
Ion  n'y  eft  jamais  confiante.  On  en  trouve  une  nouvelle  preuve 
dans  la  lettre  que  Joinville  adrefla,  le  8  juin  i3i5,  à  Louis  le 
Hutin  :  c'eft  un  texte  qui  fut  certainement  écrit  fous  fa  diâée 
comme  YHiJioire  de  faint  Louis,  &  qui  femble  par  conféquent 
devoir  être,  pour  l'orthographe,  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
manufcrit  original  dont  on  regrette  la  perte.  Il  f  eft  préfenté  dans 
ce  court  écrit  l'occafion  d'employer  comme  fujet  les  mots  fenef^ 
chaix  (forme  équivalant  au  fujet  imffiYitv  fenefchaus),  Jires  ou 
fire,  Dexy  les,  H  :  &  comme  régimes,  les  mots  Jignour  onjigneur, 
Deu,  /on,  mes,  le,  les^  cette  diftin£lion  a  été  obfervée  vingt- 
quatre  fois  fans  être  violée  une  feule.  Au  contraire,  en  ce  qui  con- 
cerne la  finale  s,  qui  ne  fe  prononçait  pas,  la  règle  eft  quelquefois 
méconnue,  notamment  dans  le  mot^our^  fujet  pluriel,  oUla  finale 
eft  ajoutée  mal  à  propos,  tandis  qu'elle  manque  dans  les  fujets 
fmguliers  no^re  &  garde. 

L'examen  du  Credo  de  Joinville  conduit  à  un  réfultat  analogue; 
car  fil  eft  certain  que  l'ancienne  déclinaifon  y  a  laifte  des  traces 
bien  plus  nombreufes  que  dans  VHiJioire  de  faint  Louis,  il  n'eft 
pas  douteux  non  plus  que  les  règles  de  cette  déclinaifon  y  font 
fréquemment  violées,  quoique  le  texte  du  Credo  nous  ait  été  con- 
fervé  par  un  manufcrit  qui  remonte  certainement  au  xni*  fiècle. 
En  faifant  le  compte  exafl  des  paflages  où  l'influence  du  latin  fe 
manifefte,  foitpar  l'addition  de  la  finale  ^  au  fujet  fingulier  &  au 
régime  pluriel,  foit  par  la  fuppreffion  de  cette  lettre  à  la  fin  des 
régimes  finguliers'&  des  fujets  pluriels,  on  reconnaît  fans  doute 
que  le  nombre  en  eft  affez  confidérable  pour  attefter  l'exîftence 
des  règles  qui  ont  été  expofées  plus  haut;  mais  en  même  temps  on 
y  rencontre  trop  de  fautes  commifes  contre  ces  mêmes  règles  pour 
les  attribuer  toutes  à  l'inattention  ducopifte.  Les  fujets  finguliers 
tels  que  cuens,  creerres,  pechierres,  combaterresy  &c.,f'y  trou- 
vent, il  eft  vrai,  à  côté  des  régimes  conte,  créateur,  &c.;  mais 
quoiqu'il  fût  bien  facile  de  ne  pas  confondre  des  formes  fi  diffé- 
rentes; quoique  le  verfet  Dixit  Dominus  Domino  meo  foit  très- 
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régulièrement  traduit  (XL),  Af(?5  Sires  dift  à  mon  Seignor,  on 
lit  ailleurs  (XIX),  à  la  mortfu  livrés  Noftre  Seignor  au  lieu  de 
Noftres  Sires,  D'où  il  faut  conclure  que  dès  le  xiii*  fiècle  les  règles 
de  l'ancienne  déclinaifon  pouvaient  être  violées,  alors  même  que 
les  fautes  entraînaient  un  changement  notable  &  dans  l'ortho* 
graphe  &  dans  la  prononciation. 

On  f  expoferait  donc  à  dénaturer  par  des  corre£Hons  fyftéma- 
tiques  les  textes  du  moyen  âge,  fi  l'on  ne  voulait  pas  en  accepter 
les  contradiâions  apparentes^  &  y  voir  un  fymptôme  naturel 
de  la  double  influence  à  laquelle  obéiflait  alors  notre  langue. 
Née  du  latin,  mais  tendant  chaque  jour  à  fen  éloigner  davan- 
tage, elle  obfervait  imparfaitement  d'anciennes  règles  dont 
elle  devait  bientôt  ^affranchir,  comme  un  enfant  dont  les  pas 
fe  font  un  peu  affermis^  f'exerce  de  temps  en  temps  à  fe  foutenir 
fans  l'appui  de  fa  mère.  S'il  faut  de  toute  néceffité  qu'il  chancelle 
&  qu'il  tombe  plus  d'une  fois  avant  d'apprendre  à  marcher  feul, 
par  la  même  raifon  ce  n'eft  pas  en  un  jour  que  notre  langue 
a  pu  quitter  les  lifières  de  la  déclinaifon  latine,  pour  pafler  tout 
d'un  coup  à  fon  allure  définitive.  Au  contraire,  la  tranfition  a 
été  lente  &  laborieufe;  elle  Peft  opérée  par  des  progrès  infen- 
fibles  quoique  continus,  malgré  des  règles  que  dans  certains 
cas  on  continuait  d'appliquer  par  routine,  plus  d'un  fiècle  après 
qu'on  avait  commencé  à  les  violer  par  ignorance,  jufqu'à  ce 
qu'enfin,  la  révolution  étant  confommée,  il  fe  trouva  qu'une  nou- 
velle grammaire  avait  été  édifiée  fur  les  ruines  &  avec  les  débris 
de  l'ancienne. 

On  comprendra  maintenant  que  c'eût  été  une  opération  arbitrai  re 
que  de  ramener  le  texte  du  manufcrit  i3568  à  une  orthographe 
dont  l'obfervation  ne  fut  jamais  abfolue.  C'eft  par  exception  que 
le  manufcrit  de  Lucques  &  celui  de  M.  BrifTart-Binet  foumiflent 
le  moyen  de  conftater  que  cette  orthographe  était  fuivie  dans  cer- 
tains pafTages  du  texte  original  :  en  l'abfence  de  ce  texte,  il  fallait 
en  reproduire  la  copie  la  plus  ancienne,  qui  eft  auffi  la  moins 
défeâueufe  malgré  les  irrégularités  que  je  viens  de  (ignaler,  mal- 
gré d'autres  encore  qui,  fans  violer  la  grammaire,  contrarient  pro- 
fondément nos  habitudes  modernes.  Tandis  que  de  nos  jours  il 
exifte  pour  chaque  mot  une  orthographe  officielle,  fixée  depuis 
longtemps  par  l'imprimerie,  &  fuivie  par  ceux-là  mêmes  qui  fe 
croient  en  droit  de  la  critiquer,  au  moyen  âge  un  même  mot  pou- 
vait fouvent  f  écrire  de  plufieurs  manières  différentes,  entre  lef- 
quelles  chacun  refiait  maître  de  choifîr,  en  forte  que,  au  lieu  de 
l'uniformité  qui  efl  devenue  pour  nous  tout  à  fait  obligatoire,  on 
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rencontre  dans  la  plupart  des  manufcrits  de  perpétuelles  variations. 
Ce.ne  font  pas  là  des  fautes  réelles  qu'il  faille  bannir  d'une  édition 
correfte,  &  encore  moins  reprocher  au  copifte.  Mais  ce  qu'on  eft 
en  droit  de  lui  reprocher,  c'eft  qu'il  lui  eft  arrivé  quelquefois  ou  de 
dénaturer  le  texte  par  de  faufles  le£ïures  ou  de  le  mutiler  par  des 
omiffions.  Voilà  les  défauts  auxquels  je  me  fuis  efforcé  de  remé- 
dier, en  comparant  attentivement  chaque  mot  du  manufcrit  1 3568 
avec  les  leçons  correfpondantes  qu'offrent  le  manufcrit  de  Lucques 
&  celui  de  M.  BriiTart-Binet.  Je  n'ai  pas  à  donner  ici  le  détail  des 
améliorations  nombreufes  que  j'ai  obtenues  par  cette  collation, 
puifqu'elles  font  toutes  conftatées  par  les  notes  qui  accompagnent 
le  texte.  En  effet,  toutes  les  fois  que  je  me  fuis  écarté  de  cet  ancien 
manufcrit,  j'ai  eu  foin  de  reproduire  au  bas  des  pages  les  leçons 
qui  m'avaient  paru  défeâueufes,  afin  qu'il  fût  toujours  poffible 
au  leâeur  de  juger  par  lui-même  fi  j'avais  eu  des  motifs  fuffifants 
pour  les  abandonner.  En  un  mot,  j'ai  voulu  que  cette  édition 
permît  de  reconftituer  dans  fes  moindres  détails  le  manufcrit  du 
XIV*  fiècle,  fauf  pour  les  abréviations,  que  j'ai  interprétées,  &  la 
ponéhiation,  que  j'ai  complétée  ou  reâifiée.  Quant  aux  apol- 
trophes  &  aux  accents,  les  anciens  manufcrits  n'en  contiennent 
jamais;  mais  j'ai  cru  pouvoir  employer  ces  fignes  acceffoires,  qui 
pour  certains  lecteurs  rendent  un  texte  plus  intelligible,  fans 
altérer  ce  qu'il  y  a  d'effentiel  dans  l'ancienne  orthographe. 

Aux  notes  qui  ont  pour  objet  de  fignaler  des  variantes,  j'en 
ai  ajouté  quelques  autres,  aufû  courtes  &  auffi  peu  nombreufes 
qu'il  convenait  pour  ne  pas  entraver  inutilement  les  récits  de 
l'auteur.  Le  texte  rapproché  du  français  moderne,  la  divifion 
par  chapitres,  les  É clair ciffements  où  j'ai  abordé  quelques 
queftions  fpéciales,  enfin  une  table  alphabétique  oti  j'ai  tôché  de 
ne  rien  omettre  d'important,  offriront  aux  ledeurs  des  moyens 
d'interprétation  &  de  recherche  qui  peuvent  tenir  lieu  de  notes 
plus  développées. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  il  me  rcfle  à  faire  connaître 
les  principales  différences  qui  cara£lérifent  chacun  des  manuf- 
crits deJoinville,  &  qui  permettent,  je  crois,  d'en  déterminer 
l'origine. 

Le  manufcrit  du  xiv«  fiècle  fe  diftingue  par  la  date  finale  du 
mois  d'oélobre  i3o9,  qui  manque  dans  les  deux  autres,  & 
qui  appartenait  fans  doute  à  l'exemplaire  dont  Joinville  fit  hom- 
mage à  Louis  le  Hutin.  Ce  ferait  donc  de  cet  exemplaire  authen- 
tique que  dériverait  la  copie  ancienne  &  fi  précieufe  que  de  favants 
éditeurs  ont  pu  prendre  pour  un  original. 
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Pour  le  manufcrit  de  Lucques,  je  dois  iignaler  d'abord  un  feuillet 
préliminaire  fans  pagination,  où  l'on  a  peint  au  redo  Joinyille 
ofirant  fon  livre  à  Louis  X,  &  dont  le  verlo  eft  occupé  par  quatre 
miniatures  repréfentant  les  quatre  circonftances  où  faint  Louis 
mit  fon  corps  en  aventure  de  mort.  A  ce  feuillet  préliminaire 
fucxrède  le  premier  feuillet  écrit,  qui  contient  au  redo  un  avertif- 
fement  explicatif  des  quatre  miniatures,  &  au  verfo  le  texte  de 
l'hiftoire  proprement  dite.  Cet  avertiflement  eft  ainfi  conçu  : 

c  Les  ymaiges  qui  cy  devant  font,  font  (i)  painâes  &  faides 
pour  ramentevoir  quatre  des  plus  grands  fais  que  oncques  noftre 
fainâ  roy  feift';  &  comment  il  les  feift,  ce  trouverez  vous  en  ce 
livre  par  efcrit  cy  après. 

c  Le  premier  de  fes  grans  fais  qu'il  feift,  fi  feuft  tel  qu'il  def^ 
cendift  de  fa  nef,  &  faillit  en  la  mer  tout  armé^  l'efcu  au  coul  &  le 
heaume  au  chief,  &  courut  (2)  fur  les  Sarrazins  quant  il  vint  à 
la  rive  (&  eftoit  (3)  à  pied  &  feuifent  les  Sarrazins  à  cheval),  fe  ne 
feuft  fa  gent  qui  le  retindrent,  ainfi  comme  vous  orrez  cy  après. 

«  Les  aultres  de  fes  fais  feurent  (4)  telz  qu'il  feuft  bien  venu  à 
Damiette  fil  euft  voulu,  &  fans  blafme  &  fans  reproche  ;  mais 
pour  les  infirmitez  de  l'oft  &  pour  les  grandes  malladies  qu'il  y 
avoit,  ne  voulut;  ains  demoura  avecques  fa  chevallerie  qu'il  ne 
voulut  laifter,  &  à  grant  mefchief  de  fon  corps;  car  il  fut  prins 
pour  l'amour  qu'il  avoit  en  fa  chevallerie,  commcjvous  orrez  cy 
après. 

«  Le  tiers  feuft  tel  qu'il  fuft  bien  revenu  en  France  (fe  il  euft 
vouUu)  honnorablement,  pour  ce  que  fes  frères  &  les  barons  qui 
efloient  en  Acre  tuit  li  looient  (5),  ainfi  comme  vous  orrez  cy 
après;  &  il  ne  revint  point,  ains  demoura  par  l'efpace  de  quatre 
ans;  dont  les  peuples  chreftiens  du  royaume  (6)  de  Jherufalem 
furent  faulvez  &  guarantiz,  ainfi  comme  vous  orrez  cy  après* 

c  Le  quart  feuft  tel  que  quant  nous  revînmes  (7)  d'oultre-mer 
noftre  nef  heurta  fi  perilleufement  comme  vous  orrez,  &  luy  dift 
le  maronnyer  (8)  qu'il  entraft  en  une  aultre  nef  pour  ce  qu'il 


(i)  5oFt/ n*eft  qu'une  fois  dans  le  manufcrit.  —  (2)  Il  faudrait  &  couruft, 
—  (3)  Le  fens  ferait  plus  clair  ii  on  mettait  combien  que  il  feuft.  —  (4)  Il 
faudrait  li  autres  de  fes  fais  fu^  c'eft-à-dire  le  fécond  de  fes  faits  fut. 
L'ancien  fujet  fingulier  li  autres  a  été  pris  pour  un  pluriel.  —  (5)  Il  y  a  dans 
le  manufcrit  tins  au  lieu  de  tuit,  fans  les  mots  li  looient,  que  je  fupplée  par 
conjeâure.  —  (6)  Ms.  roy.  —  (7)  Ms.  reveifmes»  —  (8)  Il  eft  probable  que 
Tancien  pluriel  li  maronnyer  a  été  pris  pour  un  fmgulier  par  le  copifte  ;  il 
faudrait  donc  diflrent  li  maronnyer,  &  enfuite  n*entendoient,  pour  mettre 
ce  premier  membre  de  phrafe  d'accord  avec  le  fécond,  où  le  pronom  les  prouve 
qu*il  eft  queftion  de  plufieurs  mariniers  {ne  les  en  voulîut,  &c.}. 
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n'entendoit  pas  que  no(fa*e  nef  fe  peuft  deffendre  aux  ondes  félon 
le  coup  qu'elle  avoit  receu;  mais  il  ne  les  en  voullut  oncques 
croire,  &  nous  difl  qu'il  ayjnoit  myeulx  mettre  fon  corps  en 
adventure  &  fa  femme  &  fes  enfants,  que  huit  cents  perfonnes 
qui  eftoient  de  la  nef  demouraffent  en  Chipre,  pour  ce  qu'il 
difoient  bien  que  en  la  nef  ne  demourroient  pas  fe  le  roy  en  def- 
cendoit,  ainfi  comme  vous  orrez  cy  après,  v 

Le  texte  qui  précède,  dérive  certainement  de  l'original  comme 
le  refte  du  manufcrit  de  Lucques,  puifqu'on  y  trouve  auffi  des 
traces  non  équivoques  d'un  langage  plus  ancien^  mal  compris 
par  le  copifte.  On  peut  même  croire  que  Joinville  en  eiî  le 
véritable  auteur;  car  c'eft  bien  lui  qui  femble  parler  dans  ce 
pafTage  du  dernier  alinéa  :  a  Quant  nous  revînmes  d'oultre-mer 
no^re  nef  heurta,  »  &c.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  manufcrit  de 
Lucques  fe  didingue  des  deux  autres  par  cet  avertilTement 
préliminaire.  Il  l'en  diitingue  encore,  mais  plus  malheureufement, 
par  une  lacune  de  vingt-quatre  pages  qui  devraient  faire  fuite  à  la 
page  84,  &  une  autre  de  douze  pages  après  la  page  96.  Enfin, 
&  c'eft  là  ce  qu'il  importe  le  plus  de  noter,  on  voit  au-deffous  de  la 
miniature  principale  du  frontifpice,  un  écuflbn  richement  colorié, 
qui  efl  écartelé  aux  armes  d'Antoinette  de  Bourbon  dui;hefire  de 
Guife,  &  à  celles  de  fon  mari  Claude  de  Lorraine,  qu'elle  avait 
époufé  en  i5i3.  Or  mon  favant  confrère  &  ami,  M.  Léopold 
Delifle,  me  fit  remarquer  que  ce  Claude  de  Lorraine  cumulait 
avec  les  titres  de  duc  de  Guife,  de  comte  d'Aumale,  de  marquis  de 
Mayenne  &  d'Elbeuf,  celui  de  baron  de  Joinville  ;  en  outre,  qu'il 
fut  enterré  en  1 55o  dans  la  collégiale  de  Saint-Laurent  de  Joinville, 
&  que  fa  veuve  y  reçut  elle-même  la  fépulture  en  i583  (i)é 

De  toutes  ces  circonftances  je  crois  pouvoir  conclure  que  le 
manuicrit  de  Lucques  fut  exécuté  pour  Antoinette  de  Bourbon, 
d'après  un  manufcrit  qui  exiftait  de  fon  temps  au  château  de 
Joinville.  En  outre,  comme  les  archaïfmes  dont  le  copifte  du 
xvi^  fiède  a  confervé  la  trace  à  fon  infu^  conviennent  parfai- 
tement à  la  langue  que  devait  parler  l'hiftorien  de  faint  Louis,  il 
devient  très-probable  que  le  Volume  ailcien  dont  ce  copifte  fut 
chargé  de  rajeunir  le  texte  pour  le  fendre  intelligible  à  Antoinette 
de  Bourbon,  n'était  autre  que  l'origitlal  qiii  avait  appartenu  à 
l'auteur,  &  qui  fêtait  confervé  là  depuis  fa  mort.  Par  cette 
hypothèfe  fi  naturelle  on  explique  non-feulement  les  nombreux 
points  de  reftemblance  qui  exiftent  entre  le  matiufcrit  de  Lucques 

t)  Hi/l,  généalogique  de  France,  I>  327,  &  IH,  485. 
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&  celui  du  xiyc  fiècle,  mais  encore  la  différence  principale 
que  j'ai  fignalée  plus  haut,  c'eft-à-dire  Pabfence  de  la  date  finale 
du  mois  d'oâobre  iBog,  que  le  manufcrit  de  Lucques  n'a  pas 
mentionnée,  parce  qu'elle  manquait  dans  l'exemplaireque  Jointe 
avait  confervé  près  de  lui.  Les  deux  manufcrits  que  poflède  la 
Bibliothèque  impériale  dérivent  donc  chacun  d'un  exemplaire 
authentique,  &  fans  méconnaître  la  fupériorité  inconteftable  du 
plus  ancien,  on  doit  reconnaître  que  le  plus  récent,  par  fon  origine 
même,  eft  digne  de  l'attention  la  plus  fcrupuleufe^  &  qu'il  peut 
fournir  bien  des  moyens  d'améliorer  le  texte  de  Joinville. 

Le  manufcrit  de  M.  Briffart-Binet dérive  de  la  même  fource  que 
'  le  manufcrit  de  Lucques  :  ce  font  deux  textes  qui  ne  diffèrent 
que  par  des  variantes  peu  importantes,  &  doiit  les  rapports  font 
trop  nombreux  &  trop  caraâériftiques  pour  qu'on  puiffe  leur 
affigner  une  origine  diftinéle.  Ils  ont  été  copiés  l'un&  l'autre  au 
XVI*  (lècle  ;  mais  les  miniatures  du  frontifpice  &  l'avertiffement 
explicatif  qui  les  accompagne  dans  le  manufcrit  de  Lucques,  man- 
quent aujourd'hui  dans  l'autre  manufcrit,  qui  peut  avoir  perdu 
ces  feuillets  préliminaires.  On  y  lit  à  la  page  78  l'anecdote  fui'» 
vante,  que  je  ne  puis  attribuer  à  Joinville,  dont  elle  interrompt 
brufquement  le  récit  : 

c  Noftre  fainft  roy  avoit  de  couftume  que  quant  il  paffoit  par« 
deffus  quelque  pont,  il  difoit  touf  jours  :  Surrexit  Dominus  de  Je-- 
pulcro,  qui  pronobis  pependit  in  ligno.  Et  difoit  :  Se  le  pont  eft 
de  pierre,  je  ne  double  point  à  paifer,  fe  le  fepvdchre  oU  Noftre 
Seigneur  fut  enfepvely  eftoit  de  pierre;  &  fil  eft  de  boys,  je  ne 
doubte  point  à  paffer,  car  la  croix  où  Noftre  Seigneur  fut  mys 
eftoit  de  bois.  Et  par  ainfy  paffoit  feurement.  » 

De  la  page  88  à  la  page  112^  &  plus  loin  de  la  page  126  à  la 
page  139,  le  manufcrit  de  M.  Briffart>^Binet  contient  toute  la 
portion  du  texte  qui  manque  dans  le  manufcrit  de  Lucques,  &  qui 
n'efl  exempte  dans  celui  du  tiv^  fiècle  ni  de  lacunes  à  combler, 
ni  d'erreurs  à  corriger.  J'ai  donc  trouvé,  dans  le  précieux  volume 
dont  M.  Briffart-Binet  a  bien  voulu  m'accorder  communication, 
des  fecours  qui  avaient  manqué  à  tous  les  autres  éditeurs. 

On  fait  que  Louis  Lafféré,  chanoine  de  Saint^Martin  de  Tours 
&  provifeur  de  la  maifon  de  Navarre  j  publia  en  1541  un  abrégé 
de  la  vie  de  faint  Louis  à  la  fuite  de  celle  de  faint  Jérôme,  &  qu'à 
cette  occafion  il  avait  obtenu  d'Antoinette  de  Bourbon  un  manuf- 
crit de  VHiJloire  de  Joinville.  M.  Daunou  (i)  Peft  demandé  fi  ce 

I)  Hiftorietis  de  France ,  t.  XX,  p;  xliv. 
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manufcrit  n'était  pas  celui  de  Lucques,  qui  porte  au  frontifpice 
les  armes  de  cette  princefTe.  Mais  ce  volume,  exécuté  avec  luxe 
&  orné  de  nombreufes  miniatures,  devait  être  à  Pufage  perfonnel 
de  la  duchelTe  de  Guife  ;  &  tout  porte  à  croire  qu'après  l'avoir 
confervé  jufqu'à  fa  mort,  elle  le  tranfmit  à  fes  héritiers.  Il  n'eu 
donc  pas  impoffible  que  fon  arrière-petit-fils,  Charles  de  Lorraine , 
le  pofTédât  encore,  lorlque,  brouillé  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
il  quitta  la  France  en  1 63 1  pour  fe  retirer  avec  fa  famille  en  Italie^ 
où  il  mourutàCuna  dans  leSiennois,  le  3o  feptembre  1640.  On 
^explique  ainfi  comment,  dans  le  fiècle  fuivant,  ce  volume  put  être 
découvert  à  Lucques  par  Sainte-Palaye,  &  acquis  par  la  Biblio- 
thèque royale  en  1 741.  Quant  au  manufcrit  donné  ou  prêté  à 
Louis  Lafréré,je  le  reconnaîtrais  plus  volontiers  dans  celui  de 
M.  Briffart-Binet.  Enfoui  depuis  longtemps  dans  quelque  biblio- 
thèque particulière,  ou  peut-être  même  relégué  dans  un  grenier 
où  la  dent  des  fouris  lui  a  fait^  fubir  plus  d'une  injure,  il  eft  enfin 
parvenu  entre  les  mains  d'un  amateur  doublement  digne  de  le 
pofTéder,  puifqu'il  en  connaît  fi  bien  le  prix  &  qu'il  en  fait  faire 
un  fi  libéral  ufage. 


-V^^y*         ^^■^' 


Monnaie*  d'or.  —  Grand  fceau  royai  de  faint  Louis. 


HISTOIRE 


DE 


SAINT    LOUIS 


TliXTF.    ORIGINAL 


A 


fon  (  I  )  bon  feigneur  Looys ,  fil{  du  roy  de 
France,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Navarre,  de 
Champaigne  &  de  Brie  conte  paladin,  Jehan  Jire 
de  Joinville ,  fon  fenef chai  (2)  de  Champaigne ,  falut 
&  amour  &  honneur,  &  fonfervife  appareillé. 

Chier  Jire,  je  vous  foi\  à  favoir  que  madame  la 
royne  vojlre  mère,  qui  moult  m'amoit  {à  cui  Dieu 
bone  merci  face!),  me  pria  fi  à  certes  comme  elle 
pot,  que  je  U  feiffe  faire  un  livre  des  faintes  paroles 
&  des  bons  fai\  noflre  roy  faint  Looys  ;  &  je  le  H 
oi  en  couvenant  (3),  &  à  Vaide  de  Dieu  le  livre  efl 
affouvi  en  deux  parties. 


(i)  Ms.  B.j'  A  mon.  —  (2)  Les  manufcrits  B  &  L  portent  ici  des  fenef- 
chaulx,  mauvaife  leçon  qui  permet  d'affirmer  que  le  texte  original  avait  la 
forme  ancienne  du  nominatif  Tes  fenefchaus.  —  (3)  Ms.  A.,  &  je  les  y  oi 
en  convenant  \Ii  &  L,&i  )q,  fire,  luy  accordé. 


HISTOIRE 


DE 


SAINT    LOUIS 


TEXTE   RAPPROCllt:    DU   rRAXCAlS  MODF.RNE 


A 


fon  bon  feigneur  Louis,  fils  du  roi  de  France, 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Navarre^  comte  palatin 
de  Champagne  &  de  Brie  (i),  Jean,  fire  de  Joinville, 
fon  fénéchal  de  Champagne,  falut,  amour,  honneur, 
&  fon  fervice  difpofé. 

Cher  fire,  je  vous  fais  favoir  que  Madame  la  reine 

•  

votre  mère,  qui  m'aimait  beaucoup  (à  qui  Dieu  fafle 
bonne  merci!),  me  pria  auffi  inftamment  qu  elle  put 
que  je  lui  fiffe  faire  un  livre  (2)  des  faintes  paroles  & 
des  bons  faits  de  notre  roi  faint  Louis;  je  lui  en  fis  la 
promeffe,  &  avec  Taide  de  Dieu  le  livre  eft  achevé, 
en  deux  parties. 

(i)  Louis  X,  furnommé  le  Hutin,  fils  de  Philippe  le  Bel,  était  roi  de 
Navarre  &  comte  de  Champagne  &  de  Brie,  du  chef  de  fa  mère  Jeanne 
de  Navarre,  morte  le  2  avril  i3o5.  Ce  livre  lui  fut  dédié  en  i3og,  cinq 
ans  avant  qu*i]  ne  fuccédât  à  fon  père  comme  roi  de  France. 

(2)  C'efl-à-dire  que  Joinville  fit  écrire  le  livre  fous  fa  didée. 


I. 

Dédicace 
&  divifion 

de 
Touvrage. 
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La  première  partie  fi  devije  comment  il  Je  gou- 
verna tout  fon  tens  felonc  Dieu  &  felonc  VEglife,  & 
au  profit  de  Jon  règne. 

La  féconde  partie  du  livre  fi  parle  de  Jes  gran{ 
chevaleries  &  de  fes  gran^  fai{  d'armes. 

Sire,  pour  ce  qu'il  efi  efi:ript  :  <c  Fai  premier  ce 
qu'il  afiert  à  Dieu,  &  il  te  adrefioera  toutes  tes 
autres  (i)  befi)ignes,  »  ai-je  tout  premier  (2)  fait 
efcrire  ce  qui  afiert  aus  troi{  chofes  defiis  dites  ;  ceft 
à  favoir  ce  qui  afiert  au  profit  des  âmes  &  des  cors, 
&  ce  qui  affiert  au  gouvernement  du  peuple. 

*Et   ces  autres  chofes  ai-je  fait  efcrire  auffi    à 
Vonneur  du   vrai  cors  faint,  pour  ce  que  par   ces 
chofes  defus  dites  en  pourra   veoir  tout  cler  que 
onques  home  lay  de  noftre  temps  ne  vefquifi  fain- 
tement  de  tout  fon  temps,  dès  le  commencement  de 
fon  règne,  jufques  à  la  fin  de  fa  vie.  A  la  fin  de  fa 
vie  nefu^'je  mie;  mais  le  conte  Pierre  d' A  lançon  fon 
fil^yfu,  qui  moult  m^aimma,  qui  me  recorda  la  belle 
fin  que  il  fifi,  que  vous  trouvère^  efcripte  en  la  fin  de 
cefi  livre.  Et  de  ce  me  femble-il  que  en  ne   H  fifi 
mie  affe\,  quant  en  ne  le  mifi  ou  nombre  des  mar- 
tirs,  pour  les  grans  peinnes  que  il  fouffri  ou  pèleri- 
nage de  la  croii,  par  Vefpace  de  fix  an\  que  je  fu  en 
fa  compaignie ,  &  pour  ce  meifmement  que  il  enfui 
Nofire-Seigneur  ou  fait  de  la  croi{.  Car  fe  Diex 
morut  en  la  croi{,  auffi  fifi-il;  car  croifiei  efioit-il 
quant  il  fu  à  Thunes. 

Le  fecont  livre  vous  (3)  parlera  de  fes  gran{  che- 
valeries &  de  fes  gran{  hardemens ,  lefquiex  font 
tiex,  que  je  H  vi   quatre  foi\  mettre  fon  cors  en 

(i)  Ms.  A  y  toutes  ces  autres;  B  &  L,  toutes  aultres.  —  (2)  Les  mots  tout 
premier  manquent  dans  A.  —  (3)  A,  nous. 
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La  première  partie  raconte  comment  faint  Louis 
fe  gouverna  toute  fa  vie  félon  Dieu  &  félon  TÉglife, 
&  au  profit  de  fon  royaume. 

La  féconde  partie  du  livre  parle  de  fes  grandes 
proueffes  &  de  fes  grands  faits  d'armes. 

Sire,  parce  qu'il  eft  écrit  :  «  Fais  premièrement  ce 
qui  appartient  à  Dieu,  &  il  dirigera  toutes  tes  autres 
befognes,  »  j'ai  tout  d'abord  fait  écrire  ce  qui  appar- 
tient aux  trois  chofes  deffus  dites,  c'eft  à  favoir  ce  qui 
appartient  au  profit  des  âmes  &  des  corps,  &  ce  qui 
appartient  au  gouvernement  du  peuple. 

Et  ces  autres  chofes  là  (i),  je  les  ai  fait  écrire  auffi 
à  l'honneur  de  ce  vrai  faint,  parce  que  par  ces  chofes 
deffus  dites  on  pourra  voir  clairement  que  jamais 
laïque  de  notre  temps  ne  vécut  fi  faintement  pen- 
dant tout  fon  temps ,  depuis  le  commencement  de 
fon  règne  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  A  la  fin  de  fa  vie, 
je  n'y  ftis  pas;  mais  le  comte  Pierre  d'Alençon,  fon 
6ls]  y  fut,  lui  qui  m'aima  beaucoup  &  qui  me  raconta 
la  belle  fin  qu'il  fit  &  que  vous  trouverez  écrite  à  la 
fin  de  ce  livre  (2).  Et  fur  cela,  il  me  femble  qu'on  ne  fit 
pas  affez  pour  lui  quand  on  ne  le  mit  pas  au  nombre 
des  martyrs  pour  les  grandes  peines  qu'il  fouflfrit  au 
pèlerinage  de  la  croix  par  l'efpace  de  fix  ans  que  je 
fiis  en  fa  compagnie,  &  parce  que  furtout  il  imita 
Notre-Seigneur  au  fait  de  la  croix.  Car  fi  Dieu  mourut 
en  croix,  auffi  fit- il;  car  il  était  croifé  quand  il  ftit  à 
Tunis. 

Le  fécond  livre  parlera  de  fes  grandes  proueffes  & 
de  fes  grandes  hardieffes,  qui  font  telles  que  je  lui  vis 
quatre  fois  mettre  fon  corps  en  aventure  de  mort, 

(1)  C*e(l-à-dire  les  chofes  autres  que  les  grands  faits  d*armes,  celles  qui 
font  l'objet  de  la  première  partie.  —  (2)  Voy.  chap.  cxlvi. 
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avanture  de  mort,  aujji  comme  vous  orre[  ci-après, 

pour  efpargnier  le  doumage  de  fon  peuple. 

IL         Le  premier  fait  là  oii  il  mijl  fon  cors  en  avanture 

de  mort  y  ce  fu  à  Variver  que  nous  feimes  devant 

Damiete,  là  où  tout  fon  confeil  H  loa,  ainfi  comme 

je  rentendi,  que  il  demourafi  en  fa  neify  tant  que 

il  veifi  que  fa  chevalerie  feroit,  qui  aloit  à  terre,  La 

refon  pour  quoy  en  li  loa  ces  chofes  fi  efloit  tele,  que, 

fe  il  arivoit  avec  eul^j  &  fa  gent  efloient  occis  & 

il  avec  y  la  befoigne  feroit  perdue  ;  &  fe  il  demouroit 

en  fa  neify  par  fon  cors  peufl-il  recouvrer  à  recon- 

querre  la  terre  de  Egypte.  Et  il  ne  voult  nullui 

croire,  ains  failli  en  la  mer,  tout  armé  y  Vefcu  au 

col  y  le  glaive  ou  poing j,  &  fu  des  premiers  à  terre. 

Le  féconde  foi\  quil  mifi  fon  cors  en  avanture  de 
'mort,Ji  fu  telcy  que  au  partir  quil  fifl  de  la  Maf 
fourre  (i)  pour  venir  à  Damiete  y  fon  confeil  li  loa, 
fi  comme  l'en  me  donna  à  entendre,  que  il  fen  venijt 
à  Damiete  en  galies  ;  &  ce  confeil  li  fu  donné,  fi 
comme  l'en  dit,  pour  ce  que,  fe  il  li  mefchéoit  de 
fa  gent  y  par  fon  cors  les  peufi  délivrer  de  prifon. 
Et  efpecialment  ce  confeil  li  fu  donné  pour  le  mef 
chief  de  fon  cors  où  il  efioit  par  plufeurs  maladies 
qui  efloient  teles ,  car  il  avoit  double  tierceinne  & 
menoifon  moult  fort ,  &  la  maladie  de  l'ofi  en  la 
bouche  &  es  jambes.  Il  ne  voult  onques  nullui  croire; 
ainçois  difi  que  fon  peuple  ne  lairoit-il  jà,  me{ 
feroit  telefin  comme  ils  f croient.  Si  li  en  a  vint  ainfi, 
que  par  la  menoifon  qu'il  avoit  y  que  il  li  couvint 
le  foir  couper  le  fons  de  fes  braie{  (2) ,  &  par  la 

(i)  ^,  de  rAumafourre.  —  (2]  ^,  baiez  ;  B  &  L,  chaulTes.  La  leçon  braies 
fe  repréfenie  plus  loin  (chap.  lxi)  dans  le  ms.  A, 
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comme  vous  l'entendrez  ci-après,  pour  épargner  le 
dommage  de  fon  peuple. 

Le  premier  fait  où  il  mit  fon  corps  en  aventure  de         ii. 
mort,  ce  fut  à  notre  arrivée  devant  Damiette  (i),  là   du^'dél^oue- 
où  tout  fon  confeil  fut  d'avis,  ainfi  que  je  l'entendis,  "^'^olfis^'"' 
qu'il  demeurât  dans  fon  vaiffeau,  jufqu'à  ce  qu'il  vît 
ce  que  ferait  fa  chevalerie,  qui  allait  à  terre,  La  raifon 
pourquoi   on  lui  confeilla  ces  chofes  était  que   fil 
débarquait  avec  eux,  &  que  fes  gens  fuffent  occis  &  lui 
avec  y  l'affaire  ferait  perdue  ;  tandis  que  fil  demeurait 
dans  fon  vaiffeau,  de  fa  perfonne  il  pourrait  tenter  de 
nouveau  de  conquérir  la  terre  d'Egypte.  Il  ne  voulut 
en  croire  perfonne,   mais   fauta  dans  la  mer  tout 
armé,  l'écu  au  col,  la  lance  (2)  au  poing,  &  fut  des 
premiers  à  terre. 

La  féconde  fois  qu'il  mit  fon  corps  en  aventure  de 
mort,  ce  fut  qu'à  fon  départ  de  Manfourah  pour 
venir  à  Damiette  (3),  fon  confeil  fut  d'avis,  ainfi  qu'on 
me  le  donna  à  entendre,  qu'il  fen  vînt  à  Damiette  en 
galère.  Et  ce  confeil  lui  fut  donné,  ainfi  qu'on  le  dit, 
pour  que  fil  arrivait  malheur  à  fes  gens,  de  fa  per- 
fonne il  les  pût  délivrer  de  captivité.  Et  fpécialement 
ce  confeil  lui  fut  donné  pour  le  mauvais  état  de  fon 
corps,  où  il  était  par  plufieurs  maladies  qui  étaient 
telles,  qu'il  avait  une  fièvre  double  tierce ,  une  dyf- 
fenterie  très-forte,  &  la  maladie  de  l'armée,  dans  la 
bouche  &  aux  jambes.  Il  ne  voulut  jamais  en  croire 
perfonne;  mais  il  dît  qu'il  ne  laifferait  pas  fon  peuple, 
&  qu'il  ferait  la  même  fin  qu'eux.  Il  lui  advint  ainfî 
qu  avec  la  dyffenterie  qu'il  avait,  il  lui  fallut  le  foir 

(1)  Voy.  chap.  xxxv.  —  (2)  C*eft  le  mot  glaive  qm  fe  préfente  ici  & 
ailleurs  dans  le  ms.  A,  mais  il  doit  f^entendre  d*une  lance  &  non  d^une  épée. 
—  (3)  Voyez  chap.  m. 
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force  de  la  maladie  de  Voji  fe  pafma-il  (i)  le  foir 
par plufeursfoi!(,  aujji  comme  vous  orre{  ci-après. 

La  tierce  foi {  quil  miji  fon  cors  en  avanture 
de  mort  y  ce  fu  quant  il  demoura  quatre  ans  (2)  en 
la  fainte  terre ,  après  ce  que  fes  frères  en  furent 
penu{.  En  grant  avanture  de  mort  fumes  lors;  car 
quant  le  royfu  demouré  en  Acre,  pour  un  home  à 
armes  que  il  avoit  en  fa  compaignie,  ceul{  d'Acre 
en  avoient  bien  trente,  quant  la  ville  fu  prife.  Car 
je  ne  fai  autre  refon  pour  quoy  les  Tur{  ne  nous 
vindrent  prenre  en  la  ville,  fors  que  pour  l'amour 
que  Dieu  avoit  au  roy,  qui  la  poour  metoit  ou  cuer 
à  nos  ennemis,  pour  quoy  il  ne  nous  ofaffent  venir 
courre  fus.  Et  de  ce  ejl  efcript  :  ce  Se  tu  creins 
Dieu,  fi  te  creindront  toutes  les  riens  qui  te  verront.  » 
Et  cefie  demourée  fift-il  tout  contre  fon  confeil ,  fi 
comme  vous  orre\  ci-après.  Son  cors  mifi-il  en  avan- 
ture pour  le  peuple  de  la  terre  garantir,  qui  eufi  efié 
perdu  dès  lors,  fe  il  ne  fe  feufi  lors  reme^  (3). 

Le  quart  fait  là  oii  il  mift  fon  cors  en  avanture  de 
mort  y  ce  fu  quant  nous  revenifmes  d'outremer  &  ve- 
nifmes  devant  l'ille  de  Cypre,  là  où  noftre  neif  hurta 
fi  malement  que  la  terre  là  oii  elle  hurta,  enporta 
troi{  toifes  du  tyfonfur  quoy  noftre  neif  eftoit  fondée. 
Après  ce  le  roy  envoia  querre  quator:[e  meftres  no- 
thonniers,  que  de  celle  neif,  que  d'autres  qui  eftoient 
en  fa  compaignie,  pour  H  confeiller  que  il  feroit;  & 
toui  H  loèrent,fi  comme  vous  orre{  ci-après,  que  il 
entraft  en  une  autre  neif;  car  il  ne  violent  pas  com- 
ment la  neif  peuft  foufrir  les  copi  des  ondes ,  pour 

{i)  Ay  fe  pena-il.  —  (2)  ^,  un  an.  —  (3)  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe,  avec 
M.  Daunou,  lire  reniez.  B  &  L  portent  f*il  en  fut  venu. 
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couper  le  fond  de  fes  chauffes,  &  que  par  la  force  de 
la  maladie  de  larmée  il  fe  pâma  le  foir  par  plufieurs 
fois,  ainfi  que  vous  Tentendrez  ci-après. 

La  troifième  fois  qu'il  mit  fon  corps  en  aventure 
de  mort,  ce  fut  quand  il  demeura  quatre  ans  en  Terre 
fainte  après  que  fes  frères  en  furent  revenus  (  i  ) .  Nous 
fûmes  alors  en  grande  aventure  de  mort;  car  quand 
le  roi  fut  établi  en  Acre>  pour  un  homme  d'armes 
qu'il  avait  en  fa  compagnie,  ceux  d'Acre  en  avaient 
bien  trente,  quand  la  ville  fut  prife  (2).  Je  ne  fais 
pas  d'autre  raifon  pourquoi  les  Turcs  ne  nous  vin- 
rent pas  prendre  dans  la  ville,  finon  l'amour  que 
portait  au  roi  Dieu,  qui  mettait  la  peur  au  cœur  de  nos 
ennemis^  pour  qu'ils  n'ofaffent  nous  venir  courir  fus. 
Sur  ce  il  eft  écrit  :  «  Si  tu  crains  Dieu,  tout  ce  qui 
te  verra  te  craindra.  »  Ce  féjour,  il  le  fit  tout  à  fait 
malgré  fon  confeil,  ainfi  que  vous  l'entendrez  ci- 
après.  Il  mit  fon  corps  en  aventure  pour  garantir  le 
peuple  de  la  Terre  fainte,  qui  eût  été  perdu  dès  lors 
fil  ne  fût  alors  refté. 

Le  quatrième  fait  où  il  mit  fon  corps  en  aventure 
de  mort,  ce  fut  quand  nous  revînmes  d'outre-mer  & 
vînmes  devant  l'île  de  Chypre,  là  où  notre  vaiffeau 
heurta  fi  malheureufement  que  le  fond  où  il  heurta 
emporta  trois  toifes  de  la  quille  fur  quoi  notre  vaif- 
feau était  conftruit  (3).  Après  cela,  le  roi  envoya 
quérir  quatorze  maîtres  nautoniers,  tant  de  ce  vaif- 
feau que  d'autres  qui  étaient  en  fa  compagnie,  pour 
lui  confeiller  ce  qu'il  ferait.  Tous  furent  d'avis,  ainfi 
que  vous  l'entendrez  ci-après,  qu'il  entrât  dans  un 
autre  vaiffeau;  car  ils  ne  voyaient  pas  comment  le 

(i)  Voy.  chap.  lxxxvi.  —  (2)  Les  chrétiens  d'Acre,  quand  la  ville  fut  prife 
par  les  Sarrafms  en  1291.  —  (3)  Voyez  chap.  cxxii  &  cxxiu. 
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ce  que  les  clous  de  quoy  les  planches  de  la  nefejloient 
atachiei  ejloient  tou^  elofche^.  Et  tnoujirèrent  au 
roy  r exemplaire  du  péril  de  la  nef,  pour  ce  que  à  Va- 
1er  que  nous  feijmes  outre  mer,  une  nef  en  femblable 
fait  avoit  efléperie,  &je  vi  la  femme  &  l'enfant  chie{ 
le  conte  de  Joyngny^  qui  feul{  de  cefie  nef  efcha- 
pèrent. 

A  ce  refpondi  le  roy  :  «  Seigneur^,  je  voi  que  fe  je 
defcens  de  cefie  nef  que  elle  fera  de  refus,  &  voy  que 
il  a  céans  huit  censperfones  &  plus;  &  pour  ce  que 
chafcun  aimme  autretant  fa  pie  comme  je  fai^  la 
moie,  n'oferoit  nul{  demourer  en  cefie  nef,  ainçois 
demourroient  en  Cypre  :  par  quoy,  fe  Dieu  plait,  je 
ne  mettrai  jà  tant  de  gent  comme  il  a  céans  en  péril 
de  mort  ;  ainçois  demourrai  céans  pour  mon  peuple 
fauver.  »  Et  demoura  (i) ;  ^  Dieu,  à  cui  ilfatendoit, 
nous  faulpa  en  péril  de  mer  bien  dix  femainnes,  & 
venimes  à  bon  port,  fi  comme  vous  orre{  ci-après.  Or 
avint  ainji  que  Olivier  de  Termes,  qui  bien  &  vigue- 
reufement  fefloit  maintenu  outre  mer,  lejja  le  roy 
&  demoura  en  Cypre,  lequel  nous  ne  veifmes  puis  d'an 
&  demi  après.  Ainji  (2)  deftourna  le  roy  le  doumage 
de  huit  cens  perfonnes  qui  efloient  en  la  nef 

En  la  darenière  partie  de  cefl  livre  parlerons  de  fa 
fin,  comment  il  trefpaffa  faintement. 

Or  di{je  à  vous,  monfeigneur  le  roy  de  Navarre, 
que  je  promis  à  ma  dame  la  royne  voflre  mère  (  à  cui 
Diexbone  merci  face  1),  que  je  feroie  cefl  livre;  & 
pour  moy  aquitier  de  ma  promejje,  Vai-je  fait.  Et 
pour  ce  que  ne  voi  nullui  qui  Ji  bien  le  doie  avoir 

( F )  Les  mots  &  demoura  manquent  dans  A.  —  (2)  ^4,  aufïi. 
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vaiÛeau  pourrait  fupporter  le  choc  des  vagues,  parce 
que  les  clous  avec  quoi  les  planches  du  vaiffeau 
étaient  attachées  étaient  difloqués.  Et  ils  montrèrent 
au  roi  un  exemple  du  péril  de  ce  vaiffeau,  parce  que, 
dans  la  traverfée  que  nous  fîmes  en  allant  outre-mer, 
un  vaiffeau  en  femblable  cas  avait  péri  ;  &  je  vis  chez 
le  comte  de  Joigny  la  femme  &  Tenfant  qui  feuls 
échappèrent  de  ce  vaiffeau. 

A  cela  le  roi  répondit  :  «  Seigneurs,  je  vois  que  fi 
je  defcends  de  ce  vaiffeau,  on  n'en  voudra  plus  ;  &  je 
vois  qu'il  y  a  céans  huit  cents  perfonnes  &  plus;  & 
parce  que  chacun  aime  autant  fa  vie  que  je  fais  la 
mienne,  nul  n'oferait  demeurer  dans  ce  vaiffeau,  mais 
ils  demeureraient  en  Chypre.  C'eft  pourquoi,  fil  plaît 
à  Dieu,  je  ne  mettrai  pas  autant  de  gens  qu'il  y  en  a 
céans  en  péril  de  mort,  mais  je  demeurerai  céans 
pour  fauver  mon  peuple.  »  Et  il  demeura;  &  Dieu, 
fur  qui  il  comptait,  nous  fauva,  dans  les  périls  de  la 
mer,  pendant  dix  semaines,  &  nous  vînmes  à  bon 
port  ainfi  que  vous  l'entendrez  ci-après.  Or  il  advint 
qu'Olivier  de  Termes,  qui  fêtait  bien  &  vigoureuse- 
ment comporté  outre-mer,  laiffa  le  roi  &  demeura  en 
Chypre  ;  nous  ne  le  revîmes  qu'au  bout  d'un  an  & 
demi.  C'eft  ainfi  que  le  roi  détourna  le  dommage  de 
huit  cents  perfonnes  qui  étaient  fur  le  vaiffeau. 

Dans  la  dernière  partie  de  ce  livre  nous  parlerons 
de  fa  fin,  comment  il  trépaffa  faintement. 

Or  je  vous  dis,  monfeigneur  le  roi  de  Navarre,  que 
je  promis  à  Madame  la  reine  votre  mère  (à  qui  Dieu 
faffe  bonne  merci!  )  que  je  ferais  ce  livre;  &  pour 
m  acquitter  de  ma  promeffe  je  l'ai  fait.  Et  parce  que  je 
ne  vois  nul  qui  doive  auffi  bien  l'avoir  que  vous,  qui 
êtes  fon  héritier,  je  vous  l'envoie,  pour  que  vous,  & 
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comme  vous  qui  ejles  fes  hoirs,  le  vous  envoié-je, 
pource  que  vous  6  vojlre  frère  &  les  autres  qui  V or- 
ront, y  puijjent  prenre  bon  exemple ,  &  les  exemples 
mettre  à  œvre,par  quoy  Dieu  leur  en  fâche  gré  (\). 


III,  iLn  nom  de  Dieu  le  tout  puijjant,  je,  Jehan  fire 

de  Joyngville,  fenefchal  de  Champaigne,  fai^  efcrire 
la  vie  notre  faint  Looys,  ce  que  je  vi  &  oy  par  Yef 
pace  defisani,  que  je  fu  en  fa  compaignie  ou  pèle- 
rinage d'outre  mer,  &  puis  que  nous  revenimes.  Et 
avant  que  je  vous  conte  de  fes  grans  fai^  &defa  che- 
valerie vous  conterai-je  ce  que  (2)  je  vi  &  oy  de  fes 
fa  in  tes  paroles  &  de  fes  bons  enfeignemens ,  pour  ce 
qu'ils  foient  trouve^  l'un  après  l'autre,  pour  edefier 
ceul{  qui  les  orront. 

Ce  faint  home  ama  Dieu  de  tout  fon  cuer  &  enfuivi 
fes  œuvres;  &y  apparut  en  ce  que,  aufji  comme  Dieu 
morutpour  l'amour  que  il  avoit  en  fon  peuple,  mifl-il 
fon  cors  en  avanture  par  plufeurs  foi\  pour  l'amour 
que  il  avoit  à  fon  peuple ,  &  fen  feufl  bien  foufers, 
fe  ilvoujîjly  fi  comme  vous  orre\  ci-après.  L'amour 
qu'il  avoit  à  fon  peuple  parut  à  ce  qu'il  dit  à  fon 
ainfné  jîli  (3)  en  une  moult  grant  maladie  que  il  ot  à 
Fonteinne-Bliaut  :  «  Biau  Jil{,  fijl-il,  je  te  pri  que  tu 
te  faces  amer  au  peuple  de  ton  royaume;  car  vraie- 
ment  je  ameraie  miex  que  un  Efcot  venifî  d'EfcoJfe  & 
gouvernaft  le  peuple  du  royaume  bien  &  loialment, 
que  tu  le  gouvernaffes  mal  apertement.  »  Le  faint 

(i)  B  &  Ly  Dieu  &  Noftre  Dame  leur  en  faichent  gré.  —  (2)  A,  que  au 
lieu  de  ce  que.  —  {^)  B  &  L,  monHeur  Loys  fon  fiïz  aifné. 
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VOS  frères,  &  les  autres  qui  Tentendront,  y  puiffent 
prendre  bon  exemple,  &  mettre  les  exemples  en  œuvre, 
pour  que  Dieu  leur  en  fâche  gré. 


Au  nom  de  Dieu  le  tout-puiffant,  je,  Jean,  lire  de        ut. 
Joinvilie,  fénéchal  de  Champagne,  fais  écrire  la  vie  de  mem'du  prc- 
noftre  faint  Louis,  ce  que  je  vis  &  ouïs  par  Tefpace  ™Princi]^aTe^ 
de  fix  ans  que  je  fus  en  fa  compagnie  au  pèlerinage  "^'\"/ofc''^"' 
d'outre-mer,  &  depuis  que  nou?  revînmes.  Et  avant 
que  je  vous  conte  fes  grands  faits  &  fes  proueffes, 
je  vous  conterai  ce  que  je  vis  &  ouïs  de  fes  faintes 
paroles  &  de  fes  bons  enfeignements ,  afin  qu'on  les 
trouve  Tun  après  l'autre  pour  édifier  ceux  qui  les 
entendront. 

Ce  faint  homme  aima  Dieu  de  tout  fon  cœur  & 
en  imita  les  œuvres  ;  &  il  y  parut  en  ce  que,  de  même 
que  Dieu  mourut  pour  Tamour  qu'il  avait  de  fon 
peuple,  lui  aufli  mit  fon  corps  en  aventure  plufieurs 
fois  pour  lamour  qu'il  avait  de  fon  peuple,  &  il  fen 
fût  bien  difpensé  fil  eût  voulu,  ainfi  que  vous  l'en- 
tendrez ci-après.  L'amour  qu'il  avait  de  fon  peuple 
parut  à  ce  qu'il  dit  à  fon  fils  aîné  dans  une  très- 
grande  maladie  qu'il  eut  à  Fontainebleau  :  «  Beau 
fils,  dit-il,  je  te  prie  que  tu  te  falfes  aimer  du  peuple 
de  ton  royaume  ;  car  vraiment  j'aimerais  mieux 
qu'un  ÉcofTais  vînt  d'Écoffe  &  gouvernât  le  peuple 
bien  &  loyalement,  que  fi  tu  gouvernais  mal  au 
vu  de  tous.  »  Le  faint  roi  aima  tant  la  vérité  que 
même  avec  les  Sarrafins  il  ne  voulut  pas  mentir  fur 
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roy  (i)  ama  tant  vérité  que  nets  ans  Sarrasins  ne 
voult'il  pas  mentir  de  ce  que  il  leur  avoit  en  conve- 
nanty  fi  comme  vous  orre\  ci-après. 

De  la  bouche  fu-il  fi  fobre,  que  onquesjour  de  ma 
vie  je  ne  li  oy  devifer  nulles  viandes ,  aujjt  comme 
maint  riche{  homes  font;  ainçois  manjoit  pacientment 
ce  que/es  queus  li  appareil loient  &  mettoit  on  (2)  de- 
'vant  li.  En  fes  paroles  fu'il  attrempe^;  car  onquesjour 
de  ma  vie  je  ne  li  oy  mal  dire  de  nullui,  ne  onques  ne 
li  oy  nommer  le  dyable,  lequel  nons  (3)  efi  bien  ef- 
pandu  par  le  royaume  :  ce  que  je  croy  qui  ne  plait 
mie  à  Dieu.  Son  vin  trempoit  par  mefure ,  felonc  ce 
qu'il  véoit  que  le  vin  le  pooit  foufrir.  Il  me  demanda 
en  Cypre  pourquoy  je  ne  metoie  de  Vyaue  en  mon 
vin  y  &  je  li  di{  que  ce  me  fefoient  les  phificiens,  qui 
me  difoient  quej'avoie  une  grojfe  tefte  &  une  froide 
fourcelle,  &  que  je  nen  avoie  pooir  de  enyvrer.  Et  il 
me  difique  il  me  decevoient;  car,feje  ne  Vapprenoie 
en  ma  joenefce,  &  je  le  i^ouloie  lemprer  en  ma  vieil- 
le/ce,  les  goûtes  &  les  maladies  de  fourcelle  me  pren- 
roient,  que  jamei  nauroie  fanté  ;  &  Je  je  bevoie  le 
vin  tout  pur  en  ma  vieille/ce,  je  m*enyvreroie  tou{  les 
foirs;  &  ce  efioit  trop  laide  chofe  de  vaillant  home  de 
foy  enyvrer. 

Il  me  demanda  fi  je  vouloie  efire  honore^  en  ce 
fiècle  &  avoir  paradis  à  la  mort,  &  je  li  di{  oyl.  Et 
il  me  dit  :  «  Donques  vous  garde  {  que  vous  ne  faites 
ne  ne  dites  à  vofire  efcient  nulle  riens,  que  fe  tout 
le  monde  le  favoit,  que  vous  ne  peuj/îei  congnoîftre. 
Je  ai  ce  fait^  je  ai  ce  dit.  » 

//  me  dit  que  je  me  gardajfe  que  je  ne  dementiffe 

{\)  Roy  manque  dans  A,^{2]  B  &  L,ce  qu*on  luy  appareilloit  en  ajoutant 
&  mettoit  on  omis  dans  A.  —  (3)  A,  nous. 
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ce  qu'il  leur  avait  promis,  ainfi  que  vous  l'entendrez 
ci- après  (i). 

De  la  bouche  il  fut  fi  fobre  que  jamais  de  ma  vie 
je  ne  Touïs  commander  aucuns  mets,  comme  maints 
riches  hommes  le  font  ;  mais  il  mangeait  bonnement 
ce  que  fes  cuifiniers  lui  préparaient  &  qu'on  fervait 
devant  lui.  Il  fut  modéré  dans  fes  paroles  ;  car  jamais 
de  ma  vie  je  ne  Touïs  médire  de  perfonne,  ni  jamais  ne 
Touïs  nommer  le  diable,  lequel  nom  eft  bien  répandu 
par  le  royaume,  ce  qui,  je  crois,  ne  plaît  pas  à  Dieu  (2). 
Il  trerppait  fon  vin  avec  mefure,  félon  que  le  vin  le 
pouvait  fupporter.  Il  me  demanda  en  Chypre  pour- 
quoi je  ne  mettais  pas  d'eau  dans  mon  vin;  &  je  lui 
dis  que  la  caufe  en  était  aux  médecins  qui  me  difaient 
que  j'avais  une  groffe  tête  &  un  froid  eftomac,  &  que 
pour  cela  je  ne  pouvais  m'enivrer.  Et  il  me  dit  qu'ils 
me  trompaient;  car  fi  je  n'apprenais  en  ma  jeunefTe 
à  tremper  mon  vin,  &  que  je  vouluffe  le  faire  en  ma 
vieilleffe,  les  gouttes  &  les  maladies  d'eftomac  me 
prendraient,  fi  bien  que  jamais  je  n'aurais  de  fanté  ; 
&  fi  je  buvais  le  vin  tout  pur  en  ma  vieilleffe,  je  m'eni- 
vrerais tous  les  foirs  ;  &  c'était  trop  laide  chofe  à  un 
vaillant  homme  de  fenivrer» 

Il  me  demanda  fi  je  voulais  être  honoré  en  ce  fiècle 
&  avoir  le  paradis  à  la  mort;  &  je  lui  dis,  oui.  Et  il 
me  dit  :  a  Gardez- vous  donc  de  faire  ou  dire  à  votre 
efcient  nulle  chofe  dont,  fi  tout  le  monde  la  favait, 
vous  ne puffiez  faire  l'aveu  &  dire  :  J'ai  fait  ceci,  j'ai  dit 
cela  (3).  » 

Il  me  dit  que  je  me  gardalfe  de  démentir  ni  de 

(i)  Voy.  chap.  lxxvi.  —  (2)  Voy.  chap.  cxxxviii.  —  (3)  Credo,  iv. 
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ne  ne  dejdeiffe  nullui  de  ce  que  il  diroit  devant  moy, 
puisque  je  ni  auroie  ne  pechié  ne  doumage  oufouf- 
frir,  pour  ce  que  des  dures  paroles  meuvent  les  niel- 
lées dont  mil  homes  font  mors. 

Il  difoit  que  l'en  devoitfon  cors  vejlir  &  armer  en 
tele  manière  y  que  les  preudefhomes  de  cejl  fiècle  ne 
deiffent  que  il  enfeijl  trop,  ne  que  les  joenes  homes  ne 
deiffent  que  il  feijl pou.  Et  cejle  chofe  me  ramenti  (i) 
le  père  le  roy  qui  orendroit  ejl ,  pour  les  cotes  hro- 
dée\  à  armer  que  en  fait  hui  &  le  jour  y  &  li  difoie 
que  onques  en  la  voie  d'outremer  là  oit  je  fu{,  je  ni 
vi  cottes  brodéeSy  ne  les  roy  ne  les  autrui.  Et  il  me 
dit  qu'il  avoit  tiex  atours  brode{  de  fes  armes,  qui 
li  avoient  couflé  huit  cen{  livres  de  parifis.  Et  je  li 
di{  que  il  les  eufl  miex  emploies  fe  il  les  eufl  donne\ 
pour  Dieu,  &  eufl  fait  fes  atours  de  bon  cendal  en- 
forcié  (2)  de  fes  armes,  fi  comme  fon  père  faifoit . 

IV'  Il  m'apela  une  foi {  &  me  difl  :  «  Je  n'ofe  parler 
à  vous  pour  le  foutUfen^  dont  vous  efies,  de  chofe  qui 
touche  à  Dieu;  &  pour  ce  aije  appelé  ces  {3)  frères 
qui  ci  font,  que  je  vous  jveil  faire  une  demande.  » 
La  demande  fu  tele  :  ce  Senefchaly  fift-il,  quel  chofe 
eft  Dieu  ?  »  Et  je  li  di{  :  «  Sire,  ce  efl  fi  bone  chofe 
que  meilleur  ne  peut  efire.  » — «  Vraiement,  fifi-il,  c'eft 
bien  refpondu  ;  que  cefie  refponfe  que  vous  ave:(  faite, 
efi  efcripte  en  cefi  livre  que  je  tieing  en  ma  main.  Or 
vous  demandé  je,  fift-ily  lequel  vous  ameriés  miex,  ou 
que  vous  feuffiés  mefiaus,  ou  que  vous  euffiés  fait  un 
pechié  mortel?  »  Et  je,  qui  onques  ne  li  menti,  li 


(i)  B  &  L,  En  cefte  chofe  ramenti  je.  —  (2)  B  &  L,  renforcé  battu.  — 
(3)  A^its;  B  &  L,  ces  deux. 
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dédire  aucune  perfonne  de  ce  qu'elle  dirait  devant 
moi,  pourvu  qu'il  n  y  eût  pour  moi  ni  péché  ni  dom- 
mage à  me  taire,  parce  que  des  dures  paroles  naiifent 
les  mêlées  dont  mille  hommes  font  morts. 
.  Il  difait  que  Ton  devait  vêtir  &  armer  fon  corps  de 
telle  manière  que  les  prud'hommes  de  ce  lîècle  ne  dif- 
fent  pas  qu'on  en  fit  trop,  ni  que  les  jeunes  gens  ne 
difTent  qu'on  en  fit  trop  peu  (  i  ) .  Et  cette  chofe  me  fut 
remife  en  mémoire  par  le  père  du  roi  qui  eft  main- 
tenant (2),  à  propos  des  cottes  d'armes  brodées  qu'on 
fait  aujourd'hui  ;  &  je  lui  difais  que  jamais  dans  le 
voyage  d'outremer  où  je  fus,  je  ne  vis  cottes  brodées^ 
ni  celles  du  roi  ni  celles  des  autres.  Et  il  me  dit  qu'il 
avait  tels  atours  brodés  à  fes  armes  qui  lui  avaient 

coûté  huit  cents  livres  parifis  (3).  Et  je  lui  dis  qu'il  les 
eût  mieux  employées  fil  les  eût  données  pour  l'a- 
mour de  Dieu  &  qu'il  eût  fait  fes  atours  en  bon  taf- 
fetas (4)  garni  de  fes  armoiries,  comme  fon  père  faifait. 

Il  m'appela  une  fois  &  me  dit  :  «  Vous  êtes  un        iv. 
homme  de  fens  fi  fubtil  que  je  n'ofe  vous  parler  de  ^^  Sfnt  l^ouîs 
chofe  qui  touche  à  Dieu;  &  j'ai  appelé  les  moines  qui  ^fon  amoîîî^' 
font  ici  parce  que  je  vous  veux  faire  une  demande .  »   ,^5  ^u"!res. 
La  demande  fut  telle  :  «  Sénéchal,  fit-il,  qu'eft<e  que 
Dieu  ?»  Et  je  lui  dis  :  «  Sire,  c'eft  fi  bonne  chofe  que 
meilleure  ne  peut  être.  »  —  «  Vraiment,  fit-il,  c'eft 
bien  répondu  ;  car  la  réponfe  que  vous  avez  faite  eft 
écrite  en  ce  livre  que  je  tiens  à  ma  main.  Or  je  vous 
demande,  fit-il,  ce  que  vous  aimeriez  mieux  ou  d'être 
(épreux  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel.  »  Et  moi, 
qui  jamais  ne  lui  mentis,  je  lui  répondis  que  j'aimerais 

(i)  Voyez  chap.  vi.  —  (2)  Philippe  le  Hardi,  père  de  Philippe  le  Bel.  — 

(3)  Environ  20,000  francs  de  notre  monnaie   Voy.  Éclairciffements,    i®  — 

(4)  J'appelle  taffetas  ici  &  ailleurs  ce  que  Joinville  appelle  cendal  :  cette  inter- 
prétation eft  généralement  admife. 


1 8  Hiftoire  de  faint  Louis. 

refpondi  que  je  en  ameraie  miex  avoir  fait  trente, 
que  ejlre  mejiaus.  Et  quand  les  frères  fen  furent  par- 
fis  y  il  ni  appela  tout  feul,  &  me  fifl  feoir  à  fes  pie\y 
&  me  dit:  «  Comment  me  deifies-vous  hier  ce?  »  Et 
je  H  di{  que  encore  li  difoie-je,  &  il  me  dit  :  «  Vous 
déifies  comme  hafiis  mufar^,  car  nulle  fi  laide  me^e- 
lerie  nefl  comme  d'efire  en  pechié  mortel,  pour  ce 
que  rame  qui  efl  en  pechié  mortel  eji  femblable  au 
dyable  :  par  quoy  nulle  Jî  laide  mefelerie  ne  peut  eflre. 
Et  bien  efl  voir  que  quant  tomme  meurt,  il  eJi 
guéri  (  I  )  de  la  mefelerie  du  cors  ;  mes  quant  l'omme 
qui  a  fait  le  pechié  mortel  meurt,  il  ne  fceit  pas  ne 
n'efl  certeins  que  il  ait  eu  (2)  tele  repentance  que  Dieu 
li  ait  pardonné;  par  quoy  grant  poour  doit  avoir 
que  celle  me:{elerie  li  dure  tant  comme  Diex  yert  en 
paradis.  Ci  vous  pri,fifl'il,  tant  comme  je  puis,  que 
vous  metés  votre  cuer  à  ce,  pour  l'amour  de  Dieu 
6  de  moy,  que  vous  amiff%e\  miex  que  tout  mefchief 
avenit  au  cors,  de  mefelerie  &  de  toute  maladie, 
que  ce  que  le  pechié  mortel  venifl  à  l'ame  de  vous.  » 

//  me  demanda  fe  je  lavoie  les  pie^  aux  povres  le 
jour  du  grant  jeudi  :  «  Sire,  dis-je,  en  ma  leur  {3)1  les 
piei  de  ces  vilains  ne  laverai  je  jà.  »  —  a  Vraiement, 
fifl'il,  cefu  mal  dit;  car  vous  ne  deves[  mie  avoir  en 
defdaing  ce  que  Dieu  fifî  pour  noflre  enfeignement . 
Si  vous  prije  pour  l'amour  de  Dieu,  premier,  & 
pour  l'amour  de  moy,  que  vous  les  acouJlumes[  à 
laver.  » 

//  ama  tant  toutes  manières  de  gens  qui  DietJi 
créoient  &  amoient,  que  il  donna  la  conneflablie 
de  France  à  monfeigneur  Gilles  le  Brun  qui  nefloit 

{i)  A,  guérie.  —  (2)  fi  tf  L,  eu  en  fa  vie.  ^  (3)  B,  Fy,  (y  !  j'en  ay  mal  au 
cueur  ;  L,  Fy,  fis  je,  en  mal  eur. 
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mieux  en  avoir  fait  trente  que  d'être  lépreux.  Quand 
les  moines  furent  partis  il  m'appela  tout  feul,  me  fit 
affeoir  à  fes  pieds  &  me  dit  :  «  Comment  me  dîtes- 
vous  hier  cela  ?»  Et  je  lui  dis  que  je  le  difais  encore. 
Et  il  me  dit  :  c<  Vous  parlâtes  en  étourdi  &  en  fou  ; 
car  il  n'y  a  pas  de  lèpre  fi  laide  que  d'être  en  péché 
mortel,  parce  que  l'âme  qui  eft  en  péché  mortel  eft 
femblable  au  diable;  c'eft  pourquoi  il  ne  peut  y  avoir 
de  lèpre  fi  laide.  Et  il  eft  bien  vrai  que  quand  l'homme 
meurt  il  eft  guéri  de  la  lèpre  du  corps;  mais  quand 
rhomme  qui  a  fait  le  péché  mortel  meurt,  il  ne  fait  pas 
ni  n'eft  certain  qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu  lui 
ait  pardonné.  C'eft  pourquoi  il  doit  avoir  grand'peur 
que  cette  lèpre  ne  lui  dure  tant  que  Dieu  fera  en 
paradis.  Auffi  je  vous  prie,  fit-il,  autant  que  je  puis, 
d'habituer  votre  cœur  pour  l'amour  de  Dieu  &  de 
moi,  à  mieux  aimer  que  tout  mal  advînt  à  votre  corps 
par  la  lèpre  &  toute  autre  maladie,  que  fi  le  péché 
mortel  venait  dans  votre  âme.  » 

■ 

Il  me  demanda  fi  je  lavais  les  pieds  aux  pauvres 
le  jour  du  jeudi  faint  (i).  «  Sire,  dis-je,  quel  malheur! 
les  pieds  de  ces  vilains  je  ne  les  laverai  pas.  »  — 
a  Vraiment,  fit-il,  ce  fut  mal  dit;  car  vous  ne  devez 
pas  avoir  en  dédain  ce  que  Dieu  fit  pour  notre  enfei- 
gnement.  Je  vous  prie  donc,  pour  l'amour  de  Dieu 
d'abord,  &  pour  l'amour  de  moi,  que  vous  vous 
accoutumiez  à  les  laver.  » 

Il  aima  tant  toutes  fortes  de  gens  qui  croyaient  en         v 
Dieu   &  l'aimaient,  qu'il  donna   la  connétablie    de    f^nÎTouU 
France  à  Monfeigneur  Gilles  le  Brun  (qui  n'était  pas  JiTom'il  ïril 

probité, 
(i)  Voy.  chap.  cxxxix. 
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pas  du  royaume  de  France,  pour  ce  qu'il  ejloit  de 
grant  renommée  de  croire  Dieu  6  amer.  Et  je  croy 
vraiement  que  telfu-iL 

Maijire  Robert  de  Sorbon  {i) y  pour  la  grant  re- 
nommée que  il  avoit  d'ejlre  preudomme,  il  le  /ai- 
foit  manger  à  fa  table.  Un  jour  avint  que  il  man- 
joit  dele{  moy,  &  devifions  (2)  Vun  à  l'autre;  & 
nous  reprijl  &  dit  :  «  Parlés  haut,  fijl-il,  car  vo\ 
compaignons  cuident  que  vous  mejdijiés  d'eul\.  Se 
vous  parlés  au  manger  de  chofe  qui  nous  (3)  doie 
plaire,  ji  dites  haut;  ou,  fe  ce  non,  ji  vous  taifiés.  » 
Quant  le  roy  ejloit  en  joie,  Ji  me  difoit  :  «  5e- 
nefchaly  or  me  dites  les  raifons  pour  quoy  preu- 
domme  vaut  miex  que  béguin.  »  Lorsji  encommen- 
çoit  la  tençon  de  moy  &  de  maiJlre  Robert.  Quant 
nous  avions  grant  piefce  defputé,  Ji  rendoit  fa  fen- 
tence  &  difoit  ainjt  :  «  MaiJlre  Robert,  je  vour- 
roie  avoir  le  non  de  preudomme,  mes  que  je  le 
f^HÛ^y  ^  tout  le  remenant  vous  demourajl;  car 
preudomme  ejl  Ji  grant  chofe  &  Ji  bone  chofe,  que, 
neis  au  nommer,  emplijl-il  la  bouche.   » 

Au  contraire,  difoit-il  que  maie  chofe  ejloit  de 
prendre  de  Vautrui  ;  car  le  rendre  ejloit  Ji  grief, 
que,  neis  au  nommer,  le  rendre  efcorchoit  la  gorge 
par  les  erres  qui  y  font,  lefquiex  fenejîent  les  ratiaus 
au  diable,  qui  tou^  jours  tire  arière  vers  H  ceul^ 
qui  Vautrui  chatel  veulent  rendre.  Et  Ji  Joutilment 
le  fait  le  dyable,  car  aus  grans  ufuriers  &  aus  gran{ 
robeurs  les  attice-il  Ji  que  il  leur  fait  donner  pour 
Dieu  ce  que  il  devroient  rendre.  Il  me  dijt  que  je 

(i)  i4,  Cerbone.  —  (2)  Les  mots  &    devifions    manquent    dans  A.  — 
(3)  Af  vous. 
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du  royaume  de  France)  (i),  parce  qu'il  était  en  grande 
renommée  de  croire  en  Dieu  &  de  Taimer.  Et  je  crois 
vraiment  que  tel  fut-il. 

Il  faifait  manger  à  fa  table  maître  Robert  de  Sor- 
bon  (2),  pour  la  grande  renommée  qu'il  avait  d'être 
prud'homme.  Un  jour  il  advint  qu'il  mangeait  à  côté 
de  moi,  &  que  nous  caufions  bas  l'un  avec  l'autre. 
Le  roi  nous  reprit  &  dit  :  «  Parlez  haut,  fit-il,  car  vos 
compaignons  croient  que  vous  pouvez  médire  d'eux. 
Si  vous  parlez,  en  mangeant,  de  chofe  qui  nous  doive 
plaire,  parlez  haut;  ou  finon,  taifez-vous.  »  Quand 
le  roi  était  en  gaieté,  il  me  difait  :  <c  Sénéchal,  dites- 
moi  les  raifons  pourquoi  prud'homme  vaut  mieux 
que  béguin  (3).  »  Alors  donc  commençait  la  difcuflion 
entre  moi  &  maître  Robert.  Quand  nous  avions  long- 
temps difputé^  alors  le  roi  rendait  fa  fentence  &  di- 
lait  ainli  :  «  Maître  Robert,  je  voudrais  avoir  le  nom 
de  prud'homme,  pourvu  que  je  le  fuffe,  &  tout  le 
refte  je  vous  le  laifferais  ;  car  ce  nom  de  prud'homme 
eft  fi  grande  chofe  &  fi  bonne  chofe  que  même  à 
le  prononcer  il  emplit  la  bouche.  » 

Au  contraire  il  difait  que  c'était  mauvaife  chofe 
de  prendre  le  bien  d'autrui  :  a  car  rendre  était  fi  dur, 
que  même  à  le  prononcer  rendre  écorchait  la  gorge 
par  les  r  qui  y  font,  lefquels  fignifient  les  râteaux  du 
diable,  qui  toujours  tire  en  arrière  ceux  qui  veulent 
rendre  le  bien  d'autrui.  Et  le  diable  le  fait  bien  fub- 
tilement;  car  avec  les  grands  ufuriers  &  les  grands 
voleurs,  il  les  excite  de  telle  forte  qu'il  leur  fait  donner 
pour  Dieu  ce  qu'ils  devraient  rendre.  »  Il  me  dit  que 


(i) Gilles  de  Trafegnies,  dit  le  Brun,  était  originaire  de  Flandr(v 

(1)  Robert  de  Sorbon,  fondateur  du  collège  de  Sorbonne.  ~  (3)  Dévot. 
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deijfe  au  roi  Tibaut  de  par  H,  que  il  Je  preijl  garde 
à  la  me/on  des  Pree/cheurs  de  Propins  que  il  /ai- 
foity  que  il  n'encombrajl  Vame  de  H  pour  les  gran\ 
deniers  que  il  y  metoit;  car  les  fages  homes,  tandis 
que  il  viventy  doivent  faire  du  leur  aujfi  comme 
exécuteur i  en  devr oient  faire,  c'ejl  à  /avoir  que  les 
bons  exécuteurs  desfont  premièrement  les  tors  fai\ 
au  mort  y  &  rendent  Vautrui  chatel,  &  du  remenant 
de  ravoir  au  mort  font  aumofnes. 

VI,  Le  faint  roy  fu  à  Corbeil  à  une  Penthecoujîe,  là 
oii  il  ot  quatre-vins  (i)  chevaliers.  Le  roy  defcendi 
après  manger  ou  prael,  defou^  la  chapelle,  &  parloit 
à  Vuys  de  la  porte  au  conte  de  Bretaigne,  le  père 
au  duc  qui  ore  ejt,  que  Dieu  gart!  Là  me  vint 
querre  mejtre  Robert  de  Sorbon  (2),  &  me  prifl 
par  le  cor  de  mon  mantel  &  me  mena  au  roy,  & 
tuit  li  autre  chevalier  vindrent  après  nous.  Lors 
demandai'je  à  mejlre  Robert  :  «  Mefire  Robert, 
que  me  voulez-vous?  »  Et  me  difl  :  «  Je  vous  veil 
demander  fe  le  roy  Je  féoit  en  cejl  prael,  &  vous  vous 
aliei  feoir  fur  fon  banc  plus  haut  que  li,  fe  en  vous 
en  devroit  bien  blafmer.  »  Et  je  li  di{  que  oil.  Et  il 
me  dit  :  «  Dont  faites  vous  bien  à  blafmer,  quand 
vous  efles  plus  noblement  veflu  que  le  roy;  car  vous 
vous  vefle\  de  vair  &  de  vert,  ce  que  li  roy  s  ne  fait 
pas.  »  Et  je  li  di\  :  «  Mejlre  Robert,  falve  vojtre 
grâce,  je  ne  foi\  mie  à  blafmer,  fe  je  me  vefl  de 
vert  &  de  vair;  car  cefl  abit  me  lejfa  mon  père  & 
ma  mère;  mes  vous  faites  à  blafmer,  car  vous  efles 
fîll  de  vilain  &  de   vilainne,   &  ave^  lefjîé  Vabit 

(i)  B  s  L,  trois  cens.  —  (a)  A,  Cerbon. 
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je  diffe  au  roi  Thibaut  (i)  de  fa  part  de  prendre  garde 
à  la  maifon  des  Frères  Prêcheurs  de  Provins,  qu'il 
faifait,  de  peur  qu'il  n'embarraffat  fon  âme  pour  les 
grandes  fommes  qu'il  y  mettait.  «  Car  les  hommes 
fages,  tandis  qu'ils  vivent,  doivent  faire  de  leurs 
biens  tout  comme  des  exécuteurs  teftamentaires  en 
devraient  faire;  c'eft  à  favoir  que  les  bons  exécu- 
teurs réparent  d'abord  les  torts  du  mort,  &  rendent  le 
bien  d'autrui  ;  &  du  relie  des  biens  du  mort,  ils  font 
des  aumônes.  i> 

Le  faint  roi  fut  à  Corbeil  un  jour  de  Pentecôte,        vi 
là  où  il  y  avait  quatre-vingts  chevaliers.  Le  roi  def-    f^nt^Lo^uTs 
cendît  après  dîner  au  préau  fous  la  chapelle,  &  il  par-  ^^^^^l^  ^êtir" 
lait  à  l'entrée  de  la  porte  au  comte  de  Bretagne  (2), 
le  père  du  duc  qui  eft  à  présent,  que  Dieu  garde! 
Maître  Robert  de  Sorbon  vint  me  quérir  là  &  me  prit 
par  le  bout  de  mon  manteau,  &  me  mena  au  roi; 
&  tous  les  autres  chevaliers  vinrent  après  nous.  Alors 
je  demandai  à  maître  Robert  :  «  Maître  Robert,  que 
me  voulez- vous?  d  Et  il  me  dit  :  a  Si  le  roi  faf- 
feyait  dans  ce  préau,  &  fi  vous  alliez  vous  aïfeoir  fur 
fon  banc  plus  haut  que  lui,  je  veux  vous  demander 
fi  on  vous  en  devrait  bien  blâmer.  »  Et  je  lui  dis  que 
oui.  Et  il  me  dit  :  a  Donc  vous  faites  chofe  bien  à 
blâmer,  quand  vous  êtes  plus  noblement  vêtu  que 
le  roi;  car  vous  vous  vêtez  de  fourrures  &  de  drap 
vert,  ce  que  le  roi  ne  fait  pas.  t>  Et  je  lui  dis   : 
«   Maître  Robert ,  fauf  votre  permiffion,  je  ne  fais 
rien  à  blâmer  fi  je  me  vêts  de  fourrures  &  de  drap 
vert;  car  c'eft  l'habit  que  me  laiflerent  mon  père  & 

(i)  Thibaut  II,  roi  de  Navarre,  cinquième  du  nom  comme  comte  de  Cham- 
pagne, gendre  de  faint  Louis.  —  (2)  Jean  I*',  comte  de  Bretagne,  dont  le  fils 
Jean  II  porta  le  premier  le  titre  de  duc  &  mourut  le  18  novembre  i3o5. 
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vojire  père  &  vojire  mère,  &  ejles  vejlu  de  plus  riche 
came  lin  que  le  roy  neji.  »  Et  lors  Je  pris  le  pan 
de  fon  feurcot  &  du  feurcot  le  roy,  &  li  di{  : 
«  Or  efgardei  fe  je  di  voir.  »  Et  lors  le  roy  en- 
treprijl  à  deffendre  mejîre  Robert  de  paroles^  de 
tout  fon  pooir. 


Après  ces  chofeSy  monfeigneur  li  roy  s  appella 
monfeigneur  Phelippe  fon  fil^,  le  père  au  roy  qui 
ore  efl  &  le  roy  Tybaut^  ô  f'afifl  à  Vuys  de  fon 
oratoire  &  mift  la  main  à  terre^  &  difl  :  «  Sée\' 
vous  ci  bien  près  de  moy,  pour  ce  que  en  ne  nous 
oie.  »  —  a  Ha!  fîre,  firentM,  nous  ne  nous  ofe- 
rions  ajjeoir  Jî  {i)  près  de  vous.  »  Et  il  me  difl  : 
a  Senefchal,  fée^-vous  ci.  y>  Et  fi  fil'je,  fi  près  de  li 
que  ma  robe  touchoit  à  la  feue;  &  il  les  fifl  affeoir 
après  moy  &  leur  dit  :  «  Grant  mal  apert  ave^ 
fait  y  quant  vous  efles  mesfil^y  &  nave^fait  au  pre-- 
mier  coup  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé,  &  gar- 
dés que  il  ne  vous  avieingne  jamais.  »  Et  il  dirent 
que  non  feroient-il.  Et  lors  me  dit  que  il  nous 
avoit  (2)  appelé^  pour  li  confeffer  à  moy  de  ce  que 
à  tort  avoit  deffendu  meflre  Robert  encontre  (3) 
moy.  «  MèSy  fifl'ily  je  le  vi  fi  efbahiy  que  il  avoit 
bien  meflier  que  je  li  aidajje.  Et  toutes  voi^  ne  vous 
tenei  pas  à  chofe  que  je  en  deiffe  pour  meflre  Ro- 
bert deffendre;  car,  auffi  comme  le  fenefchal  dit, 
vous  vous  deve{  bien  veflir  &  nettement,  pour  ce  que 
vos  femmes  vous  en  amer  ont  miex,  &  voflre  gent 
vous  en  priferont  plus.  Car,  ce  dit  le  f  âge  :  En  fe 

(i)  i4,  ci.  —  (2)  Avoit  manque  dans  A ^'^  l3)  -4,  à  mellre  Robert  &  contre. 
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ma  mère.  Au  contraire  vous  faîtes  chofe  à  blâmer; 
car  vous  êtes  fils  de  vilain  &  de  vilaine,  &  avez  laiflTé 
Thabit  de  votre  père  &  de  votre  mère,  &  êtes  vêtu 
de  plus  riche  camelin  (i)  que  le  roi  ne  Teft.  »  Et  alors 
je  pris  le  pan  de  fon  furcot  (2)  &  du  furcot  du  roi, 
&  lui  dis  :  a  Or  regardez  fi  je  dis  vrai.  »  Et  le  roi 
entreprit  de  tout  fon  pouvoir  de  défendre  maître 
Robert  par  fes  paroles. 

Après  ces  chofes,  monfeigneur  le  roi  appela  mon- 
feigneur  Philippe  fon  fils ,  le  père  du  roi  qui  eft  à 
préfent,  &  le  roi  Thibaut  (3),  &  faffit  à  l'entrée  de 
fon  oratoire,  &  mit  la  main  à  terre,  &  dit  :  «  AlTeyez- 
vous  ici  bien  près  de  moi,  pour  qu'on  ne  nous  en- 
tende pas.  »  —  «  Ah  !  fire,  firent-ils,  nous  n bferions 
nous  affeoir  fi  près  de  vous.  »  Et  il  me  dit  :  «  Sé- 
néchal, affeyez-vous  ici.  »  Ainfi  fisje,  &  fi  près  de 
lui  que  ma  robe  touchait  à  la  fienne.  Et  il  les  fit 
alTeoir  après  moi,  &  leur  dit  :  «  Vous  avez  vraiment 
mal  fait,  vous  qui  êtes  mes  fils,  &  qui  navez  pas 
fait  du  premier  coup  tout  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé; &  gardez  que  cela  ne  vous  advienne  ja- 
mais. »  Et  ils  dirent  qu'ils  ne  le  feraient  plus.  Et 
alors  il  me  dit  qu'il  nous  avait  appelés  pour  fe  con- 
feffer  à  moi  de  ce  qu'il  avait  à  tort  défendu  maître 
Robert  contre  moi.  ce  Mais,  fit-il,  je  le  vis  fi  ébahi 
qu'il  avait  bien  befoin  que  je  l'aidaffe.  Et  toutefois 
ne  vous  tenez  pas  à  ce  que  j'en  ai  pu  dire  pour  dé- 
fendre maître  Robert;  car,  ainfi  que  le  fénéchal  le  dit, 
vous  devez  vous  bien  vêtir  &  proprement,  parce  que 
vos  femmes  vous  en  aimeront  mieux,  &  vos  gens 


(i)  Étoffe  de  laine.  —  (2)  Vêtement  qui  fe  mettait  par-deffus  la  cotte. 
(Voyez  chap.  cxxii.)  ^  (3)  Thibaut  II,  roi  de  Navarre,  marié  à  Ifabelle  tille 
de  faint  Louis. 
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doit  ajfemer  en  robes  &  en  armes  en  tel  manière, 
que  les  preudefhommes  de  cefl  Jiècle  ne  dient  que  on 
en  face  trop,  ne  les  joenes  gens  de  cejl  Jiècle  ne 
dient  que  en  en  face  pou.  » 

VIL         Ci-après  orre{  un  enfeignement  que  il  me  fijl  en 

la  mer  y  quant  nous  revenions  d'outremer.  Il  avint 

que  nojlre  nef  hurla  devant  Ville  de  Cypre,  par  un 

vent  qui  a  non  guerbin  (i),  qui  n'ejl  mie  des  quatre 

mejires  ven{.  Et  de  ce  coup  que  nojlre  nef  prijf, 

furent  H  notonnier  Ji  defpere\  que  il  dejjir oient  leur 

robes  &  leur  barbes.  Le  roy  Jailli  de  Jon  lit  tout 

defchaus   {car    nuit  ejloit),   une    cote,  Jan{  plus, 

vejlue,   &  Je  ala  mettre    en  croi\   devant  le  cors 

Nojire-Seigneur,  comme  cil  qui  natendoiV  que  la 

mort.  Lendemain  que  ce  nous  fu  avenu,  m'apela 

le  roi  tout  Jeul,  &  me  dijl   (2)   :  oc   Senejchal,  ore 

nous  a  moujlré  Dieu  une  partie  de  Jon  pooir;  car 

un  de  ces  (3)  peti^  ven{,  qui  ejlji petit,  que  à  peinne 

le  Jceit-on  nommer,  deut  avoir  le  roy  de  France, 

Jes  enfans  &  Ja  femme  &  Jes  gens  noies.  Or  dit  Jaint 

Anciaumes  que  ce  Jont  des  menaces  NoJlre-Seigneur, 

aujji  comme  Je  Diex  voujîjl  dire  :  Or  vous  euJfé-Je 

bien  mors,  Je  je  voujijfe .  Sire  Dieu,  fait  li  Jains,  pour- 

quoy  nous  menaces-tu?  car  es  menaces  que  tu  nous 

fai{,  ce  nejl  pour  ton  preu  ne  pour  ton  avantage; 

car  Je  tu  nous  avoies  tou{  perdus,  Ji  ne  Jeroies-tu 

jà  plus  povre,  ne  Je  tu  nous  avois  tous  gaigne{  tu 

nen  Jerois  Jà  (4)  plus  riche.  Donc  nejl-ce  pas  pour 

ton  preu  la  menace  que  tu  nous  as  faite,  mes  vour 


(i)  L,  garbin;  Af,  garbun.— (2)  -4,  &  m*apela.  —  P)  -4,  B  ^  L,  fes ;  A  omet 
enfuite  ;  qui  eft  fi  petit.  —  (4)  Les  mots  fe  tu  nous  avois  tous  gaignez  tu 
n*cn  ferois  jà  manquent  dans  A . 
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VOUS  en  priferont  plus.  Car,  dit  le  fage,  on  fe  doit 
parer  en  vêtements  &  en  armures  de  telle  manière 
que  les  prud'hommes  de  ce  fiècle  ne  difent  pas  qu'on 
en  faffe  trop,  ni  les  jeunes  gens  de  ce  siècle  qu'on 
en  faffe  trop  peu  (  i  ).  » 

Vous  entendrez  ci-après  un  enfeignement  qu'il  me  vn. 
fit  en  mer,  quand  nous  revenions  d'outre-mer.  11  des  menaces 
advint  que  notre  vaiffeau  heurta  devant  L'île  de  ^^  ^^*^" 
Chypre  par  un  vent  qui  a  nom  garban,  qui  n'eft  pas 
un  des  quatre  maîtres  vents  (2).  Et  du  coup  que 
reçut  notre  vaiffeau,  les  nautonniers  furent  fi  dé- 
fefpérés  qu'ils  déchiraient  leurs  robes  &  leurs  barbes. 
Le  roi  fauta  de  fon  lit  fans  chauffes  (car  il  était 
nuit),  vêtu  d'une  cotte,  fans  plus,  &  falla  mettre  en 
croix  devant  le  corps  de  Notre-Seigneur,  comme 
quelqu'un  qui  n'attendait  que  la  mort.  Le  lende- 
main de  cet  événement,  le  roi  m'appela  tout  feul, 
&  me  dit  (3)  :  a  Sénéchal,  Dieu  nous  a  montré  tout 
à  l'heure  une  partie  de  fon  pouvoir;  car  un  de  ces 
petits  vents,  qui  eft  fi  petit  qu'à  peine  le  fait-on 
nommer,  faillit  noyer  le  roi  de  France,  fes  enfants, 
ia  femme  &  fes  gens.  Or  faint  Anfelme  dit  que  ce 
font  des  menaces  de  Notre-Seigneur,  tout  comme  fi 
Dieu  voulait  dire  :  Je  vous  euffe  bien  fait  mourir  fi 
je  l'euffe  voulu.  Sire  Dieu,  dit  le  faint,  pourquoi  nous 
menaces-tu?  Car  fi  tu  nous  fais  des  menaces,  ce  n'eft 
pas  pour  ton  profit  ni  pour  ton  avantage  :  car  fi  tu  nous 
avais  tous  perdus  tu  n'en  ferais  déjà  pas  plus  pauvre, 
&  fi  tu  nous  avais  tous  gagnés  tu  n  en  ferais  déjà  pas 
plus  riche.  Donc  ce  n'eft  pas  pour  ton  avantage  la 
menace  que  tu  nous  as  faite,  mais  pour  notre  profit, 

(i)  Voy.  chap.  m,  —  (2)  Voy.  chap.  cxxii.  —  (3)  Voy.  chap.  cxxv. 
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nojtre  profit.  Je  nous  le  /avons  mettre  à  œuvre. 
A  œuvre  devons-nous  mettre  cefte  menace  que  Dieu 
nous  a  faite,  en  tele  manière  que.  Je  nous  Jentons 
que  nous  aions  en  nos  cuers  &  en  nos  cors  choje 
qui  dejplèje  à  Dieu,  ofter  le  devons  haftivement; 
&  quanque  nous  cuiderons  qui  H  plèje,  nous  nous 
devons  esforcier  haftivement  du  prenre;  &,  Je  nous 
le  faijons  ainfinCy  Noftre-Sire  nous  donra  plus  de 
bien  en  ceft  fiècle  &  en  Vautre,  que  nous  ne  Jau- 
rions  devijer.  Et  Je  nous  ne  le  faijon  ainfi,  il  fera 
aujfi  comme  le  bon  Jeigneur  doit  faire  à  Jon  mau- 
vais Jer  gant;  car  après  la  menace,  quant  le  mau- 
vais Jerjant  ne  Je  veut  amender,  le  Jeigneur  fiert 
ou  de  mort  ou  de  autres  greingneurs  mejchéances, 
qui  pi{  valent  que  mort.  »  Si  y  preingne  garde  H 
roys  qui  ore  eft,  car  il  eft  ejchapé  de  aujji  grant 
péril  ou  de  plus  que  nous  ne  feimes  :  fi  Jamende 
de  Jes  mesfais  en  tel  manière  que  Dieu  ne  fière 
en  H  ne  en  Jes  chojes  cruelment  (i). 

VIII.  Le  Jaint  roy  Je  esforça  (2)  de  tout  Jon  pooir,  par 
Jes  paroles,  de  moy  faire  croire  fermement  en  la 
loi  crefiienne  que  Dieu  nous  a  donnée,  aujfi  comme 
vous  orre\  ci-après.  Il  dijoit  que  nous  devions  croire 
fi  fermement  les  articles  de  lafoy,  que  pour  mort 
ne  pour  mejchief  qui  avenift  au  cors,  que  nous 
naiens  nulle  volenté  dealer  encontre  par  parole  ne 
par  fait.  Et  dijoit  que  V ennemi  eft  fi  Joutil\,  que, 
quant  les  gens  Je  meurent,  il  Je  travaille  tant  comme 
il  peut  que  il  les  puijfe  faire  mourir  en  aucune 
doutance  des  poins  de  la  foy;  car  il  voit  que  les 

(i)  Cette  phrafe  manque  dans  B,  L  &  M.  —  (2)  B,  efforçoit. 
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fi  nous  en  favons  tirer  parti.  Nous  devons  tirer  parti 
de  cette  menace  que  Dieu  nous  a  faite,  de  telle  ma- 
nière que  fi  nous  fentons  que  nous  ayons  en  nos 
cœurs  &  en  nos  corps  chofe  qui  déplaife  à  Dieu, 
nous  le  devons  ôter  promptement;  &  tout  ce  que 
nous  croirons  qui  lui  plaife,  nous  devons  nous  ef- 
forcer promptement  de  lentreprendre.  Et  fi  nous  fai- 
fons  ainfi,  Notre-Seigneur  nous  donnera  plus  de 
biens  en  ce  fiècle  &  en  l'autre  que  nous  ne  faurions 
dire;  &  fi  nous  ne  faifons  pas  ainfi,  il  fera  tout 
comme  le  bon  feigneur  doit  faire  à  fon  mauvais 
ferviteur;  car  après  la  menace,  quand  le  mauvais 
ferviteur  ne  fe  veut  pas  amender,  le  feigneur  frappe 
ou  de  mort  ou  d'autres  plus  grands  malheurs,  qui 
font  pires  que  la  mort.  »  Qu'il  y  prenne  donc  garde 
le  roi  qui  eft  à  préfent  (i)  :  car  il  eft  échappé 
d'aufli  grand  péril  ou  de  plus  grand  que  nous  ne 
fimes;  qu'il  famende  donc  de  fes  méfaits,  en  telle 
manière  que  Dieu  ne  frappe  pas  cruellement  fur  lui 
ni  fur  fes  biens. 

Le  faint  roi  fefForça,  de  tout  fon  pouvoir,    par       viii. 
fes  paroles,  de  me  faire  croire  fermement  en  la  loi  i^uâ^^^jt 
chrétienne  que  Dieu  nous  a  donnée,  ainsi  que  vous     ^®  **  ^***- 
l'entendrez  ci-après.  Il  difait  que  nous  devions  croire 
fi  fermement  les  articles  de  la  foi  que  pour  mort  ni 
pour  malheur  qui  menaçât  notre  corps,  nous  n'euf- 
fions  nulle  volonté  d'aller  à  l'encontre  en  paroles  ni 
en  avions.  Et  il  difait  que  l'ennemi  eft  fi  fubtil  que 
quand   les  gens   fe, meurent,   il  travaille  tant  qu'il 
peut  afin  qu'il  les  puiffe  faire  mourir  dans  quelque 
doute   fur  les  points  de  la  foi;  car  il  voit  que  les 

(i)  Philippe  le  Bel,  à  qui  f'adreflent  les  févères  paroles  qui  vont  fuivre. 
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bones  œuvres  que  Vomme  a  faites,  ne  li  peut-il 
tolliry  &  voit  que  il  Va  perdu.  Je  il  meurt  en  vraie 
foy.  Et  pour  ce  fe  doit-on  garder  &  en  tele  manière 
deffendre  de  cejl  agait,  que  en  die  à  l'ennemi  y  quant 
il  envoie  tele  temptacion  :  a  Va-fen,  doit-on  dire 
à  l'ennemi;  tu  ne  me  tempteras  jà  à  ce  que  je  ne 
croie  fermement  tou:{  les  articles  de  la  foy  ;  mes, 
fe  tu  me  fefoies  tou{  les  membres  tranchiery  fi, 
weil-je  vivre  &  morir  en  cefti  point.  »  Et  qui  ainfi 
le  fait  y  il  vaint  l'ennemi  de  fon  bafton  &  de  fes 
efpées  dont  l'ennemi  le  vouloit  occirre. 

Il  difoit  que  foy  6  créance  ejîoit  une  chofe  où 
nous  devions  bien  croire  fermement,  encore  n'en 
feuffiens-nous  cer teins  me^  que  par  oïr  dire.  Sus  ce 
point  y  il  me  fijl  une  demande,  comment  mon  père 
avoit  non;  &  je  li  di\  que  il  avoit  non  Symon.  Et 
il  me  dit  comment  je  le  favoie;  &  je  li  di^  que  je 
en  cuidoie  eftre  certein  &  le  créoie  fermement  y  pour 
ce  que  ma  mère  l'avoit  tefmoingné.  a  Donc  deve\- 
vous  croire  fermement  tou^  les  articles  de  la  foy, 
lefquiex  les  apojires  tefmoingnent ,  ainfi  (î)  comme 
vous  oe{  chanter  au  dymanche  en  la  Credo  (2).  » 
IX.  Il  me  dift  que  Vevefque  Guillaume  de  Paris  li 
avoit  conté  que  un  grant  meftre  de  divinité  eftoit 
venu  à  li  &  li  avoit  dit  que  il  vouloit  parler  à  li;  & 
il  li  dift  :  «  Meftre  y  dites  voftre  volenté.  »  Et 
quant  le  meftre  cuidoit  parler  à  l'evefque,  com- 
mença (3)  à  plorer  trop  fort.  Et  Vevefque  li  dit  : 
«  MaiftrCy  dites,  ne  vous  defcorjforté^  pas;  car  nul\ 
ne  peut  tant  pechier  que  Dieu  ne  peut  plus  par- 
donner. »  —   a  Et  je  vous  diy  firCy  dit  li  meftreSy 

(i)  A,  auflî.  — •  (2)  B  ^  L,  en  fainfte  églife.  —  (?)  i4,  &  commença. 
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bonnes  œuvres  que  les  hommes  ont  faites^  il  ne  les 
leur  peut  ôter,  &  il  voit  qu'ils  font  perdus  pour  lui  fils 
meurent  dans  la  vraie  foi.  C'eft  pourquoi,  on  fe  doit 
garder  &  défendre  de  ce  piège,  en  telle  manière  qu'on 
dife  à  r ennemi  quand  il  envoie  pareille  tentation  : 
«  Va-t'en  !  tu  ne  me  tenteras  pas,  doit-on  dire  à  Ten- 
nemi,  jufqu  a  faire  que  je  ne  croie  fermement  tous 
les  articles  de  la  foi  ;  mais  quand  même  tu  me  ferais 
trancher  tous  les  membres,  je  veux  vivre  &  mourir 
en  ce  point  (i).  »  Et  qui  fait  ainfi,  bat  Tennemi  avec 
les  armes  &  les  épées  dont  Tennemi  le  voulait  occire. 

U  difait  que  la  foi  &  la  croyance  étaient  une  chofe 
à  quoi  nous  devions  bien  croire  fermement,  encore 
que  nous  n'en  fuffions  certains  que  par  ouï-dire. 
Sur  ce  point,  il  me  fit  une  demande,  comment  mon 
père  avait  nom;  &  je  lui  dis  qu'il  avait  nom  Simon. 
Et  il  me  demanda  comment  je  le  favais.  Et  je  lui 
dis  que  j'en  penfais  être  certain  &  le  croyais  fer- 
mement, parce  que  ma  mère  m'en  était  témoin  (2). 
«  Donc  vous  devez  croire  fermement  tous  les  articles 
de  la  foi,  dont  les  apôtres  témoignent,  ainfi  que  vous 
l'entendez  chanter  le  dimanche  au  Credo,  » 

U  me  dit  que  l'évêque  Guillaume  de  Paris  (3)  lui        ix. 
avait  conté    qu'un  grand  maître  en  théologie  était  év^queSTpa- 
venu  à  lui,  &  lui  avait  dit  qu'il  voulait  lui  parler.  Et  "tf^éofoSer 
l'évêque  lui  dit  :  «  Maître,  dites  ce  que  vous  voulez.  » 
Et  comme  le  maître  penfait  parler  à  l'évêque,  il  com- 
mença à  pleurer  très-fort.  Et  l'évêque  lui  dit  :  a  Maître, 
parlez,    ne  vous  découragez  pas;  car  nul  ne  peut 
tant  pécher  que  Dieu  ne  puifTe  plus  pardonner.  » 
—  «  Je  vous  le  dis,  fire,  dit  le  maître,  je  n'en  puis 

il)  Credo,  V  &  LVii.  —  (2)  Credo,  ir.  —  (3)  Guillaume  III,  dit  d'Auvergne, 
évéquede  Paris  de  1228  à  1248. 
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je  n'en  puis  mais,  fe  je  pleure;  car  je  cuide  ejlre  mej- 
créant,  pour  ce  que  je  ne  puis  mon  cuer  ahurter  à  ce 
que  je  croie  ou  facrement  de  l'autel,  ainji  comme 
fainte  Efglife  Venfeigne;  &  fi  fai  bien  que  ce  ejl  des 
temptacions  Vennemi.  »  —  «  Meftre,  fift  li  evef- 
ques,  or  me  dites,  quant  (i)  Vennemi  vous  envoie 
cefte  temptacion,  Je  elle  vous  plet.  »  —  Et  le  meftre 
dit  :  ((  Sire,  mes  m'ennuie  tant  comme  il  me  peut 
ennuier.  »  —  (a  Or  vous  demandé-je,  fift  Vevefque, 
fe  vous  prenriés  ne  or  ne  argent  par  quoy  vous  regéif- 
fie\  de  voftre  bouche  nulle  riens  qui  feuft  contre 
le  facrement  de  Vautel,  ne  contre  les  autres  fains 
facremens  de  V Efglife.  »  —  ce  Je,  fire,fift  li  meftres, 
fachie^  que  il  n'est  nulle  riens  ou  monde  que  j'en 
preiffe ,  ainçois  ameroie  miex  que  en  m'arachaft 
tou:^  les  membres  du  cors ,  que  je  le  regéijfe.  » 
—  a^  Or  vous  dirai'je  autre  chofe,  fift  Vevefque. 
Vous  fave\  que  le  roy  de  France  guerroie  au  roy 
d'Engleterre,  &  fave\  que  le  chaftiau  qui  eft  plus 
en  la  marche  de  eul^  deux,  c'eft  la  Rochelle  en 
Poitou.  Or  vous  iveil  faire  une  demande,  que,fe  li 
roys  vous  avoit  baillé  la  Rochelle  à  garder,  qui  eft 
en  la  marche  (2),  &  il  m'euft  baillé  le  chaftel  de 
Montleheri  (3)  à  garder,  qui  eft  ou  cuer  de  France 
&  en  terre  de  paix,  auquel  li  roys  devroit  f avoir 
meilleur  gré  en  la  fin  de  fa  guerre,  ou  à  vous  qui 
auriés  gardé  la  Rochelle  fan:{  perdre,  ou  à  moy 
qui  li  auroie  gardé  le  chaftel  de  Montleheri  fan^ 
perdre.  »  —  a  En  non  Dieu,  fire,  fift  le  meftre,  à 
moy  qui  auroie  gardé  la  Rochelle  fan:;^  perdre .  »  — 
«  Meftre,  dit  Vevefque,  je  vous   di  que  mon   cuer 

(i)  ^,  qua.  —  (2)  B  ^  L,  maie  marche.  —  (3)  A^  Monlaon,  dans  deux 
pajfages,  &  dans  un  troijième  Montleheri,  qui  eft  fourni  par  B,  L  &  M. 


Hiftoîre  de  faint  Louis.  33 

mais  11  je  pleure;  car  je  penfe  être  mécréant  parce 
que  je  ne  puis  forcer  mon  cœur  à  croire  au  facre- 
ment  de  lautel,  tout  comme  la  fainte  Églife  Ten- 
feigne  ;  &  pourtant  je  fais  bien  que  c'eft  des  ten- 
tations de  l'ennemi.  »  —  ce  Maître,  fit  Févêque,  dites- 
moi  fi  quand  Tennemi  vous  envoie  cette  tentation, 
elle  vous  plaît.  »  Et  le  maître  dit  :  «  Sire,  au  con- 
traire, elle  m'ennuie  autant  que  chofe  me  peut  en- 
nuyer. »  —  «  Or  je  vous  demande,  fit  Févêque,  fi 
vous  prendriez  ni  or  ni  argent  à  condition  que  vous 
feriez  fortir  de  votre  bouche  nulle  chofe  qui  fût 
contre  le  facrement  de  Fautel  ou  contre  les  autres 
faints  facrements  de  F  Églife.  »  —  «  Moi,  fire,  fit  le 
maître,  fâchez  qu'il  n'eft  nulle  chofe  au  monde  que 
je  priffe  à  cette  condition;  mais  j'aimerais  mieux 
qu'on  m'arrachât  tous  les  membres  du  corps  que  de 
rien  dire  de  pareil.  »  —  «  Maintenant  je  vous  dirai 
autre  chofe,  fit  Févêque;  vous  favez  que  le  roi  de* 
France  guerroie  avec  le  roi  d'Angleterre,  &  vous 
favez  que  le  château  qui  eft  le  plus  fur  la  frontière 
d'entre  eux  deux  c  eft  la  Rochelle  en  Poitou.  Or  je 
vous  veux  faire  une  demande  :  fi  le  roi  vous  avait 
donné  à  garder  la  Rochelle,  qui  eft  fur  la  frontière,  & 
qu'il  m'eût  donné  à  garder  le  château  de  Montihéri, 
qui  eft  au  cœur  de  la  France  &  en  terre  de  paix, 
auquel  le  roi  devrait-il  favoir  meilleur  gré  à  la  fin 
de  fa  guerre,  ou  à  vous  qui  auriez  gardé  la  Rochelle 
fans  perdre ,  ou  à  moi  qui  lui  aurais  gardé  le  château 
de  Montihéri  fans  perdre  ?»  —  a  Au  nom  de  Dieu, 
fire,  fit  le  maître,  ce  ferait  à  moi  qui  aurais  gardé  la 
Rochelle  fans  perdre.  »  —  a  Maître,  dit  Févêque,  je 
vous  dis  que  mon  cœur  eft  femblable  au  château  de 
Montihéri  ;  car  je  n'ai  nulle  tentation  ni  nul  doute  fur 
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ejl  femblable  au  chajîel  de  Montleheri;  car  nulle 
temptacion  ne  nulle  doute  je  n'ai  du  facrement  de 
Vautel  :  pour  laquel  chofe  je  vous  di  que  pour  un  gré 
que  Dieu  me  fcet  de  ce  que  je  le  croy  fermement  & 
en  paix,  vous  en  fcet  Dieu  quatre,  pour  ce  que  vous 
li  garde^  vofire  cuer  en  la  guerre  de  tribulacion, 
&  ave^Ji  bone  vo lente  envers  li,  que  vous  pour  nulle 
riens  terrienne,  ne  pour  mefchief  que  on  feifi  du 
cors,  ne  le  relenquiriés  :  dont  je  vous  di  que  foies 
tout  aefe;  que  voftre  efiat  plet  miex  à  Noflre-Sei- 
gneur  en  ce  cas,  que  ne  fait  le  mien.  »  Quant  le 
meflre  oy  ce,  il  fagenoilla  devant  Vevefque  &  fe  tint 
bien  (  i  )  pour  poie^. 
X.  Le  faint  roy  me  conta  que  plufeurs  gent  des 
Aubigois  vindrent  au  conte  de  Monfort,  qui  lors 
gardoit  la  terre  de  Aubijois  pour  le  roy,  &  li 
diflrent  que  il  venifl  veoir  le  cors  Noftre-Sei gneur, 
qui  efioit  devenu^  en  fane  &  en  char  entre  les 
mains  au  preflre.  Et  il  leur  difl  :  a  Ale^  le  veoir, 
vous  qui  ne  (2)  le  crée^;  car  je  le  croi  fermement, 
aufjt  comme  fainte  Efglife  nous  raconte  le  facre- 
ment de  Vautel.  Et  fave^-vous  que  je  y  gaignerai, 
fifl  le  conte,  de  ce  que  je  le  croy  en  cefie  mortel 
vie ,  aufji  comme  fainte  Efglife  le  nous  enfeigne  ? 
Je  en  aurai  une  coronne  es  ciex  plus  que  les  angres, 
qui  le  voient  face  à  face,  par  quoi  il  couvient  que 
il  le  croient.  » 

//  me  conta  que  il  ot  une  grant  defputaifon  de 
clers  &  de  Juis  ou  mouflier  de  Clygni.  LÀ  ot  un 
chevalier  à  qui  l'abbé  avoit  donné  le  pain  léens 
pour  Dieu ,  &  requifl  à  Vabbé  que  il  li  leffafl  dire 

(i)  iiy  bin.  —  (2)  Ne  manque  dans  A, 
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le  fac rement  de  Tautel.  A  caufe  de  quoi  je  vous  dis  que 
pour  une  fois  que  Dieu  me  fait  gré  de  ce  que  j'y  crois 
fermement  &  en  paix,  Dieu  vous  en  fait  gré  quatre 
fois,  parce  que  vous  lui  gardez  votre  cœur  dans  la 
guerre  de  tribulation,  &  avez  fi  bonne  volonté  envers 
lui  que  vous  pour  aucun  bien  fur  la  terre,  ni  pour  mal 
qu'on  fit  à  votre  corps,  vous  ne  Tabandonneriez.  Donc 
je  vous  dis  que  vous  foyez  tout  aife  ;  que  votre  état 
plaît  mieux  à  Notre-Seigneur  en  ce  cas  que  ne  fait  le 
mien.  »  Quand  le  maître  ouït  cela,  il  fagenouilla 
devant  l'évêque,  &  fe  tint  bien  pour  fatisfait. 


Le  faint  roi  me  conta  que  plufieurs  gens  d'entre         x. 
les  Albigeois  vinrent  au   comte  de  Montfort,  qui  \f  MontfoA! 
gardait  alors  la  terre  d'Albigeois  pour  le  roi^  &  lui  difcmlr^^aÇec 
dirent   qu'il  vînt  voir  le  corps  de    Notre-Seigneur,     iesJu»ft- 
qui  était  devenu  en  fang  &  en  chair  entre  les  mains 
du  prêtre.  Et  il  leur  dit  :  «  Allez  le  voir,  vous  qui  ne 
le  croyez  pas;  car  moi,  je  le  crois  fermement,  tout 
comme  la  fainte  Églife  nous  raconte  le  facrement 
de  l'autel.  Et  favez-vous  ce  que  j'y  gagnerai,  fit  le 
comte,  de  ce  que  je  le  crois  en   cette  vie  mortelle 
tout  comme  la  fainte  Églife  nous  l'enfeigne?  J'en  aurai 
une  couronne  dans   les  cieux  plus  que  les  anges, 
qui  le  voient  face  à  face;  à  caufe   de  quoi  il  faut 
qu'ils  le  croient  (  i  ) .  » 

Il  me  conta  qu'il  y  eut  une  grande  conférence  de 
clercs  &  de  Juifs  au  monaftère  de  Cluny.  Il  y  eut 
là  un  chevalier  à  qui  l'abbé  avait  donné  le  pain  en 
ce  lieu  pour  l'amour  de  Dieu  ;  &  il  demanda  à  l'abbé 

(i)  Credo,  II. 
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la  première  parole;  &  en  li  otria  à  peinne.  Et  lors 
il  fe  leva  &  fapuia  fus  fa  croce ,  &  dit  que  Ven  li 
feiji  venir   le  plus  grant  clerc ,    &   le  plus   gréant 
mejire  des  Juis;  &  fi  firent-il;   &  H  fifi  une  de- 
mande qui  fu  tele  :  a  Mefire ,  fifl  le  chevalier ,  je 
vous  demande  fe  vous  crée^  que  la  Vierge  Marie, 
qui   Dieu  porta    en  fes  flans   &  en  fes  bras ,  en- 
fantaft  vierge  y   &  que  elle  foit  mère  de  Dieu.   » 
Et  le  Juif  refpondi  que  de  tout  ce  ne  créoit-il  (i) 
riens.  Et  le  chevalier  li  refpondi  que  moult  avoit 
fait  que  fol,  quand  il  ne  la  créoit  ne  ne  Vamoit, 
&  efloit  entré  en  fon  mouftier  &  en  sa  mefon,  «  Et 
vraiement  y  fifl  le  chevalier,  vous  le  comparre^.  » 
Et  lors  il  hauça  fa  potence  &  feri  le  Juif  lès  Voye 
&  le  porta  par  terre.  Et  les  Juis  tournèrent  en  fuie 
&  enportèrent  leur  meflre  tout  blecié  ;  &  ainfi  de- 
moura  la  defputaifon.  Lors  vint  Vabbé  au  cheva- 
lier, &  li  difl  que  il  avoit  fait  grant  folie.  Et  le 
chevalier  dit  que   encore   avoit-il  fait  greingneur 
folie,  d'ajfembler  tele  defputaifon  ;  car  avant  que  la 
defputaifon  feufl  menée  à  fin,  avoit-il  céans  (2)  grant 
foifon  de  bons  crefliens,  qui  fen  feuffent  parti  tou{ 
mefcréan{,  par  ce  que  il  n'eujfent  mie  bien  entendu 
les  Juis.  «  Auflî  vous  di-Je,  fifl  li  roys,  que  nul{ , 
fe  il  n'efl  très-bon  clerc,  ne  doit  defputer  à  eul^;  mes 
Vomme  lay  (3),  quant  il  ot  mefdire  de  la  lay  cre- 
flienne ,  ne  doit  pas  desfendre  la  lay  creflienne ,  ne 
mais  de  Vefpée,  de  quoy  il  doit  donner  parmi  le  ventre 
dedens,  tant  comme  elle  y  peut  entrer.  » 

XL         Le  gouvernement  de  fa  terre  fu  tele,  que  tou\ 

(i)  A,  croit-il. —  (2)  i4,  féans.  —  (3)  A^  loy. 
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qu'il  lui  laiflSt  dire  la  première  parole,  &  on  le  lui 
odroya  avec  peine.  Et  alors  il  fe  leva  &  fappuya 
fur  fa  béquille,   &  dit  qu'on    lui   fit  venir  le  plus 
grand  clerc  &  le  plus  grand  maître  des  Juifs  ;  &  ainfi 
firent-ils.  Et  il  lui  fit  une  demande   qui  fut  telle  : 
«  Maître,  fit  le  chevalier,  je  vous  demande  fi  vous 
croyez  que  la  Vierge  Marie,  qui  porta  Dieu  en  fes 
flancs  &  en  fes  bras,  ait  enfanté  vierge  &  qu'elle  foit 
mère  de  Dieu.  »  Et  le  Juif  répondit  que  de  tout  cela 
il  ne  croyait  rien.  Et  le  chevalier  lui  répondit  qu'il 
avait  vraiment  agi  en  fou  quand,  ne  croyant  en  elle 
ni  ne  l'aimant,  il  était  entré  en  fon  églife  &  en  fa 
maifon.    «  Et  vraiment,    fit  le   chevalier,    vous   le 
payerez.  »  Et  alors  il  leva  fa  béquille  &  frappa   le 
Juif  près  de  l'oreille,  &  le  jeta  par  terre.  Et  les  Juifs 
fe  mirent  en  fuite,  &  emportèrent  leur   maître  tout 
bleffé  :  &  ainfi  finit  la  conférence.  Alors  l'abbé  vint 
au  chevalier,  &  lui  dit  qu'il  avait  fait  une  grande' folie. 
Et  le  chevalier   répondit  que  l'abbé  avait  fait  une 
plus  grande  folie  encore  d'alfembler  une  telle  confé- 
rence; car  avant  que  la  conférence  fût  menée  à  fin, 
il  y  avait  céans  grande  foifon  de  bons  chrétiens  qui 
fiiflent  partis    de    là   tous    mécréants,    parce  qu'ils 
n'euffent  pas  bien  entendu  les  Juifs.    <t  Aulfi  vous 
dis-je,  fit  le  roi,  que  nul,  fil  n'eft  très-bon  clerc,  ne 
doit  difputer  avec   eux;  mais   un  laïque,  quand  il 
entend   médire   de   la   loi  chrétienne,  ne   doit   pas 
défendre  la  loi   chrétienne  finon  avec  Tépée,  dont 
il  doit  donner  dans  le  ventre  autant  qu'elle  y  peut 
entrer  (i).  » 
Le   gouvernement  de  fa  terre   fut  réglé   de   telle         xi. 

Habitudes 
(i)  Je  dois  faire  obferver  que,  loin  de  mettre  cette  théorie  en  pratique,   defaintLouis. 
faint  Louis  a  converti  beaucoup  de  Juifs  par  la  peduafion,  &  fe  les  eft  at- 
tachés par  fes  bienfaits. 
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les  jours  il  ooit  à  note  fes  heures ,  &  une  mejfe  de 
Requiem  fani  note,  &  puis  la  meJfe  du  jour  ou  du 
faint,  Je  il  y  chéoit ,  à  note.  Tou^  les  jours  il  Je 
repojoit,  après  manger,  en  Jon  lit;  &  quant  il  avoit 
dormi  &  repojé,  fi  dijoit  en  Ja  chambre  premiè- 
rement des  mors,  entre  H  &  un  de  Jes  chapelains, 
avant  que  il  oyfi  (i)  Jes  vejpres.  Le  Joir ,  ooit  Jes 
compiles. 

Un  cordelier  vint  à  li  au  chaftel  de  Yères,  là 
où  nous  dejcendimes  de  mer  ;  &  pour  enjeigner  le 
roy,  dit  en  Jon  Jermon,  que  il  avoit  leu  la  Bible  & 
les  livres  qui  parlent  des  princes  mejcréans;  &  di- 
foit  que  il  ne  trouvoit  ne  es  créans  ne  es  mej- 
créans, que  onques  réaume  Je  perdifi,  ne  chanjaft 
de  Jeigneurie  à  autre,  me^  que  par  defaute  de  droit, 
a  Or  Je  preingne  garde,  fijl-il,  le  roy  qui  Jen  va 
en  France,  que  il  face  bon  droit  &  haftif  à  fon 
peuple,  par  quoy  Noflre-Sire  li  feuffre  fon  royaume 
à  tenir  en  paix  tout  le  cours  de  fa  vie.  »  En  dit 
que  ce preudhomme  qui  (2)  ce  enfeignoit  le  roy,  gift 
à  Marfeille  là  oii  Nofire-Seigneur  fait  pour  li 
maint  bel  miracle;  &  ne  voult  onques  demourer 
avec  le  roy,  pour  prière  que  il  li  fceut  faire,  que 
une  feule  journée. 
XII.  Le  roy  n'oublia  pas  cefi  enfeignement  ;    ainçois 

gouverna  fa  terre  bien  &  loialment  &  felonc  Dieu , 
fi  comme  vous  orre^  ci-après.  Il  avoit  fa  befoigne 
atirée  en  tele  manière,  que  monfeigneur  de  Neelle 
&  le  bon  conte  de  Soifjbns  &  nous  autres  qui  efiions 
entour  li,  qui  avions  oies  nos  mejfes,  allons  oïr  les 
plei   de  la  porte,   que  en    appelle   maintenant   les 

(i)  ^,  oït.  —  (2)  Les  mots  ce  preudhomme  qui  manquent  dans  A. 
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forte  que  tous  les  jours  il  entendait  fes  heures  avec  un  cordeiier 
chant,  &  une  meffe  de  Requiem  fans  chant,  &  puis,  "^  juftice^ 
fil  y  avait  lieu ,  la  mefle  du  jour  ou  du  faint  avec 
chant.  Tous  les  jours  il  fe  repofait  dans  fon  lit, 
après  avoir  mangé;  &,  quand  il  avait  dormi  &  repofé, 
il  difait  dans  fa  chambre  premièrement  l'office  des 
morts,  lui  &  un  de  fes  chapelains,  avant  qu'il  en- 
tendît fes  vêpres.  Le  foir  il  entendait  fes  compiles. 

Un  cordeiier  (i)  vint  à  lui  au  château  d'Hyères,  là 
où  nous  quittâmes  la  mer,  &  pour  enfeigner  le  roi 
il  dit  en  fon  fermon  qu'il  avait  lu  la  Bible  &  les  livres 
qui  parlent  des  princes  mécréants;  &  il  difait  qu'il 
ne  trouvait,  ni  chez  les  croyants  ni  chez  les  mé- 
créants, que  jamais  royaume  fe  perdît  ou  paflat  d  une 
feigneurie  à  une  autre  excepté  par  défaut  de  juftice. 
«  Or  que  le  roi  qui  fen  va  en  France,  fit-il,  prenne 
bien  garde  à  faire  bonne  &  prompte  juftice  à  fon 
peuple,  afin  que  Notre-Seigneur  lui  permette  de  tenir 
fon  royaume  en  paix  tout  le  cours  de  fa  vie.  »  On  dit 
que  ce  prud'homme  qui  enfeignait  cela  au  roi,  gît  à 
Marfeille,  là  où  Notre-Seigneur  fait  pour  lui  maint 
beau  miracle.  Et  il  ne  voulut  jamais  demeurer  avec 
le  roi  (quelque  prière  qu'il  lui  fût  faire)  qu'une  feule 
journée. 

Le  roi  n'oublia  pas  cet  enfeignement,  mais  gou-        xii. 
verna  fa  terre  bien  &  loyalement  &  félon  Dieu,  ainfi   faint  Louis 
que   vous  l'entendrez  ci-après.    Il  avait  fa.  befogne      juftice. 
réglée  en  telle  manière  que  monfeigneur  de  Nèfle  (2) 
&  le  bon  comte  de   Soiflbns  (3),  &  nous  autres  qui 
étions  autour   de  lui,  qui  avions  ouï  nos   mefles, 

(1)  Hugues  de  Digne.  Voy.  chap.  cxxxii.  —  (2)  Simon,  (ire  de  Nèfle,  qui 
fut  un  des  régents  du  royaume  pendant  la  féconde  croifade  de  faint  Louis. 
—  (3}  Jean  H  de  Nèfle,  dit  le  Bon  &  le  Bègue,  comte  de  Soiflbns^  de  1237  à 
1270.  Il  était  couiin  germain  de  Join ville. 
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requejles.  Et  quant  il  revenait  du  moujlier,  il  nous 
envoioit  querre,  &  fajféoit  au  pié  de  fon  lit,  &  nous 
fefoit  tou{  ajfeoir  entour  li,  &  nous  demandoit  fe 
il  y  avoit  nul\  à  délivrer  que  en  ne  peuji  délivrer 
fan{  li;  &  nous  H  nommiens,  &  il  les  faifoit  en- 
voler querre,  &  il  leur  demandoit  :  a  Pourquoy 
ne  prenez-vous  ce  que  nos  gens  vous  offrent?  »  Et 
il  difoient:  a  Sire,  que  il  nous  offrent  pou.  »  Et  il 
leur  difoit  en  tel  manière  :  a  Vous  devriez  bien 
ce  prenre  qui  le  vous  voudroit  faire  (i).  »  Et  fe  tra- 
veilloit  ainji  le  faint  home,  à  fon  pooir,  comment  il 
les  metroit  en  droite  voie  &  en  refonnable. 


Maintes  foi^  avint  que  en  efié  il  fe  (2)  alloit  feoir 
au  boi{  de  Vinciennes  après  fa  meffe,  &  fe  acojioioit 
à  un  chefne  &  nous  fefoit  feoir  entour  li  ;  &  tou^ 
ceuli  qui  avoient  afaire  venoient  parler  à  /î,  fan^ 
dejiourbier  de  huiffîer  ne  d'autre.  Et  lors  il  leur 
demandoit  de  fa  bouche  :  «  A-yl  ci  nullui  qui  ait 
partie?  »  Et  cil  fe  levoient  qui  partie  avoient,  6 
lors  il  difoit  :  «  Taifiés-vous  tou^,  &  en  vous  deli- 
verra  l'un  après  l'autre.  »  Et  lors  il  appeloit  mon- 
feigneur  Pierre  de  Fon  te  innés  &  monfeigneur 
Geffroy  de  Villete,  &  difoit  à  Vun  d'eul{  :  a  De- 
livre{-moy  cefle  partie.  »  Et  quant  il  véoit  aucune 
chofe  à  amender  en  la  parole  de  ceul\  qui  par- 
loient  pour  luy,  ou  en  la  parolle  de  ceul{  qui  par- 
loient  pour  (3)  autrui,  il-meifmes  Vamendoit  de  fa 
bouche.   Je    le  vi  aucune  foi\  en   eflé ,    que  pour 


(i)  L,  vous  devenez  bien  prendre  ce  que  Ton  vous  vouldra  {B,  vouldroit) 
faire.  —  (2)  Se  omis  dans  A.  —  (3)  Les  mots  luy,  ou  en  la  parolle  de  ceulx 
qui  parloient  pour  manquent  dans  A, 
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allions  ouïr  les  plaids  de  la  porte  qu'on  appelle  main- 
tenant les  requêtes.  Et  quand  il  revenait  de  Féglife,  il 
nous  envoyait  quérir,  &  fafleyait  au  pied  de  fon  lit 
&  nous  faifait  tous  afleoir  autour  de  lui,  &  nous  de- 
mandait fil  y  en  avait  aucuns  à  expédier  qu'on  ne 
pût  expédier  fans  lui;  &  nous  les  lui  nommions,  & 
il  ordonnait  de  les  envoyer  quérir,  &  il  leur  de- 
mandait :  c<  Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  ce  que 
nos  gens  vous  offrent?  »  Et  ils  difaient  :  «  Sire, 
c  eft  qu'ils  nous  offrent  peu.  »  Et  il  leur  difait  ainlî  : 
«  Vous  devriez  bien  prendre  cela  de  qui  voudrait 
vous  l'offrir.  »  Et  le  faint  homme  fefforçait  ainlî, 
de  tout  fon  pouvoir,  de  les  mettre  en  voie  droite  & 
raifonnable. 

Maintes  fois  il  advint  qu'en  été  il  allait  faffeoir  au 
bois  de  Vincennes  après  fa  meffe,  &  faccotait  à 
un  chêne;  &  nous  faifait  affeoir  autour  de  lui.  Et  tous 
ceux  qui  avaient  affaire  venaient  lui  parler  fans  em- 
pêchement d'huiffier  ni  d'autres  gens.  Et  alors  il  leur 
demandait  de  fa  propre  bouche  :  «  Y  a-t-il  ici  quel- 
qu'un qui  ait  fa  partie?  »  Et  ceux  qui  avaient  leur 
partie  fe  levaient,  &  alors  il  difait  :  «  Taifez-vous 
tous,  &  on  vous  expédiera  l'un  après  lautre.  )&  Et 
alors  il  appelait  monfeigneur  Pierre  de  Fontaines 
&  monfeigneur  Geoffroi  de  Villette  (i),  &  difait  à 
l'un  d'eux  :  «  Expédiez-moi  cette  partie.  »  Et  quand 
il  voyait  quelque  chofe  à  amender  dans  les  paroles 
de  ceux  qui  parlaient  pour  lui  ou  dans  les  paroles  de 
ceux  qui  parlaient  pour  autrui ,  lui-même  l'amendait 
de  fa  bouche.  Je  vis  quelquefois  en  été  que  pour 
expédier  fes  gens,  il  venait  dans  le  jardin  de  Paris, 

(\)  L*un  eft  célèbre  comme  jurifconfulte,  Tautre  fut  bailli  de  Tours  en 
1261  &  1262. 
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délivrer  fa  gent,  il  venait  ou  jardin  de  Paris ^  une 

cote   de  chamelot   vejtue,  un  feurcot  de  tyreteinne 

fan{  manches,  un  mantel  de  cendal  noir  entour  fon 

col  y  moult  bien  pigné  &  fan^  coife^  &  un  chapel  de 

paon    blanc  fus  fa  tefle.  Et  fefoit  efiendre    tapis 

pour   nous  feoir  entour  li  ;  &  tout    le  peuple  qui 

avoit  afaire  par  devant  li,  efloit  entour  li  en  eflant; 

&  lors  il  les  faifoit  délivrer,  en   la  manière  que  je 

vous  ai  dit  devant  du  bois  de  Vinciennes. 

XIII.  Je  le  revi  une  autre  foi{  à  Paris,  là  où  tou{  les 

prela{   de  France   le  mandèrent  que    il  vouloient 

parler  à  li,  &  le  roy  ala  ou  palai\  pour  eul\  oïr. 

Et  là  efloit  Vevefque  Gui  d'Aufferre,  qui  fu  fui\ 

monfeigneur  Guillaume  de   Mello,   &  dit   au   roy 

pour  toui  les  prela^  en  tel  manière   :  «  Sire,  ces 

feigneurs  qui  ci  font,  arcevefques,  evefques,  m'ont 

dit  que  je  vous  deijfe  que  la  creftientéfe  périt  entre 

vos  mains,  »   Le    roy  fe  feigna  &  difî  :  «  Or  me 

dites   comment  ce   efî.    »    —    «    Sire,  fifi-il,   c'efl 

pour  ce  que  en  prife  fi  pou  les  excommeniemens 

hui  &  le  jour,  que  avant  fe  leffent  les  gens  mourir 

excommeniés,  que  il  fe  facent  abfodre,  &  ne  veulent 

faire  fatisfaccion  à  VEfglife.  Si  vous  requièrent , 

fîre,  pour  Dieu  &  pour  ce  que  faire  le  deve{,  que 

vous  commande^  à  vos  prevo{  &  à  vos  baillifi  que 

tou{  ceuli  qui  fefoufferront  efcommenie^  an  &  jour, 

que  en  les  contreingne  par  la  prife  de  leur  biens  à  ce 

que  ils  fe  facent  abfoudre.  » 

A  ce  refpondi  le  roy  s  que  il  leur  commanderait 
volentiers  de  tou{  ceul{  dont  en  le  feroit  certein  que 
il  euffent  tort.  Et  Vevefque  dit  que  il  ne  le  feraient 
à  nul  feur,  que  il  li  devéiffient  la  court  de  leur 
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vêtu  d'une  cotte  de  camelot,  d'un  furcot  de  tire- 
taine  fans  manches,  un  manteau  de  taffetas  noir 
autour  de  fon  cou,  très-bien  peigné  &  fans  coiffe,  & 
un  chapeau  de  paon  blanc  (i)  fur  fa  tête.  Et  il  fai- 
fait  étendre  des  tapis  pour  nous  affeoir  autour  de  lui  ; 
&  tout  le  peuple  qui  avait  affaire  par-devant  lui,  fe 
tenait  autour  de  lui  debout;  &  alors  il  les  faifait 
expédier  de  la  manière  que  je  vous  ai  dite  avant  pour 
le  bois  de  Vincennes. 

Je  le  revis  une  autre  fois  à  Paris,  là  où  tous  les       xiii. 
prélats  de  France  lui  mandèrent  qu'ils  voulaient  lui  repouire  une 
parler;  &  le  roi  alla  au  palais  pour  les  ouïr  (2).  Et  là    lîîfte  des"' 
était  Févêque  Gui  d'Auxerre,  qui  fut  fils  de  monfei-     ^^  ^"^* 
gneur  Guillaume  de  Mello;  &  il  parla  au  roi  pour 
tous  les  prélats  en  telle  manière  :  «  Sire,   ces  fei- 
gneurs  qui  font  ici,  archevêques  &  évêques,  m'ont 
dit  que   je  vous  diffe   que  la  chrétienté  périt  entre 
vos  mains.   j>  Le  roi  fe  figna,  &  dit  :    «  Or  dites- 
moi  comment   cela  fe  fait.  »  —  «  Sire,  fît-il,   c'efl 
parce  qu'on  prife  fi  peu  les  excommunications  au- 
jourd'hui, que  les  gens  fe  laiffent  mourir   excom- 
muniés avant  qu'ils  fe  faffent  abfoudre,  &  ne  veulent 
pas  faire  fatisfaftion  à  l'Eglife.  Ces  feigneurs  vous 
requièrent  donc,  fire,  pour  l'amour  de  Dieu  &  parce 
que  vous  le  devez  faire,  que  vous  commandiez  à  vos 
prévôts  &  à  vos  baillis  que  tous  ceux  qui  refteront 
excommuniés  un  an  &  un  jour,  qu'on  les  contraigne 
par   la  faifie  de  leurs  biens  à  ce   qu'ils  fe  faffent 
abfoudre.  » 

A  cela  le  roi  répondit  qu'il  le  leur  commanderait 
volontiers  pour  tous  ceux  dont  on  lui  donnerait  la 

(i)  En  plumes  de  paon  blanc.  —  (2)  Voy.  chap.  cxxxv. 
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caufe  (i).  Et  le  roy  H  dijt  que  il  ne  le  ferait  autre- 
ment ;  car  ce  ferait  contre  Dieu  &  contre  raifon, 
fe  il  contreignoit  la  gent  à  eul^  abfoudre,  quant 
les  clercs  leur  feraient  tort,  «  Et  de  ce,  fifl  le 
roy,  vous  en  doinsfe  un  exemple  du  conte  de  Bre- 
taigncy  qui  a  plaidé  fept  ans  aus  prêtai  ^^  Bre- 
taingne  tout  excommenié;  &  tant  a  efploitié  que 
Vapoflole  les  a  condempne{  tou{.  Dont  fe  je  eujje 
contraint  le  conte  de  Brètaingne  la  première  année 
de  H  faire  abfoudre^  je  me  feujje  meffait  envers 
Dieu  &  vers  li.  y>  Et  lors  fe  f ouf  rirent  les  prela^; 
ne  onques  puis  n'en  oy  parler  que  demande  feujl 
faite  des  chofes  defus  dites. 


XIV.  La  paix  qu  il  fifl  au  roy  d'Angleterre  fifi4l  contre 

la  volenté  de  fon  confeil,  lequel  li  difoit  :  a  Sire  y 
il  nous  femble  que  vous  perdes  la  terre  que  vous 
donnei  au  roy  d'Angleterre,  pour  ce  que  il  n'i  a 
droit;  car  fon  père  la  perdi  par  jugement.  »  Et  à 
ce  refpondi  le  roy  que  ilfavoit  bien  que  le  roy  d'An- 
gleterre  n'i  avait  droit;  mes  il  y  avait  refan  par  quay 
il  li  devait  bien  donner.  «  Car  nous  avon  deux 
feurs  à  femmes,  ôfant  nos  enfans  coujtns  germains; 
par  quay  il  affiert  bien  que  pai{  y  fait.  Il  m'efi 
moult  grant  honneur  en  la  pai\  que  je  foi\  au 
roy  d'Angleterre  y  pour  ce  que  il  eft  mon  home, 
ce  que  il  n'efloit  pas  devant.  » 

La  léaulté  du  roy  peut  l'en  veair  au  fait  de  mon- 
feigneur  Regnault  de  Trie^  qui  apporta  (2)  au  faint 

(i)  L,  qu'ilz  luy  diffent  la  caufe  de  leur  court.  —  (2)  Regnault  &  apporta 
omis  dans  A . 
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certitude  qu'ils  euflent  tort.  Et  Tévêque  dit  que  les 
prélats  ne  le  feraient  à  aucun  prix,  qu'ils  lui  con- 
teflaient  la  jurididion  de  leurs  caufes.  Et  le  roi  lui  dit 
qu'il  ne  le  ferait  pas  autrement;  car  ce  ferait  contre 
Dieu  &  contre  raifon  fil  contraignait  les  gens  à  fe 
faire  abfoudre  quand  le  clergé  leur  ferait  tort,  a  Et  fur 
cela,  fit  le  roi,  je  vous  donne  lexemple  du  comte  de 
Bretagne,  qui  a  plaidé  fept  ans  avec  les  prélats  de 
Bretagne  tout  excommunié,  &  a  tant  fait  que  le  Pape 
les  a  condamnés  tous.  Donc  fi  j'euffe  contraint  le 
comte  de  Bretagne,  la  première  année,  de  fe  faire 
abfoudre,  j'euffe  péché  contre  Dieu  &  contre  lui.  » 
Alors  les  prélats  fe  réfignèrent;  &  jamais  depuis  je 
n'ai  ouï  dire  qu'une  demande  fût  faite  fur  les  chofes 
deffus  dites. 

La  paix  qu'il  fit  avec  le  roi  d'Angleterre, .  il  la  fit  xiv. 
contre  la  volonté  de  fon  confeil  (i),  lequel  lui  difait  :  kfJtTolifs*! 
<c  Sire,  il  nous  femble  que  vous  perdez  la  terre  que 
vous  donnez  au  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  droit;  car  fon  père  la  perdit  par  jugement.  »  Et 
à  cela  le  roi  répondit  qu'il  favait  bien  que  le  roi 
d'Angleterre  n'y  avait  pas  droit  ;  mais  il  y  avait  une 
raifon  pour  quoi  il  la  lui  devait  bien  donner.  «  Car 
nous  avons  pour  femmes  les  deux  fœurs  (2),  & 
nos  enfants  font  coufins-germains  ;  c'eft  pourquoi 
il  importe  bien  que  la  paix  foit  entre  eux.  Il  y  a 
pour  moi  très-grand  honneur  dans  la  paix  que  je 
fais  avec  le  roi  d'Angleterre,  c'eft  qu'il  devient  mon 
homme  (3),  ce  qu'il  n'était  pas  avant.  ); 

On  peut  faire  voir  la  loyauté  du  roi  dans  le  fait 


(i)  Voy.  chap.  cxxxvii.  —  (2)  Marguerite^  femme  de  faint  Louis^  &  Éléo- 
nore,  femme  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  étaient  filles  de  Raimond 
Bérenger  IV,  comte  de   Provence.  —  (3)  C*eft- à-dire  mon  vaiTal. 
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unes  lettres,  lefquiex  difoient  que  le  roy  apoit  donné 
aus  hoirs  la  conte/ce  de  Bouloingne^  qui  morte  ejloit 
novellement,  la  conté  de  Danmartin  en  Gouere. 
Le  feau  de  la  lettre  ejtoit  brijié,  fi  que  il  n'i  avoit 
de  remenant  fors  que  la  moitié  des  jambes  de 
Vymage  du  feel  le  roy,  &  l'e/chamel  fur  quoy  li  roy  s 
tenoitfespie{.  Et  il  le  nous  mouftra  à  toui  qui  eftions 
de  fon  confeily  &  que  nous  li  aidijjbns  à  confeiller. 
Nous  deifmes  trejfuit,fani  nul  defcorty  que  il  n'eftoit 
de  riens  tenu  à  la  lettre  mettre  à  exécution.  Et  lors  il 
dit  à  Jehan  Sarrasin  y  fon  chamberlainy  que  il  li  bail- 
laft  la  lettre  que  il  li  apoit  commandée  (i).  Quand  il 
tint  la  lettre  y  il  nous  dit  :  a  Seigneurs,  pée{  ci  le  (2) 
feel  de  quoy  je  ufoy  apant  que  je  alaffe  outre  mer  y  & 
poit-on  c  1er  par  ce  feel  que  l'empreinte  du  feel  brifée 
efl  femblable  au  feel  entier  ;  par  quoy  je  noferoie 
en  bone  confcience  ladite  contée  retenir.  »  Et  lors 
il  appela  monfeigneur  Renaut  de  Trie  &  li  dift  : 
c(  Je  pous  rent  la  contée.  » 

XV.  En  non  de  Dieu  le  tout-puiffant y  apons  ci-arière 

efcriptes  partie  de  bones  paroles  &  de  bons  enfeigne- 
mens  noflre  faint  roy  LooySy  pour  ce  que  cil  qui  les 
orront  les  truijjent  les  unes  après  les  autres  ;  que  cil 
qui  les  orront  en  puijfent  miex  faire  leur  profit  que  ce 
que  elles  feujjent  efcriptes  entre  fes  (3)  fai{.  Et  ci 
après  commencerons  defesfai{y  en  non  de  Dieu  &  en 
non  de  li. 

Auffi  comme  je  li  oy  dire  y  il  fu  né  le  jour  faint 
Marc  eupangelifle  après  Pafques.  Celi  jour  porte  l'en 
croix  en  procefjtons  (4)  en  moult  de  liex,  &  en  France 

(i)  JL  ajoute  ce  qu*il  fift  &  la  luy  apporta.  —  (2)  Le  manque  dans  A.  — 
(3)  A,  ces.  —  (4)  A,  au  proceflTions. 
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de  monfeigneur  Renaud  de  Trie,  qui  apporta  au  faint 
homme  une  charte,  laquelle  difait  que  le  roi  avait  donné 
aux  héritiers  de  la  comteffe  de  Boulogne,  qui  était  morte 
en  dernier  (i),  le  comté  de  Dammartin  en  Gouelle. 
Le  fceau  de  la  charte  était  brifé,  de  forte  qu'il  n'y 
avait  de  relie  que  la  moitié  des  jambes  de  Timage  du 
fceau  du  roi  &  lefcabeau  fur  quoi  le  roi  tenait  fes 
pieds.  Et  il  nous  le  montra  à  tous  qui  étions  de  fon 
confeil,  &  dit  que  nous  laidaflions  à  prendre  un  parti. 
Nous  dîmes  tous,  fans  nul  défaccord,  qu'il  n'était 
tenu  en  rien  de  mettre  la  charte  à  exécution.  Et 
alors  il  dit  à  Jean  Sarrafin,  fon  chambellan,  qu'il  lui 
baillât  la  charte  qu'il  lui  avait  demandée.  Quand  il 
tint  la  charte,  il  nous  dit  :  «  Seigneurs,  voici  le  fceau 
dont  j'ufais  avant  que  j  allaffe  outre-mer,  &  on  voit 
clairement  par  ce  fceau  que  l'empreinte  du  fceau  brifé 
eft  femblable .  au  fceau  entier  :  c  eft  pourquoi  je 
n'oferais  en  bonne  confcience  retenir  ledit  comté.  » 
Et  alors  il  appela  monfeigneur  Renaud  de  Trie,  & 
lui  dit  :  a  Je  vous  rends  le  comté.  » 

Au  nom  de  Dieu  le  tout-puiffant,  nous  avons  écrit       xv. 
ci-devant  une  partie  des  bonnes  paroles  &  des  bons  Jpen?"dtr^ê- 
enfeignements  de  notre  faint  roi  Louis,  pour  que  ceux  NdÎTancè'^^& 
qui  les  entendront  les  trouvent  les  uns  après  les  autres,  menVde'flrnt 
de  forte  que  ceux  qui  les  entendront  en  puiffent  mieux 
faire  leur  profit  que  fi  on  les  eût  écrits  au  milieu  de 
fes  faits.  Et  ci-après  nous  commencerons  à  parler 
de  fes  faits  au  nom  de  Dieu  &  en  fon  nom. 

Ainfi  que  je  le  lui  ai  ouï  dire,  il  naquit  le  jour  de 
faint  Marc  Tévangélifle  après  Pâques  (2).  Ce  jour  on 
porte  des  croix  aux  proceffions  en  beaucoup  de  lieux, 

(i)  Mahaut,  comteffe  de  Boulogne,  morte  en  janvier  i258.  Voy.  Éclair- 
ciffements,  2®.  —  (2)  Le  26  avril  1214. 
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les  appelle  l'en  les  croii  noires  :  dont  cefu  aujji  comme 
une  prophecie  de  la  grant  foi/on  de  gens  qui  mou- 
rurent  en  ces  deux  croifemens  (  i  ),  c' ejl  à /avoir ,  en  celi 
de  Egypte,  &  en  Vautre  là  oii  il  mourut  en  Carthage  ; 
que  maint  grant  deul  en  furent  en  cejl  monde,  & 
maintes  grans  joies  en  font  enparadis^  de  ceuli  qui  en 
ces  deux  pèlerinages  (2)  moururent  vrais  croijîe^. 

Il  fu  coronné  le  premier  dymanche  des  Advens.  Le 
commencement  de  celi  dymanche  de  la  meffe  fi  eft  : 
Ad  te  levavi  animam  meam,  &  ce  qui  f  enfuit 
après  y  &  dit  (3)  ainfi  :  «  Biaus  Sire  DieXyje  leveray 
m'amme  à  toy,  je  méfie  en  toy.  »  En  Dieu  ot  moult 
grant  fiance  dès  f  enfance  (4)  jufques  à  la  mort; 
car  là  oii  il  mouroit,  enfes  darrenières  paroles  recla- 
moit'il  Dieu  &  fes  fains,  &  efpecialment  monfei- 
gneur  faint  Jaque  &  madame  fainte  Geneviève. 
XVI.  Dieu  en  qui  il  mifl  fa  fiance ,  le  gardoit  tou\  jours 

dès  f  enfance  jufques  à  la  fin  ;  &  efpécialement  en 
f  enfance  le  garda-il  là  où  il  fu  bien  meflier  y  fi 
comme  vous  orre^  ci -après.  Comme  à  l'ame  de  H,  le 
garda  Dieu  par  les  bons  enfeignemens  de  fa  mère  y 
qui  Venfeigna  à  Dieu  croire  &  à  amer  y  &  H  at- 
trait entour  H  toutes  gens  de  religion  ;  &  H  faifoity 
fi  enfant  comme  il  efloit,  toutes  fes  heures  &  les  fer- 
mons  faire  &  oïr  ausfejles.  Il  recordoit  que  fa  mère 
H  avoit  fait  aucune  foi{  à  entendre  que  elle  ame- 
roit  miex  que  il  feufl  mort  y  que  ce  que  il  feifl  un 
pechié  mortel. 

Bien  lifu  meftier  que  il  eufl  en  fa  joenefce  l'aide  de 
Dieu;  car  fa  mère  y  qui  efloit  venue  de  Efpaigne, 

-i)  Af  ce  douz  croifement.  —  (2)  A,  ce  douz  pèlerinage.  —  (3)  Dit  omis 
dans  ^.  —  (4)  Dès  fenfance,  omis  dans  A  ;  B  &  L,  de  Ion  enfance. 
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&  en  France  on  les  appelle  les  croix  noires.  Ce  fut 
donc  comme  une  prophétie  de  la  grande  foifon  de 
gens  qui  moururent  dans  ces  deux  croifades,  c'eft  à 
favoir  dans  celle  d'Egypte,  &  dans  Tautre,  là  où  il 
mourut  à  Carthage;  car  maints  grands  deuils  en 
furent  en  ce  monde,  &  maintes  grandes  joies  en 
font  au  paradis  pour  ceux  qui  dans  ces  deux  pèle- 
rinages moururent    vrais  croifés. 

Il  fut  couronné  le  premier  dimanche  des  Avents  (  i  ) . 
Le  commencement  de  la  mefTe  de  ce  dimanche  eft 
ainfi  :  Ad  te  levavi  animam  meam,  &  ce  qui  fen- 
fuit  après,  c'eft-à-dire  :  «  Beau  Sire  Dieu,  je  lèverai 
mon  âme  à  toi,  je  me  fie  en  toi.  »  Il  eut  très-grande  con- 
fiance en  Dieu  depuis  fon  enfance  jufques  à  la  mort; 
car  au  moment  de  mourir,  en  fes  dernières  paroles  il 
invoquait  Dieu  &  fes  faints,  &  fpécialement  monfei- 
gneur  faint  Jacques  &  madame  fainte  Geneviève. 

Dieu^  en  qui  il  mit  fa  confiance,  le  gardait  toujours       xvi. 
dès  fon  enfance  jufques  à  la  fin  ;  &  fpécialement  dans   troubles  du 
fon  enfance  il  le  garda  alors  qu'il  en  fut   bien  be-  '^^^"fouls^*^"^ 
foin,  ainfi  que  vous  lentendrez  bientôt.  Quant  à  fon 
âme.  Dieu  le  garda  par  les  bons  enfeignements  de  fa 
mère  (2),  qui  lui  enfeigna  à  croire  &  à  aimer  Dieu, 
&  attira  autour  de  lui  toutes  gens  de  religion.  Et  elle 
lui  faifait,  fi  enfant  qu'il  fût,  ouïr  toutes  fes  heures,  & 
faire  les  fermons  aux  fêtes.  Il  rappelait  que  fa  mère 
lui  avait  donné  quelquefois  à  entendre  qu'elle  aimerait 
mieux  qu'il  fût  mort  plutôt  qu'il  fit  un  péché  mortel. 

Grand  befoin  lui  fut  qu'il  eût  en  fa  jeuneffe  l'aide 
de  Dieu;  car  fa  mère,  qui  était  venue  d'Efpagne, 
n'avait   ni   parents    ni  amis  dans  tout  le   royaume 

(i)  29  novembre  1226.  —  (2)  Blanche  de  Caftille. 
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n'avoit  ne  parens  ne  amis  en  tout  le  royaume  de 
France.  Et  pour  ce  que  les  barons  de  France  virent  le 
roy  enfant  &  la  roynefa  mère  femme  eflr  ange,  firent- 
il  du  conte  de  Bouloingne,  qui  efloit  oncle  le  roy,  leur 
chiepetain,  &  le  tenoient  aujjî  comme  pour  feigneur. 
Après  ce  que  le  roy  fu  couronné,  il  en  y  ot  des  barons 
qui  requiflrent  à  la  royne  gran:{  terres  que  ele  leur 
donnafly  &  pour  ce  que  elle  nen  poult  riens  faire,  Ji 
fajfemblèrent  tou{  les  barons  à  Corbeil.  Et  me  conta 
le  faint  roy  que  il  ne  fa  mère,  qui  efloient  à  Afont- 
lehéri,  ne  ofèrent  revenir  à  Paris,  jufques  à  tant  que 
ceuli  de  Paris  les  vindrent  querre  à  armes.  Et  me 
conta  que  dès  Monlehéri  efloit  le  chemin  plein  de 
gens  à  armes  &  fan:(  armes  jufques  à  Paris,  &  que 
tou:(  crioient  à  Nojïre-Seigneur  que  il  H  donnaft  bone 
vie  &  longue,  &  le  deffendit  &  gardafl  de  fes  ennemis. 
Et  Dieu  fi  fifty  fi  comme  vous  orre:^  ci-après. 

A  ce  parlement  que  les  barons  firent  à  Corbeil,  fi 
comme  l'en  dit,  eftablirent  les  barons  qui  là  furent, 
que  le  bon  chevalier  le  conte  Pierre  de  Bretaigne  fe 
reveleroit  contre  le  roy  ;&acordèrent  encore  que  leur 
cors  iroient  au  mandement  que  le  roy  feroit  contre  le 
conte,  &  chafcun  nauroit  avec  H  que  deux  chevaliers. 
Et  ce  firent-il  pour  veoir  fe  le  conte  de  Bretaigne 
pourroit  fouler  la  royne,  qui  efirange  femme  efioit, 
fi  comme  vous  ave{  oy  ;  &  moult  de  gent  dient  que  le 
conte  eufi foulé  la  royne  &  le  roy,  fe  Dieu  neufi  aidié 
au  roy  à  cel  befoing,  qui  onques  ne  li  failli.  L'aide 
que  Dieu  U  fifiyfu  tele,  que  le  conte  Tybaut  de  Cham- 
paigne,  qui  puis  fu  roy  de  Navarre,  vintfervir  le  roy 
à  tout  troii  cens  chevaliers,  &  par  l'aide  que  le  conte 
fifi  au  roy,  couvint  venir  le  conte  de  Bretaigne  à  la 
merci  le  roy  :  dont  il  lejja  au  roy, par  paixfaifant,  la 
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de  France.  Et  parce  que  les  barons  de  France 
virent  le  roi  enfant  &  la  reine  fa  mère,  femme  étran- 
gère, ils  firent  du  comte  de  Boulogne  (i),  qui  était 
oncle  du  roi,  leur  chef,  &  ils  le  tenaient  tout  comme 
pour  leur  feigneur.  Après  que  le  roi  fut  couronné,  il 
y  eut  des  barons  qui  demandèrent  à  la  reine  qu'elle 
leur  donnât  de  grandes  terres;  &  parce  qu'elle  n'en 
voulut  rien  faire,  tous  les  barons  faflemblèrent  à 
Corbeil  (2).  Et  le  faint  roi  me  conta  que  ni  lui  ni  fa 
mère^  qui  étaient  à  Montlhéri,  n'oferent  revenir  à 
Paris  jufques  à  tant  que  les  habitants  de  Paris  les 
vinrent  quérir  en  armes.  Et  il  me  conta  que  depuis 
Montlhéri,  le  chemin  était  tout  plein  de  gens  en  armes 
&  fans  armes  jufques  à  Paris,  &  que  tous  criaient  à 
Notre- Seigneur  qu'il  lui  donnât  bonne  &  longue  vie, 
&  le  défendît  &  gardât  contre  fes  ennemis.  Et  Dieu  le 
fit,  ainfi  que  vous  l'entendrez  bientôt. 

A  ce  parlement  que  les  barons  firent  à  Corbeil, 
les  barons  qui  furent  là  établirent,  ainfi  qu'on  le  dit, 
que  le  bon  chevalier  le  comte  Pierre  de  Bretagne  fe 
révolterait  contre  le  roi;  &  ils  convinrent  encore 
que  de  leur  perfonne  ils  iraient  au  mandement  que 
le  roi  ferait  contre  le  comte,  &  que  chacun  n'aurait 
avec  lui  que  deux  chevaliers.  Et  ils  firent  cela  pour 
voir  fi  le  comte  de  Bretagne  pourrait  vaincre  la  reine, 
qui  était  femme  étrangère,  ainfi  que  vous  l'avez  ouï  ; 
&  beaucoup  de  gens  difent  que  le  comte  eût  vaincu 
la  reine  &  le  roi,  fi  dans  ce  befoîn  le  roi  n'eût  eu 
l'aide  de  Dieu,  qui  jamais  ne  lui  faillit.  L'aide  que  Dieu 
lui  donna  fut  telle,  que  le  comte  Thibaut  de  Charfi- 
pagne,  qui  depuis  fut  roi  de  Navarre,  vint  fervir  le 

(i)  Philippe,  dit  Hurepel,  frère  de  Louis  VIII.  —  (2)  En  1227. 
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contée  de  An  go  y  fi  comme  Vei\  dit,  &  la  contée  du 
Perche, 


XVII.  Pour  ce  que  il  affiert  à  ramentevoir  aucunes  chofes 

que  vous  orre^  ci-après  y  me  couplent  (  i)  laijjier  un  pou 
de  ma  matière.  Si  dirons  aujjî  que  le  bon  conte  Henri 
le  Large  ot  de  la  conte/ce  Marie ^  qui  fufeur  au  roy 
de  France  & feur  au  roy  Richart  d' Angleterre ^  deux 
fil\,  dont  Vain/né  ot  non  Henri  &  Vautre  Thybaut.  Ce 
Henri  Vainfné  en  ala  croifié  en  lafainte  terre  en  pèle- 
rinage, quant  le  roy  Phelippe  &  le  roy  Richart  ajjie- 
gèrent  Acre  &  la  prifirent.  Si  tofi  comme  Acre  fu 
prife,  le  roy  Phelippe  fen  revint  en  France,  dont  il 
enfu  moult  blafmé;  &  le  roy  Richart  demoura  en  la 
fainte  terre  &  fifi  tant  de  grans  fai:{,  que  les  Sar-^ 
ravins  le  doutoient  trop,  fi  comme  il  eft  efcript  ou 
livre  de  la  terre  fainte,  que  quant  les  enfans  aus  (2) 
Sarrasins  braioient,  les  femmes  les  efcrioient  &  leur 
difoient  :  «  Taifie^-vous,  ve^-ci  le  roy  Richart;  » 
pour  (3)  eul!{  faire  taire.  Et  quant  les  chevaus  aus 
Sarrasins  &  aus  Beduins  avoient  poour  d'un  byjfon, 
il  difoient  à  leur  chevaus  :  «  Cuides-tu  que  ce  foit  le 
roy  Richart  (4)  ?  » 

Ce  roy  Richart  pourchaffa  tant  que  il  donna  au 
conte  Henri  de  Champaingne,  qui  efioit  demouré 
avec  H,  la  royne  de  Jerufalem,  qui  efioit  droit  her 
du  royaume.  De  ladite  royne  ot  le  conte  Henri  deux 
filles,  dont  la  première  fu  royne  de  Cypre,  &  Vautre 
ot  mefire  Herard  de  Brienne,  dont  grant  lignage 

(i)  A,  couvint.  —  (2)  Au  dans  le  ms.  A,  —  (3)  A,  &  pour.  —  (4)  B  tf  L, 
que  le  roy  Richart  y  foit. 
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roi  avec  trois  cents  chevaliers;  &  à  caufe  de  Taîde 
que  le  comte  donna  au  roi,  il  fallut  que  le  comte  de 
Bretagne  fe  rendît  à  la  merci  du  roi  :  d'où  il  laiffa  au 
roi,  en  faifantla  paix,  le  comté  d'Anjou,  ainfi  qu'on  le 
dit,  &  le  comté  du  Perche. 

Parce  qu'il  importe  de  rappeler  certaines  chofes       xvii. 
que  vous  entendrez  ci-après,  il    me   faut  laiffer  un  ^R-chlr/^ 
peu    ma  matière.    Nous   dirons  donc   que  le    bon  Drôu's^dTdu" 
comte  Henri  le  Large  eut  de  la  comtefTe  Marie,  qui  chyp?e,furia 
fut  fœur  du  roi  de  France  (i)  &  fœur  du  roi  Ri-  Champagne. 
chard  d'Angleterre,    deux  fils,  dont  l'aîné  eut  nom 
Henri,  &  l'autre  Thibaut.  Ce  Henri,  l'aîné ,  fen  alla 
croifé  dans  la  terre  fainte  en  pèlerinage,  quand  le 
roi  PhilipJ)e  &  le  roi  Richard  afliégèrent  Acre  &  la 
prirent  (2).  Sitôt  qu'Acre  fut  prife,  le  roi  Philippe 
fen  revint  en  France,  dont  il  fut  fort  blâmé  ;  &  le  roi 
Richard  demeura  en  Terre  fainte,  &  fit  tant  de  hauts 
faits  que  les  Sarrafins  le  redoutaient  beaucoup,  ainfi 
qu'il  eft  écrit  au  livre  de  la  Terre  fainte;  que  quand 
les  enfants  des  Sarrafins  braillaient,  les  femmes  leur 
criaient  &  leur  difaient  pour  les  faire  taire  :  «  Taifez- 
vous,  voici  le  roi  Richard.  »  Et  quand  les  chevaux 
des  Sarrafins  &  des   Bédouins   avaient    peur   d'un 
buifTon,  ils  difaient  à  leurs  chevaux  :  a  Crois-tu  que 
ce  foit  le  roi  Richard  (3)?  » 

Ce  roi  Richard  négocia  tant  qu'il  donna  au  comte 
Henri  de  Champagne,  qui  était  demeuré  avec  lui, 
la  reine  de  Jérufalem,  qui  était  héritière  direde  du 
royaume.  De  ladite  reine,  le  comte  Henri  eut  deux 
filles,  dont  la  première  fut  reine  de  Chypre,  &  l'autre 

(i)  Philippe  Augufts,  grand-père  de  faint  Louis.  —  (2)  i3  juillet  1191. 

(3)  Voy.  chap.  cvni.  —  Ces  traditions  font  confignées  dans  YMi- 
ftoire  de  Eracles  empereur  (voy.  Hiftoriens  occidentaux  des  croi/ades,  t.  Il, 
p.  189}. 
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ejl  iffu,  fi  comme  il  appert  en  France  &  en  Cham- 
paingne.  De  la  femme  monfeigneur  Erart  de  Brienne 
ne  vous  dirai-je  ore  riens  ;  ainçois  vous  parlerai  de 
la{i)  royne  de  Cypre,  qui  ajjîert  maintenant  à  ma  ma- 
tière, &  dirons  ainfi. 


XVIIL  Après  ce  que  le  roy  euft foulé  le  conte  Perron  de 
Bretaingne,  tuit  H  baron  de  France  furent  fi  trou- 
ble{  envers  le  conte  Tybaut  de  Champaingne,  que  il 
orent  confeil  de  envoier  querre  la  royne  de  Cypre, 
qui  efioit  fille  de  Vainfnéfili  de  Champaingne,  pour 
def hériter  le  conte  Tybaut  y  qui  efioit  fili  du  fecont  fil 
de  Champaingne.  Aucun  d'eul^  fentremifirent  d'à- 
paifier  le  conte  Perron  audit  conte  Tybaut,  &  fu  la 
chofe  pourparlée  en  tele  manière,  que  le  conte  Tybaut 
promifi  que  ilprenroit  à  femme  la  fille  le  conte  Per- 
ron de  Bretaingne.  La  journé  fu  prife  que  le  conte 
de  Champaingne  dut  la  damoifelle  efpoufer,  &  H 
dut-en  amener,  pour  efpoufer,  à  une  abbaie  de 
Premoufiré,  qui  eft  dele{  Chafiel-Thierri,  que  en 
appelle  Val-Secré,  fi  comme  f  entent.  Les  barons  de 
France,  qui  efioient  auques  tou{  parens  le  conte  Per- 
ron y  fe  penèrent  défaire  amener  (2)  la  damoifelle  à 
Val-Secré  peur  efpoufer,  &  mandèrent  le  conte  de 
Champaingne  qui  efioit  à  Chafiel-Thierri,  &  en  de- 
mentières  que  le  conte  de  Champaingne  venoit  pour 
efpoufe  r,  monfeigneur  Geffroy  de  la  Chapelle  vint  à 
H  de  par  le  roy,  à  tout  une  lettre  de  créance,  &  dit 
ainfinc  :  «  Sire  conte  de  Champaingne,  le  roy  a  en- 
tendu que  vous  ave{  couvenances  au  conte  Perron  de 

(i)  La  manque  dans  A.  —  (2)  B  ^  L,  de  ce  faire  &  amenèrent. 


Hiftoire  de  faint  Louis.  55 

époufa  meffire  Érard  de  Brienne,  dont  un  grand 
lignage  eft  iffu,  ainfi  que  cela  eft  connu  en  France 
&  en  Champagne.  Je  ne  vous  dirai  rien  maintenant 
de  la  femme  de  monfeigneur  Érard  de  Brienne;  mais 
je  vous  parlerai  de  la  reine  de  Chypre  (i),  qui  touche 
maintenant  à  ma  matière;  &  nous  dirons  ainfi. 

Après  que  le  roi  eut  vaincu  le  comte  Pierre  de      xviii. 
Bretagne,  tous  les  barons  de  France  furent  fi  irrités   Les  barons 

^  attaquent 

envers  le  comte  Thibaut  de  Champagne,  qu'ils  ré-  Thibaut  iv, 

xr    o      j   -1  comte  de 

folurent  d'envoyer  quérir  la  reine  de  Chypre,  qui  Champagne. 
était  fille  du  fils  aîné  de  Champagne,  pour  déf hériter 
le  comte  Thibaut^  qui  était  fils  du  fécond  fils  de 
Champagne.  Quelques-uns  d'entre  eux  fentremirent 
pour  réconcilier  le  comte  Pierre  avec  le  comte  Thi- 
baut, &  la  chofe  lut  négociée  en  telle  manière  que  le 
comte  Thibaut  promit  de  prendre  pour  femme  la 
fille  du  comte  Pierre  de  Bretagne  (2).  La  journée 
fut  prife  où  le  comte  de  Champagne  dut  époufer  la 
demoifelle,  &  on  dut  la  lui  amener,  pour  Tépoufer, 
à  une  abbaye  de  Prémontré  qui  eft  près  Château- 
Thierry,  &  qu'on  appelle  Val-Secret,  ainfi  que  je 
le  crois.  Les  barons  de  France,  qui  étaient  prefque 
tous  parents  du  comte  Pierre,  prirent  la  peine  dç 
faire  amener  la  demoifelle  à  Val-Secret  pour  être 
époufée,  &  mandèrent  le  comte  de  Champagne,  qui 
était  à  Château-Thierry.  Et  pendant  que  le  comte 
de  Champagne  venait  pour  l' époufer,  monfeigneur 
Geoffroy  de  la  Chapelle  vint  à  lui  de  par  le  roi, 
avec  une  lettre  de  créance,  &  dît  ainfi  :  «  Sire  comte 
de  Champagne^  le  roi  a  appris  que  vous  avez  fait  con- 


fi)  Alix,  fille  de  Henri  II,  comte  de  Champagne,  &  d^lfabelle,  héritière 
d'Amauri  I,  roi  de  Jénifakm,  devint  reine  de  Chypre  par  fon  mariage  avec 
Hugues  de  Lufignan.  —  (2)  Elle  fe  nommait  Yolande. 
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Bretaingne  que  vous  prenre^  fa  fille  par  mariage. 
Si  vous  mande  le  roy  que  Je  vous  ne  voulez  perdre 
quanque  vous  ave\  ou  royaume  de  France  y  que  vous 
ne  le  faites;  car  vousfave^  que  le  conte  de  Bretaingne 
a  pis  fait  au  roi  que  nul  home  qui  vive.  »  Le  conte 
de  Champaingne,  par  le  confeil  que  il  avoit  avec  /i, 
fen  retourna  à  Chajlel-Thierri. 

Quant  le  conte  Pierres  &  les  barons  de  France 
oïrent  ce,  qui  Vattendoient  à  Val-Secréy  il  furent 
toui  aujji  comme  defve{  du  defpit  de  ce  que  il  leur 
avoit  fait,  &  maintenant  envolèrent  querre  la  royne 
deCypre;  &  fi  tojl  comme  elle  fu  venue,  ilprijîrent  un 
commun  acort  qui  fu  tel,  que  il  manderoient  ce  que 
il  pourroient  avoir  de  gent  à  armes,  &  enterroient 
en  Brie  &  en  Champaingne  par  devers  France,  & 
que  le  duc  de  Bourgoingne,  qui  avoit  la  fille  au  conte 
Robert  de  Dreues,  ranterroit  en  la  conté  de  Cham- 
paingne par  devers  Bourgoingne,  & prindrent  journée 
qu'il^feaffembleroient  par  devant  la  cité  de  Troyes{i) 
pour  la  cité  de  Troies  prenre,  fe  il  pooient.  Le  duc 
manda  quant  que  il  pot  avoir  de  gent;  les  barons 
mandèrent  auffi  ce  que  il  en  porent  avoir.  Les  barons 
vindrent  ardant  &  deflruiant  d'une  part,  le  duc  de 
Bourgoigne  d'autre;  &  le  roy  de  France  d'autre  part, 
pour  venir  combatre  à  eul{.  Le  defconfort  (2)  fu  tel 
au  conte  de  Champaingne  que  il-meifmes  ardoit  fes 
villes,  devant  la  venue  des  barons,  pour  ce  que  il  ne 
les  trouvaffent  garnies.  Avec  les  autres  villes  que  le 
conte  de  Champaingne  ardoit,  ardi-il  Efpargnay  & 
Vertui  &  Se{enne. 

(i)  Les  mots  &  prindrent  ju/^u'à  devant  la  cité  de  Troyes  manquent  dans 
A.  —  (2)^,defcort. 
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vention  avec  le  comte  Pierre  de  Bretagne  de  prendre 
fa  fille  en  mariage.  Auffi  le  roi  yous  mande,  fi  vous 
ne  voulez  pas  perdre  tout  ce  que  vous  avez  dans 
le  royaume  de  France,  que  vous  ne  le  faffiez  pas; 
car  vous  favez  que  le  comte  de  Bretagne  a  fait  pis 
au  roi  que  nul  homme  qui  vive.  »  Le  comte  de 
Champagne,  de  lavis  du  confeil  qu'il  avait  avec 
lui,  fen  retourna  à  Château-Thierry. 

Quand  le  comte  Pierre  &  les  barons  de  France 
qui  l'attendaient  à  Val-Secret  apprirent  cela,  ils  fu- 
rent tous  comme  enragés  de  dépit  de  ce  qu'il  leur 
avait  fait,  &  à  Tinfiant  envoyèrent  quérir  la  reine  de 

m 

Chypre.  Et  fitôt  qu'elle  fut  venue,  ils  prirent  un 
commun  accord  qui  fut  tel,  qu'ils  manderaient  ce 
qu'ils  pourraient  avoir  de  gens  d'armes,  &  entre- 
raient en  Brie  &  en  Champagne  du  côté  de  la 
France;  &  que  le  duc  de  Bourgogne  (i),  qui  avait 
pour  femme  la  fille  du  comte  Robert  de  Dreux, 
entrerait  dans  le  comté  de  Champagne  du  côté  de 
la  Bourgogne.  Et  ils  prirent  jour  où  ils  faflemble- 
raient  par  devant  la  cité  de  Troyes,  pour  prendre  la 
cité  de  Troyes  fils  pouvaient.  Le  duc  manda  tout 
ce  qull.  put  avoir  de  gens;  les  barons  mandèrent 
auffi  ce  qu'ils  en  purent  avoir.  Les  barons  vinrent 
brûlant  &  détruifant  d'une  part,  le  duc  de  Bourgogne 
de  l'autre;  &  le  roi  de  France  d'autre  part,  pour 
les  venir  combattre.  Le  déconfort  du  comte  de  Cham- 
pagne fut  tel  que  lui-même  brûlait  fes  villes  avant  la 
venue  des  barons,  pour  qu'ils  ne  les  trouvaffent  pas 
garnies.  Outre  les  autres  villes  que  le  comte  de  Cham- 
pagne brûlait,  il  brûla  Épernay  &  Vertus  &  Sézanne. 

(i)  Hugues  IV,  qui  accompagna  faint  Louis  à  la  croifade  de  1248;  il  mourut 
en  1272. 
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XIX,  Les  (i)  bourgois  de  Troies,  quant  il  inrent  que  il 

avaient  perdu  lefecours  de  leur fei gneur ,  il  mandèrent 
à  Symonfeigneur  deJoingville,  le  père  aufeigneur  de 
Joinville  qui  oreejt^  qu'i  les  venijlfecourre.  Et  il,  qui 
avoit  mandé  toute  fa  gent  à  armes  ^  mut  de  Joingville 
à  ranuitier,Ji  tojl  comme  ces  nouvelles  H  vindrent,  & 
vint  à  Troies^ainçois  que  il  feujt  jour,  &  par  cefaiU 
tirent  les  barons  à  leurefme,  que  ilavoient  de  prendre 
ladite  cité;  &pour  ce,  les  barons pajjerent par  devant 
Troies,  &  Je  alèrent  logier  en  la  praerie  d'IJles  (2)  là 
oii  le  duc  de  Bourgoingne  ejloit. 

Le  roy  de  France  qui  fot  que  il  ejloient  là,  ilfa- 
dreça  tout  droit  là  pour  combatre  à  eul^;  &  les  barons 
H  mandèrent  &  prièrent  que  il  fon  cors  fe  voufift 
traire  arières,  &  il  fe  iroient  combatre  au  conte  de 
Champaingne  &  au  duc  de  Lorreinnéy  &  à  tout  le 
remenant  de  fa  gent,  à  trois  cens  chevaliers  moins  que 
le  conte  nauroitj  ne  le  duc.  Et  le  roy  leur  manda  que 
à  fa  gent  ne  fe  combatroient-il  jà,  que  fon  cors  ne 
feufl  avec.  Et  il  renvoyèrent  (3)  à  li  &  H  mandèrent 
que  ilferoient  volentiers  entendre  la  royne  de  Cypre 
à  paii,fe  il  liplaifoit.  Et  le  roy  leur  manda  que  à  nulle 
pai^  il  n^entendroity  ne  ne  foufferroit  que  le  conte  de 
Champaingne  y  entendit ^  tant  que  il  euffent  jvidie 
la  contée  de  Champaigne.  Et  il  la  widièrent  en  tel 
manière  que  dès  Ylles  là  où  il  ejloient,  ilfe  (4)  alèrent 
logier  deffous  Juylli;  &  le  roy  fe  loja  à  Ylles,  dont  il 
les  avoit  chaciés.  Et  quant  ilfeurent  que  le  roy  fu  aie 
là  y  il  f  alèrent  logier  à  Chaorfe,  &  n'ofèrent  le  roy 
attendre,  &  f  alèrent  logier  à  LaingneSj  qui  ejloit  au 

{i)A,  ces.  —  (2)  Aj  delès.  —  (3)  A   revindrent.  —  (4)  Se  omis  dans  A, 
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Les  bourgeois  de  Troyes,  quand  ils  virent  qu'ils       xix. 
avaient  perdu   le  fecours   de   leur  feigneur,   man-  ^^J^{^  j|_ 
dèrent  à  Simon,  feigneur  de  Joinville,  le  père  du  {j".^  Troyes. 

^  ^    ^      ^  .  *^®**  entre  le 

feigneur  de  Joinville  qui  eft  à  préfent,  qu'il  les  vînt   q^^^^ 

fecourir  (  i  ) .  Et  lui,  qui  avait  mandé  toutes  fes  gens  *  ^h  ®*"^  ^^ 

en  armes,  partit  de  Joinville  à  la  nuit,  fitôt  que  ces 

nouvelles  lui  vinrent,  &  vint  à  Troyes  avant  qu'il 

fût  jour.  Et  par  là  les  barons  faillirent  dans  le  projet 

qu'ils  avaient  de  prendre  ladite  cité;  &  pour  cela 

les  barons  paffèrent  par  devant  Troyes,  &  fallèrent 

loger  dans  la  prairie  d'Ifle  où  le  duc  de  Bourgogne 

était. 

Le  roi  de  France,  qui  fut  qu'ils  étaient  là,  fe  di- 
rigea tout  droit  là  pour  les  combattre  ;  &  les  barons 
lui  mandèrent  &  le  prièrent  que  lui  de  fa  perfonne 
voulût  bien  fe  retirer  en  arrière,  &  qu'ils  iraient 
combattre  le  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Lor- 
raine &  le  refte  des  gens  du  roi,  avec  trois  cents 
chevaliers  de  moins  que  n'auraient  le  comte  ni  le 
duc.  Et  le  roi  leur  manda  qu'ils  ne  combattraient 
pas  fes  gens  fans  que  de  fa  perfonne  il  fût  avec 
eux.  Et  ils  renvoyèrent  à  lui  &  lui  mandèrent  que,  fi 
cela  lui  plaifait,  ils  feraient  volontiers  entendre  la 
reine  de  Chypre  à  la  paix.  Et  le  roi  leur  manda  qu'il 
n'entendrait  à  nulle  paix  &  ne  fouflFrirait  pas  que  le 
comte  de  Champagne  y  entendît  jufqu  a  ce  qu'ils 
cuffent  vidé  le  comté  de  Champagne.  Et  ils  le  vi- 
dèrent en  telle  manière  que  d'Ifle,  là  où  ils  étaient,  ils 
fallèrent  loger  fous  JuUy  ;  &  le  roi  fe  logea  à  Ifle 
d'où  il  les  avait  chaffés.  Et  quand  ils  furent  que 
le  roi  fut  allé  là,  ils  fallèrent  loger  à  Chaource,  & 

(j)  Joinville  intervertit  les  faits:  la  guerre  eut  lieu  en    i23o,  deux  ans 
avant  Tarrivée  de  la  reine  de  Chypre,  &  le  projet  de  mariage  rompu. 
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conte  deNevers,  qui  ejioit  de  leur  partie.  Et  ainfi  le 
roy  acorda  le  conte  de  (i)  Champaingne  à  la  royne  de 
Chypre,  &  fu  la  pai^  faite  en  tel  manière,  que  ledit 
conte  de  Champaingne  donna  à  la  royne  de  Cypre  en- 
tour  deux  mille  livrées  de  terre,  &  quarante  mille 
livres  que  le  roy  paia  pour  le  conte  de  Champaigne. 
Et  le  conte  de  Champaigne  vendi  au  roi  y  parmi  les 
quarante  mille  livres ,  lesfie:^  ci-après  nommés  :  c'ejl  à 
f avoir  y  le  fié  de  la  conté  de  Bloi^,  le  fié  de  la  contée  de 
Chartres  y  le  fié  de  la  contée  de  Sanferre,  le  fié  de  la 
vicontée  de  Chafieldun.  Et  aucunes  gens  fi  difoient  que 
le  roy  ne  tenoit  ces  devant  diifie:^  que  en  gaje;  mes 
ce  n^efi  mie  voir,  car  je  le  demandai  noftre  faint  roy 
Looys  outre-mer. 


La  terre  que  le  conte  Tybaut  donna  à  la  royne  de 
CyprCy  tiennent  (2)  le  conte  de  Brienne  qui  ore  efty  & 
le  conte  de  Joigny,  pour  ce  que  Vaïole  le  conte  de 
Brienne  fu  fille  à  la  royne  de  Cypre,  &  femme  le 
grant  conte  Gautier  de  Brienne. 

XX.  Pour  ce  que  vousfachie\  dont  cesfie\  que  lefire  de 

Champaingne  vendi  au  roy  y  vindrent,  vous  foi^-je  à 
favoir  que  le  grant  conte  Tybaut  qui  gift  à  Laingny, 
ot  trois  fil\  :  le  premier  ot  non  Henri  y  le  fécond  ot  non 
Tybaut  y  le  tiers  ot  non  Efiienne.  Ce  Henri  defus  dit 
fufi  conte  de  Champaingne  &  de  Brie  y  &fu  appelle  le 
conte  Henri  le  Large;  &  dut  bien  ainfi  efire  appelé, 
car  il  fu  large  à  Dieu  &  au  fiècle;  large  à  Dieu  y  fi 
comme  il  appiert  à  Vefglife  Saint-Efiienne  de  Troies 

(])  De  omis  dans  A.  —  (2)  A,  tint. 
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n'oferent  attendre  le  roi  &  fallèrent  loger  à  Laignes, 
qui  était  au  comte  de  Nevers,  qui  était  de  leur  parti. 
Et  le  roi  accorda  ainfi  le  comte  de  Champagne  avec 
la  reine  de  Chypre,  &  la  paix  fut  faite  en  telle 
manière  :  que  ledit  comte  de  Champagne  donna  à 
la  reine  de  Chypre  environ  deux  mille  livres  de 
rente  en  terres,  &  quarante  mille  livres  que  le  roi 
paya  pour  le  comte  de  Champagne.  Et  le  comte 
de  Champagne  vendit  au  roi,  moyennant  ces  qua- 
rante mille  livres,  4es  fiefs  ci-après  nommés  :  c'efl  à 
favoir  le  fief  du  comté  de  Blois,  le  fief  du  comté 
de  Chartres,  le  fief  du  comté  de  Sancerre,  le  fief  de 
la  vicomte  de  Châteaudun  (i).  Et  certaines  gens 
difaient  que  le  roi  ne  tenait  ces  devant  dits  fiefs 
quen  gage;  mais  ce  neft  pas  vrai,  car  je  le  de- 
mandai à  notre  faint  roi  Louis  outre-mer. 

La  terre  que  le  comte  Thibaut  donna  à  la  reine 
de  Chypre  efl  tenue  par  le  comte  de  Brienne  qui 
eft  à  préfent,  &  par  le  comte  de  Joigny,  parce  que 
faïeule  du  comte  de  Brienne  fut  fille  de  la  reine 
de  Chypre  &  femme  du  grand  comte  Gautier  de 
Brienne  (2) . 

Pour  que  vous  fâchiez  d'où  vinrent  ces  fiefs  que        xx. 
le  fire   de  Champagne  vendit  au  roi,  je  vous  fais  dit^i^^urgi, 
favoir  que  le  grand  comte  Thibaut  (2),  qui  gît  à   champa^V 
Lagny,  eut  trois  fils  :  le  premier  eut  nom  Henri,  le 
fécond  eut  nom  Thibaut,  &  le  troifième  eut   nom 
Etienne.   Ce  Henri  defTus  dit  fut  comte  de  Cham- 
pagne &   de  Brie,  &  fut  appelé  le  comte  Henri  le 

(i)  Voy.  ÉclairciffementSj  3».  —  (2)  Gautier  IV,  dit  le  Grand,  comte  de 
Brienne  &  de  JafTa,  dont  Joinville  parle  plus  loin  (chap.  en  &  cm),  époufa 
Marie,  fille  d*Alix  reine  de  Chypre;  &  de  leur  fîls  Hugues  naquit  Gautier  V, 
qpi  fut  comte  de  Brienne  au  moins  depuis  i3oi  jufqu'en  i3i2.  —  (3)  Thi- 
baut n^  de  1102  à  II 52. 
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&  aus  autres  (  i  )  eglifes  que  il  fonda  en  Champaingne  ; 
large  aujîècle^jt  comme  il  apparut  ou  fait  de  Ertaut 
de  Nongent  &en  moult  d'autres  liexque  je  vous  con- 
teroie  bien,  fe  je  ne  doutoie  à  enpeefchier  ma  matière. 
Ertaut  de  Nogent  fu  le  bourgois  du  monde  que  le 
conte  créoit  plus  y  &  fuji  riche  que  il  fijl  le  chftael  de 
No gent'V Ertaut  defes  deniers.  Or  avint  chofe  que  le 
conte  Henri  defcendi  de  fes  fales  de  Troies  pour  aler 
oïr  mejfe  à  Saint-Eflienne,  le  jour  d'une  Penthecoufie , 
Aus  piei  des  degre^  fagenoilla  un  povre  chevalier  y 
&  H  dit  ainji  :  «  Sire  y  je  vous  pri  pour  Dieu  que  vous 
me  donnés  du  voflre,  par  quoy  je  puijje. marier  mes 
deux  filles  y  que  vous  vée{  ci.  »  Ertaut,  qui  aloit  darière 
lij  difi  au  povre  chevalier  :  «  Sire  chevalier,  vous  ne 
faites  pas  que  courtois  y  de  demander  à  monfeigneur; 
car  il  a  tan  donné  que  il  n'a  me{  que  donner.  »  Le 
large  conte  fe  tourna  devers  Ertaut,  &  H  difi  :  «  Sire 
vilain,  vous  ne  dites  mie  voir,  de  ce  que  vous  dites  que 
je  n'ai  me{  que  donner;  fi  ai  vous-meifmes.  Et  tene{, 
fire  chevalier  y  car  je  le  vous  donne  y  &file  vous  garan- 
tirai. y>  Le  chevalier  ne  fu  pas  efbahi,  ainçois  leprifi 
par  la  chape  y  &  H  difi  que  il  ne  le  lairoitjufques  à  tant 
que  il  auroit  fine  à  H  ;  &  avant  que  il  H  efchapafty  ot 
Ertaut  fine  à  H  de  cinq  cens  livres. 


Le  fecont  frère  le  conte  Henri  ot  non  Thibaut  &fu 


(î)  B  &  L,  autres  belles. 
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Large,  &  dut  bien  être  ainfi  appelé,  car  il  fut  large 
avec  Dieu  &  avec  le  fiècle  :  large  avec  Dieu,  ainfi 
qu'il  paraît  à  Téglife  Saint-Étienne  de  Troyes  &  aux 
autres  églifes  qu'il  fonda  en  Champagne;  large  avec 
le  fiècle,  ainfi  qu'il  parut  au  fait  d'Artaud  de  Nogent, 
&  en  beaucoup  d'autres  occafions  que  je  vous  con- 
terais bien  fi  je  ne  craignais  d'embarraffer  ma  ma- 
tière.  Artaud  de  Nogent  fut  le  bourgeois  du  monde 
que  le  comte  croyait  le  plus,  &  il  fut  fi  riche  qu'il 
fit  le  château  de  Nogent  l'Artaud  de  fes  deniers. 
Or  il  advint  que  le  comte  Henri  defcendit  de  fes 
fallés  de  Troyes  pour  aller  ouïr  la  mefle  à  Saint- 
Étienne  un  jour  de  Pentecôte.  Au  pied  des  degrés 
fagenouilla  un  pauvre  chevalier,  &  lui  dit  ainfi  : 
«  Sire,  je  vous  prie,  pour  l'amour  de  Dieu,  que  vous 
me  donniez  du  vôtre,  avec  quoi  je  puifle  marier  mes 
deux  filles  que  vous  voyez  ici.  »  Artaud,  qui  allait 
derrière  lui,  dit  au  pauvre  chevalier  :  «  Sire  cheva- 
lier, vous  n'agiffez  pas  en  homme  courtois  de  de- 
mander à  Monfeigneur,  car  il  a  tant  donné  qu'il  n'a 
plus  que  donner.  »  Le  large  comte  fe  tourna  vers 
Artaud,  &  lui  dit  :  «  Sire  vilain,  vous  ne  dites  pas 
vrai  de  ce  que  vous  dites  que  je  n'ai  plus  que  don- 
ner; fi,  je  vous  ai  vous-même.  Et  tenez-le,  fire  che- 
valier, car  je  vous  le  donne,  &  de  plus  je  vous  le 
garantirai.  »  Le  chevalier  ne  fut  pas  ébahi,  mais  le 
prit  par  la  chape,  &  lui  dit  qu'il  ne  le  laiflerait  pas 
jufques  à  tant  qu'il  aurait  financé  avec  lui.  Et  avant 
qu'il  lui  échappât,  Artaud  avait  financé  avec  lui  de 
cinq  cents  livres . 

Le  fécond  frère  du  comte  Henri  eut  nom  Thibaut, 
&  fut  comte  de  Blois;  le  troifième  frère  eut  nom 
Etienne,    &  fut  comte    de  Sancerre.   Et  ces  deux 
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conte  de  Blois;  le  tiers  frère  ot  non  EJîienne  &fu 
conte  de  Sancerre.  Et  ces  deux  frères  tindrent  du 
conte  Henri  tou{  leurs  héritages  &  leur  deux  contée^ 
&  leur  apartenances  ;  &  les  tindrent  après  des  hoirs  le 
conte  Henri  qui  tindrent  Champaingne,  jufques  alors 
que  le  roy  Tybaut  les  vendi  au  roy  de  France,  aujfi 
comme  il  efi  devant  dit. 
XXI.  Et  revenrons  à  nofire  matière  &  difons  ainjt,  que 

après  ces  chofes  tint  le  roy  une  grant  court  à  Saumur 
en  Anjo,  &  làfu-je,  &  vous  tefmoing  que  cefu  la  miex 
arée  quejeveijfe  onques;  car  à  la  table  le  roy  manjoit, 
emprès  H,  le  conte  de  Poitiers,  que  il  avoitfait  cheva- 
lier nouvel  à  une  Saint-Jehan  ;  6  après  le  conte  de  Poi- 
tiers ^  mangoit  le  conte  Jehan  de  Dreuei,  que  il  avoit 
fait  chevalier  nouvel  aujji;  après  le  conte  de  Dreue^, 
mangoit  le  conte  de  la  Marche;  après  le  conte  de  la 
Marche,  le  bon  conte  Pierre  de  Bretaigne.  Et  devant 
la  table  le  roy,  endroit  le  conte  de  Dreue^,  mangoit 
monfeigneur  le  roy  de  Navarre,  en  cote  &  en  mantel 
defamit,  bien  paré  de  courroie,  defermail  &  de  chapel 
d'or;  &je  tranchoie  devant  H.  Devant  le  roy,  fervoit 
du  mangier  le  conte  d' Artoi\  fon  frère  (i);  devant  le 
roy,  tranchoit  du  coutel  le  bon  conte  Jehan  de  Soiffons. 
Pour  la  table  garder,  ejloit  monfeigneur  Ymbert  de 
Biaugeu,  qui  puis  fu  connefiable  de  France,  &  mon- 
feigneur Engerran  de  Coucy  &  monfeigneur  Her- 
chanbaut  de  Bourbon.  Darière  ces  troi{  barons  avoit 
bien  trente  de  leur  chevaliers,  en  cottes  de  drap  de 
foie,  pour  eul{  garder;  &  darières  ces  chevaliers  avoit 
grant  plenté  de  fergans  vefius  des  armes  au  conte  de 
Poitiers,  batues  fur  cendaL  Le  roy  avoit  vefiu  une 

(i)  L,  &  fes  frères  lefquelz  fervoient  ledit  roy  du  manger. 
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frères  tinrent  du  comte  Henri  tous  leurs  héritages 
&  leurs  deux  comtés  &  leurs  dépendances  (i),  &  ils 
les  tinrent  après  des  héritiers  du  comte  Henri  qui 
tinrent  le  comté  de  Champagne,  jufqu'à  ce  que  le 
roi  Thibaut  les  vendit  au  roi  de  France,  ainfi  qu'il  eft 
dit  ci-devant. 

Nous  reviendrons  à  notre  matière,  &  nous  dirons  xxi. 
ainfi  qu'après  ces  chofes  le  roi  tint  une  grande  cour  à 
Saumur  en  Anjou;  &  je  fus  là,  &  je  vous  témoigne  ^aumtr%*ii 
que  ce  fut  la  mieux  ordonnée  que  jaie  jamais  vue;  '^'^'' 
car  à  la  table  du  roi  mangeait  auprès  de  lui  le  comte 
de  Poitiers  (2),  qu'il  avait  fait  nouveau  chevalier  à 
la  Saint-Jean  ;  &  après  le  comte  de  Poitiers,  man- 
geait le  comte  Jean  de  Dreux,  qu'il  avait  fait  aufli 
nouveau  chevalier;  après  le  comte  de  Dreux,  man- 
geait le  comte  de  la  Marche;  après  le  comte  de  la 
Marche,  le  bon  comte  Pierre  de  Bretagne.  Et  devant 
la  table  du  roi,  vis-à-vis  le  comte  de  Dreux,  man- 
geait monfeigneur  le  roi  de  Navarre  en  cotte  &  en 
manteau  de  fatin  (3),  bien  paré  d  une  courroie, 
d'une  agrafe  &  d'un  chapeau  d'or,  &  je  tranchais 
devant  lui  (4).  Devant  le  roi,  fervait  à  manger  le  comte 
d'Artois  (5),  fon  frère;  devant  le  roi,  tranchait  du 
couteau  le  bon  comte  Jean  de  Soiflbns .  Pour  garder 
la  table,  il  y  avait  monfeigneur  Imbert  de  Beaujeu,  qui 
depuis  fut  connétable  de  France,  &  monfeigneur 
Enguerrand  de  Coucy  &  monfeigneur  Archambaud 
de  Bourbon.  Derrière  ces  trois  barons,  il  y  avait  bien 
trente  de  leurs  chevaliers  en  cottes  de  drap  de  foie, 

(i)  C*eft-à-dire,  les  tinrent  en  fief,  comme  vaffaux  du  comte  de  Champagne. 
(2)  Alfonfe,  frère  de  faint  Louis.  —  (3)  J'appelle /<i/i>f  ce  que  Joinville  appelle 
famit  :  c*eft  Topinion  la  plus  générale.  —  (4)  Voy.  Éclairciffements,  4».  — 
(5)  Robert  I,  qui  était  armé  chevalier  depuis  1237. 
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cotte  defamitynde,  &feurcot  &  mantel  defamit  ver- 
meil fourré  d'hermines,  &  un  chapel  de  coton  en  fa  tefle, 
qui  moult  mal  liféoit  pour  ce  que  il  efloit  lorsjoenne 
homme.  Le  roy  tint  celé  fefle  es  haies  de  Saumur  ;  & 
difoit  l'en  que  le  grant  roy  Henri  d'Angleterre  les 
apoit  faites  pour  fes  gransfefles  tenir.  Elles  haies  font 
faites  à  la  guife  des  cloifires  de  ces  moinnes  blans  ; 
mes  je  croi  que  de  trop  {i)  il  n'enfoit  nul  fi  grant.  Et 
vous  dirai pourquoy  il  le  mefemble  ;  car  à  la  paroy  du 
cloijlre  où  le  roy  mangoit,  qui  efloit  environné  de 
chevaliers  &  deferjans  qui  tenoient  grant  efpace,  man- 
goient  à  une  table  vingt  que  evefques  que  arcevefques, 
&  encore  après  les  evefques  &  les  arcevefques  mangoit 
encofte  celé  table  la  royne  Blanche,  fa  mère,  au  chief 
du  cloifire,  de  celle  part  là  où  le  roy  ne  mangoit  pas. 
Et  Jî  fervoit  à  la  royne  le  conte  de  Bouloingne ,  qui 
fuisfu  roy  de  Portingal,  &  le  bon  conte  de  Saint-Pol, 
&  un  Alemant  de  Vaage  de  dix-huit  ans,  que  en  difoit 
que  il  avoit  efié  fil\  fainte  Héli\abeth  de  Thuringe  ; 
dont  l'en  difoit  que  la  royne  Blanche  le  befoit  ou  front 
par  devocion,pource  que  ele  entendoit  que  fa  mère  l'i 
avoit  maintes  foi:(  bejîé. 


Au  chief  du  cloijlre  d'autre  part  croient  les  cuijines, 
les  bouteilleries,  les  paneteries  &  les  defpenfes  ;  de  celi 
chief  {2)  fervoient  devant  le  roy  &  devant  la  royne, 
de  char,  de  vin  &  de  pain.  Et  en  toutes  les  autres  ele^ 
&  eu  prael  d'en  milieu  mangoient  de  chevaliers  fi 

(i)  B  s  L,  dt  trop  loing.  —  (2)  ^,  cloifire. 
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pour  les  garder  ;  &  derrière  ces  chevaliers,  il  y  avait 
une  grande  quantité  de  fergents,  vêtus  aux  armes 
du  comte  de  Poitiers  appliquées  fur  taffetas.  Le 
roi  avait  vêtu  une  cotte  de  fatin  bleu,  &  un  furcot 
&  un  manteau  (  i  )  de  fatin  vermeil  fourré  d'hermines, 
&  fur  la  tête  un  chapeau  de  coton  qui  lui  feyait  mal, 
parce  qu'il  était  alors  jeune  homme.  Le  roi  donna  cette 
fête  dans  les  halles  de  Saumur,  &  on  difait  que  le  grand 
roi  Henri  d'Angleterre  (2  )  les  avait  faites  pour  donner 
fes  grandes  fêtes.  Ces  halles  font  faites  à  la  guife  des 
cloîtres  des  moines  blancs  (3)  ;  mais  je  crois  qu'à 
beaucoup  près  il  n'en  eft  aucun  de  fi  grand.  Et  je 
vous  dirai  pourquoi  cela  me  femble  ;  car  à  la  paroi 
du  cloître  où  mangeait  le  roi,  qui  était  environné  de 
chevaliers  &  de  fergents  qui  tenaient  grand  efpace, 
mangeaient  à  une  table  vingt  évêques  ou  archevêques; 
&  encore  après  les  évêques  &  les  archevêques,  man- 
geait à  côté  de  cette  table  la  reine  Blanche,  fa  mère, 
au  bout  du  cloître,  du  côté  où  le  roi  ne  mangeait  pas. 
Et  pour  fervir  la  reine,  il  y  avait  le  comte  de  Bou- 
logne, qui  depuis  fut  roi  de  Portugal  (4) ,  &  le  bon 
comte  de  Saint-Paul,  &  un  Allemand  de  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  que  l'on  difait  fils  de  fainte  Élifabeth  de 
Thuringe;  à  caufe  de  quoi  l'on  difait  que  la  reine 
Blanche  le  baifait  au  front  par  dévotion,  parce  qu'elle 
penfait  que  fa  mère  l'y  avait  maintes  fois  baifé. 

Au  bout  du  cloître,  d'autre  part,  étaient  les  cui- 
fines,  les  bouteilleries,  les  paneteries  &  les  dépenfes  ; 
de  ce  bout    on  fervait  devant    le   roi   &   la  reine 


(1)  Le  manteau  fe  mettait  par  deCfus  le  furcot.  —  (2)  Henri  II,  fils  de  Geof- 
froy Plantagenet,  comte  d'Anjou.  —  (3)  Moines  de  Tordre  de  Citetiux.  — 
(4)  Alfonfe,  neveu  de  la  reine  Blanche  ;  il  avait  époufé  Mahaut  comtefTe  de 
Boulogne,  veuve  de  Philippe  Hurepel. 
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grantfoifofiy  que  je  nefceu  les  nombrer;  &  dijirent  (i) 
moult  de  gent  que  il  navoient  onques  peu  autant  de 
feurcoi  ne  d'autres  garnemens  de  drap  d'or  à  une 
fefte,  comme  il  ot  là;  &  dit  on  (2)  que  il  y  ot  bien  trois 
mille  chevaliers. 


XXIL  Après  celle  fejte  mena  le  roy  le  conte  de  Poy tiers  à 
Poitiers, pour  reprenre fes  fie\.  Et  quant  le  roy  vint 
à  Poy  tiers,  il  voujiji  bien  eftre  arières  à  Paris  ;  car 
il  trouva  que  le  conte  de  la  Marche,  qui  ot  mangié  à  fa 
table  le  jour  de  la  Saint- Jehan,  ot  ajfemblé  tant  de 
gent  à  armes  à  Lujtgnan  (3)  dele^  Poitiers  comme 
il  peujt  avoir  (4).  A  Poitiers  fu  le  roy  près  de  quin- 
leinne,  que  onques  nefofa  partir  tant  que  ilfu  acordé 
au  conte  de  la  Marche,  ne  je  ne  fcé  comment.  Plu- 
Jeurs  foi\y  vi  venir  le  conte  de  la  Marche  parler  au 
roy  à  Poitiers  de  Lujignan  (5),  &  tou^  jours  amenoit 
avec  H  la  royne  d'Angleterre  fa  femme,  qui  efioit 
mère  au  roy  d'Angleterre.  Et  difoient  moult  de  gent 
que  le  roy  &  le  conte  de  Poitiers  avoientfait  mauvefe 
paii  au  conte  de  la  Marche. 

Après  ce  que  le  royfu  revenu  de  Poitiers,  ne  tarja 
pas  grandement  après  ce  que  le  roy  d'Angleterre  vint 
en  Gafcoingne  pour  guerroier  le  roy  de  France. 
Noflre  faint  roy,  à  quanque  il  pot  avoir  de  gent,  che- 
vaucha pour  combatre  à  H.  Là  vint  le  roy  d'Angle- 
terre &  le  conte  de  la  Marche,  pour  combatre  devant 
un  chafiel  que  en  appelle  Taillebourc,  quifiet  fus  une 
maie  rivière  que  l'en  appelle  Carente  (6),  là  oii  en  ne 


(i)  i4,  je  ne  fcé  le  nombre,  &  dient.  —  (2)  ^,  dient.  —  (3)  i4,  ilec  joignant. 
—  (4)  Comme  il  peuft  avoir  omis  dans  i4.  —  (5)  /l,  delez  joingnant.  — 
(6)  A,B&  L,  Tarente. 
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la  viande,  le  vin  &  le  pain.  Et  dans  toutes  les  autres 
ailes  &  dans  le  préau  du  milieu,  mangeait  une  fi 
grande  foifon  de  chevaliers  que  je  ne  fus  pas  les 
compter;  &  bien  des  gens  dirent  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais vu  autant  de  furcots  ni  d'autres  vêtements  de 
drap  d'or  à  une  fête  qu'il  y  en  eut  là;  &  on  dit 
qu'il  y  eut  bien  trois  mille  chevaliers. 

Après  cette  fête,  le  roi  mena  le  comte  de  Poitiers  à  xxii. 
Poitiers  pour  reprendre  fes  fiefs  (  i  )  ;  &  quand  le  roi  T^nebourg 
vint  à  Poitiers,  il  eût  bien  voulu  être  de  retour  à  Paris  ;  ^^  '*'*^* 
car  il  trouva  que  le  comte  de  la  Marche  (2),  qui 
avait  mangé  à  fa  table  le  jour  de  la  Saint- Jean,  avait 
affemblé  autant  de  gens  d'armes  à  Lufignan  près 
Poitiers  qu'il  en  put  avoir.  Le  roi  fut  à  Poitiers 
près  d'une  quinzaine,  que  jamais  il  n'ofa  partir 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  accordé  avec  le  comte  de  la 
Marche,  &  je  ne  fais  comment.  Plufieurs  fois  je  vis 
le  comte  de  la  Marche  venir  de  Lufignan  parler  au 
roi  à  Poitiers;  &  toujours  il  amenait  avec  lui  la  reine 
d'Angleterre,  fa  femme,  qui  était  mère  du  roi  d'An- 
gleterre (3).  Et  beaucoup  de  gens  difaient  que  le 
roi  &  le  comte  de  Poitiers  avaient  fait  une  mau- 
vaife  paix  avec  le  comte  de  la  Marche. 

Après  que  le  roi  fut  revenu  de  Poitiers,  il  ne  fe  paffa 
pas  après  grand  temps  que  le  roi  d'Angleterre  vint 
en  Gafcogne  pour  guerroyer  contre  le  roi  de  France. 
Notre  faint  roi,  avec  tout  ce  qu'il  put  avoir  de  gens, 
chevaucha  pour  le  combattre.  Là  vint  le  roi  d'Angle- 
terre,   &  le   comte  de  la  Marche,   pour  combattre 


(1)  C'e(l-à-dire,  pour  recevoir  Thommage  de  fes  vafTaux,  qui  avouaient 
tenir  de  lui  leurs  fiefs.  Voy-  Éclairciffements,  3; —  (2)  Hugues X,  dit  le  Brun. 

(3)  Ifabelle  d'Angoulême,  veuve  de  Jean- fans-Terre  &  mère  de  Henri  III. 
Elle  rétait  remariée  en  1217  avec  Hugues  X. 
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peutpaffer  que  à  un  pont  de  pierre  moult  ejlroit.  Si 
tojl  comme  le  roy  vint  à  Taillebourc,  &  les  hoi  virent 
l'un  V autre /nojlre  gent  qui  avoient  le  chaftel  devers 
eul{,  fe  esforcièrent  à  grant  mefchief,  &  pajfèrent 
perilleufement  par  nes[  &  par  pons,  &  coururent  fur 
les  Anglois,  &  conmença  le  poingnayifort  6  grant. 
Quand  le  roy  vit  ce,  ilfe  mijt  ou  péril  avec  les  autres; 
car  pour  un  homme  que  le  roy  avoit  quant  ilfu  pajfé 
devers  les  Anglois,  les  Anglois  en  avoient  bien 
vingt  (i).  Toutevoii  avint4l,  Ji  comme  Dieu  voult, 
que  quant  les  Anglois  virent  le  roy  paffer,  ils  fe 
defconfirent  &  mijtrent  dedens  la  cité  de  Saintes,  & 
plufeurs  de  nos  gens  entrèrent  en  la  cité  mellei,  & 
furent  pris. 


Ceul^  de  noflregent  qui  furent  pris  à  Saintes,  recor- 
dèrent  que  il  oïrent  un  grant  defcort  naifire  entre  le 
roy  d'Angleterre  &  le  conte  de  la  Marche  ;  &  difoit  le 
roy  que  le  conte  de  la  Marche  Vavoit  envoie  querre, 
car  il  difoit  que  il  trouverroit  grant  aide  en  France. 
Celi  foir  meifmes,  le  roy  d'Angleterre  meuft  de  Saintes 
&fen  ala  en  Gafcoingne. 

XXIIL  Le  conte  de  la  Marche,  comme  celi  qui  ne  le  pot 
amender,  f  en  vint  en  la  prifon  le  roy,  &  li  amena  en 
fa  pr  if  on  fa  femme  &fes  enfans:  dont  le  roy  ot,par  la 
peifefanty  grant  coup  de  la  terre  le  conte;  me^  je  ne 
fcé  pas  combien,  car  je  ne  fu  pas  à  celi  fait,  car  je 
n'avoie  onques  lors  hauberc  veflu;  me:[j'oy  dire  que, 
avec  la  terre  que  le  roys  emporta,  luy  quiâta  le  conte 

(  I  '  Leçon  de  B;  dans  A,  avoient  mil  \  L,  M  &  R,  bien  cent. 
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devant  un  château  qu'on  appelle  Taillebourg,  qui  eft 
aflis  fur  une  mauvaife  rivière  qu'on  appelle  la 
Charente,  là  où  on  ne  peut  paffer  que  fur  un  pont  de 
pierre  très-étroit.  Sitôt  que  le  roi  vint  à  Taillebourg 
&  que  les  armées  fe  virent  Tune  Tautre,  nos  gens, 
qui  avaient  le  château  de  leur  côté,  feflforcèrent  à 
grand  peine  &  palfèrent  périlleufement  fur  des  bateaux 
&  des  ponts,  &  coururent  fur  les  Anglais  ;  &  le  com- 
bat commença  fort  &  grand.  Quand  le  roi  vit  cela, 
il  fe  mit  dans  le  péril  avec  les  autres;  car  pour  un 
homme  que  le  roi  avait  quand  il  fut  paffé  vers  les 
Anglais,  les  Anglais  en  avaient  bien  vingt.  Toutefois  il 
advint,  ainfi  que  Dieu  le  voulut,  que  quand  les  An- 
glais virent  le  roi  paffer,  ils  fe  déconfirent,  &  fe  mirent 
dans  la  cité  de  Saintes;  &  plufieurs  de  nos  gens  en- 
trèrent dans  la  cité  mêlés  à  eux,  &  furent  pris. 

Ceux  de  nos  gens  qui  furent  pris  à  Saintes  rap- 
portèrent qu'ils  ouïrent  un  grand  difcord  naître  entre 
le  roi  d'Angleterre  &  le  comte  de  la  Marche;  &  le 
roi  difait  que  le  comte  de  la  Marche  l'avait  envoyé 
quérir  parce  qu'il  difait  qu'il  trouverait  grande  aide 
en  France.  Ce  foir  même,  le  roi  d'Angleterre  partit 
de  Saintes  &  fen  alla  en  Gafcogne. 

Le  comte  de  la  Marche,  comme  un  homme  qui      xxiii. 
n  y  pouvait  remédier,  fen  vint  dans  la  prifon  du  du°comte°de 
roi,  &  lui  amena  dans  fa  prifon  fa  femme  &  fes  en-     *    ^^^  ^' 
fants  :  à  caufe  de  quoi,  le  roi  eut,  en  faifant  la  paix, 
beaucoup  de  la  terre  du  comte;  mais  je  ne  fais  pas 
combien,  car  je  ne  fus  pas  à  cette  affaire,  parce  que  je 
n  avais  jamais  alors  vêtu  le  haubert  (i).  Mais  j'ai  ouï 


(i)  Le  haubert  était  la  cotte  d*armes  réfervée  aux  chevaliers.  On  peut  con- 
clure de  ce  paflage  qu'en  1242  Joinville  n*avait  pas  vingt  &  un  ans,  qui  était 
Tâge  où  Ton  pouvait  être  armé  chevalier. 
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de  la  Marche  dix  mille  livres  (i)  de  parijis  que  il 
ajfoit  en  fes  cofres,  &  chafcun  an  autant. 

Quant  nous  fumes  à  Poitiers,  je  pi  un  chevalier  qui 
avoit  non  monfeigneur  Gyeffroy  de  Rançon,  qui  (2) 
pour  un  grant  outrage  que  le  conte  de  la  Marche 
H  avoit  fait,Ji  comme  l'en  difoit,  avoit  (3)  juré 
fur  fains  que  il  ne  feroit  jame\  roingné  en  guife  de 
chevalier,  mes  porteroit  grève,  aujjft  comme  les 
femmes  fefoient,  jufques  à  tant  que  ilfe  verroit  vengié 
du  conte  de  la  Marche,  ou  par  lui  ou  par  autrui.  Et 
quant  monfeigneur  Geffroy  vit  le  conte  de  la  Marche, 
fa  femme  &  fes  enfants,  agenoille^  devant  le  roy,  qui 
li  crioient  merci,  il  fîfl  aporter  un  tretel  &fîfi  ofier 
fa  grève,  &fe  fift  roingner  en  la  prefence  du  roy,  du 
conte  de  la  Marche  &  de  ceul\  qui  là  efioient.  Et  en 
cel  ofl  contre  le  roy  d'Angleterre  &  contre  les  barons, 
le  roy  donna  (4)  de  grans  dons,  fi  comme  je  l'oy  dire 
à  ceuli  qui  en  vindrent.  Ne  pour  dons,  ne  pour  dejpens 
que  Venfeift  en  cel  hoft,  ne  autres  de  çà  (5)  mer  ne  de 
là,  le  roy  ne  requift  ne  neprifl  onques  aide  des  fiens 
barons,  nà  fes  chevaliers,  nà  fes  hommes,  ne  à  fes 
bones  villes,  dont  en  fe  (6)  plainjifi.  Et  ce  nefloit 
pas  de  merveille  ;  car  ce  fefoit-il  par  le  cqnfeil  de  la 
bone  mère  qui  efioit  avec  li,  de  qui  confeil  il  ouvroit, 
&  des preudef homes  qui  li  efioient  demouré  du  tensfon 
père  &  du  temps  fon  ayoul. 


XXIV.        Après  ces  chofes  defus  dites  avint,  ainji  comme  Dieu 
voult,  que  une  grant  maladie  prifl  le  roy  à  Paris, 

(i)i4,  avec  la  terre  le  roys  emporta  dix  mille  livres.  —  (2)  A,  que.—  {Z)A, 
&  avoit.  —  (4j  -^1  en  donna.  —  (5)  ^4,  fa.  —  (6)  >!,  ce. 
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dire  que,  avec  la  terre  que  le  roi  y  gagna,  le  comte  de 
la  Marche  lui  quitta  dix  mille  livres  parifis  qu'il  avait 
dans  les  coffres  du  roi,  &  chaque  année  autant  (i). 

Quand  nous  fûmes  à  Poitiers,  je  vis  un  chevalier 
qui  avait  nom  monfeigneur  Geoffroy  de  Rançon,  qui 
pour  un  grand  outrage  que  le  comte  de  la  Marche 
lui  avait  fait,  ainfi  qu  on  le  difait,  avait  juré  fur  re- 
liques que  jamais  il  ne  ferait  tondu  à  la  guife  des 
chevaliers,  mais  qu'il  porterait  les  cheveux  en  ban- 
deaux ainfî  que  faifaient  les  femmes,  jufques  à  ce 
qu'il  fe  verrait  vengé  du  comte  de  la  Marche,  ou  par 
lui,  ou  par  autrui.  Et  quand  monfeigneur  Geoffroy 
vit  le  comte  de  la  Marche,  fa  femme  &  fes  enfants 
agenouillés  devant  le  roi,  qui  lui  criaient  merci,  il  fit 
apporter  un  tréteau ,  &  fit  ôter  fes  bandeaux ,  &  fe 
fit  tondre  en  préfence  du  roi,  du  comte  de  la  Marche 
&  de  ceux  qui  étaient  là.  Dans  cette  expédition  contre 
le  roi  d'Angleterre  &  contre  les  barons,  le  roi  donna 
de  grands  dons,  ainfi  que  je  l'ai  ouï  dire  à  ceux 
qui  en  revinrent.  Mais  ni  pour  les  dons^  ni  pour  les 
dépenfes  que  Ton  fit  dans  cette  expédition  ou  d'autres 
en  deçà  de  la  mer  ou  au  delà,  le  roi  ne  requit  ni 
ne  prit  jamais  d'aide  dont  on  fe  plaignît,  ni  de  fes 
barons,  ni  de  fes  chevaliers,  ni  de  fes  hommes,  ni  de 
fes  bonnes  villes.  Et  ce  n'était  pas  merveille;  car  il 
faifait  cela  par  le  confeil  de  la  bonne  mère  qui  était 
avec  lui,  par  le  confeil  de  qui  il  opérait,  &  par  celui 
des  prud'hommes  qui  lui  étaient  demeurés  du  temps 
de  fon  père  &  du  temps  de  fon  aïeul. 

Après  ces  chofes  deffus  dites,  il  advint,  ainfi  que       xxiv. 
Dieu  le  voulut,  qu'une  grande  maladie  prit  le  roi  à  tombe  malade 


&  fe  croife 
en  1244. 


(i)  Cette  rente  était  alors  réduite  à  5,ooo  livres  tournois,  ou  ioi,3 19  francs. 
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dont  il  fu  à  tel  mefchief,  Ji  comme  il  (i)  le  difoit, 
que  lune  des  dames  qui  le  gardoit,  H  vouloit  traire 
le  drap  fus  le  vijage,  &  difoit  que  il  ejîoit  mort.  Et 
une  autre  dame  qui  eftoit  à  Vautre  part  du  lit,  ne  H 
fouffri  mie;  ainçois  difoit  que  il avoit  encore  Vame  ou 
cors.  Comme  (2)  //  oïji  le  defcort  de  ces  deux  dames, 
Nojire-Seigneur  ouvra  en  H  &  H  envoiafanté  tantojl, 
car  ilejioit  efmuyi  &  ne popoit  parler.  Il  requijt  que 
en  H  donnaji  la  croix,  &  fi  fijion.  Lors  la  royne  fa 
mère  oy  dire  que  la  parole  li  efloit  revenue,  &  elle  en 
fiflfi  grant  joie  comme  elle  pot  plus.  Et  quant  elle  fût 
que  ilfu  croifîé,  ainfi  comme  ilmeifmesle  contoit,  elle 
mena  aufjî  grant  deul  comme fe  elle  le  veiji  mort. 

Après  ce  que  il  fu  croifîé,  fe  croifièrent  Robert  le 
conte  d'Artois,  Auphons  conte  de  Poitiers,  Charles 
conte  d'Anjou,  qui  puis  fu  roy  de  Ce{ile,  tou{  troi{ 
frères  le  roy  ;  &fe  croifa  Hugue  duc  de  Bourgoingne , 
Guillaume  conte  de  Flandres,  frère  le  conte  Guion  de 
Flandres,  nouvellement  mort;  le  bon  Hue  conte  de 
Saint'Pol,  monfeigneur  Gauchierfon  neveu,  qui  moult 
bienfe  maintint  outre-mer  &  moult  eufl  valu,  fe  il 
euftvefcu.  Si  i furent  le  conte  de  la  Marche  &  monfei- 
gneur Hugue  le  Brunfonfil:(;  le  conte  de  Salebruche  ; 
monfeigneur  Gobert  d'Apremont  fon  frère ,  en  qui 
compaingnie,je,  Jehan  feigneur  de  Jo  inville,  paffames 
la  mer  en  une  nef  que  nous  louâmes,  pour  ce  que  nous 
efiions  coufîns;  &  paffames  de  là  à  tout  vint  cheva- 
liers, dont  il  efloit  li  difîefme  &  je  moy  difiefme. 


(i)  B  &  Lf  on.  —  (?)  Af  comment  que. 
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Paris,  dont  il  fut  à  telle  extrémité,  ainfi  qu'il  le  di- 
fait,  que  lune  des  dames  qui  le  gardait  lui  voulait  tirer 
le  drap  fur  le  vifage,  &  difait  qu'il  était  mort.  Et  une 
autre  dame,  qui  était  de  l'autre  côté  du  lit,  ne  le 
fouffrit  pas  ;  mais  elle  difait  qu'il  avait  encore  Tâme 
au  corps.  Comme  il  entendait  le  débat  de  ces  deux 
dames,  Notre-Seigneur  opéra  en  lui  &  lui  envoya 
tantôt  la  fanté  ;  car  avant  il  était  muet,  &  ne  pouvait 
parler.  Il  requit  qu'on  lui  donnât  la  croix,  &  ainfi 
fit-on.  Alors  la  reine  fa  mère  ouït  dire  que  la  parole 
lui  était  revenue,  &  elle  en  montra  auflî  grande  joîe 
qu'elle  put.  Et  quand  elle  fut  qu'il  était  croifé,  ainfi 
que  lui-même  le  contait,  elle  montra  auffi  grand 
deuil  que  fi  elle  l'eût  vu  mort. 

Après  qu'il  fut  croifé,  fe  croiferent  Robert  comte 
d'Artois,  Alfonfe  comte  de  Poitiers^  Charles  comte 
d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Sicile,  tous  trois  frères 
du  roi;  &  fe  croifa  auffi  Hugues  duc  de  Bour- 
gogne, Guillaume  comte  de  Flandre,  frère  du  comte 
Gui  de  Flandre  mort  en  dernier  (i),  le  bon  Hugues 
comte  de  Saint-Paul,  monfeigneur  Gaucher  fon  ne- 
veu, qui  fe  comporta  très-bien  outre-mer  &  eût  beau- 
coup valu  fil  eût  vécu.  Y  furent  auffi  le  comte  de 
la  Marche  &  monfeigneur  Hugues  le  Brun  fon  fils; 
le  comte  de  Sarrebruck,  monfeigneur  Gobert  d'Apre- 
mont  fon  frère,  en  compagnie  defquels  moi  Jean, 
feigneur  de  Joinville,  je  paffai  la  mer  dans  un  vaif- 
feau  que  nous  louâmes,  parce  que  nous  étions  cou- 
fins;  &  nous  paflames  outre-mer  avec  vingt  cheva- 
•  liers,  dont  il  était  lui  dixième  &  moi  dixième  (2). 


(i)  Guide  Dampierre  mourut  le  7  mars  i3o5.  Voy.  Eclairciffements,  2«. 
(2)  C*eft-à-dire   que   le  comte  de   Sarrebruck  &    Joinville  étaient  chefs 
chacun  de  neuf  chevaliers. 
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XXV.  A  Pafques,  en  Van  de  grâce  qui  le  militaire  courait 

par  mil  deux  cen^  quarante  &  huit,  mandé-je  mes 
homes  &  mesfievei  à  Joinville  ;  &  la  vegile  de  ladite 
Pajque ,  que  toute  celé  gent  que  je  apoie  mandé 
ejioient  venu,  fu  n€{  Jehan  mon  fil^  Jire  de  Ancer- 
ville  (i),de  ma  première  femme,  quifu  feur  le  conte 
de  Grantpré.  Toute  celle  femainne  fumes  enfefles  & 
en  quarolles,  que  mon  frère  le  Jire  de  Vauquelour  & 
les  autres  riches  homes  qui  là  ejioient,  donnèrent  à 
manger  chafcun  Vun  après  Vautre,  le  lundi,  le  mardi, 
le  mercredi  &  le  jeudi  (2). 

Je  leur  di{  le  vendredi  :  «  Seigneurs,  je  m'en  voi^ 
outre-mer,  ô  je  nefcéfeje  revendre.  Or  vene:{  avant; 
Je  je  vous  ai  de  riens  mesfait,  je  le  vous  desferai  Vun 
par  (3)  V autre,  Ji  comme  je  ai  acoujiumé,  à  tou\  ceul\ 
qui  vourront  riens  demander  ne  à  moy  ne  à  ma  gent.  » 
Je  leur  desfii  par  Vefgari  de  tout  le  commun  de  ma 
terre;  &  pour  ce  que  je  neujfe  point  d'emport,je  me 
levoie  du  confeil,  &  en  ting  quanque  il  raportèrent, 
fani  débat. 

Pour  ce  que  je  n'en  vouloie  porter  nul^  deniers  à 
tort,  je  aie  lejjïer  à  Me{  en  Lorreinne  grantfoifon  de 
ma  terre  en  gage;  &fachiei  que,  au  jour  que  je  parti  de 
nojlre pai^pour  aler  en  la  Terre  fainte,  je  ne  tenoie  pas 
mil  livrées  de  terre  {4),  car  madame  ma  mère  pivoit 
encore;  &Ji y  alai,  moy  dijîefme  de  chevaliers  &  moy 
tiers  de  tanières.  Et  ces  chofes  vous  ramantevoi^-je, 
pour  ce  que,feDiex  ne  m'euji  aidié,  qui  onques  ne  me 
failli,  je  Veuffe  fouffert  à  peinne  par  Ji  lonc  temps, 
comme  par  Vefpace  dejix  ans  que  je  demourai  en  la 
Terre  fainte. 

(i)  Aj  Acerville.—  (2)  Les  mots  &  le  jeudi  manquent  dans  A.  —  (3)  5  ^  L, 
après.  —  (4)  JB  ^  L,  douze  cents  livres  de  revenu. 
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A  Pâques,  en  lan  de  grâce  dont  le  milléfime  arri-       xxv. 
vait  à  1248,  je  mandai  mes  hommes  &  mes  fieffés  à  piép"reàpar- 
Joinville ,   &  la  veille  de  ladite  Pâque,  où  toutes  ces    ^ciJifadel* 
gens  que  j'avais  mandés  étaient  venus,  naquit  Jean 
mon  fils,  fire  d'Ancerville,  de  ma  première  femme, 
qui  fut  fœur  du  comte  de  Grandpré  (i).  Nous  fûmes 
en  fêtes  &  en  danfes  toute  cette  femaine,  où  mon 
frère  le  fire  de  Vaucou  leurs,    &   les   autres   riches 
hommes  qui  étaient  là,  donnèrent  à  manger  chacun 
l'un  après  l'autre,  le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi,  & 
le  jeudi. 

Je  leur  dis  le  vendredi  :  «  Seigneurs,  je  m'en  vais 
outre-mer,  &  je  ne  fais  fi  je  reviendrai.  Or  avancez;  fi  je 
vous  ai  fait  tort  de  rien,  je  vous  le  réparerai,  l'un  après 
lautre,  ainfi  que  j'ai  accoutumé,  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront rien  demander  de  moi  ou  de  mes  gens.  »  Je  le 
leur  réparai  de  l'avis  de  tous  les  habitants  de  ma  terre;  & 
pour  que  je  n'euffe  point  d'influence,  je  me  levai  du  con- 
feil  &  je  maintins  fans  débat  tout  ce  qu'ils  décidèrent. 

Parce  que  je  ne  voulais  emporter  nuls  deniers 
à  tort,  j'allai  à  Metz  en  Lorraine  laifler  en  gage 
grande  foifon  de  ma  terre.  Et  fâchez  qu'au  jour  où 
je  partis  de  notre  pays  pour  aller  en  la  Terre  fainte, 
je  ne  tenais  pas  mille  livres  de  rente  en  terre  (2); 
car  Madame  ma  mère  (3)  vivait  encore.  Et  pourtant 
j'y  allai  moi  dixième  de  chevaliers  &  moi  troifième 
de  bannerets  (4).  Et  je  vous  rappelle  ces  chofes  parce 
que  fi  Dieu,  qui  jamais  ne  me  faillit,  ne  m'eût  aidé,  j'y 
eufle  réfifté  à  peine  pendant  un  temps  aufli  long  que 
Tefpace  de  fix  ans  que  je  demeurai  en  la  Terre  fainte.- 

(i)  Alix,  fœur  de  Henri  VI,  comte  de  Grandpré.— (2)  Environ  20,000  francs 
de  notre  monnaie.  —  (3)  Béatrix,  fille  d*Étiennc  III,  comte  d'Auxonne,  &  de 
Béatrix,  comtefle  de  Cha ion-fur-Saône.  •—  (4)  Il  était  un  des  trois  chevaliers 
portant  bannière. 
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En  ce  point  que  je  appareilloie  pour  mouvoir,  Jehan 
Jire  d'Apremont  &  conte  de  Salebruche  de  par  fa 
femme ,  enpoia  à  moy  &  me  manda  que  il  aPoitfa 
befoigne  arée  pour  aler  outre-mer,  il  difiefme  de 
chevaliers  ;  &  me  manda  quefeje  voufiffe,  que  nous 
loïffons  une  nef  entre  H  &  moy  ;  &je  li  otroia  :fa  gent 
&  la  moie  louèrent  une  nef  à  Marfeille. 

XXVI ,  jjQ  pQy  manda  fes  barons  à  Paris,  &  leur  fijl  faire 
ferement  quefoy  &  loi auté  porter  oient  à  fes  enfans,fe 
aucune  chofe  avenoit  de  lien  la  voie.  Il  le  me  demanda; 
mèije  ne  voi  faire  point  de  ferement,  car  je  nefloie 
pas  fon  home.  En  dementres  que  je  venoie,  je  trouvé 
trois  homes  mors  fur  une  charrette,  que  un  clerc  avoit 
tue\,  &  me  difl-en  que  en  les  menoit  au  roy.  Quant  je 
oy  ce,  je  envoie  un  mien  efcuier  après,  pour  favoir 
comment  ce  avoit  eflé.  Et  conta  mon  efcuier  que  je  y 
envoie,  que  le  roy,  quand  il  iffi  de  fa  chapelle,  ala  au 
perron  pour  veoir  les  mors,  &  demanda  au  prevot  de 
Paris  comment  ce  avoit  eflé.  Et  le  prevoft  li  conta  que 
les  morsefloient  troi{  de  fes  ferjans  du  Chafielet,  &  li 
conta  que  il  aloientpar  les  rues  forainnes pour  defrober 
la  gent;  &  difl  au  roy  ce  que  il  trouvèrent  ce  {\)  clerc 
que  vous  vée{  ci,  &  li  tollirent  toute  fa  robe.  Le  clerc 
fen  ala  en  pure  fa  chemife  en  fon  hoflel,  &  prifl  far- 
baleflre  &fifl  aporter  à  un  enfant  fon  fauchon.  Quant 
il  les  vit,  il  les  efcria  &  leur  dit  que  il  y  mourroient. 
Le  clerc  tendi  farbalefle  &  trait  ô  enféri  l'un  parmi 
le  cuer,  &  les  deux  touchèrent  à  fuie;  &  le  clerc  prifl 
le  fauchon  que  Venfant  tenoit,  &  les  enfui  à  la  lune, 
qui  efioit  belle  &  clere.  L'un  en  cuida  paffer  parmi 

(i)  A,  fe. 
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Au  moment  où  je  me  préparais  pour  partir,  Jean,  lire 
d'Apremont  &  comte  de  Sarrebruck  par  fa  femme  (  r), 
envoya  vers  moi  &  me  manda  qu'il  avait  arrangé 
fa  befogne  pour  aller  outre-mer  lui  dixième  de  che- 
valiers, &  me  manda  que  fi  je  voulais  nous  loue- 
rions un  vaifleau  entre  lui  &  moi;  &  je  Toftroyai  : 
fes  gens  &  les  miens  louèrent  un  vaifleau  à  Mar- 
feille. 

Le  roi  manda  fes  barons  à  Paris  &  leur  fit  faire  xxvi. 
ferment  qu'ils  garderaient  foi  &  loyauté  à  fes  en-  qS"tua^troi 
fants,  fi  quelque  chofe  lui  arrivait  dans  le  voyage.  Il  ^'^'^^roi?  ^" 
m'en  demanda  autant;  mais  je  ne  voulus  point  faire 
de  ferment,  car  je  n'étais  point  fon  homme  (2).  Pen- 
dant que  je  venais,  je  trouvai  fur  une  charrette  trois 
hommes  morts,  qu'un  clerc  avait  tués,  &  on  me  dit 
qu'on  les  menait  au  roi.  Quand  j'ouïs  cela,  j'envoyai 
un  mien  écuyer  après,  pour  favoir  comment  c'était 
arrivé.  Et  mon  écuyer,  que  j  y  envoyai,  me  conta  que 
le  roi,  quand  il  fortit  de  fa  chapelle,  alla  au  perron 
pour  voir  les  morts  &  demanda  au  prévôt  de  Paris 
comment  c'était  arrivé.  Et  le  prévôt  lui  conta  que 
les  morts  étaient  trois  de  fes  fergents  du  Châtelet,  & 
qu'ils  allaient  par  les  rues  écartées  pour  dérober  les 
gens.  «  Et  ils  trouvèrent,  dit-il  au  roi,  le  clerc  que 
vous  voyez  ici,  &  lui  enlevèrent  tous  fes  habits.  Le 
clerc  fen  alla  en  chemife  à  fon  logement,  &  prit  fon 
arbalète,  &  fit  apporter  à  un  enfant  fon  coutelas. 
Quand  il  les  vit,  il  cria  après  eux  &  leur  dit  qu'ils 
y  mourraient.  Le  clerc  tendit  fon  arbalète,  &  tira  & 
en  frappa  un  au  cœur;  &  les  deux  autres  prirent  la 

(i)  Elle  fe  nommait  Laurette.  — (2)  Joinville  n*était  alors  Khomme  ou  le 
vaffal  que  du  comte  de  Champagne;  mais  il  devint  auffî  dans  la  fuite  Thomme 
de  faint  Louis  (voyez  chap.  cxxxyi).  Ce  fut  pendant  la  croifade,  lorfque  le  roi 
lui  conféra  une  rente  à  titre  de  fief.  Voy.  Éciairciffements,  S». 
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une  foif  en  un  courtil,  &  le  clerc  fiert  du  fauchon, 

Jijl  le  prevoft,  &li  trancha  toute  la  jambe,  en  tele  ma- 

nière  que  elle  ne  tient  (  i  )  que  à  VeJlival,Ji  comme  vous 

pée:(.  Le  clerc  r enfui  l'autre,  lequel  cuida  def cendre  en 

uneejtrange  me/on  là  où  gent  veilloient  encore;  &  le 

clerc  le  {2)feri  du  fauchon  parmi  la  tefie,  fi  que  il 

le  fendi  jufques  es  dens,  fi  comme  vous  poe^  peoir, 

fifl  leprevofl  au  roy.  Sire,  fift-il,  le  clerc  mouflrafon 

fait  aux  poijîns  (3)  de  la  rue,  &  puis  fi  f  en  vint  mettre 

en  vofire  prifon;  fire  &  je  le  vous  ameinne,  fi  en 

ferei  vofire  volenté,  &  véei-le  ci.  »  —  ce  Sire  clerc,  fifl 

le  roy ,  vous  ave\  perdu  à  eflre  preflre  par  vofire 

proefce ,  &  pour  vofire  proefce  je  vous  retieing  à  mes 

gages,  &  en  vehrei  avec  moy  outre-mer.  Et  cefle 

.  chofe  vous  foii'je  encore,  pour  ce  que  je  jveil  bien  que 

ma  gent  voient  que  je  ne  les  fouflendrai  en  nulles  de 

leur  mauvefliés.  »  Quant  le  peuple,  qui  là  efloii  affem- 

blé,  oy  ce,  il  fe  efcrièrent  à  noflre  feigneur,  &  H 

prièrent  que  Dieu  H  donnafl  bone  vie  &  longue,  &  le 

ramenaflàjoie  &  àfanté. 


XXVII.  Après  ces  chofes,  je  reving  en  noflre  pais,  &  ati- 
rames,  le  conte  de  Salebruche  &  moy,  que  nous  en* 
voierions  noflre  harnois  à  charettes  à  Aufonne,pour 
mettre  ilec  en  la  rivière  de  Saonne  pour  aller  jufques 
à  Aile  depuys  la  Sone  {4)  jufques  au  Rone. 

Le  jour  que  je  me  parti  de  Joinville,  j'envoie  querre 
Vabbé  de  Cheminon,  que  on  tefmoingnoit  au  plus 

(i)  Ay  tint.  —(2)  Le  omis  dans  A.  —  (3)  A,  au  prevoft  voifins.  —  (4)  Pour 
àïlcT  jufqu'à  Sone,  omis  dans  A. 
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fuite;  &  le  clerc  prit  le  coutelas  que  Tenfant  tenait,  & 
les  pourfuivit  grâce  à  la  lune  qui  était  belle  &  claire. 
L'un  d'eux  penfa  pafler  à  travers  une  haie  en  un 
jardin^  &  le  clerc  frappa  du  coutelas,  fit  le  prévôt,  & 
lui  trancha  toute  la  jambe,  de  telle  manière  qu'elle  ne 
tient  plus  qu'à  la  botte,  ainfi  que  vous  voyez.  Le  clerc 
fe  reprit  à  pourfuivre  l'autre,  qui  penfa  defcendre 
dans  une  maifon  étrangère,  là  où  d'eS  gens  veil- 
laient encore;  &  le  clerc  le  frappa  du  coutelas  au 
milieu  de  la  tête,  fi  bien  qu'il  la  fendit  jufqu'aux 
dents,  ainfi  que  vous  pouvez  voir,  fit  le  prévôt  au 
roi.  Sire,  fit-il,  le  clerc  expofa  fon  fait  aux  voi- 
fins  de  la  rue  &  puis  fen  vint  fe  mettre  en  votre 
prifon;  &  je  vous  l'amène,  fire,  vous  en  ferez  votre 
volonté;  &  le  voici,  »  —  «  Sire  clerc,  fit  le  roi,  vous 
avez  manqué  à  être  prêtre  par  votre  proueffe;  & 
pour  votre  proueffe  je  vous  retiens  à  mes  gages,  & 
vous  vous  en  viendrez  avec  moi  outre-mer.  Et  ce 
traitement  je  vous  le  fais  encore  parce  que  je  veux  que 
mes  gens  voient  que  je  ne  les  foutiendrai  en  nulles 
de  leurs  méchancetés.  »  Quand  le  peuple  qui  était 
affemblé  là  ouït  ces  paroles,  ils  fécrièrent  à  Notre- 
Seigneur,  &  le  prièrent  que  Dieu  donnât  au  roi  bonne 
&  longue  vie,  &  le  ramenât  en  joie  &  en  fanté. 

Après  ces  chofes,  je  revins  en  notre  pays,  &  nous      xxvii. 
convînmes,  le  comte  de  Sarrebruck  &  moi,  que  nous      "'^uitlë^ 
enverrions  notre  harnais  en  charrettes  à  Auxonne,    fon  chrit-au. 
pour  le  mettre  là  fur  la  rivière  de  Saône,  pour  aller 
jufques  à  Arles  depuis  la  Saône  jufques  au  Rhône. 

Le  jour  que  je  partis  de  Join ville,  j'envoyai  quérir 
l'abbé  de  Cheminon,  qu'on  tenait  pour  le  plus  prud'- 
homme de  l'ordre  des  moines  blancs  (i).  Je  lui  ouïs 

(i)  L'ordre  de  Cîteaux. 
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preudomme  de  l'ordre  blanche.  Un  tefmoingnage  li 
oy  porter  à  Clerevaus,  le  jour  d'une  (  i  )  fejle  Nojîre- 
Dame,  que  le  faint  roy  i  eftoity  à  un  moinne  qui  le 
moujira,  &  me  demanda  Je  je  le  cognoijfoie.  Et  je  li  di\ 
pourquoy  il  le  me  demandoit.  Et  il  me  refpondi  :  «  Car 
je  entent  que  c'eji  le  plus  preudomme  qui/oit  en  toute 
l'ordre  blanche.  Encore  fache^,  fift-Hj  que  j'ai  oy 
conter  à  un  preudomme  qui  gifoit  ou  dortouer  là  où 
l'abbé  de  Cheminon  dormoity  &  apoit  Vabbé  de/cou- 
vert fa  poitrine  pour  la  chaleur  que  il  avoit;  &  vit  ce 
preudomme  y  qui  gifoit  ou  dortouer  où  l'abbé  de  Che- 
minon dormoit,  la  Mère  Dieu  qui  ala  au  lit  l'abbé, 
&  li  retira  fa  robe  fur  fon  pi^y  pour  ce  que  le  vent  ne 
li  feifi  (2)  mal.  » 

Cel  abbé  de  Cheminon  fi  me  donna  m'efcharpe  & 
mon  bourdon  :  &  lors  je  me  parti  de  Joinville,fan{ 
rentrer  ou  chafiel  jufques  à  ma  revenue,  à  pié,  defchaus 
&  en  langes  ;  &  ainjî  aie  à  Blehecourt  (3)  &  à  Saint- 
Urbain,  &  autres  corsfains  qui  là  font.  Et  en  demen* 
tières  que  je  aloie  à  Blehecourt  &  à  Saint-Urbain, 
je  ne  vo{  onques  retourner  mes  yex  vers  Joinville, 
pour  ce  que  le  cuer  ne  me  attendrijifl  du  biau  chajiel 
que  je  leffoie  &  de  mes  deux  enfans. 

Moy  &  mes  compaingnons  mangames  à  la  Fon- 
teinne  F  Arcevefque  devant  Dongieu{,  &  illecques  Vabbé 
Adam  de  Saint-Urbain  {  que  Diex  abfoille!  )  donna 
grantfoifon  de  biausjuiaus  à  moy  &  à  neuf{^)  cheva- 
liers quefavoie.  Dès  la  nous  a  lames  à  n'Aufone{5), 


(i)  ^,  de.  —  (2)  B  S'  L,  les  raiz  ne  lui  feilTent.  —  (3)  A,  Blechicourt;  B 
&  Lf  Alchecour,  mais  plus  bas  Blehecourt.  —  (4)  ^,  à  mes.  —  (5)  La  lettre  n 
eft  placée  pour  l'euphonie  entre  à  &  Aufonc. 
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rendre  un  témoignage  à  Clairvaux,  le  jour  d  une  fête 
de  Notre-Dame  que  le  faint  roi  y  était,  par  un 
moine  qui  le  montra,  &  me  demanda  fi  je  le  con- 
naifTais.  Et  je  lui  dis  :  «  Pourquoi  me  le  demandez- 
vous  ?»  Et  il  me  répondit  :  «  C'eft  que  je  penfe  que 
c  eft  le  plus  prud'homme  qui  foit  en  tout  Tordre 
des  moines  blancs.  Sachez  encore,  fit-il,  ce  que  j  ai 
ouï  conter  à  un  prud'homme  qui  était  couché  au 
dortoir  là  où  Tabbé  de  Cheminon  dormait  :  labbé 
avait  découvert  fa  poitrine  à  caufe  de  la  chaleur 
qu'il  avait;  &  ce  prud'homme,  qui  était  couché  au 
dortoir  où  l'abbé  de  Cheminon  dormait,  vit  la  Mère 
de  Dieu  qui  alla  au  lit  de  l'abbé,  &  lui  ramena  fa 
robe  fur  la  poitrine  de  peur  que  le  vent  ne  lui  fit 
mal.  » 

Cet  abbé  de  Cheminon  me  donna  donc  mon 
écharpe  &  mon  bourdon;  &  alors  je  partis  de 
Joinville,  fans  rentrer  au  château  jufques  à  mon 
retour,  à  pied,  fans  chauffes  &  en  chemife;  &  j'allai 
ainfi  à  Blécourt  &  à  Saint-Urbain  &  à  d'autres  re- 
liques qui  font  là.  Et  pendant  que  j,'allais  à  Blécourt 
&  à  Saint-Urbain,  je  ne  voulus  jamais  retourner  mes 
yeux  vers  Joinville,  de  peur  que  le  cœur  ne  m'atten- 
drît à  caufe  du  beau  château  que  je  laiffais  &  de  mes 
deux  enfants. 

Moi  &  mes  compagnons  nous  mangeâmes  à  la 
Fontaine-1 'Archevêque  devant  Donjeux;  &  là,  l'abbé 
Adam  de  Saint-Urbain  (que  Dieu  abfolve  !)  donna 
grande  foifon  de  beaux  joyaux  à  moi  &  aux  neuf  che- 
valiers que  j'avais  (i).  De  là  nous  allâmes  à  Auxonne; 
&  nous  en   partîmes  avec  notre  harnais,  que  nous 

(i)  Voyez,  au  chapitre  lxxxvii,  un  autre  exemple  de  l'ufage  où  Ton  était 
de  donner  des  joyaux  au  moment  d*un  départ. 
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&  en  alames  à  tout  nojlre  hernoi^,  que  nous  avion 
fait  mettre  es  ne{,  dès  Aufone  jufques  à  Lyon  con- 
treval  la  Sone  ;  &  encojte  les  nés  menoit-on  les  grans 
dejlriers. 

A  Lyon  entrantes  ou  Rone  pour  aler  à  Ailes  le 
Blanc;  &  dedans  le  Rone  trouvâmes  un  chajlel  que 
l'en  appelle  Roche  de  Glin  (  i  ),  que  le  roy  avoit  fait 
abbatrCy  pour  ce  que  Roger,  le  Jire  du  chaflel,  eftoit 
crie\  de  defrober  les  pèlerins  &  les  marchans. 

XXVIIL  Au  mois  d'aoufl  entrâmes  en  nos  ne^  à  la  Roche  de 
Marfeille.  A  celle  journée  que  nous  entrâmes  en  nos 
ne^yfiji  l'en  ouvrir  la  porte  de  la  nef^  &  miji  l'en  tou{ 
nos  chevaus  ens,  que  nous  devions  mener  outre-mer  ; 
&  puis  reclofi  l'en  la  porte  &  V enboucha  l'en  bien,  auj/i 
comme  l'en  naye  un  tonnel^pour  ce  que,  quant  la  nef 
efl  (2)  en  la  mer,  toute  la  porte  efi  en  lyaue.  Quant 
les^  chevaus  furent  ens,  nojïre  mejlre  notonnier  efcria 
à/es  notonnierSy  qui  ejioient  ou  bec  de  la  nef,  &  leur 
dit  :  (c  EJtarée  vojlre  befoigne?  »  Et  il{  refpondirent  : 
«  Oy  (3),  Jire,  vieingnent  avant  les  clers  &  les  pro- 
veres.  »  Maintenant  que  il  furent  venus,  il  leur 
efcria  :  «  Chante^,  de  par  Dieu  !  »  Et  ils  fefcrièrent 
tou{  à  une  voix  :  Veni  creator  Spiritus.  Et  il  efcria  à 
fes  (4)  notonniers  :  «  Faites  voille,  de  par  Dieu  !  »  Et  il 
fi  firent.  Et  en  brief  tens  le  vent  fe  feri  ou  voille  & 
nous  ot  tolu  la  veue  de  la  terre,  que  nous  ne  veifmes 
que  ciel  &  yaue;  &  chafcun  jour  nous  efloigna  le  vent 
des  pais  où  nous  avions  efié  ne{.  Et  ces  chofes  vous 
moufiréje  que  celi  efi  bien  fol  hardi,  quife  ofe  mettre 


(i)  A,  Gluy.  —  (2)  Eft  omis  dans  A,  —  (3)  Et  ilz  refpondirent  oy  omis 
dans  A,  —  (4)  Af  efcria  fes. 
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avions  fait  mettre  en  bateaux  pour  aller  depuis 
Auxonne  jufques  à  Lyon  en  defcendant  la  Saône; 
&  à  côté  des  bateaux  on  menait  les  grands  deftriers. 

A  Lyon,  nous  nous  embarquâmes  fur  le  Rhône 
pour  aller  à  Arles-le-Blanc  ;  &  fur  le  Rhône  nous 
trouvâmes  un  château  que  Ton  appelle  Roche-de- 
Glun,  que  le  roi  avait  fait  abattre  parce  que  Roger, 
le  feigneur  du  château,  était  accufé  de  dérober  les 
pèlerins  &  les  marchands. 

Au  mois  d'août  nous  entrâmes  dans  nos  vaiffeaux  xxviii. 
à  la  Roche-de-Marfeille.  Le  jour  que  nous  entrâmes  Jfent^descrôi. 
dans  nos  vaiffeaux.  Ton  fît  ouvrir  la  porte  du  d'août^i^ls.^ 
vaiffeau,  &  Ton  mit  dedans  tous  nos  chevaux  que 
nous  devions  mener  outre-mer;  &  puis  Ton  referma 
la  porte  &  on  la  boucha  bien,  comme  quand  on 
noie  un  tonneau,  parce  que  quand  le  vaiffeau  eft  en 
mer  toute  la  porte  eft  dans  Teau.  Quand  les  che- 
vaux furent  dedans,  notre  maître  nautonier  cria  à 
fes  nautoniers  qui  étaient  à  la  proue  du  vaiffeau 
&  leur  dit  :  a  Votre  befogne  eft-elle  prête  ?»  Et  ils 
répondirent  :  «  Oui,  lire,  que  les  clercs  &  les 
prêtres  favancent.  »  Auflitôt  qu'ils  furent  venus,  il 
leur  cria  :  «  Chantez,  de  par  Dieu!  »  Et  ils  fé- 
crièrent  tout  d'une  voix  :  Veni,  creator  Spiritus. 
Et  le  maître  cria  à  fes  nautoniers  :  «  Faites  voile, 
de  par  Dieu!  »  Et  ainfi firent-ils.  Et  en  peu  de  temps 
le  vent  frappa  fur  les  voiles,  &  nous  eut  enlevé  la 
vue  de  la  terre,  tellement  que  nous  ne  vîmes  que  le 
ciel  &  Teau;  &  chaque  jour  le  vent  nous  éloigna  des 
pays  où  nous  étions  nés.  Et  par  là  je  vous  montre 
que  celui-là  eft  un  fou  bien  hardi  qui  fofe  mettre 
en  tel  péril  avec  le  bien  d  autrui  ou  en  péché  mortel  ; 

7 
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en  tel  péril,  à  tout  autrui  chatel  ou  en  pechié  mortel  ; 
car  l'enfe  dort  lefoir  là  oii  en  nefcetfe  l'en  Je  trou- 
ver r  a  oufons  de  la  mer  au  matin  (  i  ). 

En  la  mer  nous  avint  une  fière  merveille,  que  nous 
trouvâmes  une  montaigne  toute  ronde  qui  ejioit 
devant  Barbarie.  Nous  la  trouvâmes  entour  Veure 
de  vefpres,  &  najames  tout  lefoir,  &  cuidames  bien 
avoir  fait  plus  de  cinquante  lieues ,  &  Vendemain 
nous  nous  trouimmes  devant  icelle  meifmes  mon- 
taigne; &  ainfî  nous  avint  par  deuxfoi^  ou  par  troi^. 
Quant  les  marinniers  virent  ce,  il  furent  tou^  efbahii, 
&  nous  dijlrent  que  nos  nef\  ejioient  en  grant  péril; 
car  nous  ejiions  devant  la  terre  aus  Sarrasins  de 
Barbarie.  Lors  nous  dit  un  preudomme  prejtre  que 
en  appeloit  doyen  de  Malrut,  car  il  not  onques  per- 
fecucion  enparoijfe,  ne  par  défaut  d'yaue,  ne  de  trop 
pluie,  ne  d'autre  perfecucion,  que  aufji  tofl  comme  il 
avoitfait  troiiproceffions  par  troi^famedis,  que  Dieu 
ô  fa  Mère  ne  le  (2)  delivraffent .  Samedi  efloit;  nous 
feifmes  la  première  procefjion  entour  les  deux  ma{ 
de  la  nef  :  je-meifmes  m'i  fi\  porter  par  les  bra\, 
pour  ce  que  je  efioie  grief  malade.  Onques  puis  nous 
ne  veifmes  la  montaigne,  &  venimes  en  Cypre  le  tiers 
famedi. 
XXIX.  Quant  nous  venimes  en  Cypre,  le  roy  efloit  jà  en 
Cypre,  &  trouvâmes  grant  foifon  de  lapourvéance  le 
roy  :  ceji  à  favoir,  les  celiers  le  roy  &  les  deniers  & 
les  gamiers.  Les  celiers  le  roy  ejioient  tiex,  que  fa 
gent  avoientfait  en  mi  les  champs,  fur  la  rive  de  la 
mer,  grans  moyes  de  tonniaus  de  vin,  que  il  avoient 
acheté  de  deux  ans  devant  que  le  roy  veniff,  &  les 

(1)  Au  matin  omis  dans  A.^  {2)  Le  omis  dans  A;  B  &  L,  luy  aydilTent. 
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car  Ton  fendort  le  foir  là  où  on  ne  fait  fi  Ton  fe  trou- 
vera an  fond  de  la  mer  au  matin. 

En  mer  il  nous  advint  une  fière  merveille;  car 
nous  trouvâmes  une  montagne  toute  ronde^  qui 
était  devant  la  côte  de  Barbarie.  Nous  la  trouvâmes 
vers  rheure  de  vêpres^  &  naviguâmes  toute  la  nuit, 
&  crûmes  bien  avoir  fait  plus  de  cinquante  lieues, 
&  le  lendemain  nous  nous  trouvâmes  devant  cette 
même  montagne;  &  ainfi  nous  advint-il  par  deux 
fois  ou  par  trois.  Quand  les  mariniers  virent  cela,  ils 
furent  tout  ébahis  &  nous  dirent  que  nos  vaiffeaux 
étaient  en  grand  péril;  car  nous  étions  devant  la 
terre  aux  Sarrafins  de  Barbarie.  Alors  un  prêtre  prud'- 
homme, qu'on  appelait  le  doyen  de  Maurupt,  nous 
dit  qu'il  n'eut  jamais  à  fouffrir  en  fa  paroifle^  ni  par 
défaut  d'eau,  ni  par  trop  de  pluie,  ni  de  tout  autre 
fléau,  fans  que,  aufTitôt  qu'il  avait  fait  trois  procef- 
fions  trois  famedis.  Dieu  &  fa  Mère  le  délivraflent  (i). 
C'était  famedi;  nous  fîmes  la  première  proceflion 
autour  des  deux  mâts  du  vaiffeau;  moi-même  je 
m'y  fis  porter  à  bras,  parce  que  j'étais  grièvement 
malade.  Jamais  depuis  nous  ne  vîmes  la  montagne, 
&  nous  vînmes  en  Chypre  le  troifième  famedi. 

Quand  nous  vînmes  en  Chypre,  le  roi  était  déjà      xxix. 
en  Chypre,   &  nous  trouvâmes  grande  foifon    des  ^^  ^cîîypre  • 
approvifionnements  du  roi,  c'eft  à  favoir  les  celliers  de\"xam^eV 
du  roi,  &  les  deniers  &  les  greniers.  Les   celliers    reje^u^aux 
du   roi   étaient  tels,  que  fes  gens  avaient  fait,   au  s^s^*  ^"  ^°^- 
milieu  des  champs,  fur  le  rivage  de  la  mer,  de  grands 
tas  de  tonneaux  de  vin  qu'ils  avaient  achetés  dès  deux 

(i)  Voy.  chap.  xxxviu. 


88  Hiftoire  de  faint  Louis, 


apoient  mis  les  uns  fus  les  autres,  que  quant  l'en  les 
véoit  devant,  ilfembloit  que  cefeuffent  gr anches.  Les 
fourmens  &  les  orges  il  les  ravoient  mis  par  mon- 
ciaus  en  mi  les  champs;  &  quant  en  les  véoit ^  ilfem- 
bloit que  cefeuffent  montai gnes;  car  la  pluie  qui  avoit 
batu  les  ble{  de  lonc  temps,  les  avoit  fait  germer  par 
defus ,  fi  que  il  ni  paroit  que  V  herbe  vert.  Or  avint 
ainfi  que,  quant  en  les  vot  mener  en  Egypte  (i),  Ven 
abati  les  crotes  de  defus  à  tout  Verbe  vert,  &  trouva 
Ven  lefourment  &  l'orge  auffi  fre\  comme  fe  (2)  l'en 
l' eufi  maintenant  batu. 

Le  roi f eufi  moult  volentiers  aie  avant  y  fans  arefter^ 
en  Egypte  y  fi  comme  je  H  oï  dire  {3),fe  ne  feuffent  fes 
barons  qui  H  loèrent  à  attendre  fa  gent  qui  neftoient 
pas  encore  toui  venu{. 

En  ce  point  que  le  roy  fejournoit  en  Cypre,  envoia 
le  grant  roy  des  Tartarins  fes  meffages  à  H,  &  li 
manda  moult  debonnairement  (4)  paroles.  Entre  les 
autres,  li  manda  que  il  eftoitprefi  de  li  aidier  à  con- 
querre  la  Terre  fainte,  &  de  délivrer  Jherufalem  de 
la  main  aus  Sarrasins.  Le  roy  reçut  moult  debonnai- 
rement fes  meffages,  &  li  r envoia  lesfiens,  qui  demou- 
rèrent  deux  ans  avant  que  il  reveniffent  à  li.  Et  par 
les  meffages,  envoia  le  roy  au  roy  des  Tartarins  une 
tente  faite  en  la  guifed^une  chapelle,  qui  moult  coufta; 
car  elle  fu  toute  faite  de  bone  efcarlate  finne .  Et  le 
roy,  pour  veoir  fe  il  les  pourroit  atraire  à  nofire 
créance,  fiji  entailler  en  ladite  chapelle,  par  y  mages, 
l'Anonciaciofj  Noflre-Dame  &  tou{  les  autres  poins 


(i)  B&  Ly  Surie.  —  (2)  Se  omis  dans  A,  --{})  B  &  L,ii  comme  je  luy  oy 
dire  en  Surie.  —  (4)  Ib.,  moult  de  bonnes  &  honneftes. 
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ans  avant  que  le  roi  vînt  ;  &  ils  les  avaient  mis  les 
uns  fur  les  autres,  de  forte  que  quand  on  les  voyait 
par  devant,  il  femblait  que  ce  fuffent  des  granges. 
Les  froments  &  les  orges,  ils  les  avaient  mis  par  mon- 
ceaux au  milieu  des  champs;  &  quand  on  les  voyait 
il  femblait  que  ce  fulfent  des  montagnes;  car  la 
pluie  qui  avait  battu  les  bleds  depuis  longtemps,  les 
avait  fait  germer  par-deffus^  fi  bien  qu'il  n  y  paraît 
fait  que  Therbe  verte.  Or  il  advint  que  quand  on  les 
voulut  mener  en  Egypte,  l'on  abattit  les  croûtes  de 
deflus  avec  Therbe  verte,  &  Ton  trouva  le  froment  & 
lorge  auffi  frais  que  fi  on  les  eût  nouvellement  battus. 

Le  roi  fût  très-volontiers  allé  en  avant,  fans  ar- 
rêter, jufqu'en  Egypte,  ainfi  que  je  le  lui  ai  ouï  dire, 
n  enflent  été  fes  barons  qui  lui  confeillèrent  d  at- 
tendre fes  gens  qui  n'étaient  pas  encore  tous  venus. 

En  ce  temps  que  le  roi  féjournait  en  Chypre,  le 
grand  roi  des  Tartares  lui  envoya  fes  meflagers,  & 
lui  manda  des  paroles  très-débonnaires.  Entre  autres 
chofes  il  lui  manda  qu'il  était  prêt  à  l'aider  à  con- 
quérir la  Terre  fainte,  &  à  délivrer  Jérufalem  des 
mains  des  Sarrafins.  Le  roi  reçut  très-débonnaire- 
ment  fes  meflagers,  &  lui  renvoya  les  fiens,  qui 
demeurèrent  deux  ans  avant  qu'ils  revinflent  à  lui. 
Et  par  fes  meflagers  le  roi  envoya  au  roi  des  Tar- 
tares une  tente  faite  en  guife  de  chapelle,  qui  coûta 
beaucoup,  car  elle  fut  toute  faite  de  bonne  écarlate 
fine.  Et  le  roi,  pour  voir  fil  pourrait  les  attirer  à 
notre  croyance,  fit  tailler  en  images,  dans  ladite 
chapelle,  l'Annonciation  de  Notre-Dame,  &  tous  les 
autres    points.de   la  foi  (i).  Et  il  leur  envoya  ces 

(i)  Voy.  chap.  xciii. 
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de  lafoy.  Et  ces  chqfes  leur  envoiaM  par  deux  frères 
preefcheurs  qui  favoient  le  farra{innois,  pour  euli 
moujtrer  &  enfeigner  comment  il  depoient  croire.  Il 
revindrent  au  roi  les  deux  frères,  en  ce  point  que  les 
frères  au  roy  revindrent  en  France  ;  &  trouvèrent  le 
roy  qui  ejioit  parti  d'Acre,  là  oii  fes  frères  Vavoient 
lejjié,  &  ejioit  venu  à  Ce/aire  (i)  là  oit  il  lafermoit,  ne 
navoit  ne  pe{  ne  trêves  aus  Sarrasins .  Comment  les 
mejfages  le  roy  de  France  furent  receus  vous  diré-je, 
aujji  comme  il-meifmes  le  contèrent  au  roy  ;  &  en  ce 
que  il  raportèrent  au  roy,  pourrez  oïr  moult  de 
merveilles  {2),  lefqueles  je  ne  tpeilpas  conter,  pour  ce 
que  il  me  couvendroit  derompre  ma  matière  que  f  ai 
commenciée,  qui  ejt  tele. 

Je  y  qui  navoie  pas  mil  livrées  de  terre  y  me  charjai, 
quant  f  aie  outre-mer  y  de  moy  dixiefme  de  chevaliers 
&  de  deux  chevaliers  tanières por tans;  &  m'avint  ainji 
que  y  quant  je  arivai  en  Cypre,  il  ne  mefu  demouré  de 
remenant  que  dou{e  vins  livres  de  tournois,  ma  nef 
paiée;  dont  aucuns  de  mes  chevaliers  me  mandèrent 
que  fe  je  ne  me  pourvéoie  de  deniers  y  que  il  me  le- 
roient.  Et  Dieu  y  qui  onques  ne  me  failli,  me  pourveut 
en  tel  manière  que  le  roy,  qui  ejioit  à  Nichocie,  m'en- 
voia  querre  &  me  retint,  &  me  mijl  huit  cens  livres 
en  mes  cofres;  &  lors  0{je  plus  de  deniers  que  il  ne 
me  couvenoit. 

XXX.  En  ce  point  que  nous  fejournames  en  Cypre,  me 
manda  Vempereris  de  Conjlantinnoble  que  elle  ejioit 
arivée  à  Baphe,  une  cité  de  Cypre,  &  que  je  falajfe 
querre  &  monfeigneur  Erart  de  Brientje.  Quant  nous 

(i)  i4,  Sezaire.  —  (2}  A,  nouvelles. 
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chofes  par  deux  frères  prêcheurs  qui  favaient  le  far- 
rafinois^  pour  leur  montrer  &  enfeigner  comment 
ils  devaient  croire.  Les  deux  religieux  revinrent  au 
roi  au  moment  où  fes  deux  frères  retournèrent  en 
France,  &  trouvèrent  le  roi  qui  était  parti  d'Acre,  où 
fes  frères  l'avaient  laiffé,  &  était  venu  à  Céfarée 
qull  fortifiait,  &  il  n'avait  ni  paix  ni  trêve  avec 
les  Sarrafins.  Comment  les  meffagers  du  roi  de 
France  furent  reçus,  je  vous  le  dirai  ainfi  qu'ils  le 
contèrent  eux-mêmes  au  roi;  &  dans  ce  qu'ils  rap- 
portèrent au  roi  vous  pourrez  ouïr  beaucoup  de 
merveilles  (i),  lefquelles  je  ne  veux  pas  conter 
maintenant,  parce  qu'il  me  faudrait  interrompre  ma 
matière  que  j'ai  commencée  &  qui  efl  telle. 

Moi  qui  n'avais  pas  mille  livres  de  rente  en 
terre,  je  me  chargeai  quand  j'allai  outre-mer  de 
moi  dixième  de  chevaliers,  &  de  deux  chevaliers  por- 
tant bannière  ;  &  il  m'advint  ainfî  que,  quand  j'arrivai 
en  Chypre ,  il  ne  m'était  demeuré  de  refte  que  deux 
cent  quarante  livres  tournois,  mon  vaiffeau  payé.  A 
caufe  de  quoi  quelques-uns  de  mes  chevaliers  me 
mandèrent  que  fi  je  ne  me  pourvoyais  pas  de  deniers, 
ils  me  laifferaient.  Et  Dieu,  qui  jamais  ne  me  faillit, 
me  pourvut  en  telle  manière  que  le  roi,  qui  était  à 
Nicofie,  m'envoya  quérir,  &  me  retint  à  fes  gages, 
&  me  mit  huit  cents  livres  dans  mes  coffres  ; .  &  alors 
j'eus  plus  de  deniers  qu'il  ne  m'en  fallait. 

En  ce  temps  que  nous  féjournâmes  en   Chypre,       xxx. 
l'impératrice  de  Conflantinople  (2)  me  manda  qu'elle  tnce'de^Con 
était  arrivée  à  Baffe,  une  cité  de  Chypre,  &  que  je    ^ar?'ve°Sn 
l'allafTe  quérir  moi  &  monfeigneur  Érard  de  Brienne.      Chypre. 

(i)  Voy.  chap.  xciii  à  xcv.  ^  (2)  Marie,  fille  de  Jean  d*Acreou  de  Brienne, 
femme  de  Beaudouin  II. 
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venimes  là,  nous  trouvâmes  que  un  fort  vent  ot  rom- 
pues les  cordes  des  ancres  de  fa  nef  &  en  ot  mené  la  nef 
en  Acre;  &  ne  lifu  demouré  de  toutfon  harnois  que  fa 
chape  que  elle  ot  veftue,  &  unfeurcot  à  manger.  Nous 
l'amenâmes  à  Limefon  {i),  là  où  le  roy  &  la  royne 
&  tou\  les  barons  la  reçurent  moult  honorablement. 
Lendemain,  je  li  envolai  drap  pour  faire  une  robe  & 
la  pane  de  vert  avec  y  &  lui  envoyé  une  tiretaine  (2)  & 
cendal  pour  fourrer  la  robe.  Monfeigneur  Phelippe  de 
Nanteil,  le  bon  chevalier,  qui  ejîoit  entour  (3)  le  roy, 
trouva  mon  efcuier  qui  aloit  à  Vempereis.  Quant  le 
preudomme  vit  ce  y  il  ala  au  roy  &  li  dijl  que  grant 
honte  avoie  (4)  fait  à  li  &  aus  autres  barons,  de  ces 
robes  que  je  li  avoie  envoie,  quant  il  nefent  (5)  ejioient 
avifei  avant.  L'empereis  vint  querre  fecours  au  roy 
pour  fon  feigneury  qui  ejîoit  en  Conjîantinnoble  de- 
moureiy  &  pourchaffa  tant  que  elle  emporta  cent  paire 
de  lettres  &pluSy  que  de  moy  que  des  autres  amis  qui 
là  ejioient;  es  (6)  quiex  lettres  nous  ejîions  tenus  par 
nos  feremens,  quCyfe  le  roy  ou  le  (7)  lega^  vouloient 
envoler  troii  cens  chevaliers  en  Conjîantinnoble ,  après 
ce  que  le  roy feroit  parti  d' outre-mer  y  que  nous  y  ejlions 
tenu  d'aler  par  nos  feremens.  Etje,pourmonferement 
aquitery  requis  le  roy,  au  départir  que  nous  feifmes, 
par  devant  le  conte  d'Eu  (8)  dontj'é  la  lettre,  quefe  il 
y  vouloit  envoler  troii  cens  chevaliers,  que  je  iroie 
pour  mon  ferement  acquiter.  Et  le  roy  me  refpondi 
que  il  n'avoit  de  quoyy  &  que  il  navoit  Ji  bon  trefor 
dont  il  ne  feufl  à  la  lie.  Après  ce  que  nous  f eûmes 
arivés  en  Egypte,  Vempereris  fen  ala  en  France, 


(i)  A,  la  mefon.  —  (2)  Pour  faire  jufqu'à  tiretaine  omis  dans  A.  —  (3)  A, 
encore.  —  (4)  il.avoit.  —  (5)  Ent  pour  en  {du  latin  inde).  —  (6}  A,  &.  — 
(7)  Af  les.  —  (8)  D*Eu  omis  dans  A. 
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Quand  nous  vînmes  là,  nous  trouvâmes  qu'un  fort 
vent  avait  rompu  les  cordes  des  ancres  de  fon  vaif- 
feau  &  avait  emmené  le  vaiffeau  en  Acre,  &  qu'il  ne 
lui  était  demeuré  de  tout  fon  bagage  que  la  chape 
qu  elle  avait  vêtue,  &  un  furcot  de  table.  Nous  rem- 
menâmes à  Limiflb,  là  où  le  roi,  la  reine  &  tous  les 
barons   la  recurent  très-honorablement.    Le  lende- 

s 

main  je  lui  envoyai  du  drap  pour  faire  un  vêtement, 
&  la  fourrure  de  vair  avec  ;  &  je  lui  envoyai  une 
tiretaine  &  du  taffetas  pour  doubler  le  vêtement. 
Monfeigneur  Philippe  de  Nanteuil,  le  bon  chevalier, 
qui  était  auprès  du  roi,  trouva  mon  écuyer  qui  allait 
vers  rimpératrice.  Quand  le  prud'homme  vit  cela, 
il  alla  au  roi  &  lui  dit  que  j'avais  fait  grande  honte 
à  lui  &  aux  autres  barons  de  ce  vêtement  que 
j'avais  envoyé  à  l'impératrice,  quand  eux  ne  fen 
étaient  pas  avifés  auparavant.  L'impératrice  vint  de- 
mander du  fecours  au  roi  pour  fon  feigneur,  qui 
était  demeuré  à  Conftantinople,  &  elle  négocia  tant 
qu'elle  emporta  cent  paires  de  lettres  &  plus,  tant 
de  moi  que  des  autres  amis  qu'elle  avait  là;  dans 
lefquelles  lettres  nous  étions  tenus  par  nos  ferments, 
fi  le  roi  ou  le  légat  voulaient  envoyer  trois  cents  che- 
valiers à  Conftantinople  après  que  le  roi  ferait  parti 
d'outre-mer,  nous  étions  tenus,  dis-je,  par  nos  fer- 
ments d'y  aller.  Et  moi,  pour  acquitter  mon  fer- 
ment, au  moment  où  nous  partîmes,  je  requis  le  roi, 
par-devant  le  comte  d'Eu,  dont  j'ai  la  lettre,  difant 
que  fil  y  voulait  envoyer  trois  cents  chevaliers,  j'irais 
pour  acquitter  mon  ferment.  Et  le  roi  me  répondit  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi,  &  qu'il  n'avait  lî  bon  tréfor  qu'il 
n'eût  vidé  jufqu'à  la  lie.  Après  que  nous  fûmes  arrivés 
en  Egypte,  l'impératrice  fen  alla  en  France,  &  em- 
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&  enmena  avec  H  monfeigneur  Jehan  d'Acre  y  fort 
frère  y  lequel  elle  maria  à  la  conte/ce  de  Montfort. 
XXXL  En  ce  point  que  nous  venimes  en  Cypre^  lefoudanc 
du  Coyne  ejtoit  le  plus  riche  royde  toute  la  paennime. 
Et  avoit  faite  une  merpeille;  car  il  avoit  fait  fondre 
grant  partie  (  i  )  defon  or  enpo^  de  terre  là  où  on  meâ 
pin  oultre  mer,  qui  tiennent  bien  troys  muyds  ou  quatre 
de  pin  (2)^  &  fijt  brijier  les  po{;  &  les  majjes  d'or 
ejioient  demourées  à  de/couper t  en  mi  unjîen  chaftel, 
que  chafcun  qui  entroit  ou  chajlel  y  pooit  toucher  & 
peoir;  &  eny  apoit  bienjix  oufept.  Sa  grant  richefce 
apparut  en  un  papeillon  que  le  roy  d'Ermenie  enpoia 
au  roy  de  France  y  qui  paloit  bien  cinq  cens  lipres;  & 
H  manda  le  roy  deHermenie  que  uns  ferrais  aufoudanc 
du  Coyne  H  apoit  donné.  Ferrais  eft  cil  qui  tient  les 
papeillons  aufoudanc  &  qui  H  nettoie  fes  mefons. 

Le  roy  d'Ermenie  y  pour  H  deliprer  du  ferpage  au 
foudanc  du  Coine,  en  ala  au  roy  des  Tartarins,  &fe 
miji  en  leur  ferpage  pour  apoir  leur  aide;  &  amena  fi 
grant  foifon  de  gens  d'armes  que  il  ot  pooir  de  com- 
batre  au  foudanc  du  Coyne;  &  dura  grant  pièce  la 
batailley  &  H  tuèrent  les  Tartarins  tant  de  fa  genty  que 
l'en  n'oypuis  noupelles  de  H.  Pour  la  renommée,  qui 
eftoit  grant  en  Cypre,  de  la  bataille  qui  depoit  eftrCy 
pajjerent  de  nos  gens  fer j ans  en  Hermenie  pour  gaain- 
gner  &pour  eflre  en  la  bataille;  ne  onques  nul\  d'eul\ 
n'en  repint. 

Lefoudanc  de  Babiloinne,  qui  attendoit  le  roy  qu'il 
penift  en  Egypte  au  noupel  tempSyfapenfa  que  il  iroit 
confondre  le  foudanc  de  Hamant,  qui  eftoit  fon  en- 

(t)  i4,  parti.  —  (2)  Là  où  on  med  fufqu'à  de  vin  omis  dans  A. 
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mena  avec  elle  monfeigneur  Jean  d'Acre,  fon  frère, 
lequel  elle  maria  à  la  comteffe  de  Montfort  (i). 

En  ce  temps  que  nous  vînmes  en  Chypre,  le  fou-  xxxi. 
dan  d'Iconium  était'  le  plus  riche  roi  de  toute  la  d»konhim*du 
contrée  païenne  &  il  avait  fait  une  merveille  ;  car  il  J^*du^^dïn 
avait  fait  fondre  une  grande  partie  de  fon  or  en  pots  ^^  Babyione. 
de  terre  là  où  Ton  met  le  vin  outre-mer,  qui  tiennent 
bien  trois  muids  ou  quatre  de  vin  ;  &  il  fit  brifer  les 
pots  ;  &  les  maffes  d'or  étaient  demeurées  à  décou- 
vert au  milieu  d  un  fien  château,  fi  bien  que  chacun 
qui  entrait  au  château  y  pouvait  toucher  &  voir  ;  & 
il  y  en  avait  bien  fix  ou  fept.  Sa  grande  richeffe 
apparut  en  un  pavillon  que  le  roi  d'Arménie  envoya 
au  roi  de  France,  qui  valait  bien  cinq  cents  livres  ;  & 
le  roi  d'Arménie  lui  manda  qu'un  ferrais  du  foudan 
dlconium  le  lui  avait  donné.  Ferrais  eft  celui  qui  tient 
les  pavillons  du  foudan  &  qui  lui  nettoie  fes  maifons. 
Le  roi  d'Arménie,  pour  fe  délivrer  du  fervage  du 
foudan  d'Iconium,  fen  alla  au  roi  des  Tartares,  & 
fe  mit  en  leur  fervage  pour  avoir  leur  aide;  &  il  ra- 
mena une  fi  grande  foifon  de  gens  d  armes  qu'il  put 
combattre  le  foudan  dlconium.  Et  la  bataille  dura 
longtemps,  &  les  Tartares  tuèrent  tant  d'hommes  au 
foudan  que  depuis  on  n'ouït  plus  de  fes  nouvelles.  A 
caufe  de  la  renommée,  qui  était  grande  en  Chypre,  de 
la  bataille  qui  devait  avoir  lieu,  des  fergents  à  nous 
paifèrent  en  Arménie  pour  gagner  &  pour  être  à  la 
bataille;  &  jamais  nul  d'eux  n'en  revint. 

Le  foudan  de  Babyione  (2),  qui  fattendait  que  le 


(i)  Jean  d'Acre,  frère  de  Timpératrice  Marie,  époufa  en  i23i  Jeanne  de 
Châteaudun,  veuve  de  Jean  comte  de  Montforti  mort  en  Chypre  en  1 249.  Il 
avait  époufé  en  premières  noces  Marie  de  Coucy,  veuve  d'Alexandre  II,  roi 
d'Ecoffe.  —  (2)  Cette  Babyione,  dont  il  fera  fouvent  parlé  dans  U  fuite  du  récit, 
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nemi,  &  Valu  affiéger  devant  la  cité  de  Hantant. 

Le  foudanc  de  Hantant  ne  fefot  comment  chevir  du 

foudanc  de  Babiloinne;  car  il  véoit  bien  quefe  il  vivait 

longuement,  que  il  le  confondroit.  Etfijl  tant  bargut- 

gner  (i)  au  ferrais  le  foudanc  de  Babiloinne,  que 

li  ferrais  Vempoifonna  (2).  Et  la  manière  de  Vempoi- 

fonnement  Ju  tele,  que  le  ferrais  favifa  que  le  foudanc 

venoit  tou^  jours  jouer  aus  efcheiy  après  relevée  y  fus  les 

nates  qui  ejioient  au  pied  (3)  defon  lit  ;  laquele  natte 

fur  quoy  il  fot  que  le  foudanc  fafféoit  tou^  les  jours, 

il  r  envenima.  Or  avint  ainji  que  le  foudanc  y  qui  efloit 

defchaus ,  fe  tourna  fus  une  efcorcheure  que  il  avoit 

en  la  jambe;  tout  maintenant  le  venimfeferi  ou  vif, 

&  li  tolli  tout  le  pooir  de  la  moitié  du  cors  de  celle 

part  dont  il  efioit  entré;  &  toutes  lesfoys  que  le  venin 

le  poingnoit  (4)  vers  le  cuer,  il  fu  bien  deux  jours 

qu'il  ne  but,  ne  ne  manja,  ne  ne  parla  (5).  Le  foudanc 

de  Hamant  lefjièrent  en  pai{,  &  le  menèrent  fa  gent  en 

Egypte. 


XXXIL  Maintenant  que  mars  entra,  par  le  commandement 
le  royy  le  roy  &  les  barons  &  les  autres  pèlerins  com- 
mandèrent que  les  ne:(  refeuffent  chargiées  de  vins  & 
de  viandes,  pour  mouvoir  quant  le  roy  le  comman- 
deroit.  Dont  il  avint  ainfi  que,  quant  la  chofefu  bien 
arée,  le  roy  &  la  roynefe  requeillirent  en  leur  ne\,  le 
vendredi  devant  PenthecouJîCy  &  difl  le  roy  à  fes 
barons  que  il  alaffent  après  li  en  leur  ne^  droit  vers 
Egypte.  Le  famedi  fifl  le  roy  vaille,  &  tou\  les  autres 

(i)  -4,  bagingner.  —  (2)  ^,  les  ferrais  Tempoifonnèrent.  —  (3)  i4,  piez.  — 
(4)  Dont  il  eftoitji//^M'â  poingnoit  omis  dans  A,  —  (5)  Les  verbes  fu,  but, 
manja,  parla, /on/  à  l'imparfait  dans  B  &  L. 
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roi  viendrait  en  Egypte  au  printemps,  eut  la  penfée 
d'aller  renverfer  le  foudan  d'Émeffe  (i),  qui  était 
fon  ennemi/ &  Talla  afliéger  dans  la  cité  d'Émeffe.  Le 
foudan  d'Émeffe  ne  favait  comment  venir  à  bout  du 
foudan  de  Babylone  ;  car  il  voyait  bien  que  ce  foudan, 
fil  vivait  longtemps,  le  renverferait.  Il  fit  tant  né- 
gocier avec  le  ferrais  (2)  du  foudan  que  le  ferrais 
Fempoifonna.  Et  la  manière  de  Tempoifonnement 
fut  telle,  que  le  ferrais  favifa  que  le  foudan  venait 
tous  les  jours  jouer  aux  échecs,  après  dîner,  fur  la 
natte  qui  était  au  pied  de  fon  lit;  laquelle  natte,  fur 
quoi  il  fut  que  le  foudan  faffeyait  tous  les  jours, 
il  Tempoifonna.  Or  il  advint  ainfi,  que  le  foudan, 
qui  était  fans  chauffes,  fe  tourna  fur  une  écor- 
chure  qu'il  avait  à  la  jambe.  Tout  auflîtôt  le  venin 
fe  jeta  dans  le  vif,  &  lui  ôta  tout  mouvement  de  la 
moitié  du  corps  de  ce  côté  où  il  était  entré;  & 
toutes  les  fois  que  le  venin  le  piquait  vers  le  cœur, 
il  était  bien  deux  jours  qu'il  ne  buvait,  ni  ne  man- 
geait, ni  ne  parlait.  Ses  gens  laifferent  en  paix  le 
foudan  d'Émeffe,  &  lui  le  menèrent  en  Egypte. 

Auffitôt  que  mars  commença,   le  roi,   &  par  fon      xxxii. 
commandement  les  barons  &  les  autres  pèlerins,  com-  ^^  ch^re  en 
mandèrent  que  les  vaiffeaux  fuffent  rechargés  de  vins       '^49- 
&  de  vivres  pour  partir  quand  le  roi  le  commande- 
rait. D  où  il  advint  que  quand  la  chofe  fut  bien  pré- 
parée, le  roi  &  la  reine  fe  retirèrent  dans  leurs  vaif- 
feaux le  vendredi  (3)  avant  la  Pentecôte;   &  le  roi   > 
dit  à  fes  barons  qu'ils  allaffent  à  fa  fuite  fur  leurs 
vaiffeaux  droit  vers  l'Egypte.    Le  famedi,  le  roi  fit 

eil  celle  d'Egypte,  aujourd*hui  le  grand  Caire.  Le  foudan  dont  il  efl  queilion 
ici,  fe  nommait  Malek-Saleh  Nagem-eddin  Ayoub.  —  (i)  Malek-NafTer,  prince 
d'Âlep,  qui  Oétait  emparé  d'ÉmefTe,  ville  de  Syrie  fituée  fur  TOronte  &  dépen- 
dant de  rÉgypte.-'(2)  Voy.  p-gSTexplicationde  ce  mot.— (3)  Le  21  mai  1249. 
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pejffiaus  auffi ,  qui  moult  fu  belle  chofe  à  veoir;  car  il 
fembloit  que  toute  la  mer,  tant  comme  Venpooit  veoir 
à  Tueil,feujt  couverte  de  touailles  des  votlles  des  vef- 
jiaus,  qui  furent  nombre^  à  dix-huit  cens  vejjîaus,  que 
gran{  quepeti{.  Le  roy  ancra  ou  bout  d'un  tertre  (i) 
que  Ven  appelé  la  pointe  de  Lime/on j  &  tou{  les  autres 
vejjiaus  en  tour  H.  Le  roy  defcendi  à  terre,  le  jour 
de  la  Pentecoujie.  Quant  nous  eûmes  oy  la  meffe,  un 
vent  grief  &  fort  qui  venoit  devers  Egypte,  leva  en 
tel  manière  que  de  deux  mille  &  huit  cens  chevaliers 
que  le  roy  mena  en  Egypte,  ne  Ven  demoura  quefept 
cens  que  le  vent  ne  les  eujt  dejjevrés  de  la  compaignie 
le  roy,  &  mene{  en  Acre  &  en  autres  terres  ejir anges j 
qui  puis  ne  revindrentau  roy  de  grant  pièce. 


L'endemain  (2)  de  la  Penthecoujfe  le  vent  fu  cheu; 
le  roy  &  nous  qui  ejtions  avec  H  demoure!(,Jt  comme 
Dieu  voult,  feifmes  voille  derechief,  &  encontrames 
le  prince  de  la  Morée  &  le  duc  de  Bourgoingne 
qui  avoit  fejourné  en  la  Morée.  Le  jeudi  après  Pen- 
thecoufle  ariva  le  roy  devant  Damiete,  &  trouvâmes 
là  tout  le  pooir  du  foudanc  fur  la  rive  de  la  mer, 
moult  bêles  gent  à  regarder  ;  car  le  foudanc  porte 
les  armes  d'or,  là  oit  le  foleil  feroit,  qui  fefoit  les 
armes  refplendir.  La  noife  que  il  menoient  de  leur' 
nacaires  &  de  leurs  cors  farra{innoi{,  ejîoit  efpoven- 
table  à  efcouter. 

Le  roy  manda  fes  barons  pour  (3)  avoir  confeilque 
il  feroit.  Moult  de  gens  H  loèrent  que  il  attendit  tant 
que  fes  gensfeuffent  revenus  y  pour  ce  que  il  ne  H  eJloit 

{\)  A,  entra  ou  bout  d'une  terre.  —  (2)  X,  landeioain.  ~  (3}  A,  &  pour. 
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voile  &  tous  les  autres  vaifleaux  auffî,  ce  qui  fut 
très-belle  chofe  à  voir  ;  car  il  femblait  que  toute  la 
mer,  autant  que  Tœil  pouvait  voir,  fût  couverte  de 
la  toile  des  voiles  des  vaifleaux,  qui  furent  évalués 
à  dix-huit  cents  vaifleaux,  tant  grands  que  petits. 
Le  roi  jeta  Tancre  au  bout  d'un  tertre  que  Ton  ap- 
pelle la  pointe  de  Limiflb,  &  tous  les  autres  vaif- 
feaux  autour  de  lui.  Le  roi  defcendit  à  terre  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Quand  nous  eûmes  ouï  la  mefle, 
un  vent  rude  &  fort  qui  venait  d'Egypte  fe  leva  en 
telle  manière,  que  de  deux  mille  &  huit  cents  che- 
valiers que  le  roi  mena  en  Egypte,  il  n'en  demeura 
que  fept  cents  que  le  vent  n'eût  pas  féparés  de  la 
compagnie  du  roi  &  menés  en  Acre  &  en  autres  terres 
étrangères,  &  qui  depuis  ne  revinrent  pas  au  roi  de 
longtemps. 

Le  lendemain  de  la  Pentecôte,  le  vent  était  tombé  ; 
le  roi  &  nous  qui  étions  demeurés  avec  lui,  ainfî 
que  Dieu  le  voulut,  nous  fimes  voile  derechef,  & 
rencontrâmes  le  prince  de  Morée  &  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  avait  féjourné  en  Morée.  Le  jeudi  après 
la  Pentecôte,  le  roi  arriva  devant  Damiette,  &  nous 
trouvâmes  là  toutes  les  forces  du  foudan  fur  le  rivage 
de  la  mer,  fort  belles  gens  à  voir;  car  le  foudan  porte 
des  armoiries  d'or,  où  frappait  le  foleil  qui  faifait 
refplendir  les  armoiries.  Le  bruit  qu'ils  faifaient  avec 
leurs  timbales  &  leurs  cors  farrafmois  était  épou- 
vantable à  écouter. 

Le  roi  manda  fes  barons  pour  avoir  confeil  fur  ce 
qu'il  ferait.  Beaucoup  lui  confeillèrent  qu'il  attendît 
jufqu'à  ce  que  fes  gens  fulTent  revenus,  parce  qu'il 
ne  lui  était  pas  demeuré  la  troifième  partie  de  fes  gens  ; 
&  il  ne  les  en  voulut  jamais  croire.  La  raifon  qu'il  dit 
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pas  demouré  la  tierce  partie  defes  gens;  &  il  ne  les  en 
voult  onques  croire.  La  refon  pourquoy,  que  il  dit  que 
il  en  donroit  cuer  à  fes  ennemis;  &  meifmement  que 
en  la  mer  devant  Damiete  n'a  point  de  port  là  où,  il 
peut  fa  gent  attendre,  pour  ce  que  un  fort  vent  nés 
preifl  &  les  menafi  en  autres  terres,  aufji  comme  les 
autres  avoient,  le  jour  deia  Penthecoufle. 
XXXI IL  Acordéfu  que  le  roy  defcendroit  à  terre  le  vendredi 
devant  la  Trinité,  &  iroit  combatre  aus  Sarrasins,  fe 
en  eul{  ne  demouroit.  Le  roy  commanda  à  monfei- 
gneur  Jehan  de  Biaumont  que  il  feift  bailler  une 
galie  à  monfeigneur  Erart  de  Brienne  &  à  moy,  pour 
nous  de/cendre  &  nos  chevaliers,  pour  ce  que  les  grans 
nefi  navoient  pooir  de  venir  jufques  à  terre,  Auffi 
comme  Diex  voult,  quant  je  reving  à  ma  nef  Je  trouvai 
une  petite  nef  que  madame  de  Baruch,  qui  eftoit  cou- 
ftnne  germainne  le  conte  de  Monbeliart  &  la  nofire, 
m'avoit  donnée ,  là  où  il  avoit  huit  de  mes  chevaus. 
Quant  vint  au  vendredi,  entre  moy  &  monfeigneur 
Erart,  tou{  armés  alames  au  roy  pour  la  galie  de- 
mander, dont  monfeigneur  Jehan  de  Biaumont  nous 
refpondi  que  nous  n'en  arions  point. 

Quant  nos  gens  virent  que  nous  n  ariens  point  de 
galie,  ilfe  leffèrent  cheoir  de  la  grant  nef  en  la  barge 
de  cantiers,  qui  plus  plus,  qui  miex  miex,  tant  que  la 
barge  fe  vouloit  enfondrer  (i).  Quant  les  marinniers 
virent  que  la  barge  de  cantiers  fe  esfondroit  pou  à  pou, 
il  f  enfuirent  en  la  grant  nef&  leffèrent  mes  chevaliers 
en  la  barge  de  cantiers.  Je  demandai  au  mefire combien 
il  i  (2)  avoit  trop  de  gens;  &  il  me  difl  vingt  hommes  à 

(i)  Tant  que  jM/^u'â  enfondrer  om  15  dans  A,  —  (2)  X,  if  li 
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pour  cela  fut  que  par  là  il  donnerait  du  cœur  à  fes 
ennemis;  &  furtout  qu'en  la  mer  devant  Damiette 
il  n'y  a  point  de  port  où  il  pût  attendre  fes  gens^ 
de  peur  qu'un  fort  vent  ne  nous  prît  &  ne  nous 
menât  en  d'autres  terres,  ainfi  que  les  autres  l'a- 
vaient été  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Il  fut  convenu  que  le  roi  defcendrait  à  terre  le  ven-  xxxiii. 
dredi  avant  la  Trinité,  &  qu'il  irait  combattre  les  du  d^Jîwquc 
Sarrafins  fi  eux  ne  fy  refulaient.  Le  roi  commanda  É^mc" 
à  monfeigneur  Jean  de  Beaumont  qu'il  fit  bailler  une 
galère  à  monfeigneur  Érard  de  Brienne  &  à  moi 
pour  nous  débarquer  nous  &  nos  chevaliers,  parce 
que  les  grands  vaiffeaux  ne  pouvaient  venir  jufques 
à  terre.  Ainfi  que  Dieu  le  voulut,  quand  je  revins 
à  mon  vaifleau,  je  trouvai  un  petit  vaiifeau  que 
madame  de  Baruth^  qui  était  confine  germaine  du 
comte  de  Montbéliard  &  la  nôtre,  m'avait  donné, 
là  où  il  y  avait  huit  de  mes  chevaux.  Quand  vint 
le  vendredi,  moi  &  monfeigneur  Érard  tout  armés, 
nous  allâmes  au  roi  pour  demander  la  galère;  fur 
quoi  monfeigneur  Jean  de  Beaumont  nous  répondit 
que  nous  n'en  aurions  pas. 

Quand  nos  (gens  virent  que  nous  n'aurions  point 
de  galère,  ils  fe  laifferent  choir  du  grand  vaiffeau 
dans  la  chaloupe,  qui  plus  plus,  qui  mieux  mieux, 
fi  bien  que  la  chaloupe  fe  voulait  enfoncer.  Quand 
les  mariniers  virent  que  la  chaloupe  fenfonçait 
peu  à  peu,  ils  fenfiiirent  dans  le  grand  vaiffeau 
&  laiflerent  mes  chevaliers  dans  la  chaloupe.  Je 
demandai  au  maître  combien  il  y  avait  de  gens  de 
trop,  &  il  me  dit  vingt  hommes  d'armes;  &  je  lui 
demandai  auffi  [fil  mènerait  bien  nos  gens  à  terre ,  fi 
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armes  (i);  &  Ji  H  demandai  fe  il  menroit  bien  nojlre 
gent  à  terre,  fe  je  le  defchargoie  de  tant  gent;  & 
il  me  refpondi  :  «  Oyl  ;  »  &  je  le  de/char  gai  en  tel 
manière  que  par  troi{/oi{  il  les  mena  en  ma  nefoii 
mes  chevaus  ejtoient.  En  dementres  que  je  menoie  ces 
gens  y  un  chevalier  qui  ejtoit  à  monfeigneur  Erart  de 
Brene,  qui  apoit  à  non  Plonquet,  cuida  de/cendre  de 
la  grant  nef  en  la  barge  de  cantiers  (2),  &  la  barge 
efloigruiy  &  chéi  en  la  mer  &fu  noyé. 

Quant  je  reping  à  ma  nef  y  je  mis  en  ma  petite  barge 
un  efcuier  que  je  fi\  chevalier,  qui  ot  à  non  monfei- 
gneur Hue  de  Wauquelour,  &  deux  moult  paillans 
bachelersj  dont  l'un  apoit  non  monfeigneur  Villain 
de  VerfejTy  &  Vautre  monfeigneur  Guillaume  de  Dan- 
martin,  qui  efloient  (3)  en  grief  courine  Vun  vers 
Vautre  y  ne  nul\  nen  pooit  faire  la  pe\,  car  il  f  efloient 
entrepris  par  les  cheveus  à  la  Morée;  &  leur  fii 
pardonner  leur  maltalent  &  befier  Vun  Vautre,  par  ce 
que  leur  jurai  fur  fains  que  nous  n'iriens  pas  à  terre 
à  tout  leur  maltalent.  Lors  nous  efmeumes  pour  aler 
à  terre  y  &  venimes  par  dele^  la  barge  de  cantiers  de 
la  grant  nef  le  roy,  là  oii  le  roy  efioit;  &  fa  gent  me 
commencèrent  à  efcrier,  pour  ce  que  nous  allons  plus 
tofl  que  il  ne  fefoient ,  que  je  arivaffe  à  Venfaigne 
Saint-Denis  qui  en  aloit  en  un  autre  vaifjel  devant  le 
roy;  mes  je  ne  les  en  cru  pas  :  ainçois  nousfi^  ariver 
devant  une  groffe  bataille  de  Turs,  là  oii  il  apoit  bien 
fis  mille  homes  à  chepal.  Si  toft  comme  il  nous  pirent 
à  terre,  il  pindrent,  ferant  des  efperons,  pers  nous. 
Quant  nous  lespeifmes  penir,  nous  fichâmes  les  pointes 
de  nos  efcus  ou  fablon,  &  le  fufl  de  nos  lances  ou  fa- 
blon  &  les  pointes  perseul:{.  Maintenant  que  il  pirent 

(i)  Et  Wjufqu'à  armes  omis  dans  A,^{i)A^  carriers.  -^  (3)  i4,  efttent. 
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je  le  déchargeais  de  tant  de  gens;  &  il  me  répondit  : 
«  Oui.  »  Et  je. le  déchargeai  en  telle  manière  que  par 
trois  fois  il  les  mena  dans  mon  vaiffeau  où  étaient 
mes  chevaux.  Pendant  que  je  menais  nos  gens,  un 
chevalier  qui  était  à  monfeigneur  Érard  de  Brienne, 
qui  avait  nom  Plonquet,  penfa  defcendre  du  grand 
vailTeau  dans  la  chaloupe;  &  la  chaloupe  féloigna, 
&  il  tomba  dans  la  mer  &  fiit  noyé. 

Quand  je  revins  à  mon  vaiffeau,  je  mis  dans 
ma  petite  chaloupe  un  écuyer  que  je  fis  chevalier, 
qui  avait  nom  monfeigneur  Hugues  de  Vaucouleurs, 
&  deux  très-vaillants  bacheliers ,  dont  Tun  avait  nom 
monfeigneur  Villain  de  Verfey,  &  lautre  monfei- 
gneur Guillaume  de  Dammartin,  qui  étaient  en 
grande  haine  Tun  contre  l'autre .  Et  nul  ne  pouvait 
leur  faire  faire  la  paix,  parce  qu'ils  fêtaient  pris 
par  les  cheveux  en  Morée;  je  les  fis  fe  pardonner 
leur  rancune  &  fembraffer  lun  l'autre,  parce  que 
je  leur  jurai  fur  reliques  que  nous  n'irions  pas  à  terre 
avec  leur  rancune.  Alors  nous  nous  mîmes  en  mou- 
vement pour  aller  à  terre,  &  vînmes  le  long  de  la 
chaloupe  du  grand  vaiffeau  du  roi,  là  où  le  roi  était. 
Et  fes  gens  commencèrent  à  crier  après  moi  parce 
que  nous  allions  plus  vite  qu'ils  ne  faifaient,  difant 
que  j'abordaffe  à  l'enfeigne  de  Saint-Denis,  qui  fen 
allait  fur  un  autre  vaifïeau  devant  le  roi  ;  mais  je  ne 
les  en  crus  pas  ;  au  contraire,  je  fis  aborder  devant 
un  gros  corps  de  Turcs,  là  où  il  y  avait  bien  fix  mille 
hommes  à  cheval.  Sitôt  qu'ils  nous  virent  à  terre, 
ils  vinrent  piquant  des  éperons  vers  nous.  Quand 
nous  les  vîmes  venir,  nous  fichâmes  les  pointes 
de  nos  écus  dans  le  fable  &  le  fût  de  nos  lances  dans 
le  fable,  &  les  pointes  vers  eux.  Du  moment  qu'ils 
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ainjt  comme  pour  a  1er  par  miles  ventres  (i),  il  tour- 
nèrent ce  devant  darières  &  f^en  fouirent . 
XXXIV,  Monfeigneur  Baudouin  de  Reins,  un  preudomme 
qui  eftoit  defcendu  à  terre,  me  manda  par  fon  efcuier 
que  je  Vattendijfe  ;  &  je  H  mandai  que  Ji  feroie-je 
moult  volentiers,  que  tel  preudomme  comme  il  eftoit, 
devoit  bien  eftre  attendu  à  un  tel  befoing;  dont  il  me 
fot  bon  gré  toute  fa  vie.  Avec  H  nous  vindrent  mille 
chevaliers  ;  &  foies  certain  que,  quant  je  arrivé,  je 
n'oi  ne  efcuier,  ne  chevalier,  ne  varlet  que  je  euffe 
amené  avec  moy  de  mon  pays,  &  fine  m'en  leffa  pas 
Dieu  à  aidier. 

A  noftre  main  feneftre  ariva  le  conte  de  Japhe,  qui 
eftoit  coufin  germain  le  conte  de  Monbeliart,  &  du 
lignage  de  Joinville.  Ce  fu  celi  qui  plus  noblement 
ariva  ;  car  fa  galie  ariva  toute  peinte  dedens  mer  & 
dehors,  à  efcuffiaus  defes  armes,  lefqueles  armes  font 
d'or,  à  une  croi{  de  gueules  pâtée  :  il  avoit  bien  trois 
cens  nageurs  en  fa  galie,  &  à  chafcun  de  fes  nageurs 
avoit  une  targe  defes  armes,  &  à  chafcune  large  avoit 
unpennoncel  defes  armes  batu  à  or.  En  dementières 
que  il  venoient,  il  fembloit  que  la  galie  volaft,  par 
les  nageurs  qui  la  contreingnoient  aus  avirons,  &  fem- 
bloit que  foudre  cheift  des  ciex,  au  bruit  que  les  pen- 
nonciaus  menoient,  &  que  les  nacaires,  les  labours 
&  les  cors  farra^innois  menoient,  qui  eftoient  en  fa 
galie.  Si  toft  comme  la  galie  fu  férue  ou  fablon  fi 
avant  comme  fen  Vi  pot  mener,  &  il  &  fes  chevaliers 
faillirent  de  la  galie  moult  bien  arme^  &  moult  bien 
atirei,  &  fe  vindrent  arranger  de  cofte  nous. 


(t)  B  &  L,  k  rheure  quUlz   vindrent  ainfi  comme  pour  nous  panfcr  par 
dcflus  le  ventre. 
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les  virent  fur  le  point  de  leur  entrer  au  milieu  du 
ventre,  ils  tournèrent  devant  derrière  &  fenfuirent. 

Monfeigneur  Beaudoin  de  Reims,  un  prud'homme     xxxiv. 
qui  était  defcendu  à  terre,  me  manda  par  fon  écuyer   ]fb\"u^n^^ 
que  je  lattendiffe;  &  je  lui  mandai  qu ainfi  ferais-je  ^"sarr^fins^^* 
bien    volontiers,    qu'un  prud'homme  tel  qu'il  était 
devait  bien  être  attendu  dans  un  tel  befoin;  de  quoi 
il  me  fut  bon  gré  toute  fa  vie.  Avec  lui  nous  vinrent 
mille  chevaliers;  &  foyez  certain  que  quand  j'abordai 
je  n'eus  ni  écuyer,  ni  chevalier,  ni  valet  que  j'eufle 
amené  avec  moi  de  mon  pays  ;  &  pourtant  Dieu  ne 
laifla  pas  de  m'en  pourvoir. 

A  notre  main  gauche,  aborda  le  comte  de  JafFa^ 
qui  était  coufin  germain  du  comte  de  Montbéliard, 
&  du  lignage  de  Joinville  (i).  Ce  fut  celui  qui  aborda 
le  plus  noblement  ;  car  fa  galère  aborda  toute  peinte, 
dedans  &  dehors,  d^écuifons  à  fes  armes,  lefquelles 
armes  font  d'or  à  une  croix  de  gueules  pâtée.  Il  avait 
bien  trois  cents  rameurs  dans  fa  galère,  &  pour  chaque 
rameur  il  y  avait  une  targe  à  fes  armes,  &  à  chaque 
targe  il  y  avait  un  pennon  à  fes  armes  en  or  ap- 
pliqué. Pendant  qu'ils  venaient,  il  femblait  que  la 
*galère  volât,  par  les  rameurs  qui  la  pouffaient  à  force 
d'avirons;  &  il  femblait  que  la  foudre  tombât  des 
cieux  au  bruit  que  menaient  les  pennons,  les  tim- 
bales, les  tambours  &  les  cors  farrafinois  qui  étaient 
dans  la  galère.  Sitôt  que  la  galère  fut  entrée  dans  le 
fable  aufli  avant  que  l'on  l'y  put  mener,  &  lui  &  fes 
chevaliers  fautèrent  de  la  galère  très-bien  armés  & 
en  très-bel  attirail,  &  fe  vinrent  arranger  près  de  nous. 

(i)  Jean  dlbelin,  feigneur  de  Baruth  &  comte  de  Jaffa,  était  fils  de  Balian 
dlbelin  &  d'Efchive  de  Montbéliard.  Il  était,  félon  du  Gange ,  allié  par  les 
femmes  à  la  famille  de  Joinville. 
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Je  vous  avoie  oublié  à  dire  que,  quant  le  conte 
de  Japhefu  defcendu,  il  fift  tendre  /es  papei lions  ;  & 
fi  toji  comme  les  Sarrasins  les  virent  tendus,  il  Je 
vindrent  tou{  ajjembler  devant  nous,  &  revindrent, 
ferant  des  efperons,  pour  nous  courre  fus;  &  quant 
il  virent  que  nous  ne  fuirions  pas,  il  fen  râlèrent 
tantofl  arières. 

A  noflre  main  defire,  bien  le  tret  à  une  grant  ar- 
baleftrée,  ariva  la  galie  là  où  Venfeigne  Saint^Denis 
efioit  ;  &  ot  uns  Sarrasin ,  quant  il  furent  arrive^, 
quife  vintferir  entre  eul:(,  ou  pour  ce  que  il  nepotfon 
cheval  tenir,  ou  pour  ce  que  il  cuidoit  que  les  autres  le 
deuffent fuivre  ;  mes  ilfu  tout  decopé. 

XXXV.  Quant  le  roy  oy  dire  que  Venfeigne  Saint-Denis 
efioit  à  terre,  il  en  ala  grant  pas  par  mifon  veffel,  ne 
onques  pour  le  légat  qui  efioit  avec  H,  ne  le  voult 
lefjîer  &  failli  en  la  mer,  dont  ilfu  en  yaue  jufques  aus 
ejjeles;  &  ala  Fefcu  au  col  &  le  heaume  en  la  tefte 
&  le  glaive  en  la  main,  jufques  à  fa  gent  qui  efioient 
fur  la  rive  de  la  mer.  Quant  il  vint  à  terre  &  il  choifi 
les  Sarrasins,  il  demanda  quele  gent  c  efioient  {i);& 
en  H  dit  que  c' efioient  Sarrasins;  &  il  mifi  le  glaive 
defous  fejfelle  &  Vefcu  devant  H,  &  eufi  couru  fus  aus 
Sarrafins,  fe  fes  prudefhomes  qui  efioient  avec  H,  H 
euffent  fouffert . 

Les  Sarrafins  envoièrent  au  foudanc  par  coulons 
meffagiers  par  trois  foi {,  que  le  roy  efioit  arivé;  que 
onques  meffage  n'en  orent,  pour  ce  que  le  foudanc 
efioit  en  fa  maladie;  &  quant  il  virent  ce,  il  cuidièrent 

(i)  A,  Pcftoient, 
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J'avais  oublié  de  vous  dire  que  quand  le  comte 
de  Jaffa  fut  defcendu  à  terre,  il  fit  tendre  fes  pa- 
villons, &  fitôt  que  les  Sarrafins  les  virent  tendus, 
ils  fe  vinrent  tous  affembler  devant  nous,  &  re- 
vinrent piquant  des  éperons  pour  nous  courir  fus  ; 
&  quand  ils  virent  que  nous  ne  fuirions  pas,  ils 
fen  retournèrent  tantôt  en  arrière. 

A  notre  main  droite,  à  un  bon  trait  de  grande 
arbalète,  aborda  la  galère  là  où  Tenfeigne  de  Saint- 
Denis  était  ;  &  il  y  eut  un  Sarrafin ,  quand  ils 
furent  abordés,  qui  fe  vint  lancer  au  milieu  d'eux, 
ou  parce  qu'il  ne  put  retenir  fon  cheval,  ou  parce 
qu'il  penfait  que  les  autres  le  duffent  fuivre;  mais 
il  fut  tout  taillé  en  pièces. 

Quand  le  roi  ouït  dire  que   l'enfeigne  de  Saint-      xxxv. 
Denis   était  à  terre,   il  traverfa  à  grands   pas    fon  preîd  polrif- 
vaifleau,  &  malgré   le    légat  qui   était  avec  lui,   ja-      miette!*" 
mais  il  ne  voulut  la  laiffer,  &  fauta  dans  la  mer  (  i  ), 
où    il  fut  dans  l'eau  jufqu'aux   aiffelles.  Et  il  alla 
l'écu  au  col,  le  heaume  en  tête  &  la  lance  en  main 
jufques  à  fes  gens  qui  étaient  fur  le  rivage  de  la  mer. 
Quand  il  vint  à  terre  &  qu'il  aperçut  les  Sarrafins,  il 
demanda  quelles  gens  c'étaient;  &  on   lui  dit  que 
c'étaient  des  Sarrafins;  &  il  mit  la  lance  fous  fon  aif- 
felle  &  l'écu  devant  lui,  &  il  eût   couru  fus   aux 
Sarrafins,  fi  fes  prud'hommes,  qui  étaient  avec  lui, 
l'euffent  fouflfert. 

Les  Sarrafins  annoncèrent  par  trois  fois  au  foudan, 
par  des  pigeons  meffagers ,  que  le  roi  était  abordé , 
fans  que  jamais  ils  en  euffent  de  meffage,  parce 
que   le   foudan  était   dans    fa   maladie;    &    quand 

(i)  Voy.  chap.  11, 
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que  le  foudanc  feuft  mort  &  lejjièrent  Damiete.  Le 
roy  y  envoia  favoir  par  un  mejjager  chevalier.  Le 
chevalier  f  en  vint  au  roy,  &  dit  que  il  avoit  eHé  de- 
dans  les  mefons  au  foudanc,  &  que  c'ejloit  voir.  Lors 
envoia  querre  le  roy  le  légat  &  tou^  les  prêtas  de  Voft, 
&  chanta  F  en  hautement  :  Te  Deum  laudamus.  Lors 
monta  le  roy  &  nous  tou{,  &  nous  alames  loger  devant 
Damiete.  Mal  apertement  Je  partirent  les  Turs  de 
Damiete,  quant  il  ne  firent  coper  le  pont  qui  ejloit  de 
ne{,  qui  grant  dejlourbier  nous  eujf  fait  ;  &  grant 
doumage  nous  firent  au  partir,  de  ce  que  il  boutèrent 
le  feu  en  la  fonde,  là  où,  toutes  les  marcheandifes 
efloient  &  tout  lavoir  de  poi{  :  au(Ji  avint  de  cefle 
chofe  comme  qui  auroit  demain  bouté  le  feu  {dont 
Dieu  le  g  art!)  à  Petit^Pont. 


Or  difons  donc  (  i  )  que  grant  grâce  nous  fifl  Dieu 
le  tout  puiffant ,  quant  il  nous  deffendi  de  mort  &  de 
péril,  à  Variver  là  où  nous  arivames  à  pié,  &  cou- 
rûmes fus  à  nos  ennemis  y  qui  efioient  à  cheval.  Grant 
grâce  nous  fifl  Noftre  Seigneur ^  de  Damiete  que  il 
nous  délivra,  laque  le  nous  ne  deufjionspas  avoir  prife 
fo^\  affamer  ;  &  ce  poons-nous  veoir  tout  cler,  pour  ce 
que  par  affamer  la  prift  le  roy  Jehan  au  tens  de  nos 
pères . 
XXXVI.       Autant  peut  dire  Noftre  Seigneur  de  nous,  comme 
il  dit  des  fil^  Ifrael,  là  où  il  4il  •  Et  pro  nichilo  ha- 
buerunt   terram   defiderabilem .   Et   que    dit-il    (2) 
après?  il  dift  que  il  oublièrent  Dieu,  qui  fauve^  les 


(i)  il,  dont.  —  (2)  Il  manque  dans  A-, 
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ils  virent  cela^  ils  crurent  que  le  foudan  était  mort,  & 
laifferent  Damiette.  Le  roi  y  envoya  en  meffage  pour 
fen  affurer  un  chevalier.  Le  chevalier  fen  vint  au  roi, 
&  dit  qu'il  avait  été  dans  les  maifons  du  foudan,  & 
que  c'était  vrai.  Alors  le  roi  envoya  quérir  le  légat 
&  tous  les  prélats  de  Tarmée,  &  on  chanta  à  haute 
voix  :  Te  Deum  laudamus.  Alors  le  roi  monta  à 
cheval  &  nous  tous  aufli,  &  nous  allâmes  loger  de- 
vant Damiette.  Ce  fut  bien  maladroitement  que  les 
Turcs  partirent  de  Damiette  fans  faire  couper  le  pont 
qui  était  de  bateaux,  ce  qui  nous  eût  caufé  grand 
embarras;  mais  ils  nous  firent  grand  dommage  à 
leur  départ  en  mettant  le  feu  au  bazar,  là  où  étaient 
toutes  les  marchandifes  &  tout  ce  qui  fe  vend  au 
poids;  il  advint  de  cette  chofe  comme  fi  quelqu'un 
demain  (  dont  Dieu  le  garde  !  )  mettait  le  feu  au 
Petit- Pont  (i). 

Or  difons  donc  que  le  Dieu  tout-puiiTant  nous  fit 
grande  grâce  quand  il  nous  préferva  de  mort  &  de 
péril  au  débarquement,  là  où  nous  abordâmes  à 
pied  &  courûmes  fus  à  nos  ennemis  qui  étaient  à 
cheval.  Le  Seigneur  *nous  fit  encore  grande  grâce 
pour  Damiette  qu'il  nous  livra,  laquelle  nous  n'au- 
rions pas  dû  prendre  fans  Faffamer;  &  nous  pou- 
vons le  voir  tout  clairement,  puifque  c'eft  par  famine 
que  le  roi  Jean  (2)  la  prit  au  temps  de  nos  pères. 

Notre-Seigneur  peut  dire  autant  de  nous  qu'il  dit     xxxvi. 
des  fils  d'Ifraël,  là  où  il  dit  :  «  Ils  ont    confidéré  J^'^'l^^,^. 
comme  rien  une  terre  digne  d'envie.  »  Et  que  dit-il  ^^^crolféV*^^ 
après?   Il   dit    qu'ils  oublièrent  Dieu   qui  les  avait 


(i)  Il  y  avait  alors  beaucoup  de  boutiques  fur  le  Petit-Pont,  à  Paris.  — 
(2)  Jean  de  Brienne^  roi  de  Jérufalem,  prit  Damiette  en  1 2 19. 
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avoit;  &  comment  nous  V oubliâmes  vous  diré-je  ci- 
après. 

Je  vous  prenré  premièrement  au  roy,  qui  manda 
querre  fes  barons,  les  clers  &  les  lai^y  &  leur  requift 
que  il  H  aidajjent  à  confeiller  comment  Fen  depar- 
tiroit  ce  que  F  en  avoit  gaaingné  en  la  ville.  Le  pa- 
triarche fut  le  premier  qui  parla,  &  dit  ainji  :  «  Sire, 
il  mefemble  que  il  iert  bon  que  vous  retenez  lesfor^ 
mens  &  les  orges  &  les  ris  (i),  &  tout  ce  de  quoy  en 
peut  vivre  y  pour  la  ville  garnir  ;  &face  l'en  crier  en 
rofty  que  tou!(  les  autres  meubles  feujfent  aporte^  en 
ïoftel  au  légat,  fur  peinne  de  efcommeniement .  »  A 
ce  confeil  facordèrent  tou^  les  autres  barons.  Or 
avint  ainfi  que  tout  le  muebleque  l'en  apporta  à  Voflel 
le  légat  y  ne  montèrent  que  à  fis  mille  livres. 

Quant  ce  fu  fait,  le  roy  &  les  barons  mandèrent 
querre  monfeigneur  Jehan  de  Waleri  le  preudomme, 
&  H  diftrent  ainfi  :  «  Sire  de  Waleri,  dit  le  roy,  nous 
avons  acordé  que  le  légat  vous  baillera  les  fis  mille 
livres,  à  départir  là  où  vous  cuiderés  que  il  fait 
miex.  »  —  «  Sire,  fifi  le  preudomme,  vous  me  faites 
grant  honeur,  la  vofire  merci;  mè^  cefie  honeur  & 
cefie  offre  que  vous  me  faites,  neprenré'jepas,fe  Dieu 
plet;  car  je  desferoié  les  bones  coufiumes  de  lafainte 
Terre,  qui  font  teles;  car,  quant  Venprent  les  cités  des 
ennemis,  des  biens  que  l'en  treuve  dedans,  le  roy  en 
doit  avoir  le  tiers,  &  les  pèlerins  en  doivent  avoir  les 
deux  parts.  Et  cefie  couftume  tint  bien  le  roy  Jehan, 
quant  il  prift  Damiete  ;  &  ainfi  comme  les  anciens 
dient,  les  roys  de  Jerufalem  qui  furent  devant  le  roy 
Jehan,  tindrent  bien  cefie  coufiume.  Etfe  il  vous  plet 

(i)  B  &  L^  les  vins. 
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lauvés.  Et  moi  je  vous  dirai  ci-après  comment  nous 
l'oubliâmes. 

Je  vous  parlerai  premièrement  du  roi,  qui  fit  quérir 
fes  barons,  les  clercs  &  les  laïcs,  &  leur  requit  qu'ils 
Taidaflent  à  décider  comment  on  partagerait  ce 
qu'on  avait  gagné  dans  la  ville.  Le  patriarche  fut  le 
premier  qui  parla  &  il  dit  ainfi  :  a  Sire,  il  me  femble 
qu'il  fera  bon  que  vous  reteniez  les  froments,  les 
orges  &  le  riz,  &  tout  ce  de  quoi  on  peut  vivre,  pour 
approvifionner  la  ville;  &  que  l'on  fafle  crier  dans 
le  camp  que  tous  les  autres  meubles  foient  apportés 
à  l'hôtel  du  légat,  fous  peine  d'excommunication.  » 
A  ce  confeil  fe  rangèrent  tous  les  autres  barons.  Or 
il  advint  ainfi  que  tous  les  meubles  que  l'on  apporta 
à  l'hôtel  du  légat  ne  montèrent  qu'à  fix  mille  livres. 

Quand  ce  fut  fait,  le  roi  &  les  barons  firent  quérir 
monfeigneur  Jean  de  Valéry  le  prud'homme,  &  lui 
dirent  ainfi  :  «  Sire  de  Valéry,  dit  le  roi,  nous 
fommes  convenus  que  le  légat  vous  baillera  les  fix 
mille  livres  à  partager,  là  où  vous  croirez  que  ce 
foit  le  mieux.  »  —  «  Sire,  fit  le  prud'homme,  vous  me 
faites  grand  honneur,  grand  merci  à  vous  !  mais  cet 
honneur  &  cette  offre  que  vous  me  faites,  je  ne  l'ac- 
cepterai pas,  fil  plaît  à  Dieu,  car  je  déferais  les 
bonnes  coutumes  de  la  Terre  fainte,  qui  font  telles, 
que  quand  l'on  prend  les  cités  des  ennemis,  fur  les 
biens  que  l'on  trouve  dedans,  le  roi  doit  en  avoir 
le  tiers  &  les  pèlerins  en  doivent  avoir  les  deux 
tiers.  Et  cette  coutume  le  roi  Jean  la  tint  bien 
quand  il  prit  Damiette;  &  ainfi  que  les  anciens  le 
difent,  les  rois  de  Jérufalem  qui  furent  avant  le 
roi  Jean,  tinrent  bien  cette  coutume.  Et  fil  vous 
plaît  que  vous  veuillez  me  bailler  les  deux  tiers  des 
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que  VOUS  me  jpeillei  bailler  les  deux  pars  defourmens 
&  des  orges,  des  ris  &  des  autres  vivres,  je  me  entre- 
métrai  volentiers  pour  départir  aus  pèlerins.  »  Le 
roy  tiot  pas  confeil  du  faire;  &  ainji  demoura  la 
befoigne ,  dont  mainte  gentfe  tindrent  mal  apaié  de 
ce  que  le  roy  deffit  les  bones  coujhimes  anciennes. 

Les  gens  le  roy  qui  deuffent  debonnerement  les 
gens  (  I  )  retenir,  leur  loèrent  les  eftaus  pour  vendre 
leur  danrées  aujjî  chiers,Ji  comme  l'en  difoit,  comme 
il  porent;  &  pour  ce  la  renommée  couru  en  ejtranges 
terres  :  dont  maint  marcheant  lejjièrent  à  venir  en 
toft.  Les  barons  qui  deuffent  garder  le  leur  pour  bien 
emploier  en  lieu  &  en  tens ,  fe  priftrent  à  donner 
les  grans  mangers  &  les  outrageufes  viandes.  Le  com- 
mun peuple  fe  prifi  aus  foies  femmes,  dont  il  avint 
que  le  roy  donna  congié  à  tout  plein  de  fes  gens, 
quant  nous  revenimes  de  prifon  ;  &  je  H  demandé 
pour  quoi  il  avoit  ce  fait;  &  il  me  dit  que  il  avait 
trouvé  de  certein  que  au  giet  d'une  pierre  menue, 
entour  fon  paveillon  tenaient  cil  leur  bordiaus  à  qui 
il  avoit  donné  congié  y  &  ou  temps  du  plus  grant 
mefchief  que  Voft  euft  onques  efté. 

XXXVII.  Or  revenons  à  nofire  matière  &  difons  ainjî,  que  un 
pou  après  ce  que  nous  eujffîons  pris  Damiete,  vindrent 
devant  Voft  toute  la  chevalerie  aufoudanc,  &  afftfirent 
nofire  oft  par  devers  la  terre.  Le  roy  &  toute  la  che- 
valerie f  armèrent .  Je,  tout  armé,  alai parler  au  roy, 
&  le  trouvé  tout  armé  féant  fus  une  forme,  &  des  preu- 
dommes  chevaliers  qui  eftoient  de  fa  bataille,  avec  li 
tou{  armés.  Je  li  requis  que  je  &  ma  gent  aliffiens 

(  I  )  Les  gens  omis  dans  A .  ^ 
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froments,  des  orges,  du  riz  &  des  autres  vivres,  je 
m'entremettrai  volontiers  pour  les  partager  aux 
pèlerins.  »  Le  roi  ne  fe  décida  pas  à  le  faire,  & 
raflfaire  demeura  ainfi;  d'où  maintes  gens  fe  tinrent 
pour  mal  fatisfaits  de  ce  que  le  roi  défit  les  bonnes 
coutumes  anciennes. 

Les  gens  du  roi,  qui  auraient  dû  par  leur  débon- 
naireté  retenir  les  marchands,  leur  louèrent,  comme 
l'on  difait,  aufli  cher  qu  ils  purent  les  boutiques  pour 
vendre  leurs  denrées  ;  &  pour  cela  le  bruit  en  courut 
en  pays  étranger;  d'où  maints  marchands  renon- 
cèrent à  venir  au  camp.  Les  barons,  qui  auraient  dû 
garder  le  leur  pour  le  bien  employer  en  temps  & 
lieu,  fe  prirent  à  donner  de  grands  repas  avec  excès 
de  viandes.  Les  gens  du  commun  fe  prirent  aux 
mauvaifes  femmes,  d'où  il  advint  que  le  roi  donna 
congé  à  tout  plein  de  fes  gens  quand  nous  revînmes  de 
captivité.  Et  je  lui  demandai  pourquoi  il  avait  fait 
cela;  &  il  me  dit  qu'il  avait  fu  certainement  qu'à  la 
diftance  du  jet  d'une  menue  pierre  autour  de  fon  pa- 
villon, des  lieux  de  débauche  fe  tenaient  par  ceux  à 
qui  il  avait  donné  congé,  &  cela  au  temps  des  plus 
grandes  miferes  où  l'armée  eût  jamais  été. 

Or  revenons^  à  notre  matière,  &  difons  ainfi  qu'un    xxxvii. 
peu  après  que  nous  eûmes  pris  Damiette,  toute  la  ç^^^  ^*"'*" 


chevalerie  du  foudan  vint  devant  le  camp  &  affiégea  ^^/e  oauth^" 


attaquent 
mp;  mor 
Gautier 

notre  camp  du  côté  de  la  terre.  Le  roi  &  toute  la  d^Autrèche. 
chevalerie  farmèrent.  J'allai  tout  armé  parler  au  roi, 
&  le  trouvai  tout  armé  aflis  fur  une  chaife,  &  avec  lui, 
tout  armés,  plufieurs  des  prud'hommes  chevaliers  qui 
étaient  de  fon  corps  de  bataille.  Je  lui  requis  la  per- 
miflion  pour  moi  &  mes  gens,  d'aller  jufque  hors  du 
camp  pour  que  les  Sarrafins  ne  fe  jetaffent  pas  au 
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ju/ques  hors  de  Vofi,  pour  ce  que  les  Sarrasins  ne  Je 
ferijfent  en  nos  héberges.  Quant  monfeigneur  Jehan 
de  Biaumont  oy  ma  requejle,  il  rnefcria  moult  fort , 
&  me  commanda,  de  par  le  roy,  que  je  ne  me  partiffe 
de  ma  her berge  ju/ques  à  tant  que  le  roy  le  me  corn- 
menderoit. 

Les  preudeshomes  chevaliers  qui  ejioient  avec  le 
roy  vous  ai  je  ramenteUy  pour  ce  que  il  en  y  avoit 
avec  H  huit,  tou{  bons  chevaliers  qui  avoient  eu  pris 
d armes  de  çà{i)  mer  &  de  là;  &  tiex  chevaliers  foloit 
l'en  appeler  bons  chevaliers  (2).  Le  non  de  ceul{  qui 
ejioient  chevaliers  entour  le  roy  font  tiex  :  monfeigneur 
Geffroy  de  Sargines,  monfeigneur  Mahi  de  Marley, 
monfeigneur  Phelippe  de  Nanteul,  monfeigneur 
Ymbert  de  Biaujeu,  connejlable  de  France,  qui  neftoit 
pas  là  ;  ainçois  ejloit  au  dehors  de  lojl,  entre  H  &  le 
mejlre  des  arbalejlriers,  à  tout  le  plus  des  ferjans  à 
armes  le  roy,  à  garder  nojire  ojly  que  les  Turs  n'i 
feiffent  douma ge. 

Or  avint  que  monfeigneur  Gauchier  d'Autreche  fe 
fijl  armer  en  fon  paveillon  de  tou\  poinsy  &  quant  il 
fu  monté  fus  fon  cheval,  l'efcu  au  col,  le  hyaume  en  la 
tejtcy  Hfijl  lever  les  pans  de  fon  paveillon  &  feri  des 
efperons  pour  aler  aus  Turcs;  &  au  partir  que  il  fift 
de  fon  paveillon  y  toutfeuly  toute  fa  mefnie  efcria:  Chaf- 
teillon  !  Or  avint  ainji  que,  avant  que  il  venijl  aus 
Turs,  il  chat  y  &fon  cheval  H  vola  parmi  le  cors,  &fen 
ala  le  cheval  couvert  defes  armes  à  nos  ennemis^  pour 
ce  que  le  plus  des  Sarrasins  ejioient  montés  fur jumens^ 
&  pour  ce  trait  le  cheval  aus  Sarrasins.  Et  nous 

i\)  i4>  fa.  —  (2)  Ay  appeler  chevalier; 
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milieu  de  nos  tentes.  Quand  monfeigneur  Jean  de 
Beaumont  ouït  ma  requête,  il  cria  très-fort  après 
moi,  &  me  commanda  de  par  le  roi  que  je  ne  par- 
tifle  pas  de  ma  tente  jufques  à  tant  que  le  roi  me  le 
commanderait. 

Je  vous  ai  parlé  des  prud'hommes  chevaliers  qui 
étaient  avec  le  roi,  parce  qu'il  y  en  avait  avec  lui 
huit,  tous  bons  chevaliers,  qui  avaient  eu  de  beaux 
faits  d'armes  en  deçà  de  la  mer  &  au  delà;  &  de 
tels  chevaliers  fappelaient  ordinairement  bons  che- 
valiers. Les  noms  de  ceux  qui  étaient  chevaliers 
auprès  du  roi  font  tels  :  monfeigneur  Geoffroy  de 
Sargines,  monfeigneur  Matthieu  de  Marly,  monfei- 
gneur Philippe  de  Nanteuil,  monfeigneur  Imbert  de 
Beaujeu,  connétable  de  France,  qui  n'était  pas  là, 
mais  était  au  dehors  du  camp^  lui  &  le  maître  des 
arbalétriers  avec  la  plupart  des  fergents  d'armes  du 
roi,  à  garder  le  camp  de  peur  que  les  Turcs  n'y 
fiffent  dommage. 

Or  il  advint  que  monfeigneur  Gautier  d'Autrèche 
fe  fit  armer  en  fon  pavillon  de  tous  points,  &  quand 
il  fut  monté  fur  fon  cheval,  Técu  au  cou,  le  heaume 
en  tête,  il  fit  lever  les  pans  de  fon  pavillon,  &  piqua 
des  éperons  pour  aller  aux  Turcs;  &  au  moment 
où  il  partait  de  fon  pavillon  tout  feul,  toute  fa 
fuite  f écria  :  Chatillon!  Or  il  advint  ainfi  qu'avant 
d'arriver  aux  Turcs  il  tomba,  &  fon  cheval  lui  paffa 
fur  le  corps,  &  le  cheval  fen  alla,  couvert  de  fes 
armes,  à  nos  ennemis,  parce  que  la  plupart  des 
Sarrafins  étaient  montés  fur  des  juments  ;  &  pour 
cela  le  cheval  tira  vers  les  Sarrafins.  Et  ceux  qui  le 
virent  nous  contèrent  que  quatre  Turcs  vinrent  fur  le 
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contèrent  ceuls[  qui  le  virent  y  que  quatre  Turs  vindrent 
par  le  feigneur  Gaucher  qui  fe  gifoit  par  terre;  &,  au 
pajjer  que  il  fefoient  par  devant  liy  H  donnaient  grant 
cops  de  leur  maces  là  où  il  gifoit.  Là  le  refcourent  le 
connejlable  de  France  &  plufeurs  des  fergans  le  roy 
avec  H,  qui  le  ramenèrent  par  les  bras  jufques  àfon 
paveillon.  Quant  il  vint  là,  il  ne  pot  parler;  plufeurs 
des  cyrurgiens  &  des phificiens  de  Pojt  alèrent  à  H; 
&pour  ce  que  il  leur  fembloit  que  il  ni  avoit  point  de 
péril  de  mort,  il  le  firent  feigner  de  deux  bras.  Lefoir 
tout  tart,  me  dit  monfeigneur  Aubert  de  Narçy  que 
nous  Valiffons  veoir,pour  ce  que.nous  ne  F  avions  encore 
veUy  &  efioit  home  de  grant  non  &  de  grant  valeur. 
Nous  entrâmes  en  fon  paveillon,  &  fon  chamberlanc 
nous  vint  à  V encontre  pour  ce  que  nous  aliffiens  bêle- 
ment, &  pour  ce  que  nous  ne  efveillijjfiensfon  mejtre. 
Nous  le  trouvâmes  gifant  fus  couvertouers  de  menu 
ver,  &  nous  traïmes  tout fouef  vers  li,  &  le  trouvâmes 
mort.  Quant  en  le  dit  au  roy,  il  refpondi  que  il  n'en 
vourroit  mie  avoir  tiex  mil,  puis  que  il  ne  voufiffent 
ouvrer  de  fon  commandement  auffi  comme  il  avoit 
fait. 
XXXVIIL      Les  Sarrasins  à  pié  entroient  toutes  les  nui^  en 
Vofty  &  occioient  les  gens,  là  oit  il  les  trouvaient  dor- 
mans  :  dont  il  avint  que  il  occiftrent  la  gaite  au  fei- 
gneur de  Courtenay,  &  le  lejferent  gifant  fur  une 
table,  &  li  copèrent  la  tefte  &  remportèrent;  &  ce 
firent'il  pour  ce  que  le  foudanc  donnoit  de  chafcune 
tefie  des  chreftiens  un  befantd'or.  Et  cefte perfecucion 
avenoit pour  ce  que  les  batailles  guetoient,chafcun  à 
fonfoir,  Vofi,  à  cheval;  &,  quant  les  Sarrasins  voulaient 
entrer  en  Vofi,  il  attendaient  tant  que  lesfrains  (i) 

(i)  B  &  L,\di  fraincle. 
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feîgfteur  Gautier,  qui  gifait  à  terre,  &  en  paffant  devant 
lui,  ils  lui  donnaient  de  grands  coups  de  leurs  mafles 
là  où  il  gifait.  C'eft  alors  que  le  délivrèrent  le  conné- 
table de  France,  &  avec  lui  plufieurs  des  fergents  du 
roi  qui  le  ramenèrent  fur  leurs  bras  jufques  à  fon 
pavillon.  Quand  il  vint  là,  il  ne  put  parler  :  plufieurs 
des  chirurgiens  &  des  médecins  du  camp  allèrent  à 
lui,  &  parce  qu'il  leur  femblait  qu'il  n'y  avait  point 
de  péril  de  mort  ils  le  firent  faigner  des  deux  bras. 
Le  foir,  très-tard,  monfeigneur  Aubert  de  Narcy  me 
dit  que  nous  Tallaflions  voir^  parce  que  nous  ne  l'a- 
vions pas  encore  vu,  &  c'était  un  homme  de  grand 
nom  &  de  grande  valeur.  Nous  entrâmes  dans  fon 
pavillon,  &  fon  chambellan  vint  à  notre  rencontre, 
pour  que  nous  allaffions  doucement  &  pour  que  nous 
n'éveillaflions  pas  fon  maître.  Nous  le  trouvâmes 
gifant  fur  des  couvertures  de  menu  vair,  &  nous  ap- 
prochâmes tout  doucement  de  lui,  &  le  trouvâmes 
mort.  Quand  on  le  dit  au  roi,  il  répondit  qu'il  n  en 
voudrait    pas   avoir   mille  pareils,    puifqu'ils    vou- 
draient agir  fans  fon  commandement,  comme  l'avait 
fait  celui-là. 

Les  Sarrafins  à  pied  entraient  toutes  les  nuits  dans     xXxviii. 
le  camp  &  tuaient  les  gens  là  où  ils  les  trouvaient  dor-  atuq^u^s  des 
mant;  d'où  il  advint  qu'ils  tuèrent  la  fentinelle  du  ^^oTfi^SlJidi' 
feigneur  de  Courtenay,  &  le  laifferent  gifant  fur  une   raJrlvét^ïa 
table,  &  lui  coupèrent  la  tête,  &  l'emportèrent;  &  ils     'Sj'*'' 
firent  cela  parce  que  le  foudan  donnait  de  chaque 
tête    de  chrétien  un  befant  d  or.    Et  cette  perfécu- 
tion  advenait  parce  que  les  corps  de  bataille  gar- 
daient le  camp,  chacun  fa  nuit,  à  cheval  ;  &  quand 
les  Sarrafins  voulaient  entrer  dans  le  camp,  ils  atten- 
daient que  le  bruit  des  chevaux  &  des  troupes  fût 
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des  chevaus  &  des  batailles  ejloient  pajfées;  Ji  fe 
metoient  en  Vojl  par  darières  les  dos  des  chevaus,  & 
riffoient  avant  que  jours  feust.  Et  pour  ce  ordena 
le  roy  que  les  batailles  quifoloient  guietier  à  cheval, 
guietteroient  (i)  àpié;  Ji  que  tout  l'ojl.ejloit  ajjeur 
de  nos  gens  qui  guietoient,  pour  ce  que  il  ejloient 
efpandu  en  tel  manière  que  Vun  touchoit  à  Vautre. 

Après  ce  que  ce  fu  fait,  le  roy  ot  confeil  que  il  ne 
partiroit  de  Damietejufques  à  tant  que/on  {2)  frère, 
le  conte  de  Poitiers,  feroit  venu,  qui  amenoit 
Varière-ban  de  France;  &  pour  ce  que  les  Sarrasins 
ne  fe  ferijjent par  mi  Vojlà  cheval,  le  roysjiji  clorre 
tout  Voft  de  grans  foffés,  &  fus  les  fojfés  gaitoient 
arbaleftriers  tou{  les  foirs,  &  ferjans,  &  aus  entrées 
de  Voft  aufji. 

Quant  la  Saint- Remy  fu  pajfêe,  que  en  n*oy  nulles 
nouvelles  du  conte  de  Poitiers  {dont  le  roy  &  tou{ 
ceuli  de  Voft  furent  à  grant  meffaife,  car  il  doutoient 
que  aucun  mefchiefne  lifeuft  avenu),  lors  je  ramentu 
le  légat  comment  le  dien  de  Malrut  nous  avoitfait 
trois  procejjions  en  la  mer,  par  trois  famedis,  & 
devant  le  tiers  famedi  nous  arivames  en  Cypre.  Le 
légat  me  crut  &  fift  crier  les  trois  procejjions  en  Voft 
par  trois  famedis .  La  première  procejjion  commença 
en  Voflel  du  légat,  &  alèrent  au  mouftier  Nojtre- 
Dame  en  la  ville;  lequel  mouftier  eftoit  fait  en  la 
mahommerie  des  Sarrasins,  &  Vavoit  le  légat  dédié 
en  Vonneur  de  la  Mère  Dieu.  Le  légat  fift  le  fer  mon 
par  deux  famedis.  Làfu  le  roy  &  les  riches  homes 
de  Voft,  aufquiex  le  légat  donna  grant  pardon. 


(i)  Ai  guietoient.  <— '(2)  il,  font. 
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paflë  ;  alor^  ils  fintroduifaient  dans  le  camp  par  der- 
rière le  dos  des  chevaux,  &  reflortaient  avant  qu'il  fût 
jour.  Et  pour  cela  le  roi  ordonna  que  les  corps  de 
bataille  qui  avaient  coutume  de  faire  le  guet  à  cheval  le 
feraient  à  pied,  en  forte  que  tout  Iç  camp  était  en  fureté 
par  nos  gens  qui  faifaient  le  guet,  parce  qu'ils  étaient 
répandus  de  telle  manière  que  Tun  touchait  à  T autre. 
Après  que  cela  fut  fait,  le  roi  prit  le  parti  de  ne 
pas  partir  de  Damiette  jufques  à  tant  que  fût  venu 
fon  frère  le  comte  de  Poitiers,  qui  amenait  Tarrière- 
ban  de  France.  Et  pour  que  les  Sarrafins  ne  félan- 
çaflent  pas  dans  le  camp  à  cheval,  le  roi  fit  clore 
tout  le  camp  de  grands  foffés  ;  &  fur  les  foliés  fai- 
faient le  guet^  tous  les  foirs,  des  arbalétriers  &  des 
fergents,    &   aux  entrées  du  camp  aufll. 

Quand  la  Saint-Remi  fut  paffée,  fans  qu'on  ouït 
nulles  nouvelles  du  comte  de  Poitiers  (de  quoi  le  roi 
&  tous  ceux  de  l'armée  étaient  en  grand  trouble, 
car  ils  craignaient  que  quelque  malheur  ne  lui  fût 
advenu),  alors  je  rappelai  au  légat  comment  le  doyen 
de  Maurupt  nous  avait  fait  trois  proceflions  en  mer, 
par  trois  famedis  de  fuite,  &  comment  avant  le 
troifième  famedi  nous  abordâmes  en  Chypre  (i).  Le 
légat  me  crut  &  fit  crier  les  trois  proceflions  dans 
le  camp  par  trois  famedis.  La  première  procef- 
ûon  commença  en  l'hôtel  du  légat,  &  ils  allèrent 
•  en  l'églife  Notre-Dame  dans  la  ville;  laquelle  églife 
était  faite  dans  la  mofquée  des  Sarrafins,  &  le  légat 
l'avait  dédiée  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Le 
légat  fit  le  fermon  par  deux  famedis.  Là  fut  le  roi  & 
les  riches  hommes  de  l'armée^  auxquels  le  légat 
donna  indulgence  plènière. 

(i)  Voy.  chap.  xxvni. 
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Dedans  le  tiers  famedi  vint  le  conte  de  Poitiers, 
6  nefu  pas  mejtier  que  il  feuft  avant  venu;  car  de- 
dans  les  trois  famedis  fu  Ji  grant  baquenas  en  la 
mer  devant  Damiete,  que  il  y  ot  bien  dou^e  vins 
veJJiauSj  que  grans  que  peti{,  brijiei  &  perdus,  à  tout 
les  gens  qui  ejloient  dedans  y  noye^  &  perdus;  dont, 
fe  le  conte  de  Poitiers  feujl  avant  venu^  &  il  &  fa 
gent  eujjent  ejlé  tous  confoundus. 

Quant  le  conte  de  Poitiers  fu  venu,  le  roy  manda 
toui  fes  barons  de  Voft^  pour  favoir  quel  voie  il  ten- 
droit  y  ou  en  Alixandre,  ou  en  Babiloine;  dont  il 
avint  ainfi  que  le  bon  conte  Pierre  de  Bretaingne 
&  le  plus  des  barons  de  Vofl  facordèrent  que  le  roy 
alafl  affieger  Alixandre,  pour  ce  (i)  que  devant  la  ville 
avoit  bon  port,  là  où  les  ne^  arriveroient,  qui  apor- 
teroient  (2)  les  viandes  en  tofl.  A  ce  fu  le  conte 
d'Artois  contraire ^  &  dit  ainfi  que  il  ne  facorderoit 
jà  que  en  alafl  (3)  mais  que  en  Babiloine,  pour  ce 
que  âefloit  le  chief  de  tout  le  royaume  d'Egypte; 
&  dit  ainfi  que  qui  vouloit  tuer  premier  la  ferpent, 
il  H  devoit  efquachcr  le  chief.  Le  roy  leffa  tou{  les 
autres  confeul{  de  fes-  barons ,  &  fe  tint  au  confeil 
de  fon  frère. 
XXXIX.  En  rentré  des  advensfe  efmut  le  roy  &  Vofl  pour 
aler  vers  Babiloine,  ainfi  comme  le  conte  d'Artois 
lavoit  loé.  AJJei  près  de  Damiete  trouvâmes  un 
flum  qui  iffoit  de  la  grant  rivière;  &  fu  ainfi  acordé 
que  Voft  fejourna  un  jour  pour  boucher  ledit  bra{, 
par  quoy  en  peufi  pajjer.  La  ehofe  fu  faite  affe^ 

(i)  Pour  ce  omis  dans  A.  —  {i)  A,  arrivent  qui  aportcnt.  —  (3)  A    en 
l'alaft. 


Hiftoire  de  faint  Louis. 


121 


Avant  le  troifième  famedî,  vint  le  comte  de  Poi- 
tiers, &  il  n'était  pas  befoin  qu'il  fût  venu  auparavant  ; 
car  dans  Fintervalle  des  trois  famedis,  il  y  eut  une  fi 
grande  tempête  en  mer  devant  Damiette ,  qu'il  y  eut 
bien  deux  cent  quarante  vaiffeaux,  tant  grands  que 
petits,  brifés  &  perdus,  avec  les  gens  qui  étaient 
dedans  noyés  &  perdus.  Si  donc  le  comte  de  Poi- 
tiers fût  venu  auparavant,  &  lui  &  fes  gens  enflent 
été  tous  abîmés. 

Quand  le  comte  de  Poitiers  fut  venu,  le  roi 
manda  tous  fes  barons  de  l'armée  pour  favoir  dans 
quelle  voie  il  marcherait^  ou  vers  Alexandrie  ou  vers 
Babylone.  Doù  il  advint  ainfi,  que  le  bon  comte 
Pierre  de  Bretagne  &  la  plupart  des  barons  de 
Tarmée  furent  d'accord  que  le  roi  allât  alTiéger 
Alexandrie,  parce  que  devant  la  ville  il  y  avait  un  bon 
port  là  où  aborderaient  les  vaifleaux  qui  apporteraient 
des  vivres  à  l'armée.  A  cela  le  comte  d'Artois  fut 
contraire,  &  dit  qu'il  ne  confeillerait  pas  qu'on  allât 
ailleurs  qu'à  Babylone,  parce  que  c'était  le  chef-lieu 
de  tout  le  royaume  d'Egypte  ;  &  il  dit  que  qui  vou- 
lait tuer  tout  d'abord  le  ferpent,  il  lui  devait  écrafer 
le  chef.  Le  roi  laifla  tous  les  autres  confeils  de  fes 
barons  &  fen  tint  au  confeil  de  fon  frère. 

En  l'entrée  des  Avents,  le  roi  fe  mit  en  mouve- 
ment  avec  l'armée  pour  aller  vers  Babylone,  ainfi 
que  le  comte  d'Artois  l'avait  confeillé.  AlTez  près  de 
Damiette,  nous  trouvâmes  un  cours  d'eau  qui  fortait 
de  la  grande  rivière^  &  il  fut  décidé  que  l'armée  fé- 
journât  un  jour  pour  boucher  ledit  bras,  afin  qu'on 
pût  pafler.  La  chofe  fut  faite  alTez  facilement,  car  on 
boucha  ledit  bras  tout  contre  la  grande  rivière,  en  forte 
que  l'eau  fe  détourna  affez  facilement  dans  la  grande 


xxxix. 

L'armée 
fe  met  • 
en  marche. 
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legierement;  car  Ven  boucha  ledit  bras  re{  à  re{  de 
la  grant  rivière^  en  forte  que  Veau  fe  tourna  ajUe:( 
legierement  avec  la  grant  rivière  (i).  A  ce  flum 
gaffer  envoia  le  foudanc  cinq  cens  de  fes  chevaliers, 
les  miex  monte{  que  il  pot  trouver  en  tout/on  hoft, 
pour  hardier  (2)  Voft  le  roy^  pour  delaier  nojlre  alée. 
Le  jour  de  la  Saint-Nicholas ^  commenda  le  royque 
il  fatirajjent  pour  chevaucher,  6  deffendi  que  nul\ 
'  ne  feujl  fi  hardi  que  il  poinfift  à  ces  Sarrasins  qui 
venus  ejtoient.  Or  avint  que,  quant  r ojl  fefmut  pour 
chevaucher,  &  les  Turs  virent  que  Pen  ne  poin- 
droit  (3)  pas  à  eul^,  &  forent  par  leur  efpies  que  le 
roy  Tavoit  deffendu,  il  /enhardirent  &  ajjemblèrent 
aus  Templiers,  qui  avoient  la  première  bataille;  & 
Fun  des  Turs  porta  un  chevalier  du  Temple  à  terre, 
tout  devant  les  pie{  du  cheval  frère  Renaut  de 
Vichiers  (4)  qui  ejloit  lors  maréchal  du  Temple. 
Quant  il  vit  ce,  il  efcria  à  fes  frères  :  a  Or  à  eul{y 
de  par  Dieu  !  car  ce  ne  pourroie-je  plus  foufrir.  » 
Ilferi  des  efperons  &  tout  Vofl  auffi  :  les  chevaus  à 
nos  gens  efloient  fre\,  &  les  chevaus  aus  Turs 
efloient  jà  foule^  ;  dont  je  oy  recorder  que  nul 
nen  y  avoit  ef chape,  que  tou{  ne  feuffent  mort; 
&  plufeurs  d'eul{  en  efloient  entré  ou  flum  ô  furent 
noyé. 

XL.  Jl  nous  couvient  premièrement  parler  du  flum  qui 

vient  par  (5)  Egypte  &  de  Paradis  terrefire;  &  ces 
chofes  vous  ramentoif-je  pour  vous  fere  entendant 


(i)  En  forte  jufqu'à  rivière  omis  dans  A.  —  (a)  ^,  aidier;  L,  haydier;  M 
5 -R^  recourir;  B,  troubler,  équivalent  de  hardier.  —  (3)  Jl,  poindrent.  — 
(4)  Les  manufcrits  portent  ici  Bichiers,  &  plus  loin  Vichiers,  qui  eft  le  véri-^ 
table  nom,  —  (5)  A,  de. 


Hiftoire  de  faint  Louis.  i23 

rivière.  Au  palTage  de  ce  bras,  le  foudan  envoya  cinq 
cents  de  fes  chevaliers,  les  mieux  montés  qu'il  put 
trouver  dans  toute  fon  armée,  pour  harceler  l'armée 
du  roi,  &  retarder  notre  marche. 


Le  jour  de  la  Saint-Nicolas  (i),  le  roi  com- 
manda qu'on  fe  préparât  à  chevaucher,  &  défendit 
que  nul  ne  fût  fi  hardi  que  de  faire  une  pointe 
fur  ces  Sarrafins  qui  étaient  venus.  Or  il  advint 
que  quand  F  armée  f  ébranla  pour  chevaucher,  & 
que  les  Turcs  virent  qu'on  ne  ferait  pas  de  pointe 
fur  eux,  &  furent  par  leurs  efpions  que  le  roi  l'avait 
défendu,  ils  fenhardirent  &  attaquèrent  les  Tem- 
pliers, qui  formaient  le  premier  corps;  &  l'un  des 
Turcs  renverfa  un  des  chevaliers  du  Temple  à 
terre,  jufte  devant  les  pieds  du  cheval  de  frère 
Renaud  de  Vichiers,  qui  était  alors  maréchal  du 
Temple.  Quand  il  vit  cela,  il  cria  aux  autres  frères  : 
«  Or  à  eux,  de  par  Dieu!  car  je  ne  le  pourrais  plus 
fouffrir.  »  Il  piqua  des  éperons,  &  toute  l'armée 
auffi  :  les  chevaux  de  nos  gens  étaient  frais,  &  les 
chevaux  des  Turcs  étaient  déjà  fatigués  ;  d  où  j'ai  ouï 
rapporter  que  nul  n'y  avait  échappé,  mais  que  tous  y 
périrent,  &  que  plufieurs  d'entre  eux  étaient  entrés 
dans  le  fleuve  &  furent  noyés. 

Il  nous  faut  premièrement  parler  du  fleuve  qui        xl. 
vient  par  l'Egypte  &  du  Paradis  terreflre  ;  &  je  vous      ^"  ^^' 
raconte  cela  pour  vous  faire  comprendre  certaines 
choies  qui  touchent  à  ma  matière.  Ce  fleuve  eft  dif- 
férent de  toutes  les  autres  rivières  ;  car  plus  les  autres 

(i)  Le  6  décembre  1249. 
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aucunes  chofes  qui  affièrent  à  ma  matière.  Ce  fleuve 
efl  divers  de  toutes  autres  rivières;  car  quant  plus  (i) 
viennent  les  autres  rivières  aval,  &  plus  y  chieent 
de  petites  rivières  &  de  peti^  ruiffiaus;  6  en  ce  flum 
n'en  chiet  nulles  :  ainçois  avient  ainfi  que  il  vient 
tout  en  un  chanel  jufques  en  Egypte,  6  lors  gete  de 
H  fept  (2)  branches  qui  fefpandent  parmi  Egypte. 
Et  quant  ce  vient  après  la  Saint-Remy,  les  fept  ri- 
vières  fefpandent  par  le  pais  6  cuevrent  les  terres 
pleinnes;  &  quant  elles  fe  retraient,  les  gaaingneurs 
vont  chafcun  labourer  en  fa  terre  à  une  charue 
fan{  rouelles;  de  quoy  il  tornent  (3)  dedens  la  terre 
les  fourmens,  les  orges,  les  commini,  le  ris,  & 
viennent  {/Ç)  Ji  bien  que  nul{  nH  fauroit  qu'amender  ; 
ne  ne  fcet  l'en  dont  celle  creue  (5)  vient,  mè^  que  de 
la  volenté  Dieu;  &,  fe  ce  n'eftoit,  nul{  biens  ne  ven- 
roient  ou  païs,  pour  la  grant  chaleur  du  folleil  qui 
ardroit  tout,  pour  ce  que  il  ne  pluet  nulle  foi\  ou 
payi.  Le  flum  efl  tou {jours  trouble,  dont  ceul^  du 
païs,  qui  boire  en  vuelent,  vers  le  foir  le  prennent 
&  efquachent  quatre  amendes  ou  quatre  fèves;  & 
Vendemain  efl  fi  bone  à  boire  que  riens  ni  faut. 
Avant  que  le  flum  entre  en  Egypte,  les  gens  qui 
ont  acouflumé  à  ce  faire,  getent  leur  roys  defliées 
parmi  le  flum,  au  foir;  &,  quant  ce  vient  au  matin, 
fi  treuvent  en  leur  roy{  cel  avoir  de  poi^  que  Ven 
aporte  en  cefle  terre,  cefl  à  favoir  gingimbre,  ru- 
barbe,  lignaloecy  6  canele;  &  dit  Ven  que  ces  chofes 
viennent  de  Paradis  terreflre,  que  le  vent  abat  des 
arbres  qui  font  en  Paradis,  auffi  comme  le  vent  abat 


(i)  Plus  omis  dans  A;  B  &  L,  tant  plus,  -—{t.)  A&  L,  fes.  —  (3)  ^^  treu- 
vent. —  (4)  ^,  vivent.  —  (5)  ^,  treusre. 
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rivières  viennent  en  aval,  plus  il  y  tombe  de  petites 
rivières  &  de  petits  ruiffeaux  ;  &  en  ce  fleuve  il  n  en 
tombe  aucune;  au  contraire  il  advient  ainfi  qu'il  vient 
par  un  feul  canal  jufques  en  Egypte,  &  alors  il  fait 
fortir  de  lui  fept  branches,  qui  fe  répandent  parmi 
r  Egypte  •  Quand  a  paffé  la  Saint-Remi ,  les  fept  ri- 
vières fe  répandent  par  le  pays  &  couvrent  les  plaines  ; 
&  quand  elles  fe  retirent,  les  laboureurs  vont  cha- 
cun labourer  dans  fa  terre  avec  une  charrue  fans 
roues,  avec  quoi  ils  retournent  dans  la  terre  les  fro- 
ments, les  orges,  les  cumins,  le  riz  ;  &  tout  cela  vient 
fi  bien  que  nul  ne  faurait  quoi  y  amender.  Et  Ton 
ne  fait  pas  d'où  cette  crue  vient,  fmon  de  la  volonté 
de  Dieu;  &  fi  elle  ne  fe  faifait,  aucun  bien  ne  vien- 
tirait  dans  le  pays  à  caufe  de  la  grande  chaleur 
du  foleil,  qui  brûlerait  tout,  parce  qu'il  ne  pleut 
jamais  dans  le  pays.  Le  fleuve  eft  toujours  trouble; 
auflî  ceux  du  pays  qui  en  veulent  boire,  prennent 
de  Teau  vers  le  foir,  &  écrafent  quatre  amandes  ou 
quatre  fèves,  &  le  lendemain  elle  eft  fi  bonne  à 
boire  que  rien  n  y  manque  1  Avant  que  le  fleuve 
entre  en  Egypte,  les  gens  qui  font  accoutumés  à  le 
faire  jettent  leurs  filets  déployés  dans  le  fleuve  au 
foir;  &  quand  on  vient  au  matin,  ils  trouvent  dans 
leurs  filets  les  denrées  qu'ils  vendent  au  poids,  que 
Ton  apporte  en  ce  pays,  c'eft  à  favoir  le  gingembre, 
la  rhubarbe,  le  bois  d'aloès  &  la  cannelle.  Et  Ton 
dit  que  ces  chofes  viennent  du  Paradis  terreftre,  que 
le  vent  abat  ^s  arbres  qui  font  en  Paradis  ainfi 
que  le  vent  abat  dans  les  forêts  de  ce  pays  le  bois 
fec  ;  &  ce  qui  tombe  de  bois  fec  dans  le  fleuve, 
les  marchands  nous  le  vendent  en  ce  pays.  L'eau 
du  fleuve  eft  de  telle  nature,  que  quand  nous  la 
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en  laforejl  en  ceft  pais  le  bois  fec;  &  ce  qui  chiet  du 
bois  fec  ou  fluniy  nous  vendent  les  marcheans  en  ce 
païi.  Lyaue  du  flum  eft  de  tel  nature,  que  quant 
nous  la  pendion  en  po{  de  terre  blans  que  l'en  fet  ou 
pais,  aus  cordes  de  nos  paveillons,  lyaue  depenoit 
ou  chaut  du  jour  aujfft  froide  comme  defonteinne.  Il 
difoient  ou  pais  que  le  foudanc  de  Babiloine  avoit 
mainte  foi{  effaié  dont  le  flum  venoit,  6  y  envoioit 
gens  qui  portoient  une  manière  de  pains  que  Ven 
appelle  bequis,pour  ce  que  il  font  cuis  par  deux  foi\, 
&  de  ce  pain  vivoient  tant  que  il  revenoient  arières 
au  foudanc;  &  raportoient  que  il  avoient  cerchié  le 
flum,  &  que  il  efloient  venus  à  un  grant  tertre  de 
roches  taillées,  là  oii  nul{  n  avoit  pooir  de  monter. 
De  ce  tertre  cheoit  le  flum,  &  leur  fembloit  que  il  y 
euft  grant  foifon  d'arbres  en  la  montaigne  en  haut; 
&  difoient  que  il  avoient  trouvé  merveilles  de  diverfes 
befles  fauvages  &  de  diverfes  façons,  lyon,  ferpens, 
oliphans,  qui  les  venoient  regarder  deffus  la  rivière 
de  Fyaue,  auffl  comme  il  aloient  à  mont. 

Or  revenons  à  noflre  première  matière  &  difons 
ainfl  que,  quant  le  flum  vient  en  Egypte,  il  gete  fes 
branches  auffl  comme  je  ai  {\)jà  dit  devant.  Lune  de 
fes  branches  va  en  Damiete,  Vautre  en  Alixandre; 
la  tierce  à  Tenis  (2) ,  la  quarte  à  Raxi;  &  à  celle 
branche  qui  va  à  Rexi  vint  le  roy  de  France  à  tout 
fon  ofl;  &  fi  fe  logea  entre  le  fleuve  de  Damiette  & 
celui  de  Rexi  ;  &  toute  lapuiffance  dufoudam  fe  lo- 
gèrent fur  le  fleuve  de  Rexi  d'autre  part  (3),  devant 
noflre  ofl,  pour  nous  deffendre  le  paffage:  laquele 


(i)  Ai  manque  dans  il.  —  (2)  A,  à  Atenes.  —  (3)  il^  par.  Les  quarante-trois 
mots  qui  précèdent  d'autre  part,  depuis  &  à  celle  jufqu'à  fleuve  de  Rexi, 
manquent  dans  A. 
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fufpendions  aux  cordes  de  nos  pavillons  dans  des 
pots  de  terre  blancs  que  Ton  fait  au  pays,  elle  devenait 
à  la  chaleur  du  jour  aufli  froide  qu'eau  de  fontainçj 
Us  diraient  au  pays  que  le  foudan  de  Babylone  avait 
maintes  fois  eflayé  de  favoir  d'où  le  fleuve  venait, 
&  qu'il  y  envoyait  des  gens  qui  emportaient  une 
efpèce  de  pains  que  Ton  appelle  bifcuits  parce  qu'ils 
font  cuits  par  deux  fois;  &  ils  vivaient  de  ce  pain 
jufqu'à  ce  qu'ils  revinflent  près  du  foudan.  Et  ils 
rapportaient  qu'ils  avaient  remonté  le  fleuve,  &  qu'ils 
étaient  venus  à  un  grand  tertre  de  roches  à  pic,  là 
où  nul  ne  pouvait  monter.  De  ce  tertre  tombait  le 
fleuve;  &  il  leur  femblait  qu'il  y  avait  une  grande 
foifon  d'arbres  fur  la  montagne  en  haut;  &  ils  di- 
faient  qu'ils  avaient  trouvé  des  merveilles  de  di- 
verfes  bêtes  fauvages  &  de  diverfes  façons,  lions, 
ferpents^  élépiiants,  qui  les  venaient  regarder  de 
deflus  la  rive  du  fleuve,  pendant  qu'ils  allaient  en 
amont. 

Or  revenons  à  notre  première  matière,  &  difons 
ainfi  que  quand  le  fleuve  vient  en  Egypte  il  fait  fortir  fes 
branches,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  ci-devant.  L'une 
de  fes  branches  va  à  Damiette^  l'autre  à  Alexandrie, 
la  troifième  à  Tanis,  la  quatrième  à  Rexi  (i).  C'eft  à 
cette  branche  qui  va  à  Rexi,  que  vint  le  roi  de 
France  avec  fon  armée^  &  il  campa  entre  le  fleuve 
de  Damiette  &  celui  de  Rexi;  &  toutes  les  forces 
du  foudan  campèrent  fur  le  fleuve  de  Rexi,  d'autre 
part,  en  face  de  notre  armée,  pour  nous  défendre 
le  paifage;  laquelle  chofe  leur  était  facile,  car  nul 

(i)  Cette  branche  du  Nil  part  de  Manfourah,  &  les  Arabes  la  nomment 
Afchmoim-Thenah. 
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chofe  leur  ejloit  legière;  car  nul{  ne  pooit  paffér  la- 
dite y  aue  par  devers  eul{,  fe  nous  ne  la  pajjtons  à  non. 
XLI.  *  Le  roy  ot  confeil  que  il  ferait  faire  une  chauciée 
par  mi  la  rivière  pour  pajfer  vers  les  Sarrasins.  Pour 
garder  ceul{  qui  ouvraient  à  la  chauciée,  fifl  {i)  faire 
le  roy  deux  beffrois  que  Ven  appelle  chas-chaftiaus  ;  car 
il  avoit  deux  chafliaus  devant  les  chas  &  deux  maffons 
darrières  les  chafliaus,  pour  couvrir  ceul{  qui  guie- 
teroienty  pour  les  cop^  des  engins  aux  Sarrasins, 
lefquiex  avaient  fei^e  engins  tou{  drois.  Quant  nous 
venimes  là,  le  roy  fifl  faire  dix-huit  engins,  dont 
Jocelin  de  Cornaut  efloit  meflre  engingneur.  Nos 
engins  getoient  au  leur,  &  les  leurs  aus  nofbres;  mes 
onques  n'oy  dire  que  les  noflres  feiffent  biaucop. 
Les  frères  le  roy  guietoient  (2)  de  jours ,  &  nous  li 
autre  chevalier  guietion  de  nuit  les  cha{.  Nous 
venimes  lafemainne  devant  Nouël. 

Maintenant  que  les  chai  furent  f ail,  ''^^  empriflà 
fere  la  chauciée,  &  {3) pour  ce  que  li  roy  ne  voulait  que 
les  Sarrasins  blefaffent  ceul{  qui  portaient  la  terre, 
lefquiex  traioient  à  nous  de  vifée  parmi  le  flum. 
A  celle  chauciée  faire  furent  aveugle^  le  roy  &  tous 
les  barons  de  Vofl;  car  pour  ce  que  il  avaient  bouché 
run  des  bras  du  flum,  aufjt  comme  je  vous  ai  dit 
devant  {lequel  firent  legierement,  pour  ce  que  il 
priflrent  à  boucher  là  ait  il  partait  du  grant  flum); 
&par  ceftifait  cuidièrent-il  boucher  le  flum  de  Raxi, 
qui  efloit  jà  parti  du  grant  fleuve  bien  demi  lieue 
aval.  Et  pour  deflourber  la  chauciée  que  le  royfefoit, 
les  Sarrasins  fefoient  fere  caves  en  terre  par  devers 

(i)  -4,  &  fift.  —  (2)  Aj  guitoient.  —  (3)  Le  mot  &,  qui  femhle  inutile,  fe 
trouve  dans  les  trois  manufcrits. 
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ne  pouvait  paffer  Teau  pour  aller  par  devers  eux, 
finon  en  la  paflant  à  la  nage. 

Le  roi  prit  le  parti  de  faire  faire  une  chaulTée  parmi  xli. 
la  rivière  pour  pafler  vers  les  Sarrafins.  Pour  proté-  dwch^fféc 
ger  ceux  qui  travaillaient  à  la  chaulTée,  le  roi  fit  faire  ^^^  ^^  ^^"^*' 
deux  beffrois  que  Ton  appelle  chats<hâteaux  (i); 
car  il  y  avait  deux  châteaux  devant  les  chats  &  deux 
maifons  derrière  les  châteaux,  pour  garantir  ceux 
qui  feraient  le  guet  contre  les  coups  des  engins  des 
Sarrafins,  qui  avaient  feize  engins  tout  dreifés.  Quand 
nous  vînmes  là,  le  roi  fit  faire  dix-huit  engins,  dont 
Jocelin  de  Cornaut  était  maître  ingénieur.  Nos  en- 
gins tiraient  contre  les  leurs  &  les  leurs  contre  les 
nôtres  ;  mais  jamais  je  n'ouïs  dire  que  les  nôtres  fiflent 
beaucoup.  Les  frères  du  roi  faifaient  le  guet  de 
jour,  &  nous,  les  autres  chevaliers^  faifions  le  guet 
de  nuit  auprès  des  chats.  Nous  vînmes  à  la  femaine 
devant  Noël. 

Auffitôt  que  les  chats  furent  faits,  Ton  entreprit  de 
faire  la  chaulTée,  parce  que  le  roi  ne  voulait  pas  que 
les  Sarrafins,  qui  tiraient  sur  nous  à  découvert  à 
travers  le  fleuve,  bleflalTent  ceux  qui  portaient  la 
terre.  Pour  ce  qui  eft  de  cette  chaulTée,  le  roi  &  tous 
les  barons  de  Tarmée  agirent  en  aveugles  ;  car  parce 
qu'ils  avaient  bouché  Fun  des  bras  du  fleuve, 
ainfi  que  je  vous  Tai  dit  ci-devant  (ce  qu'ils  firent  fa- 
cilement, parce  qu'ils  entreprirent  de  le  boucher  là 
où  il  fe  réparait  du  grand  fleuve),  par  cette  raifon 
ils  crurent  pouvoir  boucher  le  bras  de  Rexi,  qui 
était  féparé  du  grand  fleuve  depuis  une  demi-lieue. 

(i)  On  appelait  chats  des  galeries  couvertes  où  les  hommes  pouvaient 
cheminer  à  Tabri.  Comme  on  conflruifit  des  châteaux  devant  ces  galeries^  on 
donnait  à  Tenfemblé  le  nom  de  chats-chdteaux. 
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leur  ojt;  &  fi  tojl  comme  le  flum  venait  aus  caves,  le 
fiumfejlatiffoit  es  caves  dedens,&  refaifoit  une  grant 
fojfe;  dont  il  avenoit  ainfi  que  tout  ce  que  nous  avions 
fait  en  trois  Jemainnes,  il  nous  deffefoient  tout  en  un 
jour,  pour  ce  que  tout  ce  que  nous  bouchions  du  flum 
devers  nous,  il  relargiffoient  devers  eul{,  pour  les 
caves  que  il  fefoient. 


Pour  lefoudanc  qui  eftoit  mort  y  &  de  la  maladie 
que  il  prift  devant  Hamant  la  cité,  il  avoient  fait 
chevetain  d'un  Sarrasin  qui  avoit  à  non  Scecedine 
le  fll{  au  Seic.  L'en  difoit  que  Vemperiere  Ferris 
Vavoitfait  chevalier.  Celi  manda  à  une  partie  de  fa 
gent  que  il  venijfent  ajjaillir  noflre  oflpar  devers  Da- 
miete,  6  il  fi  firent;  car  il  alèrent  paffer  à  une  ville 
qui  eft  furie  flum  de  Rixi,  qui  a  non  Sormefac.  Le 
jour  Noël,  moy  &  mes  chevaliers  mangions  avec 
monfeigneur  Pierre  d'Avalon .  Tandis  que  nous  man- 
gion,  il  vindrentyferant  des  efperons,jufques  à  noflre 
ofly  &  occiflrent  plufeurs  povres  gens  qui  efloient 
ale\  au  chans  à  pié.  Nous  nous  alames  armer.  Nous 
nefceumes  onquesfi  toft  revenir  que  nous  trouvâmes 
monfeigneur  Perron,  noflre  ofle,  qui  efloit  au  dehors 
de  Vofly  qui  en  fu  aie  après  les  Sarrasins  :  nous 
f crimes  des  efperons  après  y  &  le  (i)  refcoufifmes 
aus  Sarrasins  y  qui  V  avoient  tiré  à  terre;  &  H  ôfon 
frèrCy  le  feigneur  du  Val,  arrières  en  remenames 
en  Vofl.  Ljês  TemplierSy  qui  efloient  venus  au  cri, 
firent  tarière-garde  bien  &  hardiement.  Les  Turs 
nous  vindrent  hardoiant  jufques  en  Hofire  ofi  :  pouf 

(i)  Aj  les. 
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Et  pour  empêcher  la  chauifée  que  le  roi  faifait^  les 
Sarraûns  faifaient  faire  des  trous  en  terre  du  côté 
de  leur  armée;  &  fitôt  que  le  fleuve  arrivait  aux 
trous^  il  fe  précipitait  dans  les  trous  &  refaisait  une 
grande  foife.  D'où  il  advenait  ainfi  que  to\it  ce  que 
nous  avions  fait  en  trois  femaines^  ils  nous  le  défai- 
laient  tout  en  un  jour,  parce  que  tout  ce  que  nous 
bouchions  du  fleuve  devers  nous,  ils  le  rélargiflaient 
devers  eux  par  les  trous  qu'ils  faifaient. 

Au  lieu  du  foudan  qui  était  mort  de  la  maladie 
qu'il  prit  devant  la  cité  d'Emeffe,  ils  avaient  fait  leur 
chef  d'un  Sarrafinqui  avait  nom  Scecedin  (i),  le  fils 
du  fcheick.  L'on  difait  que  l'empereur  Frédéric 
l'avait  fait  chevalier.  Celui-ci  manda  à  une  partie 
de  fes  gens  qu'ils  vinflent  aflaillir  notre  armée  du 
côté  de  Damiette,  &  ainfi  firent-ils  ;  car  ils  allèrent 
palfer  à  une  ville  qui  eft  fur  le  fleuve  de  Rexi, 
qui  a  nom  Sharmefah.  Le  jour  de  Noël  (2),  moi  &  mes 
chevaliers  nous  mangions  avec  monfeigneur  Pierre 
d'Avallon  :  tandis  que  nous  mangions,  ils  vinrent 
piquant  des  éperons  jufques  à  notre  camp,  &  oc- 
cirent  plufieurs  pauvres  gens  qui  étaient  allés  dans 
les  champs  à  pied.  Nous  allâmes  nous  armer.  Nous 
ne  fûmes  jamais  revenir  aflez  tôt  pour  trouver  mon- 
feigneur Pierre  notre  hôte,  qui  était  en  dehors  du 
camp  &  qui  fen  était  allé  après  les  Sarrafins.  Nous 
piquâmes  des  éperons  après  lui  &  le  délivrâmes  des 
Sarrafins,  qui  l'avaient  jeté  à  terre;  &  nous  rame- 
nâmes de  là  au  camp  lui  &  fon  frère  le  feigneur  du 
Val.  Les  Templiers,  qui  étaient  venus  au  cri  d'a- 
larme, firent  l'arrière-garde  bien  &  hardiment.  Les 

(i)  Ce  Scecedin  paraît  être  le  même  perfonnage  queTémir  Fakr-eddin,  filé 
du  fcheick  Sadr*eddin.  —  (2)  Le  25  décembre  124g. 
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ce  commanda  le  roy  que  Vert  cloujift  (i)  nojtre  ojl 
de  foffés  par  devers  Damiete ,  depuis  le  fleuve  de 
Damiete  {2)jufques  au  flum  de  Rexi. 

XLIL  Scecedins,  que  je  vous  ai  devant  nommé  le  chieve- 
tain  des  Turs,fe  eftoit  le  plus  prifié  de  toute  la  paen- 
nime.  En  fes  tanières  portoit  les  armes  l'empereur 
qui  Vavoit  fait  chevalier;  fa  tanière  efloit  tandée, 
&  une  des  tandes  efloient  les  armes  l'empereur  qui 
l'a  voit  fait  chevalier;  en  l'autre  efloient  les  armes 
le  foudanc  de  Halape  (3);  en  Vautre  tande  efloient 
les  au  foudanc  de  Batiloine.  Son  non  efloit  Secedin 
le  fils  Seic;  ce  vaut  autant  à  dire  comme  le  veel  le 
fil{  au  veel.  Celuy  (4)  non  tenoient-il  à  moult  grant 
chofe  en  la  paiennime;  car  ce  font  les  gens  ou  monde 
qui  plus  honneurent  gens  anciennes,  puis  que  il  efl 
ainfi  que  Dieu  les  a  gardés  de  vilain  reproche  jufques 
en  leur  vieillefce.  Secedin  y  ce  vaillant  (5)  Turc,  auffi 
comme  les  efpies  le  roy  le  raportèrent,fe  vanta  que  il 
mangeroit,  le  jour  de  la  fefle  faint  Setaflien,  es 
paveillons  le  roy. 

Le  roy,  qui  fot  ces  chofeSy  atira  fon  hofl  en  tel 
manière  que  le  conte  d'Artois,  fon  frère  y  garderoit  les 
cha{  &  les  engins  ;  le  roy  &  le  conte  d'Anjou,  qui  puis 
fu  roy  de  Cécile,  furent  eflatli{  à  garder  Vofl  par 
devers  Batiloinne;  &  le  conte  de  Poitiers  &  nous,  de 
Champaingne,  garderions  l'ofl  par  devers  Damiete. 
Or  avint  ainfi  que  le  prince  des  Turs  devant  nommé 

fifl  paff^^  f^  g^^^  ^^  '^''^  ?"'  Ç/^  entre  le  flum  de 
Damiete  &  le  flum  de  Rexi,  là  où  noflre  ofl  efloit 


(i)  A,  coullit;  Ly  cloîfl.  —  (2)  Depuis  le  fleuve  de  Damiete  omis  dans  A. 
—  i^)A,  Haraphe.  —  (4)  ^,  fon.  —  (5)  A,  vilein. 
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Turcs  vinrent  nous  harcelant  jufques  en  notre 
camp;  c'eft  pourquoi  le  roi  commanda  que  Ton 
fermât  notre  camp  de  foffés  du  côté  de  Damiette  juf- 
ques au  fleuve  de  Rexi. 

Scecedin,  que  je  vous  ai  ci-devant  nommé  (le  xlii. 
chef  des  Turcs),  était  le  plus  prifé  de  tous  les  païens.  ]^"*g^"**V 
Sur  fes  bannières  il  portait  les  armes  de  l'empereur  (i)  ^^^  repouffée 
qui  Tavait  fait  chevalier.  Sa  bannière  était  bandée,  & 
une  des  bandes  était  aux  armes  de  T empereur  qui 
Tavait  fait  chevalier;  fur  Tautre  étaient  les  armes  du 
foudan  d'Alep  ;  fur  l'autre  étaient  celles  du  foudan  de 
Babylone.  Son  nom  était  Scecedin  le  fils  du  fcheick, 
autant  vaut  dire  le  vieux  fils  du  vieux.  Ce  nom  ils  le 
tenaient  pour  chofe  très-importante  parmi  les  païens, 
car  ce  font  les  gens  du  monde  qui  honorent  le  plus 
les  gens  âgés,  du  moment  où  il  fe  trouve  que  Dieu 
les  a  préfervés  de  vilains  reproches  jufques  en  leur 
vieillelfe.  Scecedin,  ce  vaillant  Turc,  ainfi  que  les 
efpions  du  roi  le  rapportèrent^  fe  vanta  qu'il  man- 
gerait le  jour  de  la  fête  de  faint  Sébaftien  dans  les 
pavillons  du  roi. 

Le  roi,  qui  fut  ces  chofes,  difpofa  fon  armée  de 
telle  manière  que  le  comte  d'Artois  fon  frère  gar- 
derait les  chats  &  les  engins;  le  roi  &  le  comte 
d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Sicile,  furent  établis 
pour  garder  le  camp  du  côté  de  Babylone  ;  le  comte 
de  Poitiers  &  nous  autres  de  Champagne  devions 
garder  le  camp  du  côté  de  Damiette.  Or  il  advint 
que  le  prince  des  Turcs  ci-devant  nommé  fit  paffer 
fes  gens  dans  l'île  qui  eft  entre  le  fleuve  de  Damiette 
&  le  fleuve  de  Rexi,  là  où  notre  armée  était  campée  ; 


(0  Frédéric  II. 
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logié;  &  fift  ranger  fes  batailles  dès  Vun  des  fleuves 

jufques  à  Vautre.  A  celle  gent  affembla  le  roy  de 

Sentie  &  les  defconfift.  Moult  en  y  ot  de  noie^  en  Vun 

fleuve  &  en  Vautre  (  i  )  ;  &  toute/voies  en  demoura  il 

grant  partie  aufquiex  en  n'ofa  affembler^  pour  ce 

que  les  engins  des  Sarrasins  getoient  parmi  les  deux 

fleuves.  A  Vaffembler  que  le  roy  de  Cécile  fift  aus 

TurSj  le  conte  Gui  de  Fore^  trefperça  Voft  des  Turs 

à  cheval^  &  affembla  H  6  fes  chevaliers  à  une  bataille 

de  Sarrasins  ferjans  qui  le  portèrent  à  terre,  &  ot  la 

jambe  brifiée;  &  deux  de  fes  chevaliers  le  ramenèrent 

par  les  bras.  A  grant  pe inné  firent  traire  le  roy  de 

Se{ile  du  péril  là  où  il  eftoit,  &  moult  fu  prifié  de 

celle  journée. 

Les  Turs  vindrenl  au  conte  de  Poitiers  &  à  nous,  6 
nous  leur  courûmes  fus  &  les  chaffames  grant  piefce; 
de  leur  gens  y  ot  occis,  &  revenimes  fan^  perdre . 

XLIIL       TJnfoir  avint,  là  oii  nous  guietions  les  chas-chaftiaus 
de  nuit,  que  il  nous  avièrent  un  engin  que  Ven  appelé 
perrière,  ce  que  il  n'avoient  encore  fait,  &  miftrent  le 
feu  gregoii  en  la  fonde  de  V engin.  Quant  monfei- 
gneur  Gautier  du  Cureil  {2),  le  bon  chevalier,  qui 
eftoit  avec  moy,  vit  ce,  il  nous  dit  ainfi  :  «  Seigneurs, 
nous  fommes  ou  plus  grant  péril  que  nous  feufjions 
onques  mais;  car,  fe  il  ardent  nos  chaftiaus  &  nous 
demeurons  (3),  nous  fommes  perdu  &  ars;  &,  fe  nous 
leffons  nos  deffenfes  que  Ven  nous  a  baillées  à  garder, 
nous  foumes  honnis;  dont  nul{  de  ceft  péril  ne  nous 
peut  deffendrefors  que  Dieu.  Si  vous  loe  &  confeille 

(i)  B  &'  L,  tant  en  y  eut,  ^c,  que  on  n'en  fçavoit  le  compte.  —  (2)  L^ 
d*Èfcuirc. —  (3)i4^  &  nos  demeures; 
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&  il  fit  ranger  fes  corps  de  bataille  de  Tun  des  fleuves 
jufques  à  l'autre.  Le  roi  de  Sicile  attaqua  ces  gens 
&  les  déconfit.  Il  y  en  eut  beaucoup  de  noyés  dans 
Tun  &  l'autre  fleuve;  &  toutefois  il  en  demeura 
une  grande  partie  qu'on  n  ofa  attaquer,  parce  que 
les  engins  des  Sarrafins  tiraient  entre  les  deux 
fleuves.  A  l'attaque  que  le  roi  de  Sicile  fit  contre 
les  Turcs,  le  comte  Gui  de  Forez  traverfa  T  armée 
des  Turcs  à  cheval,  &  attaqua  lui  &  fes  chevaliers 
un  corps  de  bataUle  de  fergents  farrafins  qui  le  ren- 
verfèrent  à  terre;  &  il  eut  la  jambe  brifée,  &  deux 
de  fes  chevaliers  le  ramenèrent  fur  leurs  bras.  C'eft 
à  ^rand  peine  qu'on  fit  retirer  le  roi  de  Sicile  du 
péril  là  où  il  fêtait  mis,  &  il  fut  très-prifé  pour  cette 
journée. 

Les  Turcs  vinrent  au  comte  de  Poitiers  &  à  nous,  & 
nous  leur  courûmes  fus  &  les  pourfuivîmes  long- 
temps; il  y  eut  de  leurs  gens  occis,  &  nous  revînmes 
fans  pertes. 

Un  foir  où  nous  faifions  le  guet  de  nuit  près  des      xliu. 
chats-châteaux  y  il    advint   qu'ils    nous    amenèrent     ,^^/^,"   . 

'  ^  grégeois  lance 

un  engin  qu'on  appelle  pierrière  (i),  ce  qu'ils  i^l^chats- 
n'avaient  pas  encore  fait,  &  qu'ils  mirent  le  feu  châteaux. 
grégeois  dans  la  fronde  de  l'engin.  Quand  monfei- 
gneur  Gautier  du  Cureil,  le  bon  chevalier,  qui  était 
avec  moi,  vit  cela,  il  nous  dit  ainfi  :  a  Seigneurs,  nous 
femmes  dans  le  plus  grand  péril  où  nous  ayons 
jamais  été;  car  fils  brûlent  nos  châteaux  &  que 
nous  demeurions,  nous  fommes  perdus  &  brûlés; 
&  (i  nous  laiflbns  nos  polies  qu'on  nous  a  baillés  à 
garder^  nous  fommes  honnis  ;  c'eft  pourquoi  nul  ne 

(i)  Cet  engin,  conlme  fon  nom  Tindique,  fervait  ordinairement  à  lancer 
des  pierres;  mais  les  Saifalins  remployèrent  alors  à  lancer  le  feu  grégeois. 
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que  toutes  les  foi {  que  il  nous  gèleront  le  feu,  que 
nous  nous  metons  à  coûtes  &  à  genoul{,  &  prions 
Nojire  Seigneur  que  il  nous  garde  (i)de  ce  péril,  »  Si 
tojl  comme  il  getèrent  le  premier  cop,  nous  nous  meif- 
mes  à  coûtes  &  à  genoul{  ainjt  comme  il  nous  avoit 
enfeigné.  Le  premier  cop  que  il  jetèrent  vint  entre  nos 
deux  chas<hajleli,  &  chaï  en  la  place  devant  nous  que 
Vojl  avoit  fait  pour  boucher  le  fleuve.  Nos  eftein- 
gneurs  furent  appareillé  pour  eftaindre  le  feu;  &pour 
ce  que  les  Sarrasins  ne  pooient  trère  à  eul{,pour  les 
deux  eles  des  paveillons  que  le  roy  y  avoit  fait  faire  y 
il  traioient  tout  droit  vers  les  nues ,  fi  que  H pylet  leur 
chéoient  tout  droit  vers  eul{,  La  manière  du  feu  gre- 
gois  efloit  tele,  que  il  venoit  bien  devant  aufji  gros 
comme  un  tonnel  de  verjus,  &  la  queue  du  feu  qui  par- 
toit  de  li,  efloit  bien  aufJi  grant  comme  un  grant 
glaive.  Il  faifoit  tele  noife  au  venir,  que  il  fembloit 
que  cefeufi  la  foudre  du  ciel;  il  fembloit  un  dragon 
qui  volafl  par  l'air.  Tant  getoit  grant  clarté,  que  l'on 
véoit  parmi  Vofi  comme  fe  (2)  il  feufi  jour,  pour  la 
grant  foif on  du  feu  qui  getoit  la  grant  clarté.  Trois 
foi  i  nous  getèrent  le  feu  gregois,  celi  soir,  &  le  nous 
lancèrent  quatre  foi:^  à  Varbaleftre  à  tour.  Toutes  les 
fqi\  que  noflre  faint  roy  ooit  que  il  nous  getoient  le 
feu  grejois,  il  fe  vefloit  enfon  lit  &  tendoitfes  mains 
vers  Noflre  Seigneur,  &  d  if  oit  en  plourant  ;  «  Biau 
Sire  DieXj^^  garde^-moy  ma  gent;y>  &  je  croi  vraie- 
ment  que  fes  prières  nous  orent  bien  meflier  au 
befoing.  Le  foir,  toutes  lesfoi^  que  le  feu  efloit  cheu, 
il  nous  envoioit  un  de  fes  chamberlans  pour  f avoir  en 
quel  point  nous  efiions,  &  fe  le  feu  nous  avoit  fait 

(i)  A,  gete.  —  (2)  il,  ce. 
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nous  peut  défendre  de  ce  péril,  excepté  Dieu.  Je 
fuis  donc  d'avis  &  vous  confeilie  que  toutes  les  fois 
qu'ils  nous  lanceront  le  feu,  nous  nous  mettions  fur 
nos  coudes  &  nos  genoux  &  priions  Notre-Seigneur 
qu'il  nous  garde  de  ce  péril.  »  Sitôt  qu'ils  lancèrent 
le  premier  coup,  nous  nous  mîmes  fur  nos  coudes 
&  nos  genoux,  ainfi  qu'il  nous  l'avait  enfeigné.  Le 
premier  coup  qu'ils  lancèrent  vint  entre  nos  deux 
chats<hâteaux y  &  tomba  devant  nous  fur  la  place 
que  l'armée  avait  faite  pour  boucher  le  fleuve.  Nos 
hommes  chargés  d'éteindre  furent  préparés  pour 
éteindre  le  feu;  &  parce  que  les  Sarrafins  ne  pou- 
vaient tirer  fur  eux  à  caufe  des  deux  ailes  des  pa- 
villons que  le  roi  y  avait  fait  faire,  ils  tiraient  tout 
droit  vers  les  nues,  en  forte  que  les  traits  leur  tom  - 
baient  tout  droit  vers  eux.  La  nature  du  feu  gré- 
geois était  telle  qu'il  venait  bien  par  devant  aufli 
gros  qu'un  tonneau  de  verjus,  &  la  queue  du  feu 
qui  en  fortait  était  bien  auffi  grande  qu'une  grande 
lance.  Il  faifait  un  tel  bruit  en  venant,  [qu'il  femblait 
que  ce  fût  la  foudre  du  ciel;  il  femblait  un  dragon 
qui  volât  dans  les  airs.  Il  jetait  une  fi  grande 
clarté  que  l'on  voyait  parmi  le  camp  comme  fil 
eût  été  jour,  pour  la  grande  foifon  du  feu  qui 
jetait  la  grande  clarté.  Trois  fois  ils  nous  jetèrent 
le  feu  grégeois  ce  foir-là,  &  ils  nous  le  lancèrent 
quatre  fois  avec  l'arbalète  à  tour.  Toutes  les  fois 
que  notre  faint  roi  entendait  qu'ils  nous  jetaient  le 
feu  grégeois,  il  fe  revêtait  fur  fon  lit,  &  tendait 
fes  mains  vers  Notre-Seigneur  &  difait  en  pleurant  : 
«  Beau  Sire  Dieu,  gardez-moi  mes  gens  !  »  Et  je 
crois  vraiment  que  fes  prières  nous  rendirent  bien 
fervice  dans  le  befoin.   Le  foir,  toutes  les  fois  que 
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point  de  doumage.  L'une  desfoi{  que  il  nous  gelèrent, 
fi  chéi  encofte  le  chat<hafiel  que  les  gens  monfei- 
gneur  de  Courtenay  gardoient,  &  feri  en  la  rive  du 
flum.  A  tant  ès-vous  un  chevalier  qui  avoit  non  VAu- 
bigoii  :  oc  Sire,  fift-il  à  moy.  Je  vous  ne  nous  aidiés, 
nousfoumes  tou^  ars,  car  les  Sarrasins  ont  tant  trait 
de  leurpylés,  que  il  a  aujjt  comme  une  grant  haye  qui 
vient  ardant  vers  noftre  chafteL  »  Nous  faillimes  fus 
&  alames  là,  &  trouvâmes  que  il  difoit  voir.  Nous 
efteingnimes  le  feu  y  &  avant  que  nous  Veuffions 
eftaint,  nous  chargèrent  les  Sarrasins  tou^  de  pylés 
que  il  traioient  au  travers  du  flum. 


XLIV.  Les  frères  le  roy  gaitoient  les  chas-chaftiaus  de 

jour  &  montoient  ou  chaftel  {i)  en  haut, pour  traire 
aus  Sarrasins  des  arbaleftres  de  quarriaus  qui  aloient 
par  mi  l'oft  aus  Sarrasins.  Or  avoit  le  roy  ainfi 
attiré  que,  quant  le  roy  de  Sébile  guietoit  de  jour  les 
chaS'Chaftiaus ,  &  nous  les  devions  guieter  de  nuit. 
Celle  journée  que  le  roy  guieta  de  jour,  &  nous  de- 
vions  guieter  la  nuit,  &  nous  eftions  en  grant  mejfaife 
de  cuer,  pour  ce  que  les  Sarrasins  avoient  tout  con- 
froiffié  nos  chas<haftiaus  ;  les  Sarrasins  amenèrent  la 
perrière  de  grant  jour,  ce  que  il  it  avoient  encore  f et 
que  de  nuit,  &  gelèrent  le  feu  gregois  en  nos  chas- 
chaftiaus.  Leur  engins  avoient  fi  acouplei  aus  chau- 
ciées  que  Vofi  avoit  fait  pour  boucher  le  flum,  que  nul^ 
n'ofoit  aler  aus  chas-chaftiaus,  pour  les  engins  qui 
getoient  les  grans  pierres,  &  chéoient  en  la  voie; 

(i)  De  )OMt  jufqu'à  chaftel  omis  dans  A, 
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le  feu  était  tombé,  il  nous  envoyait  un  de  fes  cham- 
bellans pour  favoir  en  quel  état  nous  étions,  & 
fi  le  feu  nous  avait  fait  quelque  dommage.  L'une 
des  fois  qu'ils  nous  le  jetèrent,  il  tomba  près  le 
chat-château  que  les  gens  de  monfeigneur  de 
Courtenay  gardaient,  &  frappa  fur  la  rive  du  fleuve. 
Alors  voilà  un  chevalier  qui  avait  nom  T Aubigoiz  : 
«  Sire,  me  dit-il,  fi  vous  ne  nous  aidez,  nous 
fommes  tous  brûlés,  car  les  Sarrafins  ont  tant  lancé 
de  leurs  traits  qu'il  y  en  a  tout  comme  une  grande 
haie  qui  vient  brûlant  vers  notre  château.  »  Nous 
nous  élançâmes  &  allâmes  là,  &  trouvâmes  qu'il 
difait  vrai.  Nous  éteignîmes  le  feu,  &,  avant  que 
nous  Teuffions  éteint,  les  Sarrafins  nous  chargèrent 
tous  de  traits  qu'ils  lançaient  au  travers  du  fleuve. 

Les  frères  du  roi  faifaient  le  guet  des  chats<hâ- 
teaux  de  jour,  &  montaient  au  château  en  haut 
pour  tirer  contre  les  Sarrafins,  avec  les  arbalètes, 
des  carreaux  qui  allaient  parmi  le  camp  des  Sar- 
rafins. Or  le  roi  avait  arrangé  que  quand  le  roi 
de  Sicile  faifait  le  guet  de  jour  pour  les  chats-châ- 
teaux, nous  devions  faire  le  guet  de  nuit.  A  cette 
journée  que  le  roi  de  Sicile  fit  le  guet  de  jour  &  que 
nous  devions  faire  le  guet  de  nuit,  nous  étions  en  grand 
malaife  de  cœur,  parce  que  les  Sarrafins  avaient 
tout  fracafl(Ê  nos  chats-châteaux.  Les  Sarrafins  ame- 
nèrent la pierrière  au  grand  jour,  ce  qu'ils  n'avaient 
encore  fait  que  de  nuit,  &  lancèrent  le  feu  grégeois 
fur  nos  chats-châteaux.  Ils  avaient  approché  leurs 
engins  fi  près  des  chauflëes  que  l'armée  avait  faites 
pour  boucher  le  fleuve,  que  nul  n'ofait  aller  aux 
chats-châteaux  y  à  caufe  des  engins  qui  lançaient 
les    grandes    pierres   qui    tombaient    fur    la   voie. 


XLIV. 

châteaux 

brûlés 
par  le  feu 
grégeois. 
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dont  il  avint  ainfi  que  nos  deux  chajiiaus furent  ars  : 
dont  le  roy  de  Sébile  ejioit  fi  hors  dufenSy  que  ilfe 
vouloit  alerferir  ou  feu  pour  eftaindre;  &  fe{\)  il  en 
fu  courouciéy  je  &  mes  chevaliers  en  loames  Dieu  ; 
carafe  nous  eujffions  guietié  lefoir^  nous  eujfions  efié 
tou\  ars. 

Quant  le  roy  vit  ce  y  il  envoia  querre  tou^  les  barons, 
&  leur  pria  que  chafcun  H  donnaft  du  merrien  de  fes 
ne\y  pour  faire  un  chat  pour  boucher  le  flum;  &  leur 
moufira  que  il  véoient  bien  que  il  n'i  avoit  boi^  dont 
en  le  peut  faire ^fe  ce  neftoit  du  merrien  des  ne^  qui 
avoient  amené  nos  harnois  à  mont.  Il  en  donnèrent 
ce  que  chafcun  voult;  &  quant  ce  chat  fut  fait,  le 
merrien  fut  prifé  à  dix  mille  livres  &plus. 

Le  roy  vit  aujji  que  Ven  ne  bouteroit  le  chat  avant 
en  la  chauciée  jufques  à  tant  que  le  jour  venroit  que  le 
roy  de  Sébile  devoit  guietier(2),pour  reftorer  la  mef^ 
chéance  des  autres  chaftiaus  qui  furent  ars  à  fan 
guiet.  Ainfi  comme  Ven  Vot  atiré,  ainfi  fu  fait;  car 
fi  toft  comme  le  roy  de  Sébile  fu  venu  àfon  gait,  il 
fifi  bouter  le  chat  jufques  au  lieu  là  où  les  deux  autres 
chas<haftiaus  avoient  efié  ars.  Quant  les  Sarrasins 
virent  ce,  il  atirèrent  que  tou{'  leurfei^e  engins  gete- 
roient  fur  la  chauciée  là  oii  le  chat  efioit  venu.  Et 
quant  il  virent  que  noftre  gent  redoutoient  à  aler  au 
chat,  pour  les  pierres  des  engins  qui  chéoient  fur  la 
chauciée  par  où,  le  chat  efioit  venu  y  il  amenèrent  la 
perrièrCy  &  gelèrent  le  feu  grejois  ou  chat  &  Vardirent 
tout.  Cefie  grant  cour toifie  fifi  Dieu  à  moy  &  à  mes 
chevaliers;  car  nous  eufjions  le  foir  gueté  en  grant 

(i)  -4,  ce.  —  (2)  A,  guitter. 
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D'où  il  advint  que  nos  deux  châteaux  furent  brûlés, 
&  le  roi  de  Sicile  en  était  fi  hors  de  fens  qu'il  fe 
voulait  aller  lancer  dans  le  feu  pour  l'éteindre  ;  & 
fil  en  fiit  courroucé,  moi  &  mes  chevaliers  nous 
en  louâmes  Dieu;  car  fi  nous  euffions  fait  le  guet 
le  foir,  nous  euffions  été  tous  brûlés. 

Quand  le  roi  vit  cela,  il  envoya  quérir  tous  les 
barons,  &  les  pria  que  chacun  lui  donnât  du  bois 
de  fes  vaiûeaux  pour  faire  un  chat  pour  boucher 
le  fleuve;  &  il  leur  montra  bien  clairement  qu'il 
n  y  avait  pas  de  bois  dont  on  le  pût  faire,  fi  ce 
n'était  le  bois  des  vaifTeaux  qui  avaient  amené  nos 
bagages  en  amont  du  fleuve.  Ils  en  donnèrent  ce 
que  chacun  voulut,  &  quand  ce  chat  fut  fait,  le 
bois  fiit  prifé  à  dix  mille  livres  &  plus. 

Le  roi  décida  auffi  que  Ton  n'avancerait  pas 
le  chat  fiir  la  chaulTée  jufques  à  tant  que  le  jour 
viendrait  où  le  roi  de  Sicile  devait  faire  le  guet, 
pour  réparer  le  malheur  arrivé  aux  autres  chats- 
châteaux  qui  furent  brûlés  pendant  fon  guet.  Ainfi 
qu'on  l'avait  réglé,  ainfi  fut  fait;  car,  fitôt  que 
le  roi  de  Sicile  fut  venu  à  fon  guet,  il  fit  pouffer 
le  chat  jufques  au  lieu  où  les  deux  autres  chats- 
châteaux  avaient  été  brûlés.  Quand  les  Sarrafins  le 
virent,  ils  arrangèrent  que  tous  leurs  feize  engins  tire- 
raient fur  la  chauffée  où  le  chat  était  venu.  Et  quand 
ils  virent  que  nos  gens  redoutaient  d'aller  au 
chat  à  caufe  des  pierres  des  engins  qui  tombaient 
fur  la  chauffée  par  où  le  chat  était'  venu,  ils 
amenèrent  la  pierrière,  &  lancèrent  le  feu  grégeois 
fur  le  chat  &  le  brûlèrent  tout.  C'eft  une  grande 
courtoifie  que  Dieu  fit  à  moi  &  à  mes  chevaliers; 
car  nous  euffions  le  foir  fait  le  guet  en  grand  péril, 
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péril,  aujjî  comme  nous  eujjiens  fait  à  Vautre  guiet, 
dont  Je  vous  ai  parlé  devant. 
XLV.  Quant  le  roy  vift  ce,  il  manda  touffes  barons  pour 
avoir  confeil.  Or  acordèrent  entre  eul^  que  il  n'au- 
roient  pooir  de  faire  chauciée,  par  quoy  il  peuffent 
pajfer  par  devers  les  Sarra^ins^  pour  ce  que  nojire 
gent  ne  favoient  tant  boucher  d'une  part  comme 
il  en  desbouchoient  d'autre.  Lors  dit  le  conneflable 
monfeigneur  Hymbert  de  Biaujeu  au  roy,  que  un 
Beduyn  ejioit  venu,  qui  H  avoit  dit  que  il  en/eigne- 
roit  un  bon  gué,  mes  que  l'en  H  donnajl  cinq  cens 
befans.  Le  roy  dit  (i)  que  ilfacordoit  que  en  H  don- 
najl, mes  que  il  teniji  vérité  de  ce  que  il  prometoit. 
Le  connejlable  en  parla  au  Beduyn,  &  il  dit  que  il 
n'en  enfeigneroit  (2)  Jà  gué.  Je  ïen  ne  H  donnoit  les 
deniers  avant.  Acordé  fu  que  l'en  les  H  bailleroit,  & 
donnés  H  furent. 

Le  roy  atira  que  le  duc  de  Bourgoingne  &  les 
riches  homes  d'outre  mer  qui  ejioient  en  Vofi,  guiete- 
roient  Voji,  pour  ce  que  F  en  n'i  feiji  doumage;  & 
que  le  roy  &fes  trois  frères  pajjeroient  au  gué  là  où 
le  Beduyn  devoit  enfeigner.  Cejle  emprife  fu  ati- 
rée  (3)  à  pajfer,  le  jour  de  quarefme-prenant,  à  la- 
que le  journée  nous  venimes  au  gué  le  Beduyn.  AuJJi 
comme  l'aube  du  jour  apparoit,  nous  nous  atirames 
de  tou{  poins;  &  quant  nous  f eûmes  atirés,  nous  en 
alames  ou  flum,  &  furent  nos  chevaus  à  nou.  Quant 
nous  f  eûmes  alésjufques  en  mi  le  flum,  fi  trouvâmes 
terre,  là  oii  nos  chevaus  prijirent  pié;  &  fur  la  rive 
du  flum  trouvâmes  bien  trois  cens  Sarrasins  tou^ 

(i)  Dit  omis  dans  A,  ^  {^)  La  féconde  moitié  du  mot  enfeigneroit  manque 
dans  A.  —  (3)  A,  cefte  emprife  fu  emprife,  fu  attirée  ;  B  S  L,  cette  chofe  fut 
entreprinfe  &  appareillée. 
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ainfi  que  nous  euflions    fait  à  Fautre  guet  dont  je 
vous  ai  parlé  ci-devant. 

Quand  le  roi  vit  cela,  il  manda  tous  fes  barons  , 
pour  tenir  confeil.  Or  ils  tombèrent  d'accord  entre 
eux  qu'ils  ne  pourraient  faire  de  chauflTée  par  où  ils 
puflent  pafler  du  côté  des  Sarrafins,  parce  que  nos 
gens  ne  favaient  autant  boucher  d  une  part  que  les 
Sarrafins  en  débouchaient  de  Tautre.  Alors  le  con- 
nétable, monfeigneur  Imbert  de  Beaujeu,  dit  au  roi 
qu'un  Bédouin  était  venu  qui  lui  avait  dit  qu'il  en- 
feignerait  un  bon  gué,  pourvu  que  l'on  lui  donnât 
cinq  cents  befants.  Le  roi  dit  qu'il  conf entait  qu'on  les 
lui  donnât,  pourvu  qu'il  tfnt  en  vérité  ce  qu'il  pro- 
mettait. Le  connétable  en  parla  au  Bédouin,  &  il  dit 
qu'il  n'enfeignerait  pas  le  gué  fi  l'on  ne  lui  donnait 
les  deniers  d'avance.  Il  fut  convenu  que  l'on  les 
lui  baillerait,  &  ils  lui  furent  donnés. 

Le  roi  décida  que  le  duc  de  Bourgogne  &  les 
riches  hommes  d'outre-mer  qui  étaient  dans  le  camp, 
garderaient  le  camp  pour  que  l'on  n'y  fit  pas  de 
dommage  ;  &  que  le  roi  &  fes  trois  frères  pafleraient 
au  gué  à  l'endroit  que  le  Bédouin  devait  enfeigner. 
Cette  entreprife  fut  préparée  pour  fe  faire  le  jour  du 
mardi  gras  (i),  à  laquelle  journée  nous  vînmes  au 
gué  du  Bédouin.  Comme  l'aube  du  jour  paraiffait, 
nous  nous  préparâmes  de  tous  points,  &  quand  nous 
fûmes  préparés,  nous  allâmes  au  fleuve,  &  nos  che- 
vaux furent  à  la  nage.  Quand  nous  fûmes  allés  juf- 
ques  au  milieu  du  fleuve,  alors  nous  trouvâmes  le 
fond  où  nos  chevaux  prirent  pied  ;  &  fur  la  rive  du 
fleuve,  nous  trouvâmes  bien   trois   cents  Sarrafins 
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(i)  Le  8  février  i25o. 
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monte{  fur  leur  chevaus.  Lors  dii-je  à  ma  gent  : 
oc  Seigneurs,  ne  regarde^  qu'à  main  Jenejire,  pour 
ce  que  chafcun  i  tire;  les  rives  font  moillées,  &  les 
chevaus  leur  chéentfur  les  cors  &  les  noient,  »  Et  il 
ejioit  bien  voir  que  il  en  y  ot  des  noies  au  paffer,  & 
entre  les  autres  fu  naié  monfeigneur  Jehan  d'Or  liens, 
qui  portoit  banière  à  la  voivre.  Nous  acordames  en 
tel  manière  que  nous  tournâmes  enconfremont  lyaue 
&  trouvâmes  la  voie  effuyée,  &  paffames  en  tel  ma- 
nière,  la  merci  Dieu,  que  onques  nul  de  nous  ni  chéi; 
&  maintenant  que  nous  f eûmes  paffe^,  les  Turs  f  en- 
fouirent. 

Len  avoit  ordenné  que  le  Temple  feroit  lavant- 
garde,  &  le  conte  d'Artois  auroit  la  féconde  bataille 
après  le  Temple.  Or  avint  ainfi  que  fi  tofi  comme 
le  conte  d'Artois  ot  paffé  le  flum,  il  &  toute  fa  gent 
ferirent  aus  Turs  qui  fenfuioient  devant  eul[.  Le 
Temple  H  manda  que  il  leurfefoit  grant  vileinnie, 
quant  il  devoit  aler  après  euli  &  il  aloit  devant;  & 
li  prioient  que  il  les  leffafl  aler  devant,  aufji  comme 
il  avoit  eflé  acordé  {i)  par  le  roy.  Or  avint  ainfi  que 
le  conte  d'Artois  ne  leur  ofa  refpondre,  pour  mon- 
feigneur Fourcaut  du  Merle  qui  le  tenoit  par  le 
frain  ;  &  ce  Fourcault  du  Merle,  qui  moult  efloit  bon 
chevalier,  n'oioit  chofe  que  les  Templiers  deiffent  au 
conte,  pour  ce  que  il  efloit  fours  (2),  &  efcrioit  : 
ikOr  à  eul{,  or  à  eul{!  »  Quant  les  Templiers  virent 
ce,  il  fe  penfèrent  que  il  feroient  honni^,  fe  il  lef- 
foient  le  conte  d'Artois  aler  devant  eul^;  fi  ferirent 
des  efperons^  qui  plus  plus  &  qui  miex  miex,  &  cha- 
cèrent  les   Turs,  qui  fenfuioient  devant  ew/{  tout 


(i)  il,  il  avoient  acordé.  —  (a)  A,  feurs. 
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tous  montés  fur  leurs  chevaux.  Alors  je  dis  à  mes 
gens  :  «  Seigneurs,  ne  regardez  qu'à  main  gauche, 
pour  que  chacun  tire  par  là;  les  rives  font  mouil- 
lées; &  les  chevaux  tombent  fur  le  corps  des  gens 
&  les  noient.  »  Et  il  était  bien  vrai  qu'il  y  en  eut 
plufieurs  de  noyés  au  paffage,  &  entre  autres  fut  noyé 
monfeigneur  Jean  d'Orléans,  qui  portait  une  ban- 
nière vivrée.  Nous  nous  arrangeâmes  de  telle  ma- 
nière que  nous  tournâmes  contre  le  courant  de  Teau, 
&  trouvâmes  la  voie  effuyée;  &  paflàmes  de  telle  ma- 
nière. Dieu  merci,  que  nul  de  nous  n'y  tomba;  & 
dès  que  nous  fûmes  paffés,  les  Turcs  fenfuirent. 

L'on  avait  ordonné  que  le  Temple  ferait  Tavant- 
garde,  &  que  le  comte  d'Artois  aurait  le  fécond 
corps  de  bataille  après  le  Temple.  Or  il  advint  ainfi, 
que  fitôt  que  le  comte  d'Artois  eut  palfé  le  fleuve, 
lui  &  tous  fes  gens  fe  lancèrent  fur  les  Turcs  qui  fen- 
fuyaient  devant  eux.  Les  Templiers  lui  mandèrent 
qu'il  leur  faifait  grand  affront  quand,  devant  aller 
après  eux,  il  allait  devant;  &  ils  le  priaient  qu'il  les 
laillat  aller  devant,  ainfi  qu'il  avait  été  réglé  par  le 
roi.  Or  il  advint  que  le  comte  d'Artois  ne  leur  ofa 
répondre ,  à  caufe  de  monfeigneur  Foucaud  du  Merle 
qui  lui  tenait  le  frein  de  fon  cheval;  &  ce  Foucaud 
du  Merle,  qui  était  très-bon  chevalier,  n'entendait 
rien  de  ce  que  les  Templiers  difaient  au  comte,  parce 
qu'il  était  fourd;  &  il  fécriait  :  a  Or  à  eux!  or  à  eux  !  » 
Quand  les  Templiers  virent  cela,  ils  penfèrent  qu'ils 
feraient  honnis  fils  laiflaient  le  comte  d'Artois  aller 
devant  eux;  ils  piquèrent  donc  des  éperons  qui  plus 
plus  &  qui  mieux  mieux,  &  pourfuivirent  les  Turcs 
qui  f enfuyaient  dçvant  eux,  tout  à  travers  la  ville 
de    Manfourah    jufques    aux   champs    du    côté  de 
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parmi  la  ville  de  la  Maffoure  jufques  aus  chans  par 
devers  Babiloine.  Quant  il  Guidèrent  retourner 
arières,  les  Turs  leur  lancèrent  trefi  &  merrien  par- 
mi les  rues  y  qui  ejloient  ejiroites.  Làfu  mort  le  conte 
d* Artois j  le  Jire  de  Couci  que  l'en  apeloit  Raoul,  & 
tant  des  autres  chevaliers  que  il  furent  efmé  à  trois 
cens.  Le  Temple,  ainjt  comme  l'en  me  dit  (i),  ^ 
perdi  quatorze  vins  homes  armés  &  tou^  à  cheval. 
XLVI.  Moy  &  mes  chevaliers  acor dames  que  nous  irions 
fus  courre  àplufeurs  Turs  qui  char goient  leur  harnais 
à  mainfenefire  en  leur  ofi,  &  leur  courûmes  fus.  En 
dementres  que  nous  les  chacions  parmi  Voft,  je  ref- 
gardai  un  Sarrasin  qui  montoit  fur fon  cheval:  un 
fien  chevalier  H  tenoit  lefrain.  Là  où,  il  tenoitfes  deux 
mains  à  fa  felle  pour  monter,  je  H  donné  de  mon 
glaive  par  defous  les  effeles  &  le  getai  mort;  6,  quant 
fon  chevalier  vit  ce,  il  lejja  fon  feigneur  &fon  cheval, 
&  m'apoia,  aupaffer  que  je  fis,  de  fon  glaive  entre  les 
deux  efpaules,  &  me  coucha  fur  le  col  de  mon  cheval, 
&  me  tint  fi  preffé  que  je  ne  povoie  traire  m'efpée  que 
favoie  ceinte;  fi  me  couvint  traire  Vefpée  qui  efioità 
mon  cheval  :  &  quant  il  vit  que  j*o{  m'efpée  traite, 
fi.  tira  fon  glaive  à  li  &  me  lejfa. 


Quant  moy  &  mes  chevaliers  venimes  hors  de  Vofi 
aus  Sarrasins ,  nous  trouvâmes  bienfix  mille  Turs  par 
efme^  qui  avoient  lefjîées  leur  herberges  &  fe  eftoient 
trait  aus  chans.  Quant  il  nous  virent,  il  nous  vindrent 
fus  courre  &  occifirent  monfeigneur  Hugue  de  Tri" 
chafiel,  feigneur  de  Conflans,  qui  efioit  avec  moy  à 

(i)  B  &  L^  ainfi  comme  le'  mailh'e  le  me  dift  depuis. 
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Babylone.  Quand  ils  penfèrent  retourner  en  arrière, 
les  Turcs  leur  lancèrent  des  poutres  &  des  bois 
parmi  les  rues,  qui  étaient  étroites.  Là  fut  tué  le 
comte  d'Artois,  le  lire  de  Couci  que  Ton  .appelait 
Raoul,  &  tant  d'autres  chevaliers  qu'ils  furent  eftimés 
à  trois  cents.  Le  Temple,  ainfi  que  Ton  me  le  dit,  y 
perdit  deux  cent  quatre-vingts  hommes  armés,  & 
tous  à  cheval. 

Moi  &  mes  chevaliers  nous  décidâmes  que  nous      xlvi. 
irions  courir  fus  à  plufieurs  Turcs  qui  chargeaient     "^^bleffÎT' 
leurs  bagages  à  main  gauche  dans  leur  camp,  &    *  ^'^"^ 
nous  leur  courûmes  fus.  Pendant  que  nous  les  pour-  ^^J^^délf/J.^*' 
fuivions  parmi  le  camp,  j  aperçus  un  Sarrafin  qui  ^^d'Anou™** 
montait  fur  fon  cheval  :  un  fien  chevalier  lui  tenait  le 
frein.  Au  moment  où  il  tenait  fes  deux  mains  à  la 
felle   pour   monter,  je  lui  donnai  de  ma  lance  par 
deflous  les  aiffelles  &  le  renverfai  mort;  &  quand 
fon  chevalier  vit  cela,  il  laifla   fon  feigneur  &  fon 
cheval,  &  me  frappa,  à  mon  paffage,  de  fa   lance 
entre  les  deux  épaules,  &  me  coucha  fur  le  cou  de 
mon  cheval,  &  me  tint  fi  preflé  que  je  ne  pouvais 
tirer  mon  épée  que  j'avais  à  ma  ceinture  ;  il  me  fallut 
donc  tirer  Tépée  qui  était  après  mon  cheval,  &  quand 
il  vit  que  j'eus  mon  épée  tirée,  alors  il  ramena  fa 
lance  à  lui  &  me  lailfa. 

Quand  moi  &  mes  chevaliers  vînmes  hors  du  camp 
des  Sarrafins,  nous  trouvâmes  bien  fix  mille  Turcs, 
par  évaluation,  qui  avaient  lailfé  leurs  tentes  et  fê- 
taient retirés  dans  les  champs.  Quand  ils  nous  virent, 
ils  nous  vinrent  courir  fus,  &  occirent  monfeigneur 
Hugues  de  Trichâtel,  feigneur  de  Conflans,  qui  était 
avec  moi^  portant  bannière.  Moi  &  mes  chevaliers  pi- 
quâmes des  éperons  &  allâmes  délivrer  monfeigneur 
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banière.  Moy  &  mes  chevaliers  ferimes  des  efperons 
&  alames  refcourre  tnonfeigneur  Raoul  de  Wanou  (i) 
qui  ejioit  avec  moy^  que  il  avaient  tiré  à  terre.  En  de- 
mentières  que  je  en  revenoie^  les  Turs  m'apuièrent  de 
leur  glaives;  mon  cheval  fagenoilla  pour  lefei  que  il 
fenti,  &  je  en  aie  outre  parmi  les  oreilles  du  cheval ^ 
&  me  refdreçai  (2)  mon  ejcu  à  mon  col  &  m'ejpée  en 
ma  main;  &  monfeigneur  Erart  deSeverey  {que  Dieu 
abfoille!)  qui  eJloit  entour  moy  y  vint  à  moy  & 
nous  dit  que  nous  nous  treijjions  emprès  une  me/on 
deffaitCy  &  illec  attenderions  le  roy  qui  venoit.  Ainfi 
comme  nous  en  alions  à  pié  &  à  cheval,  une  grant 
route  de  Turs  vint  hurter  à  nous  y  &  me  portèrent  à 
terre  y  &  alèrent  par  dejjus  moy,  &  firent  voler  (3) 
mon  ejcu  de  mon  col;  &  quant  il  furent  outre  pajfe^, 
monfeigneur  Erart  de  Syverey  revint  fur  moi  & 
m'emmena,  &  en  alames  jufques  aus  murs  de  la  mefon 
deffete;  &  illec  revindrent  à  nous  monfeigneur 
Hugues  d'Efco{  (4),  monfeigneur  Ferri  de  Loupey, 
monfeigneur  Renaut  de  Menoncourt.  Illec  les  Turs 
nous  affailloient  de  toutes  pars;  une  partie  d'eul^ 
entrèrent  en  la  mefon  deffete,  &  nous  piquoient  de 
leur  glaives  par  defus  (5).  Lors  me  dirent  mes  che- 
valiers  que  je  les  preijfe  par  les  frainSy  &  je  fi  fis 
pour  ce  que  les  chevaus  ne  fenfouiffent;  &  il  fe  def 
fendoient  des  Turs  fi  viguereufement,  car  il  furent 
loe{  de  toui  les  preudommes  de  Vofi,  &  de  ceul{  qui 
virent  le  fait  &  de  ceul^  qui  Voïrent  dire.  Làfu  naipré 
monfeigneur  Hugue   d'Efcoi  de   trois  glaives  ou 


{i)  A,  Raoul  Wanon  ;  plus  loin  de  Vaunou  tf  de  Wanou  ;  B  &  L,  de  Ver- 
non^  de  Vamou.  —  (2)  A,  &  refdreçai;  L,  &  me  redrefTay  au  plus  toft  que 
je  peu.  —  (3)  A,  volèrent.  —  (4.)  B  &  L,  de  Cirey.  —  -(S)  B  &  L,  par  def- 
foubs. 


Hiftoire  de  faint  Louis.  149 

Raoul  de  Wanou,  qui  était  avec  moi,  qu'ils  avaient  jeté 
à  terre.  Pendant  que  j'en  revenais,  les  Turcs  me  frap- 
pèrent de  leurs  lances  ;  mon  cheval  fagenouilla  fous 
le  faix  qu'il  fentit,  &  je  m  en  allai  en  avant  par-deffus 
fes  oreilles.  Et  je  me  redreflai  Técu  au  cou  &  Tépée  à 
la  main  ;  &  monfeigneur  Érard  de  Siverey  (que  Dieu 
abfolve!)  qui  était  près  de  moi,  vint  à  moi  &  nous  dit 
de  nous  retirer  près  d'une  maifon  ruinée,  &  que  là 
nous  attendrions  le  roi  qui  venait.  Comme  nous 
nous  en  allions  à  pied  &  à  cheval,  une  grande  troupe 
de  Turcs  vint  nous  heurter,  &  ils  me  renverferent  à 
terre,  &  pafferent  par-deffus  moi  &  firent  voler  mon 
écu  de  mon  cou.  Et  quand  ils  furent  paffés  outre, 
monfeigneur  Érard  de  Siverey  revint  fur  moi  & 
m'emmena,  &  nous  nous  en  allâmes  jufqu'aux  murs 
de  la  maifon  ruinée;  &  là  revinrent  à  nous  mon- 
feigneur Hugues  d'Efcoz,  monfeigneur  Frédéric  de 
Loupey,  monfeigneur  Renaud  de  Menoncourt.  Là  les 
Turcs  nous  affaillaient  de  toutes  parts;  une  partie 
d'entre  eux  entrèrent  dans  la  maifon  ruinée,  &  nous 
piquaient  de  leurs  lances  par-deffus.  Alors  mes  che- 
valiers me  dirent  que  je  les  priffe  par  le  frein;  & 
ainfi  fis- je,  de  peur  que  les  chevaux  ne  fenfuiffent; 
&  ils  fe  défendaient  contre  les  Turcs  fi  vigoureufe- 
ment  qu'ils  en  furent  loués  de  tous  les  prud'hommes 
de  l'armée,  &  de  ceux  qui  virent  le  fait  &  de 
ceux  qui  l'ouïrent  conter.  Là  fiit  bleffé  monfei- 
gneur Hugues  d'Efcoz  de  trois  coups  de  lance  au 
vifage,  &  monfeigneur  Frédéric  de  Loupey  d'un 
coup  de  lance  entre  les  épaules;  &  la  plaie  fut 
û  large  que  le  fang  lui  venait  du  corps  ainfi  que 
par  la  bonde  d'un  tonneau.  Monfeigneur  Érard 
de  Siverey  fut  frappé  d'un  coup  d'épée  au  vifage. 
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vifage,  &  monfeigneur  Raoul  &  monfeigneur  Ferri 
de  Loupey  d'un  glaive  parmi  les  efpaules;  &  fu  la 
plaie  Ji  large  que  le  fane  H  venoit  du  cors  auffi  comme 
le  hondon  d'un  tonnel.  Monfeigneur  Erart  de  Sy- 
verey  fu  féru  d'une  efpée  parmi  le  vifage,  fi  que  le 
ne{  H  chéoitfus  le  lèvre;  &  lors  il  mefouvint  de  mon- 
feigneur faint  Jaque  que  je  requis  :  «  Biau  fire  faint 
Jaque  (  i  ),  aidiés-moy  &fecourei  à  ce  befoing.  »  Main- 
tenant que  foi  faite  ma  prière  ^  monfeigneur  Erart 
de  Sy  verey  me  dit  :  «  Sire  y  fe  vous  cuidiés  que  moy 
ne  mes  hers  n'eufjtons  reprouvier,  je  vous  iroie  querre 
fecours  au  conte  d'Anjou  que  je  voi  là  en  mi  les 
chans.  j)  Et  je  li  dis  :  «  Mefire  Erart,  il  me  femble 
que  vous  fériés  voflre  grant  honeur,  fe  vous  nous 
aliés  querre  aide  pour  nos  vies  fauver,  car  la  voflre 
efi  bien  en  avanture.  »  Et  je  difoie  bien  voir,  car  il 
fu  mort  de  celle  bleceure.  Il  demanda  confeil  à  tou{ 
nos  chevaliers  qui  là  efloient,  &  tou{  li  louèrent  ce 
que  je  li  avoie  loé;  &  quant  il  oy  ce,  il  me  pria  que  je 
li  leffaffe  alerfon  cheval  que  je  li  tenoie  par  lefrain 
avec  les  autres,  &  je  fi  fi\.  Au  conte  d'Anjou  vint 
&  li  requifl  que  il  me  venifi  fecourre  moy  &  mes 
chevaliers.  Un  riche  homme  qui  efioit  avec  li ,  li 
defloa;  &  le  conte  d'Anjou  li  dit  que  il  feroit  ce 
que  mon  chevalier  li  requeroit  :  fon  frain  tourna 
pour  nous  venir  aidier,  &  plufeurs  de  fes  ferjans  fe- 
rirent  des  efperons.  Quant  les  Sarrasins  les  virent,  fi 
nous  levèrent.  Devant  cesfergans  vint  monfeigneur 
Pierre  de  Alberive,  Vefpé  ou  poing;  &  quant  il  vi- 
rent que  les  Sarrasins  nous  eurent  lefJiéSy  il  courut 
fur  tout  plein  de  Sarrasins  qui  tenoient  monfeigneur 
Raoul  de  Vaunou  &  le  refcoy  moult  blécié. 

{i)  A,  faint  Jaque  x  «  Biau  fire  laint  Jaque,  que  j*ai  requis. 
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tellement  que  le  nez  lui  tombait  fur  la  lèvre.  Et 
alors  il  me  fouvint  de  monfeigneur  faint  Jacques, 
que  j'invoquai  :  «  Beau  lire  faint  Jacques,  aidez- 
moi  &  me  fecourez  dans  ce  befoin.  »  Auflltôt 
que  j'eus  fait  ma  prière,  monfeigneur  Érard  de 
Siverey  me  dit  :  «  Sire,  fi  vous  croyiez  que  ni  moi 
ni  mes  héritiers  n  en  enflions  de  reproche,  je  vous 
irais  quérir  du  fecours  au  comte  d'Anjou  que  je 
vois  là  au  milieu  des  champs.  »  Et  je  lui  dis  : 
«  Meflire  Érard,  il  me  femble  que  vous  vous  fe- 
riez grand  honneur  fi  vous  nous  alliez  quérir  de 
Taide  pour  fauver  nos  vies;  car  la  vôtre  eft  bien 
en  aventure.  »  Et  je  difaisbien  vrai,  car  il  mourut 
de  cette  bleflure.  Il  demanda  confeil  à  tous  nos 
chevaliers  qui  étaient  là,  &  tous  approuvèrent  lavis 
que  je  lui  avais  donné;  &  quand  il  ouït  cela,  il 
me  pria  de  lui  laifler  aller  fon  cheval,  que  je  lui 
tenais  par  le  frein  avec  les  autres;  &  ainfi  fis- je. 
Il  vint  au  comte  d'Anjou,  &  le  pria  qu'il  me  vînt 
fecourir  moi  &  mes  chevaliers.  Un  riche  homme 
qui  était  avec  lui  le  déconfeilla;  &  le  comte  d'Anjou 
lui  dit  qu'il  ferait  ce  que  mon  chevalier  requérait  : 
il  tourna  fon  frein  pour  nous  venir  aider,  &  plufieurs 
de  fes  fergents  piquèrent  des  éperons.  Quand  les 
Sarrafins  les  virent,  alors  ils  nous  lailferent.  Avant 
ces  fergents,  arriva  monfeigneur  Pierre  d'Auberive, 
l'épée  au  poing,  &  quand  ils  virent  que  les  Sarra- 
fins nous  eurent  laiflës,  il  courut  fur  tout  plein  de 
Sarrafins  qui  tenaient  monfeigneur  Raoul  de  Wa- 
nou,  &  le  délivra  très-fort  bleflé. 
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AL  VIL  Là  où  je  ejloie  à  pié  &  mes  chevaliers,  aujjt 
blecié  comme  il  ejl  devant  dit,  vint  le  roy  à  toute 
fa  bataille,  à  grant  noyfe  &  à  grant  bruit  de 
trompes  &  nacaires,  &  Je  arejta  fur  un  chemin 
levé;  mes  onques  fi  bel  armé  ne  vi,  car  il  paroi t 
defur  toute  fa  gent  dès  lesefpaules  en  amont  [\),  un 
heaume  doré  en  fon  chief,  une  efpée  d'Alemaingne 
en  fa  main.  Quand  il  fu  là  harefté,  fes  bons  che- 
valiers que  il  avoit  en  fa  bataille,  que  je  vous  ai 
avant  nomme^y  fe  lancèrent  entre  les  Turs,  & 
plufeurs  des  vaillans  chevaliers  qui  eftoient  en  la  * 
bataille  le  roy.  Et  fachiés  que  ce  fu  un  très  biau 
fait  d'armes  ;>  car  nul^  n'i  traioit  ne  d'arc  ne  d'ar^ 
baleflre,  ainçois  efloit  le  fereis  de  maces  &  d'efpées, 
des  Turs  &  de  noflre  gent,  qui  tou{  croient  mellei. 
Un  mien  efcuier  qui  J'en  efioit  fui  à  tout  ma  ba- 
nière  &  efloit  revenu  à  moy,  me  bailla  un  mien 
roncinfur  quoy  je  monté,  &  me  trais  vers  le  roy 
tout  cofle  à  cofle. 

En  dementres  que  nous  eftiens  ainfi,  monfeigneur 
Jehan  de  Waleri  le  preudome  vint  au  roy,  &  H  dit 
que  il  looit  que  il  fe  traififi  à  main  deflre  fur  le 
flum,  pour  avoir  l'aide  du  duc  de  Bourgoingne 
&  des  autres  qui  gardoient  Vofi,  que  nous  avions 
lefjîé,  &  pour  ce  que  fes  fer j ans  euffent  à  boire, 
car  le  chaut  efloit  jà  grant  levé.  Le  roy  corn- 
manda  àfesferjans  que  il  H  alaffent  querrefes  bons 
chevaliers  que  il  avoit  entour  H  de  fon  confeil, 
&  les  nomma  tou{  par  leur  non.  Les  fer  fans  les 
alèrent  querre  en  la  bataille  y  où  le  hutin  efloit 
grant  d'eul^  &  des  Turs.  Il  vindrent  au  roy,  &  leur 

(i)  Af  amon. 
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Comme  j'étais  à  pied  avec  mes  chevaliers,  bieflTé      xlvil 
ainfi  qu'il  eft  dit   ci-devant,  vint  le  roi   avec    tout    d^bttaiîîe 
fon    corps   de    bataille,  à   grands    cris  &  à  grand      abaque 
bruit  de  trompettes  &  de  timbales;  &  il  farrêta  fur  '"  Sarrafint, 
un   chemin  en  chauffée.  Jamais  je  ne  vis  fi  beau 
chevalier  :  car   il  paraiffait  au-deffus  de  tous  fes 
gens,  les  dépaffant  à  partir  des  épaules,  un  heaume 
doré  fur  la  tête,  une  épée  d'Allemagne  à  la  main. 
Quand  il    fut    arrêté  là,  fes  bons  chevaliers   qu'il 
avait  dans  fon  corps  de  bataille,  que  je  vous  ai  ci- 
devant  nommés,  fe  lancèrent  au  milieu  des  Turcs, 
avec  plufieurs   des  vaillants    chevaliers  qui  étaient 
dans  le  corps  de  bataille  du  roi.  Et  fâchez  que  ce 
fut  un  très-beau  fait  d'armes;  car  nul  n'y  tirait  de 
l'arc  ou  de  l'arbalète,  mais  c'était  un  combat  à  la 
maffe  &  à  l'épée  entre   les  Turcs  &  nos  gens,  qui 
tous  étaient  mêlés.  Un  mien  écuyer,  qui  fêtait  en- 
fui avec  ma  bannière   &  était  revenu  à  moi,    me 
bailla  un  mien  roullln  fur  quoi  je  montai,  &  allai 
vers  le  roi  tout  côte  à  côte. 

Pendant  que  nous  étions  ainfi,  monfeigneur  Jean 
de  Valéry,  le  prud'homme,  vint  au  roi  &  lui  dit 
qu'il  lui  confeillait  qu'il  fe  portât  à  main  droite  fur 
le  fleuve,  pour  avoir  l'aide  du  duc  de  Bourgogne 
&  des  autres  qui  gardaient  le  camp  que  nous  avions 
lailfé,  &  pour  que  fes  fergents  eulfent  à  boire  ;  car  la 
chaleur  fêtait  déjà  fort  élevée.  Le  roi  ordonna  à 
fes  fergents  qu'ils  lui  aUaffent  quérir  fes  bons  che- 
valiers qu'il  avait  auprès  de  lui  pour  le  confeiller, 
&  il  les  nomma  tous  par  leur  nom.  Les  fergents 
les  allèrent  quérir  dans  la  mêlée,  où  la  lutte  était 
grande  entre  eux  &  les  Turcs.  Ils  vinrent  au  roi, 
&  il  leur  demanda  confeil;   &  ils  dirent  que  mon- 
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demanda  confeil;  &  il  diftrent  que  monfeigneur  Jehan 
de  Waleri  le  confeil  loi  t  moult  bien;  ô  lors  com- 
manda le  roy  au  gonfanon  Saint-Denis  &  à  fes  ba- 
nières  qu'il  fe  traifijjent  à  main  deftre  vers  le 
flum,  A  Ve/mouvoir  Vojl  le  roy^  rot  grant  noife  de 
trompes  &  de  cors  farra!(innois .  Il  not  guières 
aie  quant  il  ot  plufeurs  mejfages  du  conte  de  Poitiers 
fon  frère,  du  conte  de  Flandres  &  de  plufeurs  autres 
riches  homes  qui  illec  avoient  leur  batailles,  qui 
toui  H  prioient  que  il  ne  fe  meufl;  car  il  efloient 
fi  P^^Jf^  ^^^  Turs,  que  il  ne  le  pooient  fuivre.  Le 
roy  rapella  tou!(  fes  preudommes  chevaliers  de  fon 
confeil,  &  tou{  H  loèrent  que  il  attendit;  &  un  pou 
après  monfeigneur  Jehan  de  Waleri  revint,  qui 
blafma  le  roy  &  fon  confeil  de  ce  que  il  efloient 
en  demeure.  Après,  tout  fon  confeil  H  loa  que 
il  fe  traifift  fur  le  flum,  auffi  comme  le  flre  de 
Waleri  H  avoit  loé.  Et  maintenant  le  conneftable 
monfeigneur  Hymbert  de  Biaujeu  vint  à  H,  &  li 
dit  que  le  conte  d' Artois  fon  frère  fe  deffendoit  en  une 
mefon  à  la  Maffoure,  &  que  il  Valafl  fecourre.  Et 
le  roy  li  dit  :  ce  Conneflable,  aies  devant,  &je  vous 
fuivré.  »  Et  je  dis  au  conneflable  que  je  feroiefon 
chevalier,  &  il  m'en  mercia  moult.  Nous  nous 
meifmes  à  la  voie  pour  aler  à  la  Maffourre.  Lors 
vint  un  ferjant  à  mace  au  conneflable,  tout  effraé, 
&  li  dit  que  le  roy  efloit  areflé,  &  les  Turs  fef- 
toient  mis  entre  li  &  nous.  Nous  nous  tornames, 
&  veimes  que  il  en  y  avoit  bien  mil  &  plus  entre 
li  &  nous,  &  nous  neflions  que  fix.  Lors  dis  je  au 
conneflable  :  «  Sire,  nous  n'avons  (  i  )  pooir  d'aler 
au  roy  parmi   cefle  gent  ;   mai^   alons  amont  & 

{i)  A,  n'avon. 
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feigneur  Jean  de  Valéry  le  confeillait  très-bien  ;  & 
alors  le  roi  commanda  au  gonfanon  de  Saint-Denis 
&  à  fes  bannières  de  fe  porter  à  main  droite  fur  le 
fleuve.  Quand  Farmée  du  roi  fébranla,  il  y  eut  de 
nouveau  grand  bruit  de  trompettes  &  de  cors 
farraiînois.  Il  n'avait  guère  marché^  quand  il  reçut 
plufieurs  meflages  du  comte  de  Poitiers,  fon  frère, 
du  comte  de  Flandre  &  de  plufieurs  autres  riches 
hommes  qui  avaient  là  leurs  troupes,  qui  tous  le 
priaient  qu'il  ne  fe  mût  pas,  car  ils  étaient  fi  preffés 
par  les  Turcs  qu'ils  ne  le  pouvaient  fuivre.  Le  roi 
rappela  tous  fes  prud'hommes  chevaliers  de  fon  con- 
feil,  &  tous  furent  d'avis  qu'il  attendît;  &  un  peu 
après  revint  monfeigneur  Jean  de  Valéry,  qui  blâma 
le  roi  &  fon  confeil  de  ce  qu'ils  étaient  arrêtés. 
Après,  tout  fon  confeil  fut  d'avis  qu'il  fe  portât 
vers  le  fleuve  ainfi  que  le  fire  de  Valéry  l'avait 
confeillé.  Et  à  l'inflant  le  connétable  monfeigneur 
Imbert  de  Beaujeu  vint  à  lui,  &  lui  dit  que  le  comte 
d'Artois,  fon  frère,  fe  défendait  dans  une  maifon  à 
Manfourah,  &  qu'il  l'allât  fecourir.  Et  le  roi  lui 
dit  :  «  Connétable,  allez  devant,  &  je  vous  fuivrai.  » 
Et  je  dis  au  connétable  que  je  ferais  fon  chevalier, 
&  il  m'en  remercia  beaucoup.  Nous  nous  mîmes 
en  chemin  pour  aller  à  Manfourah.  Alors  un  fer- 
gent  à  mafle  vint  au  connétable,  tout  eflrayé,  & 
lui  dit  que  le  roi  était  arrêté,  &  que  les  Turcs  fê- 
taient mis  entre  lui  &  nous.  Nous  nous  retour- 
nâmes &  vîmes  qu'il  y  en  avait  bien  mille  &  plus 
entre  lui  &  nous;  &  nous  n'étions  que  fix.  Alors 
je  dis  au  connétable  :  «  Sire^  nous  ne  pouvons 
aller  au  roi  à  travers  ces  gens;  mais  allons  en 
amont,  &  mettons  ce  folfé  que  vous  voyez  devant 
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tnetons  ceft  foffé  que  vous  vée\  devant  vous,  entre 
nous  &  eul\,  &  ainji  pourrons  revenir  au  roy.  » 
Ainji  comme  je  le  louai,  le  connétable  le  fijl.  Et 
fachie{  que,  fe  il  fe  feuffent  pris  garde  de  nous,  il 
nous  eujjent  tou{  mors  ;  me^  il  entendoient  au  roy 
&  aus  autres  grojfes  batailles,  par  quoy  il  cuidoient 
que  nous  feujjions  (i)  des  leur. 
XLVIII.  Tandis  que  nous  revenions  aval  par  de/us  le  flum, 
entre  le  ru  &  le  flum,  nous  veimes  que  le  roy  ef- 
toit  venu  fur  le  flum,  &  que  les  Turs  en  amenoient 
les  autres  batailles  le  roy,  ferant  &  bâtant  de 
maces  &  d'efpées  ;  &  firent  flatir  toutes  les  autres 
batailles  avec  les  batailles  le  roy  fur  le  flum.  Là 
fu  la  defconfiture  fi  grant,  que  plufeurs  de  nos 
gens  recuidèrent  paffer  à  nou  par  devers  le  duc  de 
Bourgoingne  :  ce  que  il  ne  porent  faire  ;  car  les 
chevaus  efioient  laffe\  &  le  jour  eftoit  efchaufé,  fi 
que  nous  voiens,  en  dementières  que  nous  venions  (2) 
aval,  que  le  flum  eftoit  couvert  de  lances  &  de 
efcuSy  ô  de  chevaus  &  de  gens  qui  fe  noioient  & 
periffoient.  Nous  venimes  à  un  poncel  qui  eftoit 
parmi  le  ru,  &  je  dis  au  conneftable  que  nous  de^ 
mouriffons  pour  garder  ce  poncel;  «  car  fe  nous  le 
leffons  {3),  il  ferront  fus  le  roy  par  deçà  ;  &,  fe 
noftre  gent  font  affailli!(  de  deux  pars,  il  pourront 
bien  perdre.  »  Et  nous  le  feifmés  ainfinc.  Et  dit 
l'en  que  nous  eftions  treftous  perdus  dès  celle  jour- 
née,  fe  (4)  le  cors  le  roy  ne  feuft.  Car  le  fire  de 
Courtenay  &  monfeigneur  Jehan  de  Saillenay  me 
contèrent  que  fis  Turs  efioient  venus  au  frain  le  roy 
&  Vemmenoient  pris;  &  il,  tout  feul,  fen  délivra 
aus  grans  cops  que  il  leur  donna  de  Vefpée.  Et  quant 

(i)  A,  feuflbn.  —  (2)  A,  venion.  —  (3)  -4,  leflbn.  —  (4)  il,  ce. 
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VOUS  entre  nous  &  eux,  &  ainfi  nous  pourrons  re- 
venir au  roi.  »  Ainfi  que  je  le  confeillai,  le  conné- 
table le  fit;  &  fâchez  que  fils  enflent  pris  garde 
à  nous,  ils  nous  enflent  tous  tués  ;  mais  ils  ne  pen- 
faient  qu'au  roi  &  aux  autres  gros  corps  de  ba- 
taille ;  c'eft  pourquoi  ils  croyaient  que  nous  étions 
des  leurs. 

Tandis  que  nous  revenions  en  aval  fur  la  rive 
entre  le  ruifleau  &  le  fleuve,  nous  vîmes  que  le  roi 
était  venu  près  du  fleuve,  &  que  les  Turcs  rame- 
naient les  autres  corps  de  bataille  du  roi,  frappant 
à  grands  coups  de  mafles  &  d'épées,  &  ils  reje- 
tèrent fur  le  fleuve  tous  les  autres  corps  avec  le 
corps  du  roi.  La  déconfiture  fut  alors  fi  grande  que 
plufieurs  de  nos  gens  penferent  repafler  à  la  nage 
du  côté  du  duc  de  Bourgogne,  ce  qu'ils.ne  purent 
faire;  car  les  chevaux  étaient  laflés,  &  le  jour  était 
devenu  très-chaud;  en  forte  que  nous  voyions, 
pendant  que  nous  venions  en  aval,  que  le  fleuve 
était  couvert  de  lances  &  d'écus,  &  de  chevaux  & 
de  gens  qui  fe  noyaient  &  périflaient.  Nous  vînmes 
à  un  ponceau  qui  était  fur  le  ruifleau,  &  je  dis  au 
connétable  que  nous  demeuraflions  pour  garder  ce 
ponceau^  «  car  fi  nous  le  laiflbns,  ils  félanceront 
fur  le  roi  par  deçà,  &  fi  nos  gens  font  aflaillis  de 
deux  côtés,  ils  pourront  bien  fuccomber.  d  Et  nous 
fîmes  ainfi.  Et  Ton  dit  que  nous  étions  tous  perdus 
dès  cette  journée,  n  eût  été  le  roi  qui  paya  de  fa  per- 
fonne.  Car  le  fire  de  Courtenay  &  monfeigneur 
Jean  de  Saillenay  me  contèrent  que  fix  Turcs  étaient 
venus  faifir  le  cheval  du  roi  par  le  frein  &  qu'ils 
remmenaient  prifonnier  ;  &  lui  tout  feul  fen  délivra, 
à  grands  coups  d'épée  qu'il  leur  donna.  Et  quand 
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fa  gent  virent  que  le  roy  me  toit  deffenfe  en  li ,  il 
priftrent  cuer,  &  lejfèrent  le  pajfage  du  flumplujieurs 
d'eulx(i),  &fe  trejlrent  vers  le  roy  pour  li  aidier, 
A  nous  tout  droit  qui  gardions  le  poncel  (2)  vint 
le  conte  Pierre  de  Bretaingne,  qui  venoit  tout 
droit  de  vers  la  Maffoure,  &  ejtoit  navré  d'une 
efpée  parmi  le  vifage,Ji  que  le  fane  li  chéoit  en  la 
bouche.  Sus  un  bas  (3)  cheval  bien  fourni  féoit; 
fes  rênes  avoit  gelées  fur  l'arçon  de  fa  felle  &  le  (4) 
tenoit  à  fes  deux  mains,  pour  ce  que  fa  gent  qui 
efioient  darières ,  qui  moult  le  preffoient ,  ne  le 
getajjent  du  pas.  Bien  fembloit  que  il  les  prifaft 
pou;  car  quant  il  crachoit  le  fane  de  fa  bouche,  il 
difoit  :  «  Voi!  pour  (5)  le  Chief  Dieu,  ave!(  veu  de 
ces  ribaus  ?  »  En  la  fin  de  fa  bataille  venoit  le  conte 
de  Soiffons  &  monfeigneur  Pierre  de  Noville,  que 
Ven  appeloit  Caier  [6),  qui  affe\  avoient  fouffers  de 
cops  celle  journée.  Quant  il  furent  paffe^,  &  les 
Turs  virent  que  nous  gardions  le  pont,  il  les  lef- 
ferent,  quant  il  virent  que  nous  avions  tourné  les 
vifages  vers  eul:(.  Je  ving  au  conte  de  SoiJJbns,  cui 
coufine  germainne  favoie  efpoufée,  &  li  dis  :  «  Sire, 
je  croi  que  vous  fériés  bien,  fe  vous  demouriés  à 
ce  poncel  garder;  car,  fe  nous  leffons  le  poncel, 
ces  Turs  que  vous  véei  ci  devant  vous,  fe  ferront 
jà  parmi,  &  ainfi  iert  le  roy  affailli  par  derière 
&  par  devant.  »  Et  il  demanda,  fe  il  demouroit, 
fe  je  demourroie;  &  je  li  refpondi  :  «  Oïl,  moult 
volentiers.  y>  Quant  le  connefiable  oy  ce,  il  me  dit 
que  je  ne  partiffe  de  là  tant  que  il  revenifl,  &  il 
nous  iroit  querre  fecours. 

(i)  Plufieursd'eulx  omis  dans  A,  —  (2)  Qui  gardions  le  poncel  omi>  dans  A. 
—  (3)  B  &  L,  beau.  —  (^)  A,  les.  —  (5)  B  &  L/\\  difoit  moult  fouvent  : 
•  Voyez,  par.  —  (6)  B  S  L,  Cayet. 
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fes  gens  virent  la  défenfe  que  faisait  le  roi^  ils 
prirent  courage,  &  plufieurs  d'eux  laiflerent  le  paffage 
du  fleuve,  &  fe  portèrent  vers  le  roi  pour  T  aider. 

Tout  droit  à  nous  qui  gardions  le  ponceau   vint 
le  comte  Pierre  de  Bretagne,  qui  venait  tout  droit 
de  Manfourah,  &  était  bleilë  d'un  coup  d'épée  au 
vifage,  en   forte  que  le  fang  lui   tombait  dans  la 
bouche.  Il  était  fur  un   cheval  bas   bien  membre; 
il  avait  jeté  fes  rênes  fur  Tarçon  de  fa  felle  &  le 
tenait   à  deux  mains,    de   peur  que    fes    gens  qui 
étaient  derrière,  qui  le  preffaient  fort,  ne  le  jetaf- 
fent  hors  du  palTage  du  ponceau.  Il  femblait  bien 
qu'il  prifât  peu  les  Turcs;  car  quand  il  crachait  le 
fang  de   fa  bouche,    il  difait  :  ^  Hé  bien  I  par  le 
Chef-Dieu  !  avez-vous  vu  de  ces   goujats  ?»  A  la 
fin  de    fon  corps   de  bataille,  venait  le  comte   de 
Soiifons    &  monfeigneur    Pierre  de  Neuville,  que 
Ton  appelait  Caier,  qui  avaient  effuyé  affez  de  coups 
cette   journée.   Quand  ils  furent  paffés  &  que  les 
Turcs  virent  que  nous  gardions  le  pont,  ils  les  laif- 
ferent  parce  qu'ils  virent  que  nous  avions  le  vifage 
tourné  vers  eux.  Je  vins  au  comte  de  Soiflbns,  dont 
j'avais  époufé  la  confine  germaine,  &  lui  dis  :  «  Sire, 
je  crois  que  vous  feriez  bien  fi  vous  demeuriez  à  garder 
ce  ponceau  ;  car  fi  nous  laiflbns  le  ponceau ,  ces 
Turcs  que  vous  voyez  ici  devant  vous,  fe  lanceront 
par  là  ;  &  ainfi  le  roi  fera  affailli  par  derrière  &  par 
devant.  »  Il  me  demanda  fi  en  cas  qu'il  demeurât, 
je  demeurerais  aufli;  &  je  lui  répondis  :  a  Oui,  bien 
volontiers.  »  Quand  le  connétable  ouït  cela,  il  me 
dit  que  je  ne  partiffe  pas  de  là  jufques  à  tant  qu'il 
revînt,  &  qu'il  nous  irait  quérir  du  fecours. 
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XLIX.  Là  où  je  demourai  ainji  fus  mon  roncin,  me 
demoura  le  conte  de  Soiffons  à  dejlre,  &  monfei- 
gneur  Pierre  de  Noville  àfenejlre.  A  tant  es  vous  (i) 
un  Turc  qui  vint  de  vers  la  bataille  le  roy,  qui  (2)  da- 
rière  nous  ejîoit;  &  feri  par  darières  monfei gneur 
Pierre  de  Noville  d'aune  mace,  &  le  coucha  fus  le 
col  de  fon  cheval  du  cop  que  il  H  donna ,  &  puisfe 
feri  outre  le  pont  &  fe  lanfa  entre  fa  gent.  Quant 
les  Turs  virent  que  nous  ne  lèrions  pas  le  poncel, 
il  paffèrent  le  ruiffel  &  fe  mifirent  entre  le  ruiffel 
&  leflum,  ainfi  comme  nous  efiionsvenu  aval;  6  nous 
nous  traifimes  encontre  (3)  eul{  en  tel  manière,  que 
nous  efiions  tou^  appareillés  à  eul{  fus  courre,  fe 
il  voufiffent  paffer  vers  le  roy  &  fe  il  voufiffent 
paffer  le  ponceL 

Devant  nous  avoit  deux  ferjans  le  roy  y  dont  Vun 
avoit  non  Guillaume  de  Boon  &  Pautre  Jehan  de 
Gamaches,  à  cui  les  Turs,  qui  fefioient  mis  entre 
le  flum  &  le  ru,  amenèrent  tout  plein  de  vileins 
à  pié,  qui  leur  getoient  motes  de  terres.  Omfues 
ne  les  peurent  mettre  fur  nous.  Au  darrien  il  ame- 
nèrent  un  vilain  à  pié,  qui  leur  geta  troi:[/oi{ 
feu  gregois.  L'une  des  foi{  requeilli  Guillaume  de 
Boon  le  pot  de  feu  gregoi^  à  fa  roelle;  car  fe  il 
fe  feufl  pris  à  riens  fur  H,  il  euft  ejlé  ars.  Nous 
étions  tou{  couvers  de  pylés,  qui  efchapoient  des 
fergens.  Or  avint  ainfi  que  je  trouvai  un  gam^ 
boifon  d'efloupes  à  un  Sarrasin.  Je  tournai  le  fendu 
devers  moy,  ô  fis  efcu  du  gamboifon,  qui  m'ot 
grant  mefiier;  car  je  ne  fu  pas  blecié  de  leur 
pylés  que  en    cinc  lieus,  &  mon  roncin  en  quim^e 

{i)  A,  êc  tous;  B  s  L,  voyci.  —  (2)  Qui  manque  dans  il.  —  (3)  A,  entre. 
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Là  où  je  demeurai  ainfi  fur  mon  rouflin,  demeura      xlix. 
avec  moi  le  comte  de  Soiffons  à  droite  &  monfei-     ^^12^"^' 
gneur  Pierre  de  Neuville  à  gauche.  Alors  voilà  un  ^^  sSîafins 
Turc  qui  vint  des  environs  du  corps  de  bataille  du    à^défcnd% 
roi,  qui  était  derrière  nous,  &  frappa  par  derrière     J«  ?<>««• 
monfeigneur  Pierre  de  Neuville  d  une  mafle,  &  le 
coucha  fur  le  cou  de  fon  cheval  du  coup  qu'il  lui 
donna,  &  puis  fe  précipita  outre  le  pont  &  félança 
parmi  les  fiens.  Quand  les  Turcs  virent  que  nous  ne 
laiiferions  pas  le  ponceau,  ils  palTerent  le  ruifleau  & 
fe  mirent  entre  le  ruiffeau  &  le  fleuve,  comme  nous 
avions  fait  pour  venir  en  aval  ;  &  nous  nous  por- 
tâmes vers  eux  de  telle  manière  que  nous  étions  tout 
prêts  à  leur  courir  fus,  foit  qu'ils  vouluflent  paffer 
vers  le  roi,  ou  qu'ils  vouluflent  pafler  le  ponceau. 

Devant  nous^  il  y  avait  deux  fergents  du  roi,  dont 
Tun  avait  nom  Guillaume  de  Boon,  &  l'autre  Jean  de 
Gamaches,  contre  lefquels  les  Turcs  qui  fêtaient  mis 
entre  le  fleuve  &  le  ruifleau,  amenèrent  tout  plein  de 
vilains  à  pied  qui  leur  lançaient  des  mottes  de  terre  : 
jamais  ils  ne  purent  les  jeter  fur  nous.  En  dernier 
lieu,  ils  amenèrent  un  vilain  à  pied  qui  leur  lança 
trois  fois  le  feu  grégeois  :  une  fois,  Guillaume  de 
Boon  reçut  le  pot  de  feu  grégeois  avec  fa  rondelle  ; 
car  fi  le  feu  eût  pris  à  rien  fur  lui^  il  eût  été  brûlé. 
Nous  étions  tous  couverts  des  traits  qui  n'atteignaient 
pas  les  fergents.  Or  il  advint  que  je  trouvai  une  vefte 
rembourrée  (i)d'étoupes  à  un  Sarrafin;  je  tournai  le 
côté  fendu  vers  moi,&  fis  un  écu  de  la  vefte  qui  me 
lendit  grand  fervice  ;  car  je  ne  fus  bleflë  de  leurs  traits 
qu'en  cinq  endroits,   &  mon  rouflin   en  quinze  en- 

(  I  )  C*eft  le  mot  gamboifon  que  je  traduis,  ici  &  plus  bas,  par  vtfle  rem" 
bourrée. 
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lieus.  Or  avint  encore  ainji  que  un  mien  bourjois 
de  Joinville  rnaporta  une  banière,  à  un  fer  de 
glaive  (  I  )  ;  &  toutes  les  foii  que  nous  poions  que 
il  preffoient  les  ferjans,  nous  leur  courions  fus  & 
il  fenfuioient. 

Le  bon  conte  de  Soiffons,  en  ce  point  là  où  nous 
étions,  fe  moquoit  à  moy  &  me  difoit  :  «  Senef- 
chai,  lejfons  huer  cefie  chiennaille;  que,  par  la 
Quoife  Dieu!  {ainfi  comme  il  juroit,)  encore  en 
parlerons-nous  de  cefle  journée  es  chambres  des 
dames.  » 
L,  Le  foir,  au  folleil  couchant,  nous  amena  le  con- 

nejlable  les  arbalejlriers  le  roy  à  pié,  &  far  an- 
gèrent  devant  nous.  Et  quant  les  Sarrasins  nous 
virent  mettre  pié  en  ejirier  des  arbalefles  (2) ,  il 
f  enfuirent;  &  lors  me  dit  le  connejlable  :  «  Senef- 
chai,  c*efl  bien  (3)  fait.  Or  vous  en  ale{  vers  le 
roy  y  fi  ne  le  leffiés  huime{,  jufques  à  tant  que  il 
iert  defcendu  en  fon  paveillon.  »  Sitojl  comme  Je 
ving  au  roy,  monfeigneur  Jehan  de  Waleri  vint  à 
H  &  H  dit  :  «  Sire  y  monfeigneur  de  Chafteillon 
vous  prie  que  vous  H  donner  V arière-garde .  »  Et 
le  roy  fi  fifl  moult  volentiers,  &  puis  fi  fe  mifi  au 
chemin.  En  démentir  es  que  nous  en  venions,  je  H 
fis  ofier  fon  hyaume  &  H  baillé  mon  chapel  de  fer 
pour  avoir  le  vent.  Et  lors  vint  frère  Henri  de 
Ronnay,  prevofl  de  VOfpital  (4)^  à  H,  qui  avoit 
paffé  la  rivière,  &  H  bèfa  la  main  toute  armée. 
Et  il  li  demanda  fe  il  favoit  nulles  nouvelles  du 
conte  d'Artois,  fon  frère  ;  &  il  li  dit  que  il  en 
favoit   bien  nouvelles ,  car  efioit   certein  que  fon 

(i)  B  &  L,  une  banière  de  mes  armes  &  ung  fer  de  glaive.  —  (2)  ^4,  ar- 
balefhiers.  —  (3)  A,  biens.  —  (4)  Prevoft  de  l'Ofpital,  omis  dans  A. 
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droits.  Or  il  advint  auffi  qu'un  mien  bourgeois  de 
Joinville  m'apporta  une  bannière  avec  un  fer  de  lance  ; 
&  toutes  les  fois  que  nous  voyions  qu'ils  prelTaient 
les  fergents,  nous  leur  courions  fus  &  ils  f enfuyaient. 
Le  bon  comte  de  Soiffons,  au  point  où  nous  en 
étions^  plaifântait  avec  moi  &  me  difait  :  <c  Sénéchal^ 
laiflbns  huer  cette  canaille;  car  par  la  Coiffe-Dieu 
(c'était  fon  juron),  nous  en  parlerons  encore  de  cette 
journée  dans  les  chambres  des  dames,  d 

Le  foir,  au  foleil  couchant,    le  connétable    nous        l- 
amena  les  arbalétriers  à  pied  du  roi,  &  ils  fe  rangé-  rejorntTc^roi. 
rent  devant  nous  ;  &  quand  les  Sarralîns  virent  mettre  font  ^^ncûs, 
le  pied  à  rétrier  des  arbalètes  (i),  ils  fenfuirent.  Et  ^^!^'^m^ 
alors  le  connétable  me  dit  :    «  Sénéchal,  voilà  qui  i^s  Bédouins. 
e£l  bien;  maintenant  allez-vous-en  vers  le  roi,  &  ne 
le  quittez  plus  jufques  à  tant  qu'il  fera  defcendu  dans 
fon  pavillon.  »  Sitôt  que  je  vins  au  roi,  monfeigneur 
Jean  de  Valéry  vint  à  lui,  &  lui  dit  :  «  Sire,  monfei- 
gneur de  Châtillon  vous  prie  que  vous  lui  donniez 
l'arrière-garde.  »  Et  le  roi  le  fit  très-volontiers,  &  puis 
fe  mit  en  chemin.  Pendant  que  nous  nous  en  venions, 
je  lui  fis  ôter  fon  heaume,  &  lui  baillai  mon  chapeau 
de  fer  pour  qu'il  eût  de  l'air.    Et  alors   vint  à  lui 
frère  Henri  de  Ronnay,  prévôt  de  l'Hôpital,  qui  avait 
paiTé  la  rivière,  &  il  lui  baifa  la  main  tout   armée. 
Et  le  roi  lui  demanda  fil  favait  quelques  nouvelles  du 
comte  d'Artois,  fon  frère;  &  il  lui  dit  qu'il  en  favait 
bien  des  nouvelles,   car    il    était   certain   que   fon 
frère   le   comte    d'Artois  était   en   paradis.   «    Hé, 
fire,  ayez-en  bon  réconfort;    car  fi  grand  honneur 

• 

« 

(i)  Certaines  arbalètes  étaient  munies  d*un  étrier  qui  permettait  de  les 
tendre  avec  le  pied. 


164  Hiftoire  de  faint  Louis, 

frère  le  conte  d'Artois  ejloit  en  paradis  :  «  Hé! 
Jire  (  I  ),  vous  en  ayés  bon  reconfort ^  car  fi  grant 
honneur  n'avint  onques  à  roy  (2)  de  France  comme 
il  vous  eft  avenu  ;  car  pour  combatre  à  vos  ennemis 
ave{  pajjfé  une  rivière  à  nou,  6  les  ave{  defconfii 
&  chaciei  du  champ,  &  gaaingnés  leur  engins  & 
leur  héberges,  là  où  vous  gerrés  encore  ennuit.  » 
Et  le  roy  refpondi  que  Dieu  en  feuft  aouré  de  ce 
que  il  H  donnoit;  &  lors  li  chéoient  les  termes  des 
y  ex  moult  groffes. 

'Quant  nous  venimes  à  la  héberge,  nous  trouvâmes 
que  les  Sarrasins  à  pié  tenoient  une  tente  que  il 
avoient  deftendue  {3)  y  d'une  part,  &  noftre  menue  gent, 
d^ autre.  Nous  leur  courrumes  fus,  le  meftre  du  Temple 
&  moy;  &  il  f  enfuirent,  &  la  tente  demoùra  à  noftre 
gent. 

En  celle  bataille  ot  moult  de  gent  de  grant  bo- 
bant,  qui  fen  vindrent  moult  honteufement  fuiant 
parmi  le  ponce  l  dont  je  vous  ai  avant  parlé,  &  fen- 
fuirent  effréement ;  ne 'onques  n'enpeumes  nul  arefier 
delei  nous  :  dont  je  en  nommeroie  bien  defquiex  je 
mefoufferré;  car  mort  font. 

Mes  de  monfeigneur  Guion  Malvoifin  ne  mefouf- 
ferrai  je  mie,  car  il  en  vint  de  la  Maffourre  honora- 
blement;  &  bien  toute  la  voie  que  le  conneftable  & 
moy  en  alames  amont,  il  revenoit  aval.  Et  en  la  ma-- 
nière  que  les  Turs  amenèrent  le  conte  de  Bretaingne 
&  fa  bataille,  en  ramenèrent'il  monfeigneur  Guion 
Malvoifin  &  fa  bataille,  qui  ot  grant  los,  il&fa  gent, 
de  celle  jornée.  Et  ce  nefupas  de  merveille  fe  il  & 

{\)B  &  L  ajoutent  dift  le  prévoit.  —  (2)  A,  au  roy.  ]—  (3)  A^  eftendue  i 
B,  defcendue. 
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n'advint  jamais  à  roi  de  France  que  celui  qui  vous 
eft  advenu  :  car  pour  combattre  vos  ennemis,  vous 
avez  paffé  une  rivière  à  la  nage,  &  les  avez  déconfits 
&^chairés  du  champ  de  bataille^  &  pris  leurs  engins 
&  leurs  tentes,  là  où  vous  coucherez  encore  cette 
nuit.  »  Et  le  roi  répondit  que  Dieu  fût  adoré  pour  les 
dons  qu'il  lui  faifait  :  &  alors  les  larmes  lui  tombaient 
des  yeux  bien  groffes. 


Quand  nous  vînmes  au  camp,  nous  trouvâmes 
que  les  Sarrafins  à  pied  tenaient  d'un  côté  une  tente 
qu'ils  avaient  détendue,  &  nos  menues  gens  de 
l'autre.  Nous  leur  courûmes  fus,  le  maître  du  Temple 
&  moi;  &  ils  f enfuirent,  &  la  tente  demeura  à  nos 
gens. 

En  cette  bataille,  il  y  eut  bien  des  gens  de  grand 
air  qui  fen  vinrent  très-honteufement  fuyant  par 
le  ponceau  dont  je  vous  ai  parlé  avant,  &  ils  fen- 
fuirent  à  grand  effroi,  &  jamais  nous  n'en  pûmes 
faire  refter  aucun  près  de  nous;  j'en  nommerais 
bien,  defquels  je  m'abftiendrai  de  parler,  car  ils  font 
morts. 

Mais  de  monfeigneur  Gui  Mauvoifin,  je  ne  m'en 
abftiendrai  pas  ;  car  il  fen  vint  de  Manfourah  hono- 
rablement; &  tout  le  chemin  que  le  connétable  & 
moi  nous  fîmes  en  amont,  il  le  faifait  en  aval;  &  de 
la  manière  dont  les  Turcs  ramenèrent  le  comte  de 
Bretagne  &'fon  corps  de  bataille,  ils  ramenèrent  auffi 
monfeigneur  Gui  Mauvoifin  &  fon  corps  ;  il  eut  grand 
honneur,  lui&  fes  gens,  de  cette  journée.  Et  ce  ne  fut 
pas  merveille  fi  lui  &  fes  gens  fe  montrèrent  bien  cette 
journée;  car  Ton  me  dit  (ceux-là  qui  favaient  bien  fes 
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fa  gent  fe  prouvèrent  bien  celle  journée  ;  car  l'en  me 
dit  y  icil  qui  bien  fapoient  {i)  fon  coupine,  que  toute 
fa  bataille,  n^en  failloit  guères,  eftoit  toute  de  che^ 
paliers  de  fon  linnage  &  de  chevaliers  qui  ejloient 
fes  hommes-liges. 

Quant  nous  eûmes  defconfit  les  Turs  &  chaciés  de 
leur  herberges,  &  que  nul{  de  nos  gens  ne  furent  de- 
mourei  en  Vofi^  les  Beduyns  fe  ferirent  en  Vofi  des 
Sarrasins,  qui  moult  efioient  grant  gent.  Nulle  chofe 
du  monde  il  ne  lejjerent  (2)  en  Vofl  des  Sarrasins, 
que  il  nemportaffent  tout  ce  que  les  Sarrasins  avoient 
leffié  ;  ne  je  n'oy  onques  dire  que  les  Beduyns,  qui 
efioient  fousje\  aus  Sarrasins,  en  vaufiffent  pis  de 
chofe  que  il  leur  euffent  tolue  nerobée,  pour  ce  que 
leur  coufiume  efi  tele  &  leur  ufage,  que  il  courent 
tousjoursfus  aus  plus  febles. 
LL  Pour  ce  que  il  affiert  à  la  mater e,  vous  dirai-je  quel 

gent  font  les  Beduyns.  Les  Beduyns  ne  croient  point  en 
Mahommet,  ainçois  croient  en  la  loy  Haali,  quifu 
oncle  Mahommet;  &  ainfi  il  croient  le  Vieil  de  la 
Montaigne,  cil  qui  nourrit  les  Affacis.  Et  croient 
que  quant  Vomme  meurt  pour  fon  feigneur,  ou  en 
aucune  bone  entencion,  que  Vame  d'eul^  en  va  en 
meilleur  corps  (3)  &  en  plus  aaifié  que  devant  ;  & 
pour  ce  ne  font  force  li  Affacis,  fe  l'en  les  occifi  quant 
il  font  le  conmandement  du  Veil  de  la  Montaigne. 
Du  Veil  de  la  Montaigne  nous  tairons  orendroity  fi 
dirons  des  Beduyns. 

Les  Beduyns  ne  demeurent  en  villes,  ne  en  cités, 
n'en  chafiiaus,  mei  gifent  adès  aus  champs;  &  leur 

(i)  il,  le  favoicnn  <-  (a)  il,  lelToient.  —  (3)  il,  cours» 
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difpofitions)  que  tout  fon  corps,  ou  guère  fen  fallait, 
était  compofé  de  chevaliers  de  fon  lignage  &  de  che- 
valiers qui  étaient  fes  hommes-liges. 


Quand  nous  eûmes  déconfit  &  chaffé  les  Turcs  de 
leurs  tentes,  &  que  nuls  de  nos  gens  ne  furent  de- 
meurés dans  le  camp,  les  Bédouins  fe  précipitèrent 
dans  le  camp  des  Sarrafins,  qui  étaient  de  très-grandes 
gens.  Ils  ne  laifTerent  nulle  chofe  au  monde  dans  le 
camp  des  Sarrafins,  mais  emportèrent  tout  ce  que 
les  Sarrafins  avaient  laiffé  ;  &  je  n'ai  jamais  ouï  dire 
que  les  Bédouins,  qui  étaient  fiijets  des  Sarrafins,  en 
valuflent  pis  pour  leur  avoir  rien  pris  ou  dérobé, 
parce  que  leur  coutume  eft  telle  &  leur  ufage,  qu'ils 
courent  toujours  fiis  aux  plus  faibles. 

Parce  que  cela  importe  à  la  matière,  je  vous  dirai  lî. 
quelles  gens  font  les  Bédouins.  Les  Bédouins  ne  Béi^Sns. 
croient  point  en  Mahomet,  mais  ils  croient  à  la  loi 
d'Ali,  qui  fut  oncle  de  Mahomet  (  i  )  ;  &  ainfi  ils  croient 
au  Vieux  de  la  Montagne,  celui  qui  nourrit  les  Af- 
faflins.  Et  ils  croient  que  quand  un  homme  meurt 
pour  fon  feigneur  ou  à  quelque  bonne  intention,  fon 
âme  fen  va  dans  un  corps  meilleur  &  plus  heureux 
que  devant  ;  &  à  caufe  de  cela  les  Affaffins  fe  fou- 
cient  peu  fi  on  les  occit  quand  ils  exécutent  le  com- 
mandement du  Vieux  de  la  Montagne  (2).  Nous  nous 
tairons  quant  à  préfent  du  Vieux  de  la  Montagne,  & 
parlerons  des  Bédouins. 

Les  Bédouins  ne  demeurent  ni  en  des  villages,  ni 
en  des  cités,  ni  en  des  châteaux,  mais  couchent  tou- 

(1)  Voy.  Éclair ciJJementSf  5«.  —  (2)  Voy.  encore  Éclairciffements,  5»» 
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me/nies,  leur  femmes,  leur  en/ans  fichent  le  foir  de 
nuit,  ou  de  jours  quant  il  fait  mal  tens,  en  unes  ma- 
nières de  herberges  que  il  font  de  cercles  de  ton- 
niaus  loiés  à  perches,  aujfft  comme  les  chers  à  ces 
dames  font;  &fur  ces  cercles  gètentpiaus  de  moutons 
que  l'en  appelle  piaus  de  Damas,  conroiées  (i)  en 
alun.  Les  Beduyns  meifmes  en  ont  (2)  grans  pelices, 
qui  leur  cuevrent  tout  le  cors,  leur  jambes  &  leur 
pies.  Quant  il  pleut  le  foir  &  fait  mal  tens  de  nuit, 
il  fencloent  dedens  leur  pelices ,  &  oftent  les  frains 
à  leur  chevaus  &  les  leffent  pefire  dele\  eul\.  Quant 
ce  vient  lendemain ,  il  reftendent  leur  pelices  au 
Jolleil  &  les  frotent  (3)  &  les  conroient ,  ne  jà  n'i 
perra  chofe  que    eles  aient  efié  moillées  le  foir. 
Leur  créance  eft  tele ,  que  nul  ne  peut  morir  que  à 
fon  jour,  &  pour  ce  ne  fe  veulent-il  armer  ;  &  quant 
il  maudient  leur  enfans,fi  leur  dient  :  «  Ainfi  foies-tu 
maudit,  comme  le  Franc  qui  farme  pour  poour  de 
mort!  »  En  bataille  il  ne  portent  riens  que  Vefpée  & 
le  glaive,  Prefque  tou{  font  veftus  de  feurpelis[,  auffi 
comme  lespreflres;  de  touailles  font  entorteillées  leur 
teftes,  qui  leur  vont  par  defous  le  menton  :  dont  lèdes 
gent  &  hydeufes  font  à   regarder,  car   les  cheveus 
des  tefles  &  des  barbes  font  tou\  noirs.  Il  vivent  du 
let  de  leur  befles,  &  achètent  les  pafiurages  es  berries 
aus  riches  hommes,  de  quoy   leur  befles  vivent.  Le 
nombre  d'eul^ne  fauroit  nul\  nommer  ;  car  il  en  a 
ou  réaume  de  Egypte,  ou  réaume  de  Jerufalem  &  en 
toutes  les  autres  terres  des  Sarrasins  &  des  mefcréans, 
à  qui  il  rendent  grant  treus  chafcun  an. 


(i)  i4  ,conrccs.  —  (i)  ^4,  on.  ~  (3)  Et  les  frotent  omis  dans  A . 
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jours  aux  champs  ;  &  ils  établiffent  leurs  ménages, 
leurs  femmes  &  leurs  enfants,  le  foir  pour  la  nuit,  ou 
de  jour  quand  il  fait  mauvais  temps,  dans  une  efpèce 
de  logement  qu'ils  font  avec  des  cercles  de  tonneaux 
liés  à  des  perches,  comme  font  les  chars  des  dames  ; 
&  fur  ces  cercles  ils  jettent  des  peaux  de  moutons  que 
Ton  appelle  peaux  de  Damas,  apprêtées  à  Talun  :  les 
Bédouins  eux-mêmes  en  ont  de  grandes  peliiTes  qui 
leur  couvrent  tout  le  corps,  les  jambes  &  les  pieds. 
Quand  il  pleut  le  foir  &  qu'il  fait  mauvais  temps  la 
nuit,  ils  fenveloppent  dans  leurs  pelifTes,  &  ôtent 
les  freins  de  leuf s  chevaux,  &  les  laiflent  paître  près 
d'eux.  Quand  vient  le  matin,  ils  étendent  leurs  pelifles 
au  foleil,  &  les  frottent  &  leur  donnent  un  apprêt;  & 
enfuite  il  ne  paraît  en  rien  qu'elles  aient  été  mouillées 
le  foir.  Leur  croyance  eft  telle,  que  nul  ne  peut 
mourir  qu'à  fon  jour,  &  pour  cela  ils  ne  veulent  pas 
mettre  d'armure;  &  quand  ils  maudiffent  leurs  en- 
fants, ils  leur  difent  :  «  Ainfi  fois-tu  maudit  comme  le 
Franc  qui  met  une  armure  par  crainte  de  la  mort  (  i  ) .  » 
En  bataille,  ils  ne  portent  rien  que  l'épée  &  la  lance. 
Prefque  tous  font  vêtus  de  furplis  ainfi  que  les  prêtres; 
leurs  têtes  font  entortillées  de  toiles  qui  leur  vont 
par-deflbus  le  menton;  à  caufe  de  quoi  ce  font  de 
laides  gens  &  hideux  à  regarder  ;  car  les  cheveux  de 
la  tête  &  la  barbe  font  tout  noirs.  Ils  vivent  du  lait 
de  leurs  bêtes,  &  achètent  dans  les  plaines  des  riches 
hommes  les  pâturages  de  quoi  leurs  bêtes  vivent. 
Leur  nombre,  nul  ne  le  faurait  dire  ;  car  il  y  en  a  au 
royaume  d'Egypte,  au  royaume  de  Jérufalem,  &en 
toutes  les  autres  terres  des  Sarrafms  &  des  mécréants, 
à  qui  ils  rendent  de  grands  tributs  chaque  année. 

(i)  Voy.  chap.  xc. 
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T ai  peu  en  cejl  pais,  puis  que  je  revins  d* outre- 
mer, aucuns  dejloiaus  crejtiens  qui  tenaient  la  loy 
des  Beduyns,  &  difoient  que  nul{  ne  popoit  morir 
quàfonjour;  &  leur  créance  ejl  fi  defioiaus,  qu'il 
paut  autant  à  dire  comme  Dieu  n'ait  popoir  de  nous 
aidier  :  car  il /croient /ol{  ceul{  qui  ferpiroient  Dieu, 
Je  nous  ne  cuidien  que  il  euft  pooir  de  nous  eflongier 
nos  pies  &  de  nous  garder  de  mal  &  de  mefchéance; 
&  en  H  depons-nous  croire,  que  il  ejl  poijfant  de  toutes 
chofesfere. 
LU.  Or  difons  ainfi  que  à  Vanuitier  repenimes  de  lape- 

rilleufe  bataille  defus  dite,  le  roy  &  nous,  &  nous  lo- 
James  ou  lieu  dont  nous  avions  chacié  nos  ennemis. 
Ma  gent,  qui  eftoient  demoure^  en  noftre  oft  dont 
nous  eftions  parti,  m*aportèrent  une  tente  que  les 
Templiers  m'apoient  donnée,  &  la  me  tendirent  de- 
vant les  engins  que  nous  apions  gaingnés  aus  Sarra- 
sins ;  6  le  roy  fift  eftahlir  ferjans  pour  garder  les 
engins.  Quant  je  fus  couchié  en  mon  lit,  là  où  je  euffe 
bien  meftier  de  repoferpour  les  bleceures  que  j'apoie 
eu  le  jour  depant,  il  ne  m'apintpas  ainfi;  car,  apant 
que  il  feufi  bien  jour,  l'en  efcria  en  noftre  oft  :  Aus 
armes!  aus  armes!  Je  fi\  leper  mon  Chamberlain 
qui  (i)  gifoit  depant  moy,  &  H  disque  il  alaft  veoir 
que  c'eftoit.  Et  il  repint  tout  effraé,  &  me  dit  :  «  Sire, 
or  fus  !  or  fus  !  que  pe^-ci  les  Sarrasins  qui  font 
venus  àpié  &  à  chepal;  6  ont  defconfit  les  ferjans  le 
roy  qui  gardoient  les  engins,  6  les  ont  mis  dedans 
les  cordes  de  nos  papei lions.  »  Je  me  lepai  &  getai 
un  gamboifon  en  mon  dos  &  un  chapel  de  fer  en  ma 
tefte,  &ef criai  à  nos  ferjans  :  «  Par  faint  Nicholas! 

(i)  Qui  manque  dans  A 
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J'ai  vu  en  ce  pays,  depuis  que  je  revins  d'outre- 
mer, quelques  déloyaux  chrétiens,  qui  fuivaient  la 
loi  des  Bédouins,  &  difaient  que  nul  ne  pouvait 
mourir  qu'à  fon  jour  ;  &  leur  croyance  eft  fi  déloyale 
qu'il  vaut  autant  dire  que  Dieu  n'a  pas  pouvoir  de 
nous  aider;  car  ils  feraient  bien  fous  ceux  qui  fervi- 
raient  Dieu,  fi  nous  ne  croyions  qu'il  eût  le  pouvoir 
d'allonger  nos  vies  &  de  nous  garder  de  mal  &  d'ac- 
cident; aufli  devons-nous  croire  qu'il  a  pouvoir  de 
faire  toutes  chofes. 

Or  difons  qu'à  la  nuit  nous  revînmes  de  la  péril-        ui. 
leufe  bataille  deffus  dite,  le  roi  &  nous,  &  que  nous   cit^attMSé 
logeâmes  au  lieu  d'où  nous  avions  chaffé  nos  enne-     ^^^^^^ 
mis.  Mes  gens,  qui  étaient  demeurés  dans  notre  camp   de^j^^v^îe 
d'où  nous  étions  partis,  m'apportèrent  une  tente  que  ™®^huit^*^* 
les  Templiers  m'avaient  donnée,  &  me  la  tendirent    Sam^ïn»- 
devant  les  engins  que  nous  avions  pris  aux  Sarrafins  ; 
&  le  roi  fit  établir  des  fergents  pour  garder  les  engins. 
Quand  je  fus  couché  dans  mon  lit,  là  où  j'eufle  eu 
bien  befoin  de  repofer^  pour  les  bleffures  que  j'avais 
eues  le  jour  d'avant,  il  ne  m'en  advint  pas  ainfi  ;  car 
avant  qu'il  fût  bien  jour,  l'on  cria  dans  notre  camp  : 
Aux  armes  !  aux  armes  !  Je  fis  lever  mon  chambellan^ 
qui  couchait  devant  moi ,  &  lui  dis  qu'il  allât  voir 
ce  que  c'était.  Et  il  revint  tout  efirayé,  &  me  dit  : 
«  Sire,  or  fus  !  or  fus  I  car  voici  les  Sarrafins  qui  font 
venus   à   pied   &   à   cheval,    &   ont    déconfit  les 
fergents  du  roi  qui  gardaient  les  engins^  &  les  ont 
repouffés  jufques  dans  les  cordes  de  nos  pavillons.  x> 
Je  me  levai  &  jetai  une  vefte  rembourrée  fur  mon 
dos  &  un  chapeau  de  fer  fur  ma  tête,  &  criai  à.  nos 
fergents  :  «  Par  faint  Nicolas,  ils  ne  demeureront  pas 
ici!  D  Mes  chevaliers  me  vinrent  tout  bleifés  qu'ils 
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ci  ne  demourront-il  pas.  »  Mes  chevaliers  me  vin- 
drent{i)  Ji  blecié  comme  il  ejîoient  ;  &  reboutames 
les  ferjans  ans  Sarrapns  hors  des  engins,  jufques 
devant  une  grojfe  bataille  de  Turs  à  cheval ^  qui  ef- 
toient  tou{  re{  à  re{  des  engins  que  nous  avions 
gaaingnés.  Je  mandai  au  roy  que  il  nous  Jecouruft; 
car  moy  ne  mes  chevaliers  n'avions  povoir  de  vejlir 
haubers,pour  les  plaies  que  nous  avions  eues;  &  le  roy 
nous  envoya  monfeigneur  Gaucher  de  Chajieillon , 
lequel  fe  loga  (2)  entre  nous  &  les  Turs,  devant 
nous. 

Quant  le  Jire  de  Chajieillon  ot  rebouté  arière  les 
ferjans  aus  Sarrasins  à  pié,  il  fe  retraïrent  fus  une 
groffe  bataille  de  Turs  à  cheval,  qui  ejloit  rangiée 
devant  nojlre  ojl,  pour  garder  que  nous  ne  feurpreif- 
fions  l'oft  aus  Sarrasins,  qui  ejloit  logié  darière  eul^. 
De  celle  bataille  de  Turs  à  cheval  eJloient  (3)  def 
cendus  à  pié  huit  de  leur   chievetains   moult  bien 
armés,  qui  avoientfait  un  hourdéis  de  pierres  tail- 
lées y  pour  ce  que  nos  arbalejlriers  ne  les  bleçajfent; 
ces  huit  Sarrasins  traioient  à  la  volée  parmi  nojlre 
ojl,  &  blecèrent  plufeurs  de  nos  gens  &  de  nos  chevaus. 
Moy  &  mes  (4)  chevaliers  nous  meifmes  enfemble  & 
acordames,  quant  ilferoit  anuité,  que  nous  enporte- 
rions  les  pierres  dont  ilfe  hourdoient.  Un  mienprejlre, 
quiavoit  à  non  monfeigneur  Jehan  de  Voyffei  (S)/u 
à  ce  (6)  confeil,  &  natendi  pas  tant;  ainçois  fe  parti 
de  nojlre  ojl  tout  feul,  &  fadreça  vers  les  Sarrasins, 
fon  gamboifon  vejlu,  fon  chapel  de  fer  en  fa  tefle, 
fon  glaive  [traînant  le  fer)  defou{  Veffeley  pour  ce  que 
les  Sarrasins  ne  Vavifaffent.  Quant  il  vint  près  des 

{\)  A,  virent.  —  (2)  J5  &  L,  lequel  &  fes  gens  fe  logèrent.  —  (3)  A,  v,ui 
^ftoient.  —  (4)  i4,  nos.  —  (5)  5  *  X,,  Vaffey.  —  (6) -A,  à  fon. 
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étaient,  &  nous  repouffâmes  les  fergents  des  Sarrafins 
hors  des  engins,  jufque  devant  un  gros  corps  de  Turcs 
à  cheval  qui  étaient  tout  contre  les  engins  que  nous 
avions  pris.  Je  mandai  au  roi  qu'il  nous  fecourût,  car 
moi  ni  mes  chevaliers  ne  pouvions  vêtir  nos  hauberts 
à  caufe  des  plaies  que  nous  avions  eues  ;  &  le  roi  nous 
envoya  monfeigneur  Gaucher  de  Châtillon,  lequel  fe 
.ogea  entre  nous  &  les  Turcs,  devant  nous. 


Quand  le  lire  de  Châtillon  eut  repouffé  en  arrière 
les  fergents  à  pied  des  Sarrafins,  ils  fe  retirèrent  fur 
un  gros  corps  de  Turcs  à  cheval,  qui  était  rangé 
devant  notre  camp  pour  empêcher  que  nous  ne 
furpriffions  Tarmée  des  Sarrafins,  qui  était  campée 
derrière  eux.  De  ce  corps  de  Turcs  à  cheval  étaient 
defcendus  à  pied  huit  de  leurs  chefs  très-bien  armés, 
qui  avaient  fait  un  retranchement  de  pierres  de 
taille,  pour  que  nos  arbalétriers  ne  les  bleffaffent 
pas  :  ces  huit  Sarrafins  tiraient  au  hafard  dans  notre 
camp,  &  ils  blefferent  plufieurs  de  nos  gens  &  de 
nos  chevaux.  Moi  &  mes  chevaliers  nous  nous  con- 
certâmes &  convînmes  que  quand  ferait  venue  la 
nuit,  nous  emporterions  les  pierres  dont  ils  fe  retran- 
chaient. Un  mien  prêtre,  qui  avait  nom  monfeigneur 
Jean  de  Voyffei,  fut  à  ce  confeil,  &  n'attendit  pas 
tant;  mais  il  partit  de  notre  camp  tout  feul,  &  fe 
dirigea  vers  les  Sarrafins,  ayant  vêtu  une  vefte  rem- 
bourrée, un  chapeau  de  fer  fur  la  tête,  une  lance  (dont 
le  fer  traînait)  fous  Taiffelle  pour  que  les  Sarrafins 
ne  laperçuffent  pas.  Quand  il  vint  près  des  Sarrafins, 
qui  le  méprifaient  parce  qu'ils  le  voyaient  tout  feul. 


174  Hiftoire  de  faint  Louis, 


Sarrasins,  qui  riens  ne  le  prifoient,  pour  ce  que  il  le 
véoient  toutfeul^  il  lança  fon  glaipe  de  fous  fejfele  6 
leur  courut  fus.  Il  ni  ot  nul  des  huit  qui  y  meijtdef" 
fenfe;  ainçois  tournèrent  tou{  en  fuie.  Quant  ceul^ 
à  cheval  virent  que  leur  feigneurs  fen  venoient 
fuiant,  ilferirent  des  efperons  pour  eul:^  refcourre^ 
&  il  faillirent  bien  de  nojlre  oji  jufques  à  cinquante 
ferjans;  &  ceul{  à  cheval  vintrent  ferant  des  efpe- 
rons &  n'oferent  affembler  à  nojlre  gent  àpié^  ain- 
çois ganchirent  par  devant  (i)  eul{.  Quant  il  orent 
ce  fait  ou  deuxfoi{  ou  troi{,  un  de  nos  ferjans  tint 
fon  glaive  parmi  le  milieu,  &  le  lança  à  un  des  Turs 
à  cheval,  &  H  en  donna  parmi  les  cojles,  &  emporta 
celluy  qui  frappé  ejloit  le  glaive  traînant  dont  il 
avoit  le  fer  parmy  les  cojies  (  2  ) .  Quant  les  Turs 
virent  ce,  il  ni  oferent  puis  aler  ne  venir,  &  nos 
ferjans  emportèrent  les  pierres.  Dès  illec  en  avant  fu 
mon  prejire  bien  cogneu  en  Voji,  &  le  moujiroicnt  l'un 
à  Vautre,  &  difoient  :  «  Ve^-ci  le  prejire  monfeigneur 
de  Joinville,  qui  a  les  huit  Sarrasins  defconfii.  » 
LIIL  Ces  chofes  aj^indrent  le  premier  jour  de  quarefme. 

Ce  jour  meifmes  un  vaillant  Sarrasin,  que  nos  en- 
nemis avoient  fet  chievetain  pour  Secedic  lefil^  au 
Seic,  que  il  avoient  perdu  en  la  bataille  le  jour  de 
quarefme-pernant,  prijlla  cote  le  conte  d'Artois  qui 
avoit  ejlé  mort  en  celle  bataille,  &  la  moujira  à  tout 
le  peuple  des  Sarrasins,  &  leur^  dit  que  d ejloit  la 
cote  le  roy  à  armer,  qui  mort  ejloit.  «  Et  ces  chofes 
vous  moujlré-je,  pour  ce  que  corsfan{  chief  ne  vaut 
riens  à  redouter,  ne  gentfan{  roy  :  dont,fe  (3)  il  vous 
plet,  nous  les  affaurons  famedi,  vendredi,  &  vous  y 

(i)  i4^  par  devers.  ~  (2}  Et  emporta  jufqu'â  parmy  les  codes  omis  dans  A. 
—  (3)  il,  ce. 
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il  tira  fa  lance  de  deflous  i'ailTelle  &  leur  courut  fus  : 
il  n'y  en  eut  aucun  des  huit  qui  fe  mît  en  défenfe^ 
mais  ils  prirent  tous  la  fiiite.  Quand  les  Sarrafîns 
à  cheval  virent  que  leurs  feigneurs  fen  venaient 
fuyant,  ils  piquèrent  des  éperons  pour  les  délivrer, 
&  il  fortit  bien  de  notre  camp  jufques  à  cinquante 
fergents;  &  les  Sarrafins  à  cheval  vinrent  piquant 
des  éperons  &  n'oferent  engager  le  combat  avec  nos 
gens  de  pied,  mais  gauchirent  devant  eux.  Quand 
ils  eurent  fait  cela  ou  deux  fois  ou  trois,  un  de  nos 
fergents  prit  fa  lance  par  le  milieu,  &  la  lança  à  un 
des  Turcs  à  cheval,  &  lui  en  donna  parmi  les  côtes  ; 
&  celui  qui  était  frappé  emporta  la  lance  traînante 
dont  il  avait  le  fer  parmi  les  côtes.  Quand  les  Turcs 
virent  cela^  ils  n  oferent  plus  aller  &  venir,  &  nos 
fergents  emportèrent  les  pierres.  Dorénavant^  mon 
prêtre  fut  bien  connu  dans  le  camp,  &  on  fe  le  mon-^ 
trait  Tun  à  T  autre,  &  on  diiait  :  «  Voici  le  prêtre  de 
monfeigneur  de  Joinville,  qui  a  déconfit  les  huit  Sar- 
rafins.  7> 

Ces  chofes  advinrent  le  premier  jour  de  carême  (i ).       lui. 
Ce  jour  même,  un  vaillant  Sarrafin  que  nos  ennemis  ^^^^^^^ 
avaient  fait  chef  à  la  place  de  Scecedin  le  fils  du   ^"InJJJ^ç^* 
Scheick,  qu'ils  avaient  perdu  à  la  bataille  le  jour  du    ^"  ^*™p- 
mardi  gras ,  prit  la  cotte  d'armes  du  comte  d'Artois , 
qui  avait  été  tué  à  cette  bataille ,  &  la  montra  à  tout  le 
peuple  des  Sarrafins,  &  leur  dit  que  c'était  la  cotte 
d  armes  du  roi,  qui  était  tué.  a  Et  je  vous  montre  ces 
chofes,  ajouta-t-il,  parce  que  corps  fans  chef  n'efl  pas 
à  redouter,  ni  peuple  fans  roi.  Donc,  fil  vous  plaît, 
nous  les  attaquerons  famedi  ou  vendredi,  &  vous  y 

(i)  Le  9  février  i25o. 
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devei  acorder,  Ji  comme  il  mefemble;car  nous  ne 
devrons  pas  faillir  que  nous  les  prenons  tou{,  pour 
ce  que  il  ont  perdu  leur  chievetein.  »  Et  tou\facor- 
dèrent  que  il  nous  venroient  affaillir  vendredi. 

Les  efpies  le  roy  qui  y  ejloient  en  Vojl  des  Sarra- 
JinSy  vindrent  dire  au  roy  ces  nouvelles.  Et  lors  corn-- 
manda  le  roy  à  toui  les  cheveteins  des  batailles  que 
il  f^iffsnl  l^^^  g^^l  armer  dès  la  mienuit,  &  Je  trai-- 
fijjent  hors  des  paveillons  jufques  à  la  lice,  qui  ejloit 
tele  que  il  y  avoit  Ions  merriens,  pour  ce  que  les  Sar- 
rasins ne  fe  ferijfent  parmi  l*oJt;  &  ejloient  atachiés 
en  terre  en  tel  manière,  que  Ven  pooit pajjer  parmi  le 
merrien  àpié.  Et  ainji  comme  le  roy  lot  commandé 
il  fu  fait. 

A  folleil  levant  tout  droite  ^^  (0  Sarrasins  devant 
nommei  de  quoy  il  avoient  fait  leur  chievetain,  nous 
amena  bien  quatre  mille  Turs  à  cheval,  &  les  fiji 
ranger  tou{  entour  nojlre  oji,  &  il  (2)  dès  le  jlum 
qui  vient  de  Babiloine  jufques  au  flum  qui  fe  par- 
toit  de  nojlre  ojly  &  en  aloit  vers  une  ville  que  Ven 
appelé  Rijil.  Quand  il  orent  ce  fait ,  il  nous  rame- 
nèrent Ji  grant  foifon  de  Sarrasins  à  pié,  que  il  nous 
renvironnèrent  tout  nojlre  ojly  aujji  comme  il  avoient 
des  gens  à  cheval.  Après  ces  deux  batailles  que  je 
vous  conte,  Jirent  rangier  tout  le  pooir  aujoudanc  de 
Babiloine  pour  euli  aidier ,  fe  meflier  leurfeufl.  Quant 
il  orent  ce  fait,  le  chievetain  vint  veoir  le  couvine 
de  noflre  ofl,  fur  un  petit  roncin;  &  felonc  ce  que 
il  véoit  que  nos  batailles  ejloient  plus  grojfes  en  un 
lieu  que  en  un  autre,  il  raloit  querre  de  Ja  gent  & 
renforçoit  fes  batailles  contre  les  noflres.  Après  ce, 

(i)  A  &  L,  les.  —  (2)  5  *  L,  &  luy. 
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devez  confentir,  ainfi  qu'il  me  femble;  car  nous  ne 
devons  pas  manquer  de  les  prendre  tous,  parce  qu'ils 
ont  perdu  leur  chef.  »  Et  tous  convinrent  qu'ils  nous 
viendraient  aflaillir  vendredi. 

Les  efpions  du  roi  qui  étaient  dans  le  camp  des  Sar- 
rafins  vinrent  dire  au  roi  ces  nouvelles,  &  alors  le  roi 
commanda  à  tous  les  chefs  des  corps  qu'ils  fifTent 
armer  leurs  gens  dès  minuit ,  &  fe  portaffent  hors  des 
pavillons  jufques  à  l'enceinte  qui  était  telle,  qu'il  y 
avait  de  longues  pièces  de  bois  pour  que  les  Sarrafins 
ne  fe  jetalTent  pas  dans  le  campy  &  elles  étaient  atta- 
chées en  terre  de  telle  manière  que  Ion  pouvait  pafTer 
parmi  le  bois  à  pied.  Et  ainfi  que  le  roi  l'avait  com- 
mandé, il  fut  fait. 

Jufte  au  foleil  levant,  le  Sarrafin  devant  nommé, 
dont  ils  avaient  fait  leur  chef,  nous  amena  bien  quatre 
mille  Turcs  à  cheval,  &  les  fit  ranger  tous  autour  de 
notre  camp,  &  cela  depuis  le  fleuve  qui  vient  de  Baby- 
lone  jufques  au  fleuve  qui  partait  de  notre  camp  &  fen 
allait  vers  une  ville  que  l'on  appelle  Rexi.  Quand  ils 
eurent  fait  cela,  ils  nous  ramenèrent  une  fi  grande  foi- 
fon  de  Sarrafins  à  pied,  qu'ils  nous  environnèrent  de- 
rechef tout  notre  camp  ainfi  qu'ils  l'avaient  environné 
de  gens  à  cheval.  Après  ces  deux  corps  de  troupes  que 
je  vous  conte,  ils  firent  ranger  toutes  les  forces  du 
foudan  de  Babylone,  pour  les  aider,  fi  befoin  était. 
Quand  ils  eurent  fait  cela,  le  chef  vint  fur  un  petit 
rouflln  voir  la  difpofition  de  notre  camp,  &  félon  qu'il 
voyait  que  nos  corps  de  bataille  étaient  plus  gros  en  un 
lieu  qu'en  un  autre,  il  retournait  quérir  de  fes  gens 
&  renforçait  les  corps  de  bataille  oppofés  aux  nôtres. 
Après  cela,  il  fit  pafler  les  Bédouins,  qui  étaient 
bien  trois  mille  >  par  devers  le  camp  que  le  duc  de 
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fiji'il  pajfer  les  Beduyns,  qui  bien  ejloient  troi\ 
mille,  par  devers  Voft  que  le  duc  de  Bourgoigne 
gardait  qui  ejioit  entre  (i)  les  deux  rivières;  &  ce 

fiji'il  pour  ce  que   il  cuidoit  que  le  roy   euft  en- 
voie au   duc  de  fa  gent  pour  H  aidier  contre  les 
Beduyns,  par  quoy  Voji  le  roy  en  feuft  plus  feble. 
LIV.         En  ces  chofes  aréermift-il  jufques  à  midi  ;  &  lors  il 

fiftfonnerfes  tabours,  que  l'en  appelle  nacaires,  &  lors 
nous  coururent  fus  &  àpié  &  à  cheval.  Tout  premier  y 

je  vous  dirai  du  roy  de  Sébile  y  qui  lors  ejtoit  conte 
d^  Anjou  y  pour  ce  que  c'ejtoit  le  premier  par  devers 
Babiloine.  Il  vindrent  à  li  en  la  manière  que  l'en 

jeue  aus  efche{;  car  il  li  firent  courre  fus  à  leur  gent 
à  pié,  en  tel  manière  que  ceul^  à  pié  li  getoient  le 

feu  grejois.  Et  les  preffoient  tant  ceul^  à  cheval  & 
ceuli  à  pié  y  que  il  defconfirent  le  roy  de  Ce\ile,  qui 
eftoit  entre  fes  chevaliers  à  pié;  &  l'en  vint  au  roy  & 
li  dit  l'en  (2)  le  mefchief  où  fon  frère  eftoit.  Quant 
il  oy  ce,  ilferi  des  efperons  parmi  les  batailles  fon 

frère,  Vefpée  ou  poing  y  &  fe  feri  entre  les  Turs  fi 
avant  que  il  li  empriftrent  la  colière  de  fon  cheval 
de  feu  grejois;  &  par  celle  pointe  que  le  roy  fifty 
il  fecouri  le  roy  de  Cécile  &  fa  gent,  &  enchacèrent 
les  Turs  de  leur  oft. 

Après  la  bataille  au  roy  de  Cécile  y  eftoit  la  bataille 
des  barons  d' outre-mer,  dont  mefire  Gui  Guibelin  &me- 

fire  Baudoin  y  f on  fr ère,  eftoient  chievetein.  Après  leur 
bataille  eftoit  la  bataille  monfeigneur  Gautier  deCha- 
teillon,pleinne  de  preudommes  &  de  bone  chevalerie. 
Ces  deux  batailles  fe  deffendirentfi  viguereufement,  que 
onques  les  Turs  ne  lesporent  ne  percier  ne  rebouter. 

• 

(i)  VoUjufqu'à  entre  omis  dans  ^*  —  (2)  fi  *L,  &  Pen  vint  au  roy  ung 
fergent  qui  hxy  dift. 
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carême. 


Bourgogne  gardait^  qui  était  entre  les  deux  rivières;  & 
il  le  fit  parce  qu'il  croyait  que  le  roi  aurait  envoyé 
une  partie  de  fes  gens  au  duc  pour  Taider  contre 
les  Bédouins;  par  quoi  Tarmée  du  roi  en  eût  été 
plus  faible. 

Il  mit  jufques  à  midi  à  arranger  ces  chofes  (i);  &        ^'^• 
alors  il  fit  battre  fes  tambours  qu'on  appelle  nacaires,   du  premîer 
&  alors  les  gens  de  pied  &  de  cheval  nous  coururent     ^^"d^  * 
fus.  Je  vous  parlerai  d'abord  du  roi  de  Sicile  (qui  alors 
était  comte  d'Anjou),  parce  qu'il  était  le  premier  du 
côté  de  Babylone .  Ils  vinrent  à  lui  de  la  manière  que 
Ton  joue  aux  échecs;  car  ils  lui  firent  courir  fus  par 
leurs  gens  de  pied  de  telle  manière  que  les  gens  de  pied 
lui  jetaient  le  feu  grégeois  ;  &  les  gens  de  cheval  &  les 
gens  de  pied  les  preflaient  tant  qu'ils  déconfirent  le  roi 
de  Sicile,  qui  était  au  milieu  de  fes  chevaliers  à  pied. 
Et  Ton  vint  au  roi  &  on  lui  dit  le  danger  où  fon  frère 
était.  Quand  il  ouït  cela,  il  piqua  des  éperons  parmi  les 
troupes  de  fon  frère,  l'épée  au  poing,  &  fe  lança  entre 
les  Turcs  fi  avant  qu'ils  lui  jetèrent  fur  la  croupière 
de  fon  cheval  du  feu  grégeois.  Par  cette  pointe  que 
fit  le  roi,  il  fecourut  le  roi  de  Sicile  &  fes  gens  ;  &  ils 
chaflerent  les  Turcs  de  leur  camp. 

Après  le  corps  de  bataille  du  roi  de  Sicile,  était 
le  corps  des  barons  d'outre -mer,  dont  meffire  Gui 
d'Ibelin  &  meffire  Bau'douin,  fon  frère,  étaient  chefs. 
Après  leur  corps  était  le  corps  de  monfeîgneur  Gautier 
de  Châtillon,  plein  de  prud'hommes  &  de  bonne 
chevalerie.  Ces  deux  corps  fe  défendirent  fi  vigou* 
reufement  que  jamais  les  Turcs  ne  les  purent  ni 
percer  ni  repouifer. 

Ci)  Le  11  février  i25o. 
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Après  la  bataille  monfeigneur  Gautier  ejloit  frère 

Guillaume  de  Sonnac,  mejire  du  Temple,  à  tout  ce 

pou  de  frères  qui  li  ejioient  demoure\  de  la  bataille 

du  mardi;  il  ot  fait  faire  deffenfe  endroit  li  des  en- 

gins  aus  Sara^ins  que  nous  avions  gaaingnés.  Quant 

les  Sarrasins  le  vindrent  affaillir,  il  getèrent  le  feu 

grejois  ou  hordis  que  il  y  avoient  fait  faire,  6  le 

feu  fi  prifl  de  legier^  car  les  Templiers  y  avoient 

fait  mettre  grans planches  defapin.  Etfachei  que  les 

Turs  n'atendirent  pas  que  le  feu  feujl  tout  ars,  ains 

alèrentfus  courre  aus  Templiers  parmi  le  feu  ardant. 

Et  à  celle  bataille,  frère  Guillaume ,  le  mefire  du 

Temple,  perdi  Yun  des  yex,  &  Vautre  avoitH  perdu 

le  jour  de  quarefmepernant ,  &  en  fu  mort  ledit  fei- 

gneury  queDiex  abfoillelEtfache^que  il  avoit  bien 

un  journel  de  terre  darière  les  Templiers,  qui  eftoit 

Ji  chargié  de  pylés  que  les  Sarrasins  leur  avoient 

lanciéeSy  que  il   n'y  paroit  point  de  terre  pour    la 

grant  foifon  de  pylés. 

Après  la  bataille  du  Temple  eftoit  la  bataille  mon- 
feigneur Guion  Malvoifiny  laquele  bataille  les  Turs 
ne  porent  onques  vaincre;  &  toutevois  avint  ainfi  que 
les  Turs  couvrirent  monfeigneur  Guion  Malvoiftn 
de  feu  grejois,  que  à  grant  peinne  le  parent  efteindre 
fa  gent. 
L  V.  De  la  .bataille  monfeigneur  Guion  Malvoiftn  def 

cendoit  la  lice  qui  clooit  noftre  oft,  &  venoit  vers  le 
flum  bien  le  giet  d'une  pierre  poingnant  (  i  ).  Dès  illec 
ft  fadreçoit  la  lice  par  devant  Voft  le  conte  Guil- 
laume, &  Jeftendoit  jufques  au  flum  qui  feftendoit 
vers  la  mer.  Endroit  celi  qui  venoit  de  vers  monfei- 

{i)  B  €■  L,  de  plein  poing. 
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Après  le  corps  de  monfeigneur  Gautier,  était  frère 
Guillaume  de  Sonnac,  maître  du  Temple,  avec  ce  peu 
de  frères  qui  lui  étaient  demeurés  de  la  bataille  du 
mardi.  11  avait  fait  faire  des  défenfes  en  face  de  lui  avec 
les  engins  des  Sarrafins  que  nous  avions  pris.  Quand 
les  Sarrafins  le  vinrent  aflaillir,  ils  jetèrent  le  feu  gré- 
geois fur  le  retranchement  qu'il  avait  fait  faire,  &  le  feu 
y  prit  facilement;  car  les  Templiers  y  avaient  fait 
mettre  de  grandes  planches  de  fapin.  Et  fâchez  que  les 
Turcs  n'attendirent  pas  que  le  feu  fût  tout  brûlé ,  mais 
qu'ils  allèrent  courir  fus  aux  Templiers  parmi  le  feu 
ardent.  Et  à  cette  bataille  frère  Guillaume,  le  maître 
du  Temple,  perdit  un  œil,  &  l'autre  il  lavait  perdu  le 
jour  de  carême-prenant  ;  &  il  en  mourut  ledit  feigneur, 
que  Dieu  abfolve!  Et  fâchez  qu'il  y  avait  bien  un  jour- 
nal de  terre,  derrière  les  Templiers,  qui  était  fi  chargé 
des  traits  que  les  Sarrafins  leur  avaient  lancés,  qu'il 
n'y  paraiffait  point  de  terre  à  caufe  de  la  grande  foifon 
de  traits. 

Après  le  corps  du  Temple,  était  le  corps  de  mon- 
feigneur Gui  Mauvoifin,  lequel  corps  les  Turcs  ne 
purent  jamais  vaincre;  &  toutefois  il  advint  que  les 
Turcs  couvrirent  monfeigneur  Gui  Mauvoifin  de  feu 
grégeois,  qu'à  grand  peine  fes  gens  purent  éteindre. 

A  partir  du  corps  de  bataille  de  monfeigneur  Gui  lv. 
Mauvoifin,  l'enceinte  qui  fermait  notre  camp  defcen-  deia"mômo 
dait  &  venait  vers  le  fleuve  bien  à  un  jet  de  pierre 
moyenne.  De  là,  l'enceinte  fe  redreffait  par  devant  le 
camp  du  comte  Guillaume  de  Flandre,  &  fétendait 
jufques  au  fleuve  qui  fen  allait  vers  la  mer.  En  face 
de  celui  qui  venait  vers  monfeigneur  Gui  Mauvoifin 
était  notre  corps  de  bataille;  &  parce  que  le  corps  du 
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gneur  Guion  Malvoijtn ,  eftoit  la  noftre  bataille; 
6  pour  ce  que  la  bataille  le  conte  Guillaume  de 
Flandres  leur  eftoit  encontre  leur  vifages,  il  n'oferent 
venir  à  nous:  dont  Dieu  nous  fift  grant  courtoifie; 
car  moy  ne  mes  chevaliers  n'avions  ne  haubers  ne 
ef eus  [i) y  pour  ce  que  nous  eftions  tou^  bleciés  de  la 
bataille  du  jour  de  quarefme-prenant. 

Le  conte  de  Flandres  coururent  fus  moult  aigre- 
ment &  viguereufement,  &  à  pié  6  à  cheval.  Quant 
je  vi  ce^  je  commandé  à  nos  arbaleftriers  que  il  trai- 
ftjfent  à  ceuli  à  cheval.  Quant  ceul{  à  cheval  virent 
que  en  les  bleçoit  par  devers  nous,  ceul^  à  cheval  tau- 
chèrent  à  la  fuie;  &  quant  les  gens  le  conte  virent  ce, 
il  lefjtèrent  Voft  &  fe  fichèrent  par  defus  la  lice^  & 
coururent  fus  aus  Sarrafins  à  pié  &  les  defconfirent. 
Plufeurs  en  y  ot  de  mors,  6  plufeurs  de  leur  targes 
gaaingnées.  Là  fe  prouva  viguereufement  Gautier 
de  la  Horgne,  qui  portoit  la  banière  monfeigneur 
d'Apremont. 

Après  la  bataille  le  conte  de  Flandres ,  eftoit  la 
bataille  au  conte  de  Poitiers,  le  frère  le  roy;  laquele 
bataille  du  conte  de  Poitiers  eftoit  à  pié,  &  il  tout 
feul  eftoit  à  cheval  ;  laquele  bataille  du  conte  les 
Turs  defconfirent  tout  à  net,  &  enmenoient  le  conte 
de  Poitiers  pris.  Quant  les  bouchiers  6  les  autres 
homes  de  Voft  &  les  femmes  qui  vendoient  les  danrées 
oïrent  ce,  il  levèrent  le  cri  en  Voft,  &,  à  l'aide  de 
Dieu,  il  fecoururent  le  conte  &  chacièrent  de  Voft 
les  Turs. 

Après  la  bataille  le  conte  de  Poitiers ,  eftoit  la 
bataille  monfeigneur  Jocerant  de  Brançon,  qui  eftoit 

(i)  Bê  L,  nulz  haubefs  yeftuz. 
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comte  Guillaume  de  Flandre  faifait  face  aux  Sarra- 
fins,  ils  n'oferent  venir  à  nous^  en  quoi  Dieu  nous  fit 
grande  courtoifie;  car  moi  ni  mes  chevaliers  n'avions 
ni  hauberts  ni  écus,  parce  que  nous  étions  tous  blelTés 
de  la  bataille  du  jour  de  carême-prenant. 


Us  coururent  fus  au  comte  de  Flandre  très-vive- 
ment &  vigoureufement,  &  à  pied  &  à  cheval.  Quand 
je  vis  cela,  je  commandai  à  nos  arbalétriers  de  tirer 
fur  les  gens  à  cheval.  Quand  les  Sarrafms  à  cheval 
virent  qu'on  les  bleflait  de  notre  côté,  ils  prirent  la 
fuite.  Quand  les  gens  du  comte  virent  cela,  ils  laif- 
ferent  le  camp,  &  fe  lancèrent  par-deffiîs  l'enceinte,  & 
coururent  fus  aux  Sarrafins  à  pied  &  les  déconfirent. 
Il  y  en  eut  plufieurs  de  tués ,  &  plufieurs  de  leurs 
targes  furent  prifes.  Là  fe  montra  vigoureufement 
Gautier  de  la  Horgne,  qui  portait  la  bannière  de 
monfeigneur  d'Apremont. 

Après  le  corps  du  comte  de  Flandre ,  était  le  corps 
du  comte  de  Poitiers,  le  frère  du  roi,  lequel  corps  du 
comte  de  Poitiers  était  à  pied,  &  lui  tout  feul  était  à 
cheval;  lequel  corps  du  comte  les  Turcs  déconfirent 
tout  net,  &  ils  emmenaient  le  comte  de  Poitiers  pri- 
fonnier.  Quand  les  bouchers  &  les  autres  hommes  du 
camp,  &  les  femmes  qui  vendaient  les  denrées,  ouïrent 
cela,  ils  pouffèrent  le  cri  d'alarme  dans  le  camp, 
&  avec  Taide  de  Dieu  ils  fecoururent  le  comte  & 
chaflerent  du  camp  les  Turcs. 

Après  le  corps  du  comte  de  Poitiers,  était  le  corps 
de  monfeigneur  Joflerand  de  Brancion,  qui  était  venu 
avec  le  comte  en  Egypte,  Tun  des  meilleurs  cheva- 
liers qui  fût  dans  Tarmée.  11  avait  difpofé  fes  gens  de 
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venu  avec  le  conte  en  Egypte,  Vun  des  meilleurs 
chevaliers  qui  feuft  en  Vojl.  Sa  gent  avoit  fi  arée  que 
touffes  (i)  chevaliers  efioient  à  pié.  Et  il  eftoit  à 
cheval j  &  fon  fil\  tnonfeigneur  Henri  &  lefil^  mon- 
feigneUr  Jocerant  de  Nantum  (2)  ;  ô  ceul{  retint  à 
cheval,  pour  ce  que  il  efioient  enfant.  Par  plufeurs 
fois  H  defconfirent  les  Turs  fa  gent.  Toutes  lesfoi^ 
que  il  véoitfa  gent  defconfire,  ilferoit  des  efperons 
&  prenoit  les  Turs  par  derière  ;  &  dinfi  lejfoient  les 
Turs  fa  gent  par  plufeurs  foi^  pour  li  courre  fus. 
Toutevoi^ce  {3)  ne  leur  eufi  riens  valu  que  les  Turs 
ne  les  euffent  tou{  mors  ou  champ ^  fe  ne  feufi  monfei- 
gneur  Henri  de  Coonne  (4),  qui  efioit  en  Vofi  le  duc 
de  Bourgoingne,fage  chevalier  &  preus  &  apenfé;  & 
toutes  lesfoi{queil  véoit  (5)  que  les  Turs  venoient 
courre  fus  à  monfeigneur  de  Brandon,  il  fefoit 
traire  les  arbalefiriers  le  roy  axis  Turs  parmi  la 
rivière.  Et  toutevoi\  efchapa  le  fire  de  Brandon  du 
mefchief  de  celle  journée j  que  de  vint  chevaliers  que 
il  avoit  entour  li,  il  en  perdi  dou^e,  fan{  Vautre 
gent  d'armes,  &  il  meifmesfufi  malement  atourné, 
que  onques  puis  fus  fes  pie{  n'arefia,  &  fu  mort  de 
celle  bleceure  oufervife  Dieu. 

Du  feigneur  de  Brandon  vous  dirai  :  il  avoit  efié, 
quant  il  mourut,  en  trentefix  batailles  &  poingnéis, 
dont  il  avoit  porté  pris  d'armes.  Je  le  vi  en  un  ofi 
le  conte  de  Chalon,  cui  coufin  il  efioit;  &  vint  à  moy 
&  à  mon  frère,  &  nous  dit  le  jour  d'un  grant  ven- 
dredi :  «  Mes  neveus,  venés  à  moy  aidier,  &  vous 
&  vofire  gent;  car  les  Alemans  brifent  le  moufiier.  » 


(i)  ^,  CCS.  —  (2)  JB  ^  L,  Nanton.—  (3)  Ce  omis  dans  ^.  —  (4)  B,  Caonne; 
L,  Crionne  ;  M,  Cône  ;  /?,  Coué.  —  (5)  ^4  &  L,  véoient. 
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manière  que  tous  fes  chevaliers  étaient  à  pied  ;  &  lui 
était  à  cheval,  ainfi  que  fon  fils  monfeigneur  Henri,  & 
le  fils  de  monfeigneur  Jofferand  de  Nanton;  ceux-là,  il 
les  retint  à  cheval  parce  qulls  étaient  enfants.  Par  plu- 
fîeurs  fois,  les  Turcs  lui  déconfirent  fes  gens.  Toutes 
les  fois  qu'il  voyait  déconfire  fes  gens,  il  piquait  des 
éperons  &  prenait  les  Turcs  par  derrière;  &  ainfi  les 
Turcs  laifferent  par  plufieurs  fois  fes  gens  pour  lui 
courir  fus.  Toutefois  cela  ne  leur  eût  pas  fervi  à  em- 
pêcher que  les  Turcs  ne  les  euffent  tous  tués  fur  le 
champ  de  bataille,  n'eût  été  monfeigneur  Henri  de 
Cône,  qui  était  dans  le  camp  du  duc  de  Bourgogne, 
fage  chevalier,  &  preux,  &  réfléchi;  &  toutes  les  fois 
qu'il  voyait  que  les  Turcs  venaient  courir  fus  4  mon- 
feigneur de  Brancion,  il  faifait  tirer  les  arbalétriers  du 
roi  contre  les  Turcs  à  travers  la  rivière.  Et  toutefois 
le  fire  de  Brancion  échappa  aux  dangers  de  cette  jour- 
née; mais  de  vingt  chevaliers  qu'il  avait  autour  de 
lui,  il  en  perdit  douze,  fans  compter  les  autres  gens 
d'armes;  &  lui-même  fut  fi  mal  arrangé  que  jamais 
depuis  il  ne  fe  tint  fur  fes  pieds,  &  qu'il  mourut  de 
cette  bleflure  au  fervice  de  Dieu. 

Je  vous  parlerai  du  feigneur  de  Brancion.  Il  avait 
été,  quand  il  mourut,  à  trente-fix  batailles  &  combats 
d'où  il  avait  remporté  le  prix  de  vaillance.  Je  le  vis 
dans  une  expédition  du  comte  de  Chalon,  dont  il  était 
coufin  ;  &  il  vint  à  moi  &  à  mon  frère,  &  nous  dit  le 
jour  d'un  vendredi  faint  :  «  Mes  neveux,  venez  m'aider 
&  vous  &  vos  gens;  car  les  Allemands  brifent  l'églife.  » 
Nous  allâmes  avec  lui,  &  leur  courûmes  fus,  Tépée  à 
la  main  ;  &  à  grand  peine,  &  à  grande  lutte  les  chaf- 
lâmes  de  l'églife.  Quand  ce  fut  fait,  le  prud'homm 
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Nous  alatnes  avec  li  &  leur  courûmes  fus,  les  efpées 
traites,  &  à  grant  peinne  &  à  grant  hutin  les  chaf- 
famés  du  moujiier.  Quant  ce/u  fait,  le  preudomme 
fagenoilla  devant  l'autel,  6  cria  à  Noftre-Seigneur 
à  haute  voi^,  &  dit  :  «  Sire,  je  te  pri  que  il  te 
preingne pitié  de  moy,  &  m'ofle  de  ces  guerres  entre 
crefliens,  là  oùfai  vefcu  grant pief ce  ;  &  m'otroie  que 
je  puiffe  mourir  en  ton  fervife,  par  quoy  je  puiffe 
avoir  ton  règne  de  paradis.  »  Et  ces  chofes  vous  ai-je 
ramenteu,  pour  ce  que  je  croi  que  Dieu  li  otroia,  Ji 
comme  vous  pove{  avoir  veu  ci-devant. 

Après  la  bataille  le  premier  vendredi  de  quarefme, 
manda  le  roy  tou:^  fes  barons  devant  li,  &  leur  dit  : 
a  Grant  grâce,  fifi-il,  devons  à  Noflre-Seigneur  de 
ce  qu'il  nous  a  fait  tiex  deux  honneurs  en  cefle  fe- 
mainne,  que  mardi,  le  jour  de  quarefme-prenant, 
nous  les  chaffames  de  leur  herberges,  là  où  nous 
fommes  logés;  ce  vendredi  prochain,  qui  paffé  ejl, 
nous  nous  fommes  deffendu^  à  eul{,  nous  à  pié  6 
il  à  cheval.  »  Et  moult  d'autres  bêles  paroles  leur 
dift  (i)  pour  eul{  reconforter. 

LVI.  Pour  ce  que  il  nous  couvient  pourfuivre  noftre  ma- 

tière, laquele  il  nous  couvient  un  pou  entrelacier,  pour 
faire  entendre  comment  li  (2)  foudanc  tenoient  leur 
gent  ordenéement  &  aréement.  Eteftvoir  que  le  plus 
de  leur  chevalerie  il  avoientfet  de  gens  effranges,  que 
marcheans  prenoient  en  eflranges  terres  pour  vendre; 
&  il  les  achetoient  moult  volentiers  &  chièrement. 
Et  ces  gens  que  il  menoient  en  Egypte  prenoient 
en  Orient,  parce  que  quant  Vun  des  roys  d'Orient 


(1)  Leur  din  omi>  d<ms  A.  -  (2)  A,  B  &  L,  le. 
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fagenouilla  devant  Tautel,  &  fécria  à  Notre-Seigneur 
à  haute  voix,  &  dit  :  a  Sire,  je  te  prie  qu'il  te  prenne 
pitié  de  moi,  &  que  tu  m'ôtes  de  ces  guerres  entre 
chrétiens  là  où  j'ai  vécu  longtemps,  &  que  tu  m'oc- 
troies de  pouvoir  mourir  à  ton  fervice,  pour  que  je 
puiffe  avoir  ton  royaume  de  paradis.  »  Et  je  vous  ai 
raconté  ces  chofes  parce  que  je  crois  que  Dieu  le  lui 
oâroya,  ainfi.que  vous  pouvez  l'avoir  vu  ci-devant. 


Après  la  bataille  du  premier  vendredi  de  ca- 
rême, le  roi  manda  tous  fes  barons  devant  lui  & 
leur  dit  :  a  Nous  devons,  fit-il,  grandes  grâces  à 
Notre-Seigneur  de  ce  qu'il  nous  a  fait  deux  fois  en 
cette  femaine  un  tel  honneur,  que  mardi,  le  jour  de 
carême-prenant,  nous  les  chaflâmes  de  leur  camp 
là  où  nous  fommes  logés  ;  &  que  le  vendredi  fui- 
vant,  qui  vient  de  pafler,  nous  nous  fommes  défen- 
dus contre  eux,  nous  à  pied,  &  eux  à  cheval.  »  Et 
il  leur  dit  beaucoup  d'autres  belles  paroles  pour  les 
réconforter. 

Parce  qu'il  nous  faut  pourfuivre  notre  matière,  il       lvi. 
nous  la  faut  un  peu  entremêler  pour  faire  comprendre  ^J^^de  * 
comment  les  foudans  tenaient  leurs  troupes  en  ordre  ^"  fou^an- 
&  en  arroi.  Et  il  eft  certain  qu'ils  avaient  compofé  la 
plus  grande  partie  de  leur  cavalerie  d'étrangers  que 
des  marchands  prenaient  en  terres  étrangères  pour 
les  vendre  ;  &  ils  les  achetaient  très-volontiers  &  chè- 
rement. Et  ces  gens  que  les  marchands  menaient  en 
Egypte,  ils  les  prenaient  en  Orient,  parce  que  quand 
l'un  des  rois  d'Orient  avait  déconfit  l'autre,  il  prenait 
les  pauvres  gens  qu'il  avait  conquis,  &  les  vendait  aux 
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avoit  defconfit  C autre,  fi  prenait  les  povres  gens  que 
il  avoit  conquis,  &  les  vendoient  ans  marchons,  &  les 
marcheans  les  revenaient  vendre  en  Egypte. 

La  chofe  eftoit  fi  ordenée,  que  les  en/ans  jufijues 
à  tant  que  barbe  leur  venait,  le  fijudanc  les  nourri/- 
fait  en  fa  me/on  en  tel  manière  que,  felonc  ce  que 
il  eftaient,  le  foudanc  leur  fefoit  faire  arc{  à  leur 
point  ;  &  fi  toft  comme  il  enforçoient.,  il  getoient 
leur  faibles  (  i  )  ars  en  r artillerie  au  foudanc,  &  le 
mefîre  artillier  leur  baillet  ars  fi  fors  comme  il  les 
pooient  (2)  tefer.  Les  armes  au  foudanc  eftoient  d'or; 
&  tiex  armes  comme  le  foudanc  portait,  portaient 
celle  joene  gent;  &  efioient  appelé^  bahari^. 

Maintenant  que  les  barbes  leur  venaient ,  le  fou- 
danc les  fefoit  chevaliers.  Et  partaient  les  armes 
au  foudanc,  fors  que  tant  que  il  y  avoit  différence, 
c'efi  à  favoir  enfignes  vermeilles,  rafes,  ou  bendes 
vermeilles,  ou  oifiaus,  ou  autres  enfeignes  que  il 
mêlaient  fus  armes  d^or,  teles  comme  il  leur  plefoit. 
Et  cefle  gent  que  je  vous  nomme,  appelait  Cen  de  la 
Haulequa,  car  les  beharis  gefoient  dedans  les  tentes 
au  foudanc.  Quant  le  foudanc  eflait  enrofî,ceuli  de 
la  Haulequa  efioient  logte^  entaur  les  héberges  le 
foudanc,  &  eftabli\  pour  le  cors  le  foudanc  garder.  A 
la  porte  de  la  héberge  le  foudanc  efioient  logiez  en  une 
petite  tente  les  portiers  le  foudanc,  &  fes  menefiriers, 
qui  avaient  corsfarraiinnais  ô  tabours  &  nacaires.  Et 
fefoient  telle  naife  au  point  du  jour  &  à  l'anuitier,  que 
ceul\  qui  efioient  dele^  eul{  ne  pooient  entendre  l'un 
r  autre;  &  clèrement  les  aioit  V  en  parmi  Voft,  ne  les 
menefiriers  nefeuffentjàfi  hardis  que  ilfonnajfent  leur 

(il  Foiblei  omit  dans  A.  —  (i)  A,  pooii. 
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marchands;  &  les  marchands  les  revenaient  vendre 
en  Egypte. 

La  chofe  était  tellement  ordonnée  que  le  foudan 
élevait  les  enfants  dans  fa  maifon  jufques  à  tant  que  la 
barbe  leur  venait  ;  de  telle  manière  que  félon  ce  qu'ils 
étaient,  le  foudan  leur  faifait  faire  des  arcs  à  leur  taille  ; 
&  fitôt  qu'ils  fe  renforçaient,  ils  jetaient  leurs  faibles 
arcs  dans  Tarfenal  du  foudan,  &  le  maître  artilleur 
leur  baillait  des  arcs  aufli  forts  qu'ils  les  pouvaient 
tendre.  Les  armoiries  du  foudan  étaient  d'or;  &  les 
armoiries  que  le  foudan  portait^  ces  jeunes  gens  les 
portaient  auffi;  &  ils  étaient  appelés  bahariz  (i). 

Dès  que  la  barbe  leur  venait,  le  foudan  les  faifait 
chevaliers.  Et  ils  portaient  les  armoiries  du  foudan, 
excepté  qu'il  y  avait  une  différence  (2),  c'efl  à  favoir 
des  pièces  vermeilles,  des  rofes,  ou  des  bandes  ver- 
meilles, ou  des  oifeaux,  ou  d'autres  pièces  telles  qu'il 
leur  plaifait,  qu'ils  ajoutaient  fur  les  armoiries  d'or. 
Et  ces  gens  que  je  vous  nomme,  fappelaient  de  la 
Halca  (3);  car  les  bahariz  couchaient  dans  les  tentes 
du  foudan.  Quand  le  foudan  était  au  camp,  ceux  de  la 
Halca  étaient  logés  autour  de  la  demeure  du  foudan, 
&  établis  pour  garder  le  corps  du  foudan.  A  la  porte 
de  la  demeure  du  foudan,  étaient  logés  dans  une 
petite  tente  les  portiers  du  foudan  &  fes  ménétriers,  qui 
avaient  des  cors  farrafinois,  des  tambours  &  des  tim- 
bales; &  ils  faifaient  un  tel  bruit  au  point  du  jour  &  à 
la  nuit  que  ceux  qui  étaient  près  d  eux  ne  fe  pouvaient 


(i)  C'eft-à-dire  maritimes^  du  mot  bahr,  mer  ou  fleuve  ;  ils  occupaient  une 
caierne^  fur  les  bords  du  Nil,  dans  l'île  de  Rauda,  en  face  du  Caire.  — 
(2)  La  différence  ou  bri/ure  confiftait  dans  une  pièce  acceflbire  ajoutée  aux 
armoiries  principales.  —  (3)  Mot  arabe  qui  fignifie  cercle,  &  par  eztenfion 
garde. 
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eftrumens  de  jours,  ne  mais  que  par  le  meftre  de  la  (i) 
Haulequa  :  dont  il  eftoit  ainfi,  que  quant  lefoudanc 
voulait  charger,  il  envoioit  querre  le  meftre  de  la 
Haulequa  &  li  fefoit  fon  commandement;  &  lors  le 
meftre  fefoit  fonner  les  eftruments  au  foudanc,  & 
lors  tout  foft  venait  pour  air  le  commandement  au 
faudanc.  Le  meftre  de  la  Hauleca  le  difail,  &  tout 
roft  le  fefoit. 


Quant  le  foudanc  fe  canbatait,  les  chevaliers  de  la 
Hauleca,  felonc  ce  que  il  fe  prouvoient  bien  en  la 
bataille,  lefoudanc  en  fefoit  amiraus,  &  leur  baillait 
en  leur  compaingnie  deux  cens  chevaliers  ou  troi{ 
cens;  &  comme  miex  lefefoient  &  plus  leur  dannoit 
lefoudanc. 

Le  pris  qui  eft  en  leur  chevalerie  fi  eft  tel,  que  quant 
il  font  fi  preus  &  fi  riches  que  il  nH  ait  que  dire,  &  le 
foudanc  a  poour  que  il  ne  le  tuent  ou  que  il  ne  le  déshé- 
ritent, fi  les  fait  prendre  &  mourir  en  fa  prifon,  &  à 
leur  femmes  toit  ce  que  elles  ont  {2).  Et  cefte  chofefift 
le  foudanc  de  ceul\qui priftrent  le  conte  de  Manfort 
&  le  conte  de  Bar,  &  autel  fift  Boudendart  de  ceul{ 
qui  avaient  (3)  defconftt  le  roy  de  Hermenie;  car, 
pour  ce  que  il  cuidoient  avoir  bien,  il  defcendirent  à 
pié  &  râlèrent  faluer  là  oit  il  chaçoit  aus  beftes  fau- 
vages.  Et  il  leur  refpondi  :  «  Je  ne  vous  falue  pas;  » 
car  il  li  avaient  deftourbé  fa  ckace.  Et  leur  fift  les 
teftes  coper. 

Or  revenons  à  noftre  matière  &  difons  ainfi ^  que  le 
faudanc  qui  mort  eftoit,  avait  unfienfil:^  de  Vaage  de 

It  ont  leurs  femmes 
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entendre  l'un  Tautre;  &  on  les  entendait  clairement 
parmi  le  camp.  Et  les  ménétriers  n'auraient  pas  été  fi 
hardis  que  de  fonner  de  leurs  inftruments  pendant  le 
jour,  finon  par  Tordre  du  maître  de  la  Halca;  d'où  il 
advenait  que  quand  le  foudan  voulait  donner  un  ordre, 
il  envoyait  quérir  le  maître  de  la  Halca  &  lui  faifait  fon 
commandement  ;  alors  le  maître  faifait  fonner  les  inf- 
truments du  foudan,  &  alors  toute  l'armée  venait  pour 
ouïr  le  commandement  du  foudan  :  le  maître  de  la 
Halca  le  difait,  &  toute  l'armée  le  faifait. 

Quand  le  foudan  combattait,  les  chevaliers  de  la 
Halca,  félon  qu'ils  fe  montraient  bien  dans  la  bataille, 
étaient  faits  émirs  par  le  foudan,  &  il  leur  baillait  en 
leur  compagnie  deux  cents  chevaliers  ou  trois  cents  ; 
&  mieux  ils  fe  montraient,  plus  le  foudan  leur  en 
donnait. 

Le  prix  réfervé  à  ces  chevaliers,  c'eft  que  quand  ils 
font  fi  preux  &  fi  riches  qu'il  n'y  ait  rien  à  dire,  & 
que  le  foudan  a  peur  qu'ils  ne  le  tuent  ou  qu'ils  ne  le 
dépofledent^  il  les  fait  prendre  &  mourir  en  fa  prifon^ 
&  ôte  à  leurs  femmes  ce  qu'elles  ont.  Et  c'eft  ce  que  fit 
le  foudan  de  ceux  qui  prirent  le  comte  de  Montfort  & 
le  comte  de  Bar  (  i),  &  autant  en  fit  Bondocdar  de  ceux 
qui  avaient  déconfit  le  roi  d'Arménie  (2);  car  parce 
qu'ils  croyaient  avoir  une  récompenfe,  ils  defcendirent 
de  cheval  &  l'allèrent  faluer  pendant  qu'il  chaflait  aux 
bêtes  fauvages.  Il  leur  répondit  :  «  Je  ne  vous  falue 
pas;  »  car  ils  lui  avaient  troublé  fa  chaife.  Et  il  leur  fit 
couper  la  tête. 

Or  revenons  à  notre  matière,  &  difons  que  le  foudan  Qjnfpiraiion 

(i)  Le  comte  de  Montfort  &  le  comte  de  Bar  furent  faits  prifonniers  en 
1239,  dans  un  combat  livré  à  Gaza.  Ils  faifaient  partie  de  la  croifade  dont 
Thibaut  1»,  roi  de  Navarre,  était  le  chef.  —  (2)  Il  f'agit  probablement  de 
Bibars  Bondocdar,  foudan  d*Égypte,  qui  fit  la  guerre  en  116S  à  Haiton,  roi 
de  la  Petite-Arménie. 
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vint-cinq  ans,fage  6  apert  &  malicieus  ;  &,pour  ce  que 
il  doutait  que  il  ne  le  déshérita^,  li  donna  un  réaume 
que  il  avoit  en  Orient.  Maintenant  que  le  foudanc 
fu  mort,  les  amirauls  V envolèrent  querre;  &  fitojt 
comme  il  vint  en  Egypte,  il  ojia  &  tolH  aufenefchal 
fon  père,  &  au  connétable,  &  au  marefchal  les  verges 
d'or,  &  les  donna  à  ceul^  qui  ejloient  venus  avec  li 
d'Orient.  Quant  il  virent  ce,  il  en  orent  fi  granl 
defpit,  &  tou{  les  autres  aujfi  qui  ejloient  du  confeil 
le  père,  pour  le  defpit  que  il  leur  avoit  fait;  &  pour 
ce  que  il  doutoient  que  il  nefeifi  autel  d'eul:^  comme 
fon  père  {i)  avoit  fait  à  ceul^  qui  avaient  pris  le  conte 
de  Bar  &  le  conte  de  Monfort ,  ainfi  comme  il  ejl 
devant  dit,  il  pourchacèrent  tant  à  ceul^  de  la 
Halequa,  qui  font  devant  nomme{,  qui  le  cors  du 
foudanc  dévoient  garder,  que  il  leur  orent  couvent 
que  à  leur  requefie  il  leur  occirroient  le  foudanc. 

LV/JI.  Après  les  deux  batailles  devant  dites,  commen- 
cièrent  à  venir  les  grans  mefchiex  en  l'ofi;  car  au 
chiefde  neuf  jours  les  cors  de  nos  gens  que  il  avaient 
tue^  vindrent  au  defus  de  l'yaue  {&  dit  Ven  que  c'effoit 
pour  ce  que  les  fiel{  en  efioient  pourri^,  vindrent 
fîotant  jufques  au  pont  qui  eftoit  entre  nos  deux  os, 
&  ne  porent  pajfer,  pour  ce  que  le  pont  jaingnoit  à 
Fyaue.  Si  (2)  grant  foifon  en  y  avoit,  que  tout  le 
fium  ejîoit  plein  de  mors  dès  Vune  rive  jufques  à 
Vautre,  &  de  lonc  bien  le  giet  d'une  pierre  menue.  Le 
roy  avoit  loé  cent  ribaus,  qui  bien  y  furent  huit  jours. 
Les  cors  aus  Sarraxins,  qui  ejloient  retaillés,  gelaient 
d'autre  part  du  pont  &  lejfièrent  aler  d'autre  part 

{i)  A  d  fi.  Bleui;  L,  père.  L'afeul  de  Touran-Schah  n'exi/laîl  plus  en  isBg. 
—  (iJSi  omit  dans  A. 
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qui  était  mort  avait  un  fien  fils  de  l'âge  de  vingt-cinq  ^es  émir» 
ans,  fage,  adroit  &  malicieux;  &  parce  qu'il  redoutait  *®r"^^J^^" 
qu'il  ne  le  dépoflëdât ,  il  lui  donna  un  royaume  qu'il 
avait  en  Orient.  Dès  que  le  foudan  fut  mort,  les  émirs 
renvoyèrent  quérir,  &  fitôt  qu'il  vint  en  Egypte,  il  ôta 
&  enleva  au  fénéchal  de  fon  père,  &  au  connétable,  & 
au  maréchal  les  verges  d'or  (i),  &  les  donna  à  ceux 
qui  étaient  venus  avec  lui  d'Orient.  Quand  ils  virent 
cela,  ils  en  eurent  très-grand  dépit,  &  tous  les  autres 
aufQ  qui  étaient  du  confeil  du  père,  à  caufe  du  déshon- 
neur qu'il  leur  avait  fait.  Et  parce  qu'ils  redoutaient 
qu'il  ne  fit  d'eux  comme  fon  père  avait  fait  de  ceux 
qui  avaient  pris  le  comte  de  Bar  &  le  comte  de  Mont- 
fort,  ainfi  qu'il  eft  dit  auparavant,  ils  négocièrent  tant 
avec  ceux  de  la  Halca  (qui  font  nommés  plus  haut, 
qui  devaient  garder  le  corps  du  foudan),  que  ceux-ci 
leur  promirent  qu'à  leur  requête  ils  leur  occiraient  le 
foudan  (2). 

Après  les  deux  batailles  devant  dites,  commencèrent  ,    ^^^^}\ 
à  venir  les  grandes  miferes  dans   l'armée  :  car  au  commencent 

®  '  .  à  fouffrir 

bout  de  neuf  jours,  les  corps  de  nos  gens  qu'ils  avaient  de  la  maladie 

tués  vinrent  au-deffus  de  l'eau  (&  l'on  dit  que  c'était    u  famine. 

parce  que  les  fiels  en  étaient  pourris),  &  ils  vinrent 

flottant  jufques  au  pont  qui  était  entre  nos  deux  camps, 

&  ne  purent  paiTer,  parce  que  le  pont  touchait  à  l'eau. 

Il  y  en  avait  fi  grande  foifon  que  tout  le  fleuve  était 

plein  de  morts  depuis  une  rive  jufques  à  l'autre,  &  en 

long  à  la  diftance  du  jet  d'une  menue  pierre.  Le  roi 

avait  loué  cent  goujats,  qui  y  furent  bien  huit  jours. 

Les  corps  des  Sarrafins,  qui  étaient  circoncis,  ils  les 

rejetaient  de  l'autre  côté  du  pont,  &  les  laiiTaient  aller 

(1)  Infîgnes  de  la  puiiTance  militaire  &  judiciaire.  —  (2)  Voy.  chap.  lxvl. 
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Pyaue,  G  les  crejiiens  fefoient  mettre  en  grans  fqffes 
l'un  avec  l'autre.  Je  y  vi  les  chatnberlans  au  conte 
d'Artois  &  moult  d'autres,  qui  queroient  leurs  amis 
entre  les  mors;  ne  onques  tCoy  dire  que  nul{  y  feujl 
retrouve^. 

Nous  ne  mangions  nul{  potffons  en  Vojî  tout  le  qua- 
refme,  mes  que  bourbetes  (i) ;  &  les  bourbetes  man- 
joient  les  gens  mors, pour  ce  que  ce  font  glous  poijfons. 
Et  pour  ce  mefchief  &  pour  l'enfermeté  du  pais,  là 
où  il  ne  pleut  nulle  foi^  goûte  dyaue,  nous  vint  la 
maladie  de  l'ojî,  qui  ejîoit  tele  que  la  char  de  nos 
Jambes /échoit  toute,  &  le  cuir  de  nos  Jambes  deve- 
noient  tavelés  de  noir  &  de  terre,  auffi  comme  une 
vieil  heufe;  &  à  nous  qui  avions  tele  maladie  venait 
char  pourrie  es  gencives,  ne  nul{  ne  e/chapoit  de  celle 
maladie  que  mourir  ne  Ven  couvenijî.  Lefigne  de  la 
mort  ejîoit  tel,  que  là  oit  le  we^  Jeignoit  il  couvenoit 
mourir.  A  la  quin^einne  après,  les  Turs,  pour  nous 
affamer,  dont  moult  de  gent  fe  merveillèrent ,  prirent 
plufeurs  de  leur  galies  de/us  nojtre  ojl,  &  les  ^firent 
treinner  par  terre  &  mètre  ou  fium  qui  venait  de 
Damiete,  bien  une  lieue  defous  nojire  ojl;  &  ces  galies 
nous  donnèrent  famine,  que  nus  ne  nous  ofoit  venir 
de  Damiete  pour  aporter  garnifon,  contremont  Tyaue, 
pour  leur  galies.  Nous  ne  fceumes  onques  nouvelles 
de  ces  chofes  Jufques  à  tant  que  un  vaijfelet  au  conte  de 
Flandres,  qui  efchapa  d'eul^  par  force  [2),  le  nous  dit, 
&  (3)  que  les  galies  dufoudanc  avaient  bien  gaaingnê 
quatre-vins  de  nos  galies  qui  ejîoient  venus  vers 
Damiete,  &  tue^  les  gens  qui  ejîoient  dedans. 

(iJB*L,barbotcs.  —  Ci)BtfI,  force  d'eau. —  (3)  Et  omis  dans  A. 
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outre  au  cours  de  l'eau;  &  les  chrétiens,  ils  les  fai- 
faient  mettre  dans  de  grandes  fofles,  les  uns  avec  les 
autres.  Je  vis  là  les  chambellans  du  comte  d'Artois, 
&  beaucoup  d  autres,  qui  cherchaient  leurs  amis  entre 
les  morts;  &  jamais  je  n'ai  ouï  dire  qu'aucun  y  eût  été 
retrouvé. 

Nous  ne  mangions  nuls  poiflbns  dans  le  camp  pen- 
dant tout  le  carême^  excepté  des  bourbettes;  &  les 
bourbettes  mangeaient  les  gens  morts,  parce  que  ce 
font  des  poiffons  gloutons.  Et  à  caufe  de  ce  malheur, 
&  à  caufe  de  la  malignité  du  pays,  où  il  ne  tombe 
jamais  une  goutte  d'eau, nous  vint  la  maladie  de lar- 
mée,  qui  était  telle,  que  la  chair  de  nos  jambes  féchait 
toute,  &  la  peau  de  nos  jambes  devenait  tachetée  de 
noir  &  de  couleur  de  terre  ainli  qu'une  vieille  botte;  & 
à  nous  qui  avions  telle  maladie,  il  venait  de  la  chair 
pourrie  aux  gencives,  &  nul  ne  réchappait  de  cette 
maladie ,  mais  il  lui  en  fallait  mourir.  Le  ligne  de  la 
mort  était  tel,  que  quand  le  nez  faignait,  il  fallait  mou- 
rir. A  la  quinzaine  après,  les  Turcs,  pour  nous  affamer 
(de  quoi  bien  des  gens  fémenveillèrent)  ^  prirent  plu- 
fieurs  de  leurs  galères  au-deffus  de  notre  camp ,  &  les 
firent  traîner  par  terre  &  mettre,  à  une  bonne  lieue  au- 
deffous  de  notre  camp,  dans  le  fleuve  par  où  on  venait 
de  Damiette.  Et  ces  galères  nous  donnèrent  la  famine; 
car  nul  n'ofait  venir  à  nous  de  Damiette  pour  nous 
apporter  des  provilions  en  remontant  l'eau,  à  caufe  de 

• 

leurs  galères.  Nous  ne  fûmes  aucune  nouvelle  de  ces 
chofes  jufques  à  tant  qu'un  petit  vaifleau  du  comte  de 
Flandre,  qui  leur  échappa  par  force,  nous  le  dit;  &  il 
nous  dit  que  les  galères  du  foudan  avaient  bien  pris 
quatre-vingts  de  nos  galères  qui  étaient  venues  de 
Damiette^  &  tué  les  gens  qui  étaient  dedans. 
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Par  ceavintji  grant  chiertêen  Voft,  que  tantoftque 
la  Pa/que/u  venue,  un  beuf  valait  en  Voft  quatre-vins 
livres,  &  un  mouton  trente  livres,  &  un  porc  trente 
livres,  &  un  œf  dou^e  deniers,  &  un  mui  de  vin  dix 
livres. 

Quant  le  roy  &  les  barons  virent  ce,  il  /acordèrent 
que  le  royjeiftpafferjon  oft  par  devers  Babiloinne  en 
l'oji  le  duc  de  Bourgoingne,  qui  eftoitfus  leflum  qui 
aloit  à  Damiete.  Pour  requerre  fa  gent  plus  fauve- 
ment,  fiji  le  roy  faire  une  barbaquane  devant  le  pont 
qui  ejioit  entre  nos  deux  os,  en  tel  manière  que  Ven 
pooit  entrer  de  deux  pars  en  la  barbaquane  à  cheval. 
Quant  la  barbacanefu  arée,  fi  farma  tout  l'oft  le  roy, 
&y  ot  grant  affaut  de  Turs  à  Voji  le  roy.  Toutevoi^ 
ne  fe  mut  le  roy  ne  fes  gens  (  i  ),  jufques  à  tant  que 
tout  le  karnois  fu  porté  outre;  &  lors  paffa  li  roys 
G  fa  bataille  après  li,  &  tou^  les  autres  barons  après, 
fors  que  monfeigneur  Gautier  de  Chafleillon  quifiji 
l'arière-garde.  Et  à  rentrer  en  la  barbacane,  refcout 
mejjtre  Erars  (2)  de  Walery  monfeigneur  Jehan,  fon 
frère,  que  les  Turs  enmenoient  pris. 


Quant  toute  Vofîfu  entrée  dedans,  ceul^  qui  demou- 
rèrent  en  la  barbacane  furent  à  grant  mefchief;  car 
la  barbacane  n'efioit  pas  haute,  fi  que  les  Turs  leur 
traioient  de  vifée  à  cheval,  &  les  Sarrasins  à  pié  leur 
getoient  les  motes  de  ferre  enmi  les  vifages.  Tou^ 
efioient  perdus,  fe  ce  nefeufi  le  conte  d'Anjou,  qui 
puis  fu  roy  de  Cécile,  qui  les  ala  refcourre  &  les 
enmena  fauvement.  De  celle  journée  enporta  le  pris 

{•)  A,  l'oft  ne  ta  gcnt.  —  (ï)  A,  monruigneur  Erorc  ;  B  &  L,  meHirc  Eve- 
rard;  le  nontirtofi/ melTirc  Erars  efl  néctjfaire  pour  ôter  J'équivoque. 
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II  advint  par  là  une  fi  grande  cherté  dans  le  camp 
que  tantôt  que  la  Pâque  fut  venue,  un  bœuf  valait  dans 
le  camp  quatre-vingts  livres,  &  un  mouton  trente 
livres,  &  un  porc  trente  livres,  &  un  œuf  douze  de- 
niers, &  un  muid  de  vin  dix  livres  (  i  ) . 

Quand  le  roi  &  les  barons  virent  cela,  ils  convinrent       lix. 
que  le  roi  ferait  pafler  fon  camp,  qui  était  du  côté  de     ^'*^f® 
Babylone,  dans  le  camp  du  duc  de  Bourgogne,  qui  ^^^^ly^^^. 
était  fur  le  fleuve  qui  allait  à  Damiette.  Pour  recueillir   «*«  Joinviiic 

*  punis 

fes  troupes  plus  fûrement,  le  roi  fit  faire  un  réduit  (2)  ^^^  .^  .^^^ 
devante  pont  qui  était  entre  nos  deux  camps,  de  telle 
manière  que  Ton  pouvait  entrer  de  deux  côtés  dans  le 
réduit  à  cheval.  Quand  le  réduit  fut  arrangé,  tout  le 
camp  du  roi  farma,  &  il  y  eut  un  grand  aûaut  des 
Turcs  contre  le  camp  du  roi.  Toutefois  le  roi  ni 
fes  gens  ne  bougèrent  jufques  à  tant  que  tous  les  ba- 
gages furent  portés  outre;  &  alors  le  roi  paiTa  &  fon 
corps  de  bataille  après  lui,  &  tous  les  autres  barons 
après,  excepté  monfeigneur  Gautier  de  Châtillon ,  qui 
fit  rarrière- garde.  Et  au  moment  d  entrer  dans  le 
réduit,  monfeigneur  Érard  de  Valéry  délivra  monfei- 
gneur Jean,  fon  frère,  que  les  Turcs  emmenaient 
prifonnier. 

Quand  toute  Tarmée  fiit  paffée,  ceux  qui  demeu- 
rèrent dans  le  réduit  furent  en  grand  danger;  car  le  ré- 
duit n'était  pas  haut,  en  forte  que  les  Turcs  à  cheval 
tiraient  fur  eux  en  plein,  &.  les  Sarrafins  à  pied  leur 
jetaient  des  mottes  de  terre  au  milieu  du  vifage.  Tous 
étaient  perdus  ne  fût  le  comte  d'Anjou  (qui  depuis  fut 
roi  de  Sicile),  qui  les  alla  délivrer  &  les  emmena  fains 

(i)  Dix  livres  tournois  valaient  à  peu  près  202  francs  de  notre  monnaie.— 
(2)  Je  traduis  par  réduit  le  mot  barbacane,  qui  n*a  plus  le  l'ens  où  l'em- 
ployait Joinville. 

M 
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monfeigneur  Geffroy  de  Muffanbourc  (i),  le  pris  de 
tou^ceuliquiejîoienten  la  barbacane. 

La  vegile  de  quarefme-pemant,  vi  une  merveille 
que  je  vous  jveil  raconter;  car  ce  jour  meifmesfu  mis 
en  terre  monfeigneur  Hue  de  Landricourt,  qui  ejîoit 
avec  moy  à  banière.  Là  où  //  eftoit  en  bière  en  ma 
chapelle, ^de  mes  chevaliers  escient  apuiei  fus  plu- 
feurs  fax  pleins  d'orge  ;  &  pour  ce  que  il  parlaient 
haut  en  ma  chapelle  &  que  il  faifoient  notfe  au 
prefireyje  leur  alai  dire  que  ilfe  teuffent,  &  leur  dis 
que  vileinne  chofe  ejioit  de  chevaliers  &  de  gen- 
til^homes  qui  parlaient  tandis  que  l'en  chantait  la 
meffe.  Et  il  me  commencièrent  à  rire,  &  me  dijirent 
en  riant  que  il  H  remariaient  {2)  fa  femme.  Et  je  les 
enchaifonnai  &  leur  dis  que  tiex paroles  n'eftaient  ne 
bones  ne  bêles,  &  que  toft  avaient  oublié  leur  com- 
paingnon.  Et  Dieu  en  fifi  tel  vengance  que  Ven- 
demain  fu  la  grant  bataille  du  quarefme-prenant, 
dont  il  furent  mort  ou  navrei  à  mort,  par  quoy  il 
couvint  leur  femmes  remarier  toutes fix. 

Pour  les  bleceures  que  j'oi  le  jour  de  quarefme- 
prenant,  me  prîfî  la  maladie  de  toft,  de  la  bouche 
&  des  jambes,  &  une  double  tierceinne,  &  une  reume 
fi  grant  en  la  tefie  que  la  reume  me  filait  de  la  tefie 
parmi  les  nariles;  &  pour  lefdites  maladies  acouchai 
au  lit  malade  en  la  mi-quarefme  :  dont  il  avint  ainfi 
que  mon  preftre  me  chantait  la  meffe  devant  mon  lit 
en  mon  paveillon,  &  avait  la  maladie  quefavoie.  Or 
avint  ainfi  que  en  fon  facrement  ilfepafma.  Quant  je 
vi  que  il  voulait  cheoir,  je,  qui  avaie  ma  cote  veftue, 

(i)  L,  Milunbon;  B,  Mifomban.  —  (3)  A,  reroarieroient. 
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&  faufs.  L'honneur  de  cette  journée,  c'eft  monfeigneur 
Geoflfroi  de  Mullambourc  qui  le  remporta,  entre  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  réduit. 

La  veille  de  carême-prenant,  je  vis  une  merveille 
que  je  vous  veux  raconter;  car  ce  jour-là  même,  fut 
mis  en  terre  monfeigneur  Hugues  de  Landricourt,  qui 
était  avec  moi  portant  bannière.  Comme  il  était  en 
bière  dans  ma  chapelle,  fix  de  mes  chevaliers  étaient 
appuyés  fur  des  facs  pleins  d'orge;  &  parce  qu'ils 
parlaient  haut  dans  ma  chapelle  &  qu'ils  faifaient  du 
bruit  au  prêtre,  je  leur  allai  dire  qu'ils  fe  tuffent,  &  leur 
dis  que  c'était  vilaine  chofe  que  des  chevaliers  &  des 
gentilshommes  qui  parlaient  tandis  que  l'on  chantait 
la  mefle.  Et  ils  commencèrent  à  rire,  &  me  dirent  en 
riant  qu'ils  lui  remariaient  fa  femme.  Et  je  les  répri- 
mandai &  leur  dis  que  de  telles  paroles  n'étaient  ni 
bonnes  ni  belles,  &  qu'ils  avaient  bientôt  oublié  leur 
compagnon.  Et  Dieu  en  tira  telle  vengeance  que  le 
lendemain  fut  la  grande  bataille  de  carême-prenant^ 
où  ils  furent  tués  ou  bleffés  à  mort;  à  caufe  de  quoi 
leurs  femmes  diurent  fe  remarier  toutes  lîx. 

A  caufe  des  bleffures  que  j'eus  le  jour  de  carême-        lx. 
prenant,  la  maladie  de  l'armée  me  prit  dans  la  bouche     Joinviiie 
&  aux  jambes,  &  une  fièvre  double  tierce  &  un  rhume     malade; 

'  arrangement 

de  cerveau  fi  grand  que  le  rhume  me  coulait  de  la  tête    tenté  avec 

^      les  darraiins  \ 

par  les  narines:  &  pour  lefdites  maladies,  je  me  mis     tnfieétat 

*  '  *  ^  '  de  Farmée. 

au  lit  malade  à  la  mi-carême  ;  d'où  il  advint  que  mon 
prêtre  me  chantait  la  melfe  devant  mon  lit  en  mon 
pavillon;  &  il  avait  la  maladie  que  j'avais.  Or,  il  advint 
qu'en  faifant  la  confécration,  il  fe  pâma.  Quand  je  vis 
qu'il  voulait  choir,  moi  qui  avais  vêtu  ma  cotte^  je  fau- 
tai de  mon  lit  fans  être  chauffé,  &  je  le  pris  dans  mes 
bras^  &  lui  dis  qu'il  fit  tout  à  loifir  &  tout  bellement  fa 
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failli  de  mon  lit  tout  defckaus,  &  Vembraçai,  &  H  deis 
jue  iîfeijî  tout  à  trait  &  tout  bêlement  fon  facrement ; 
lue  je  ne  le  lèroie  tant  que  il  Vauroît  tout  fait.  Il 
'•evint  à  Jbi ,  &  fijt  Jon  facrement  &  parchanta  fa 
mejfe  tout  entièrement,  ne  onques  puis  ne  chanta. 

Après  ces  chofes,  prifî  le  confeil  le  roy  &  le  confeil  le 
foudanc  journée  d'eul^  acorder.  Le  traitié  de  Cacarder 
fu  tel,  que  Pen  devoit  rendre  au  foudanc  Damiete, 
&  le  foudanc  devoit  rendre  au  roy  le  réaume  de 
Jerufalem;  &  li  dut  garder  le  foudanc  les  malades 
jui  escient  à  Damiete  &  les  chars  falées,  pour  ce 
que  il  ne  mangoient  point  de  porc,  ô  les  engins  le 
''oyjufques  à  tant  que  le  roy  pourrait  renvoier  querre 
fautes  ces  chofes.  Il  demandèrent  au  confeil  le  roy 
juelfeurté  il  danraîentpar  quoy  il  reuffent  Damiete. 
Le  confeil  le  ray  leur  offri  que  il  detenijjent  un  des 
frères  le  roy  tant  que  il  reuffent  Damiete,  ou  le  conte 
f  Anjou,  ou  le  conte  de  Poitiers.  Les  Sarrasins 
aèrent  que  il  n'en  feraient  riens,  fe  en  ne  leur  leffoit 
'e  cors  le  roy  en  gage  ;  dont  monfeigneur  Geffroi  de 
Sergines,  le  bon  chevalier,  dit  que  il  ameroit  miex 
jue  les  Sarrasins  les  euffent  tau{  mors  ôpris,  que  ce 
jue  il  leur  feufl  réprouvé  que  il  euffent  leffié  le  roy 
m  gage.  La  maladie  commença  à  engregier  en  l'oft 
'n  tel  manière,  que  il  venait  tant  de  char  morte  es 
gencives  à  nafîre  gent,  que  il  couvenoit  que  bar- 
ners  oftaffent  la  char  morte,  pour  ce  que  il  peuffent 
a  viande  mafcker  &  avaler  aval.  Grant  pitié  ejioit 
Voir  brève  les  gens  parmi  l'ofi,  aufquîex  Ven  copoit 
a  char  morte;  car  il  bréoient  auffli  cammefemmes  qui 
raveillent  d'enfant. 
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confécration  ^  que  je  ne  le  laifTerais  pas  jufques  à  tant 
qu'il  Teût  toute  faite.  Il  revint  à  lui,  &  fit  fa  confécra- 
tion &  acheva  de  chanter  la  mefle  bien  entièrement; 
&  jamais  depuis  il  ne  la  chanta. 

Après  ces  chofes,  le  confeil  du  roi  &  le  confeil  du 
foudan  prirent  jour  pour  faccorder.  Les  conditions 
de  raccord  furent  que  Ton  devait  rendre  au  foudan 
Damiette,  &  que  le  foudan  devait  rendre  au  roi  le 
royaume  de  Jérufalem  ;  &  le  foudan  lui  dut  garder  les 
malades  qui  étaient  à  Damiette,  &  les  chairs  falées 
(parce  qu'ils  ne  mangeaient  pas  de  porc),  &  les  engins 
du  roi,  jufques  à  tant  que  le  roi  pût  renvoyer  quérir 
toutes  ces  chofes.  Ils  demandèrent  au  confeil  du  roi 
quelle  fureté  on  leur  donnerait  de  ravoir  Damiette. 
Le  confeil  du  roi  leur  offrit  qu'ils  détinffent  un  des 
frères  du  roi  jufqu'à  la  remife  de  Damiette,  ou  le  comte 
d'Anjou  ou  le  comte  de  Poitiers.  Les  Sarrafins  dirent 
qulls  ne  traiteraient  pas  fi  on  ne  leur  laiffait  la  perfonne 
du  roi  en  gage  ;  à  caufe  de  quoi  monfeigneur  Geoffroy 
de  Sargines,  le  bon  chevalier,  dit  qu'il  aimerait  mieux 
que  les  Sarrafins  les  euffent  tous  tués  ou  pris  que  de 
fentendre  reprocher  d'avoir  laiffé  le  roi  en  gage.  I^ 
maladie  commença  à  empirer  dans  le  camp  de  telle 
manière,  qu'il  venait  tant  de  chair  morte  aux  gencives 
de  nos  gens  qu'il  fallait  que  les  barbiers  (  i  )  ôtaffent 
la  chair  morte,  pour  leur  donner  moyen  de  mâcher 
les  aliments  &  d'avaler.  C'était  grand  pitié  d'ouïr  crier 
dans  le  camp  les  gens  auxquels  on  coupait  la  chair 
morte  ;  car  ils  criaient  ainfi  que  des  femmes  qui  font 
en  mal  d'enfant. 

(i)  Autrefois  les  barbiers  faifaient  certaines  opérations  de  chirurgie. 
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I.XI.  Quant  le  roy  vit  que  il  n'avait pooir  d'ilec  demourer 

que  mourir  ne  le  couvenift,  H  &  fa  gent,  il  ordena  & 
atira  que  il  mouvrait  le  mardi  au  foir  à  Vanuitier, 
après  les  o&aves  de  Pafques,pour  revenir  à  Damiete. 
Il  fift  parler  aux  marronniers  qui  avaient  les  gallées 
comment  il  leur  convenait  recueillir  tous  les  malîades 
&  les  mener  à  Damiette  (i).  Le  roy  commanda  à 
Jojfelin  de  Cornaut  (2)  &  à  /es  frères  &  aus  autres 
engingneurs,queil  copajfent  les  cordes  qui  tenaient  les 
pans  entre  nous  &  les  Sarrasins  ;  &  riens  n'en  firent. 
Nous  nous  requeillimes  le  mardi  après  dîner  de  relevée, 
&  deux  de  mes  chevaliers  que  je  avoie  de  remenant 
&  ma  mefniée  (3).  Quant  ce  vint  que  il  commença  à 
anuitier,  je  dis  à  mes  mariniers  que  il  tirajfent  leur 
ancre  ô  que  nous  en  aliffians  aval  ;  &  il  difirent  que  il 
n'oferoient,  pour  ce  que  les  galles  au  foudanc,  qui 
efîaient  entre  nous  &  Damiete.  nous  occirraient.  Les 
mariniers  avaient  fait  grans  feus  pour  requeillir  les 
malades  dedans  leur  galles,  &  les  malades fefîoient  (4) 
trait  fur  la  rive  du  flum.  Tandis  que  jeprioie  le  ma- 
rinier que  nous  en  aliffians,  les  Sarrasins  entrèrent 
en  Vofi;  &  vi  à  la  clarté  du  feu  que  il  occioient  les 
malades  fus  la  rive.  Endementres  que  H  tiraient  leur 
ancre,  les  mariniers  qui  dévoient  mener  les  malades 
coupèrent  les  cordes  de  leur  ancres  &  de  leur  galles, 
acoururentpar  à  cofîe  naftre petit  vaijjel  (5  ),  &  nous  en- 
clorrent  l'un  d'une  part  (6)  &  l'autre  d'autre  part,  que 
àpoufe  alaque  Une  nous af and rèrent  en  l'yaue.  Quant 
nous  fumes  efchapés  de  ce  péril,  &  nous  en  allons 


(i)  Il  (ifl  jufqu'à  Damiette  omis  dam  A.  —  (a)  A,  Cornant,  maU  plut  haut 
Cornaut.  --  {'.<}  A,  de  ma  merni^c;  B  S  L,  te  mes  auires  Tervileurs.  — 
{4)  A,  c'eKoieiit.  —  (5J  A,  en  noi  pclii  veHiaus.   —  (6)  A,  par. 
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Quand  le  roi  vit  qu'il  ne  pouvait  demeurer  fans  qu'il  lxî. 
lui  fallût  mourir  lui  &  fes  gens,  il  ordonna  &  arrangea  une"rettîite 
qu'il  partirait  le  mardi  (i)  au  foir,  à  la  nuit,  après  les  «T^^r^^u. 
oftaves  de  Pâques,  pour  revenir  à  Damiette.  Il  fit 
dire  aux  mariniers  qui  avaient  les  galères,  comment 
il  leur  fallait  recueillir  tous  les  malades  &  les  mener 
à  Damiette.  Le  roi  commanda  à  Joflelin  de  Cornant, 
à  fes  frères  &  aux  autres  ingénieurs,  qu'ils  coupaffent 
les  cordes  qui  tenaient  les  ponts  entre  nous  &  les 
Sarrafins;  &  ils  n'en  firent  rien.  Nous  nous  embar- 
quâmes le  mardi  dans  l'après-midi  après  dîner,  moi 
&  deux  de  mes  chevaliers  que  j'avais  de  relie,  &  mes 
ferviteurs.  Quand  vint  Theure  où  il  commença  à  faire 
nuit,  je  dis  à  mes  mariniers  qu'ils  levalfent  leur  ancre 
&  que  nous  defcendiflions  le  courant  ;  &  ils  dirent 
qu'ils  n'oferaient,  parce  que  les  galères  du  foudan,  qui 
étaient  entre  nous  &  Damiette,  nous  occiraient.  Les 
mariniers  avaient  fait  de  grands  feux  pour  recueillir 
les  malades  dans  leurs  galères,  &  les  malades  fêtaient 
approchés  de  la  rive  du  fleuve.  Tandis  que  je  priais 
les  mariniers  de  partir,  les  Sarrafins  entrèrent  dans 
le  camp,  &  je  vis  à  la  clarté  du  feu  qu'ils  tuaient  les 
malades  fur  la  rive.  Pendant  que  mes  mariniers 
levaient  leur  ancre,  les  mariniers  qui  devaient  em- 
mener les  malades,  coupèrent  les  cordes  de  leurs 
ancres  &  de  leurs  galères,  &  avancèrent  tout  près  de 
notre  petit  vailfeau,  &  nous  entourèrent  les  uns  d'un 
côté,  les  autres  d'un  autre,  en  forte  que  peu  fen 
fallut  qu'ils  ne  nous  coulalTent  à  fond.  Quand  nous 
fûmes  échappés  de  ce  péril,  &  que  nous  allions  en 
aval  du  fleuve,  le  roi,  qui  avait  la  maladie  de  l'armée 

(i)  Le  5  avril  i25o. 
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contreval  leflutn,  le  roy,  qui  avoit  la  maladie  de  l'oft 
&  menoifon  moult  fort,  fefeuji  bien  garanti  es  galies, 
fe  il  voufiji;  mes  il  dit  que,fe  Dieu  plefoit  (i),  il  ne 
lèroit  jà  fan  peuple.  Le  foir  fe  pafma  par  plufeurs 
foii;  &,pour  la  fort  menuifon  que  il  avoit,  li  convint 
coper  le  fons  de  fes  braies  toutes  lesfot^  que  il  def- 
cendoît  pour  aler  à  chambre.  L'en  efcrioït  à  nous  qui 
nagions  par  tyaue,  que  nous  attendijfion  le  roy;  & 
quant  nous  ne  le  voulions  attendre ,  Cen  traioit  à 
nous  de  quarriaus  :  par  quoy  il  nous  couvenott  arefîer 
tant  que  il  nous  donnaient  congé  de  nager. 

Or  vous  lairray  (2)  ici,Jî  vous  dirai  comment  le  roy 
fu  pris,  ainji  comme  il-meifmes  le  me  conta.  Il  me  dit 
que  il  avoit  lejîé  la  feue  bataille  &f'efîoit  (3)  mis  entre 
li  &  monfeigneur  Geffroy  de  Sargines  en  (4)  la  ba- 
taille monfeigneur  Gautier  de  Chajîeillon,  qui  fefoit 
Varière-garde.  Et  me  conta  le  roy  que  il  efîoit  monté 
fur  un  petit  roncin,  une  houce  de  foye  vefhie,  &  dit 
que  darière  li  ne  demeura  de  tou{  chevaliers  ne  de 
toui  ferjans,  que  monfeigneur  Geffroy  de  Sergines, 
lequel  amena  le  royjufques  au  qua^el  (5),  là  oit  le  roy 
fu  pris,  en  tel  manière  que  li  roys  me  conta  que  mon- 
feigneur Geffroy  de  Sergines  le  deffendoit  des  Sar- 
rasins, aufjt  comme  le  bon  vallet  deffent  le  hanapfon 
feigneur  des  mouches;  car  toutes  les  foi {  que  les  Sar- 
rasins Vàprochoient,  ilprenoit  fon  efpié,  que  il  avoit 
mis  entre  li  &  t arçon  defafelle,  &  le  metoit  defous 
f'effele,  &  leur  recourait  fus  &  les  chaffoit  enfus  du 
roy.  Et  ainjt  mena  le  roy  jufques  au  kafel,  &  le  def- 
cendirent  en  une  mèfon,   &  le  couchèrent  ou  giron 

(ij  A,  pied.—  (2)  A,  dirai;  la  /j-llabed'i  eft  effacée;  la  correâion  a  été 
oubliée.  ~0)  A,  c'eilch.  —  (4)  A,  BS  L,&  en.  -  (5)  On  Irouve  ki  deux- 
fois  à  QoBïel,  à  Kafel,  au  lieu  de  au  quazcl,  au  kafel  ;  mais  ce  mot  fe  pré- 
fente plus  loin  comme  nom  commun  (ihap.  lxxvm  &  c;. 
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&  la  dyiTenterie  très-fort,  fe  ferait  bien  fauve  dans  les 
galères  fil  eût  voulu;  mais  il  dit  que,  fil  plaifait  à 
Dieu,  il  ne  laiflerait  pas  fon  peuple  (i).  Le  foir,  il  fe 
pâma  par  plulîeurs  fois,  &  à  caufe  de  la  forte  dyffen- 
terie  qu'il  avait,  il  lui  fallut  couper  le  fond  de  fes 
chaufles,  tant  de  fois  il  defcendait  pour  aller  à  la 
garde-robe.  On  nous  criait  à  nous  qui  naviguions  fur 
le  fleuve,  que  nous  attendiffions  le  roi  ;  &  quand  nous 
ne  le  voulions  pas  attendre,  on  tirait  fur  nous  avec  des 
carreaux  ;  à  caufe  de  quoi  il  nous  fallait  arrêter  juf- 
ques  à  tant  qu'ils  nous  donnaffent  congé  de  naviguer. 

Or  je  vous  laifferai  ici  &  vous  dirai  comment  le  roi       lxii. 
fut  pris,  ainfi  que  lui-même  me  le  conta.  Il  me  dit  Le  roi  eft  fait 

*  ^  pnionnier; 

ûull  avait  laiffé  fon  corps  de  bataille,  &  fêtait  mis,  lesSarrafins 

^  .  ^  \  '      violent  la 

lui  &  monfeigneur  Geoffroy  de  Sargines,  dans  le  fève 
corps  de  monfeigneur  Gaucher  de  Châtillon,  qui 
faifait  Tarrière-garde.  Et  le  roi  me  conta  qu'il  était 
monté  fur  un  petit  rouffin,  vêtu  d'une  bouffe  de  foie  ; 
&  il  dit  que  derrière  lui  il  ne  demeura  de  tous  les 
chevaliers  &  de  tous  les  fergents  que  monfeigneur 
Geoffroy  de  Sargines,  lequel  amena  le  roi  jufques  au 
village  là  où  le  roi  fut  pris;  de  telle  manière  que  le 
roi  me  conta  que  monfeigneur  Geoffroy  de  Sargines 
le  défendait  contre  les  Sarrafins  ainfi  que  le  bon  valet 
défend  la  coupe  de  fon  feigneur  contre  les  mouches  ; 
car  toutes  les  fois  que  les  Sarrafins  rapprochaient,  il 
prenait  fa  pique,  qu'il  avait  mife  entre  lui  &  Tarçon 
de  fa  felle,  &  la  mettait  fous  fon  aiffelle,  &  recom- 
mençait à  leur  courir  fus,  &  les  chaffait  d'auprès  du 
roi.  Et  il  mena  ainfi  le  roi  jufques  au  village;  &  on 
le  defcendit  dans  une  maifon,  &  on  le  coucha  au  giron 

(i)  Voy.  chap.  ii. 
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d'une  bourjoife  de  Paris  aujfi  comme  tout  mort,  & 
cuidoîent  que  il  ne  deuft  jà  veoir  le  foir.  Illec  vint 
monfeigneur  Phelippe  de  Monfort,  &  dit  au  roy  que 
il  véoit  (r)  Tamiral  à  qui  il  avoit  traitié  de  la  trêve; 
quefe  il  voulait,  il  iroit  à  li  pour  la  treuve  refaire  en 
la  manière  que  les  Sarrafins  voulaient.  Le  roy  li  pria 
que  il  y  alaft  &  que  il  le  vouloit  bien.  Il  ala  au  Sarra- 
sin, &  le  Sarrasin  avoit  ojîéefa  touaille  de  fa  tefte,  & 
ofia  fon  anel  de  fon  doy  pour  affeurer  que  il  tenroit 
la  trêve.  Dedans  ce,  avint  une  fi  grant  mefchéance  à 
nofire  gent,  que  un  traitres  ferjant,  qui  avoit  à  non 
Marcel  {2.),  commença  à  crier  à  nofire  gent  ;  «  5e/- 
gneurs  chevaliers,  rendés-vous,  que  li  roys  le  vous 
mande  ;&  ne  faites  pas  occirre  le  roy.  »  Tou{  cuidèrent 
que  le  roy  leur  eufl  mandé,  &  rendirent  leur  efpées  aus 
Sarrasins.  Vamiraut  vit  que  les  Sarrasins  amenoient 
nofire  gent  prins.  Vamiraut  dit  à  monfeigneur  Phe- 
lippe que  il  n'aferoit  pas  que  il  donnaft  à  nofire  gent 
trêves,  car  il  véoit  bien  que  il  efîoientpris.  Or  avint 
ainfi  à  (3)  monfeigneur  Phelippe  que  toute  nofire  gent 
eftoient  pris,  &  il  ne  le  fu  pas,  pour  ce  que  il  efioit 
meffager.  Or  a  une  autre  mauvèfe  manière  oupaïs 
en  la  paiennime,  que  quant  le  roy  envoie  fes  meffages 
au  foudanc,  ou  lefoudanc  au  roy,  &  le  roy  meurt  ou 
le  foudanc  avant  que  les  meffages  revieingnent ,  les 
meffages  font  prifons  &  efclaves,  de  quelque  part  que 
ilfoient,  ou  Crefliens  ou  Sarrasins. 

Quant  celle  mefchéance  avint  à  nos  gens  que  il 
furent  pris  à  terre,  auffi  avint  à  nous  qui  fumes  prins 
en  Vyaue,  ainfi  comme  vous  orrei  ci-après  ;  car  le  vent 


B&  L,  vCDOit  de.  —  (1)  B,  fergent  de  Pari»  qui  a 
,  ainfi  que. 
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d'une  bourgeoife  de  Paris  prefque  comme  mort, 
&  on  croyait  qu'il  n'irait  pas  jufqu'au  foir.  Là  vint 
monfeigneur  Philippe  de  Montfort,  &  il  dit  au  roi 
qu'il  voyait  l'émir  avec  lequel  il  avait  traité  de  la 
trêve  ;  que  fil  voulait  il  irait  à  lui  pour  refaire  la  trêve 
de  la  manière  que  les  Sarrafms  voulaient.  Le  roi 
le  pria  d'y  aller^  &  dit  qu'il  le  voulait  bien.  Il  alla  au 
Sarrafin  ;  &  le  Sarrafin  avait  ôté  fon  turban  de  fa 
tête,  &  il  ôta  fon  anneau  de  fon  doigt  pour  affurer 
qu'il  tiendrait  la  trêve.  Pendant  cela  il  advint  un 
très-grand  n\alheur  à  nos  gens  ;  car  un  traître  fergent, 
qui  avait  nom  Marcel,  commença  à  crier  à  nos  gens  : 
«  Seigneurs  chevaliers,  rendez-vous,  car  le  roi  vous 
le  mande;  &  ne  faites  pas  occire  le  roi!  »  Tous 
crurent  que  le  roi  le  leur  avait  mandé,  &  ils  rendirent 
leurs  épées  aux  Sarrafms.  L'émir  vit  que  les  Sarra- 
fins  amenaient  nos  gens  prifonniers.  L'émir  dit  à 
monfeigneur  Philippe  qu'il  ne  convenait  pas  qu'il 
donnât  une  trêve  à  nos  gens;  car  il  voyait  bien  qu'ils 
étaient  prifonniers.  Or  W  advint  ainfi  à  monfeigneur 
Philippe,  que  nos  gens  étaient  tous  prifonniers,  &  que 
lui  ne  le  fut  pas  parce  qu'il  était  meflager.  Or  il  y  a 
une  autre  mauvaife  coutume  au  pays  chez  les  païens, 
c'eft  que  quand  le  roi  envoie  des  meflagers  au 
foudan  ou  le  foudan  au  roi,  &  que  le  roi  meurt  ou  le 
foudan  avant  que  les  meflagers  reviennent,  les  mef- 
fagers  font  prifonniers  ou  efclaves  de  quelque  part 
qu'ils  foient,  ou  chrétiens  ou  farrafms  (i). 

Quand  ce  malheur  advint  à  nos  gens  d'être  pris  à      ^^ï"- 
terre,  autant  il  en  advint  à  nous,  qui  fûmes  pris  fur       arrêté ^ 
Teau  ainli  que  vous  l'entendrez  ci-après;  car  le  vent  par  un  ▼€«' 


(0  Voy.  chap.  wuti. 
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nous  vint  devers  Damiete,  qui  nous  tolile  courant  de 
Vyaue,  &  les  chevaliers  que  le  roy  avoil  mis  en  /es 
courciers  pour  nos  malades  deffendre,  /'enfouirent. 
Nos  mariniers  perdirent  le  cours  du  flum  &  fe  mif- 
trent  en  une  noe,  dont  il  nous  couvint  retourner  artères 
vers  les  Sarrajtns. 

Nous  qui  alions  par  Vyaue,  venimes  un  pou  devant 
ce  que  l'aube  creva/l,  au  pajfage  là  oit  les  galies  au 
foudanc  e/ioient,  qui  nous  avaient  tolu  à  venir  les 
viandes  devers  Damiete  (i).  LÀ  ot  grant  hutin;  car 
il  Iraioient  à  nous  &  à  nojîre  gent  qui  e/loient  /us 
la  rive  de  l'yaue,  à  cheval , /î  grant  foi/on  de  pylés 
à  tout  le  /eu  grejois,  que  il  /embloit  que  les  e/toiles 
du  ciel  chéi/fent. 

Quant  nos  mariniers  nous  eurent  ramené^  du  bras 
du  flum  là  oit  il  nous  orent  enbatus,  nous  trouvâmes 
les  courciers  le  roy  que  le  roy  nous  avoit  eflabliipour 
nos  malades  deffendre,  qui /en  venoient  /uiant  vers 
Damiete.  Lors  leva  un  vent  qui  venoit  devers 
Damiete  fi  /ort,  que  il  nous  toU  le  cours  de  l'yaue. 
A  l'une  des  rives  du  flum  &  à  l'autre,  avoit  fi  grant 
/oi/on  de  vai/felês  à  nofire  gent  qui  ne  pooient  aler 
aval,  que  les  Sarrasins  avaient  pris  6  arefle{,  & 
tuoient  les  gens  &  les  getoient  en  Vyaue,  &  traihoient 
les  co/res  &  les  harnois  des  ne/\  que  il  avoient  gaain^ 
gnéesà  noflre  gent.  Les  Sarrasins  qui  efloient  à  cheval 
/us  la  rive  traioient  à  nous  depylés,  pour  ce  que  nous 
ne  voulions  aler  à  eul{.  Ma  gent  m'orent  veftu  un 
haubert  à  tournoier,  lequel  j'avoie  veflu, pour  que  (2) 
les  py lés  qui  chéoient  en  noflre  veffel  ne  me  bleça/fent. 
En  ce  point,  ma  gent,  qui  efloient  en  la  pointe  du 


(1)  A,  à  Damiete.  — (i)(lue  tt 


Hiftoire  de  faint  Louis.  209 

nous  vint  de  Damiette^  &  nous  ôta  le  courant  de  Teau  ; 
&  les  chevaliers  que  le  roi  avait  mis  fur  fes  bâti- 
ments légers  pour  défendre  nos  malades,  f enfuirent. 
Nos  mariniers  perdirent  le  cours  du  fleuve  &  fe 
mirent  dans  une  anfe,  à  caufe  de  quoi  il  nous  fallut 
retourner  en  arrière  vers  les  Sarrafins. 

Nous  qui  allions  par-  eau,  nous  vînmes,  un  peu 
avant  que  Taube  ne  perçât,  au  paflTage  là  où  étaient 
les  galères  du  foudan  qui  avaient  empêché  les  vivres 
de  venir  à  nous  de  Damiette.  Là  il  y  eut  grand  tumulte, 
car  ils  tiraient  contre  nous  &  nos  gens,  qui  étaient 
fur  la  rive  du  fleuve,  à  cheval,  une  fi  grande  foifon  de 
traits  avec  le  feu  grégeois,  qu'il  femblait  que  les  étoiles 
du  ciel  tombalfent. 

Quand  nos  mariniers  nous  eurent  ramenés  du  bras 
du  fleuve  là  où  ils  nous  avaient  engagés,  nous  trou- 
vâmes  les  bâtiments  légers  du  roi,  que  le  roi  nous  avait 
donnés  pour  défendre  nos  malades,  qui  fen  allaient 
fuyafit  vers  Damiette.  Alors  f  éleva  un  vent  qui  venait 
de  Damiette,  lî  fort  qu'il  nous  ôta  le  cours  de  Teau. 
A  Tune  des  rives  du  fleuve  &  à  Fautre,  il  y  avait 
une  très-grande  foifon  de  petits  vaifleaux  à  nos  gens 
qui  ne  pouvaient  aller  en  aval,  que  les  Sarrafins  avaient 
pris  &  arrêtés  ;  &  ils  tuaient  les  gens  &  les  jetaient  à 
leau,  &  tiraient  les  coffres  &  les  bagages  des  vaifleaux 
qu'ils  avaient  pris  à  nos  gens.  Les  Sarrafins  qui  étaient 
à  cheval  fur  la  rive,  tiraient  fur  nous  des  traits  parce 
que  nous  ne  voulions  pas  aller  à  eux.  Mes  gens  m'a- 
vaient mis  un  haubert  de  tournoi^  que  j'avais  revêtu 
de  peur  que  les  traits  qui  tombaient  fur  notre  vaiffeau 
ne  me  bleflaflent.  En  ce  moment,  mes  gens  qui  étaient 
au  bout  du  vaiflTeau  en  aval,  me  crièrent  :  «  Sire,  fire, 
vos  mariniers,  parce  que  les  Sarrafins  les  menacent, 
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veffel  aval,  mefcrièrent  :  «  Sire.fire,  vos  mariniers, 
pour  ce  que  les  Sarrasins  les  menacent,  vous  vue  lent 
mènera  terre.  »  Je  me  ^:^  lever  par  les  bras,  Ji  fèble 
comme  je  ejîoie,  &  Irais  m'efpée  fur  eul{,  &  leur  di^ 
que  je  les  occirroie/e  il  me  menaient  à  terre;  ô  il  me 
refpondirent  que  je  preiffe  lequel  que  je  vourrote  : 
ou  il  me  menroient  à  terre;  ou  il  me  ancreraient 
en  mi  le  Jîum  jufques  à  tant  que  le  ventfeuft  choit. 
Et  je  leur  dis  que  j'amoie  miex  que  il  m'ancrajfent 
en  mi  le  flum,  que  ce  que  il  me  menaient  (i)  à  terre, 
là  où  je  véoie  nojîre  occijion  ;  &  il  m'ancrèrent. 

Ne  tarda  guères  que  nous  veifmes  venir  quatre 
galies  dufoudanc,  là  oit  il  avait  bien  mil  homes.  Lors 
j'appelai  mes  chevaliers  ô  ma  gent,  &  leur  demandai 
que  il  voulaient  que  nous  Jeiffions,  ou  de  nous  rendre 
aus  galies  le  faudanc,  ou  de  nous  rendre  à  ceul^  qui 
ejioient  à  terre. Nous  acardames  to'u:(  que  nousamions 
miex  que  nous  nous  randijjian  aus  galies  le  Joudanc, 
pour  ce  que  il  nous  tendraient  enfemble,  que  ce  que 
nous  nous  randijfon  à  ceul^  qui  ejioient  (2)  à  terre, 
pour  ce  que  il  nous  e/parpilleroient  &  vendraient  aus 
Beduyns.  Lors  dit  un  mien  fcelerier,  qui  ejîoit  né  de 
Doulevens  (3)  :  «  Sire,  je  ne  m'acorde  pas  à  cefi 
confeil.  n  Je  H  demandai  auquel  il  facardoit,  &  il 
me  dit  :  «  Je  m'acorde  que  nous  nous  lejfans  tou\ 
tuer;  ji  nous  en  irons  tou^  en  paradis.  »  Mes  nous  ne 
le  creumes  pas. 

Quant  vi  que  prenre  nous  efcouvenoit,  je  prins  mon 
efcrin  &  mes  joiaus,  &  les  getai  ou  Jîum,  &  mes 
reliques  auffi.  Lors  me  dit  un  de  mes  mariniers  : 
a  Sire,  fe  vous  ne  me  lejfiés  dire  que  vous/atés  coujin 

(i)  A,  inenacent.  —  (a)  A,  font  ~  (3)  £  &  I,,Doiilevuit,  DouUevant. 
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VOUS  veulent  mener  à  terre.  »  Je  me  fis  lever  par  les 
bras,  tout  faible  que  j'étais,  &  tirai  Tépée  contre  eux, 
&leur  dis  que  je  les  occirais  fils  me  menaient  à  terre. 
Us  me  répondirent  que  je  choififle  ce  que  je  voudrais  : 
ou  ils  me  mèneraient  à  terre,  ou  ils  m 'ancreraient  au 
milieu  du  fleuve  jufques  à  tant  que  le  vent  fût  tombé. 
Et  je  leur  dis  que  j'aimais  mieux  qu'ils  m'ancrafTent 
au  milieu  du  fleuve  plutôt  que  d'être  'mené  à  terre,  là 
où  je  voyais  notre  occifion  ;  &  ils  m' ancrèrent. 


Nous  ne  tardâmes  guère  à  voir  venir  quatre  galères 
du  foudan,  là  où  il  y  avait  bien  mille  hommes.  Alors 
j'appelai  mes  chevaliers  &  mes  gens,  &  leur  demandai 
ce  qu'ils  voulaient  que  nous  fiflions,  ou  de  nous 
rendre  aux  galères  du  foudan  ou  de  nous  rendre  à 
ceux  qui  étaient  à  terre.  Nous  nous  accordâmes  tous 
à  mieux  aimer  nous  rendre  aux  galères  du  foudan 
parce  qu'Ds  nous  tiendraient  enfemble,  que  nous 
rendre  à  ceux  qui  étaient  à  terre  parce  qu'ils  nous 
éparpilleraient  &  nous  vendraient  aux  Bédouins. 
Alors  un  mien  cellerier,  qui  était  né  à  Doulevant,  dit  : 
(L  Sire,  je  ne  me  rallie  pas  à  cet  avis.  y>  Je  lui  demandai 
auquel  il  fe  ralliait,  &  il  me  dit  :  a  Je  fuis  d'avis  que 
nous  nous  laifllons  tous  tuer;  ainfi  nous  irons  tous  en 
paradis.  2>  Mais  nous  ne  le  crûmes  pas. 


LXIV. 

Joinville 

fe  rend 

prifonnier  ; 


Quand  je  vis  qu'il  nous  fallait  laifler  prendre,  je  pris 
mon  écrin  &  mes  joyaux,  &  les  jetai  dans  le  fleuve, 
&  mes  reliques  aufli.  Alors  un  de  mes  mariniers  me 
dit  :  a  Sire,  fi  vous  ne  me  laiffez  dire  que  vous  êtes  ^^ -^l^^^ ' 
le  coufin  du  roi,  l'on  vous  occira  tous  &  nous  avec.  » 
Et  je  dis  que  je  voulais  bien  qu'il  dît  ce  qu'il  voudrait. 


fa  vie 


pour  coufin 
du  roi. 
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au  roy,  l'en  vous  occirra  tou{,  &  nous  avec.  »  Et  je  di^ 
que  je  vouloie  bien  que  U  deijî  ce  que  il  vourroit. 
Quant  la  première  galie,  qui  venait  vers  nous  pour 
nous  hurler  nojire  vejfel  en  travers,  oyrent  ce,  il 
gelèrent  leur  ancres  près  de  noflre  vejfel.  Lors  envoia 
Diex  un  Sarrasin  qui  ejloit  de  la  terre  Vempereour 
vejîu  de  unes  brayes  de  toille  efcrue  (i),  &  en  vint 
noant  jufques  à  nojîre  veffel,  &  m'embraça  par  les 
flans  &  me  dit  :  a  Sire,  vous  eftes  perdu,  Je  vous  ne 
metés  confeil  en  vous;  car  il  vous  convient  faillir  de 
voftre  vejfel  fur  le  bec  qui  ejî  tifon  de  celle  galie.  Et  Je 
vous  failles  (2),  il  ne  vous  regarderont  jà;  car  il 
entendent  au  gaaing  de  voftre  veffel.  0  //  me  getèrent 
une  corde  de  la  galie;  ô  Je  failli  fur  l'eftoc,  ainfi 
comme  Dieu  volt.  Etfachie\  que  je  chancelai  telle- 
ment (3)  que.  Je  il  ne  fu  Jailli  après  moy  pour  moy 
Jouftenir ,  je feujje  cheu  en  Vyaue. 

Il  me  miflrenl  (4)  en  la'galie,  là  oit  il  avait  bien 
quatorze-vins  (5)  homes  de  leur  gens,  &  il  me  tint  tou\- 
jours  embracié.  Et  lors  il  me  portèrent  à  terre  &  me 
Jaillirent  Jur  le  cors  pour  moy  coper  la  gorge  ;  car  cil:^ 
qui  m'euft  occis  cuidaft  eftre  honoré.  Et  ce  Sarrasin 
me  tenait  tou^jours  embracié,  &  criait  :  «  Cauftn  le 
rai!  »  En  tele  manière  me  portèrent  deux  faix  par 
terre,  &  une  à  genoillons;  &  lorsjejenti  le  coutel  à  la 
gorge.  En  cefte  perjecucion  mefalva  Diex  par  l'aide 
du  Sarrasin,  lequel  me  mena  jufques  ou  chaftel  là  oit 
les  chevaliers  Jarra^ins  efloient.  Quant  je  ving  entre 
euli,  il  m'oftèrent  mon  hauberc;  ôpour  la  pitié  qu'il 
orent  de  moy,  il  getèrent  Jur  moy  un  mien  couver- 
tauer  de  ejcarlate  fourré  de  menu  ver,  que  madame 

(i|  Vertu  jufqu-à  eferue  omis  dans  A.  —  (a)  A,  ftûllûi.  -  (3)  Tellemeot 
omis  dana  A.  —{^)BS  L,  il  me  tira.  —  (5)  A,  qustre-vins. 
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Quand  les  gens  de  la  première  galère  qui  venait  vers 
nous  pour  heurter  notre  vaiffeau  en  travers  ouïrent 
cela»  ils  jetèrent  leurs  ancres  près  de  notre  vaifleau. 
Alors  Dieu  envoya  un  Sarrafin  qui  était  de  la  terre  de 
l'empereur  (  i  ),  vêtu  de  chaufles  en  toile  écrue  ;  &  il  fen 
vint  nageant  jufqu'à  notre  vaiffeau,  &  m'embraffa  par 
les  flancs,  &  me  dit  :  «  Sire,  vous  êtes  perdu,  fi  vous 
n'y  mettez  de  la  réfolution;  car  il  vous  faut  fauter 
de  votre  vaiffeau  fur  la  pointe  de  la  quille  de  cette 
galère  ;  &  fi  vous  fautez  ils  ne  vous  regarderont  pas, 
car  ils  penfent  au  butin  de  votre  vaiffeau.  ^  On  me 
jeta  une  corde  de  la  galère,  &  je  fautai  fur  la  pointe 
de  la  quille  ainfi  que  Dieu  le  voulut.  Et  fâchez  que 
je  chancelai  tellement,  que  fi  le  Sarrafin  ne  fût  fauté 
après  moi  pour  me  foutenir,  je  ferais  tombé  à  Teau. 


On  me  mit  dans  la  galère,  là  où  il  y  avait  bien  deux 
cent  quatre-vingts  hommes  de  leurs  gens,  &  il  me  tint 
toujours  embraffé.  Et  alors  les  autres  me  jetèrent  à 
terre  &  me  fautèrent  fur  le  corps  pour  me  couper  la 
gorge  ;  car  celui  qui  m'eût  occis  eût  cru  en  être  honoré. 
Et  ce  Sarrafin  me  tenait  toujours  embraffé,  &  criait  : 
«  Coufin  du  roi  î  d  De  cette  manière  ils  me  jetèrent 
deux  fois  à  terre  &  une  fois  à  genoux  ;  &  alors  je  fentis 
le  couteau  à  la  gorge.  Dans  cette  épreuve.  Dieu  me 
fauva  à  Taide  du  Sarrafin,  lequel  me  mena  jufques 
au  château  (2),  là  où  les  chevaliers  farrafins  étaient. 
Quand  je  vins  au  milieu  d'eux  ils  m'ôtèrent  mon  hau- 
bert, &,  par  pitié  pour  moi,  ils  jetèrent  fur  moi  une 


(i)  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  avait  des  polTeffions  en  Orient. 
(Voy.  chap.  lxv.)  —  (2)  Il  y  avait  fur  les  vaifleaux  des  efpèces  de  petits  chA- 
teaux  difpofés  pour  abriter  les  combattants. 
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ma  mère  m''avoit  donné;  &  l'autre  m'aporta  une  cour- 
roie blanche;  ô  je  me  ceingny  fur  mon  couyertouer, 
ouquel  je  avoie  fait  un  pertuis  &  l'avoie  pejîu;  & 
l'autre  m'aporta  un  chaperon,  que  je  mis  en  ma  tejle. 
Et  lors,  pour  la  poour  que  je  avoie,  je  commençai  à 
trembler  bien  fort,  &  pour  la  maladie  aujfi.  Et  lors 
je  demandai  à  boire,  &  Ven  m'aporta  de  l-yaue  en  un 
pot;  &  jitoft  comme  je  la  mis  à  ma  bouche  pour 
envoier  aval,  elle  me  failli  hors  ^ar  les  narilles. 
Quant  je  vi  ce,  je  envoiai  querre  ma  gent  &  leur  dis 
que  je  efîoie  mort,  que  f  avoie  Vapoftume  en  la  gorge; 
&  il  me  demandèrent  comment  je  lefavoie;  &je  leur 
monfîray  (\),  &  tantofî  que  il  virent  que  l'yaue  me 
failloit  (2)  par  la  gorge  &  par  les  narilles,  ilpriflrent 
àplorer.  Quant  les  chevaliers  farra^ins  qui  là  ejîoient 
virent  ma  gent  plorer,  il  demandèrent  au  Sarrasin 
qui  fauve^  nous  avoit ,  pourquoy  il  ploroient;  &  il 
refpondi  que  il  entendoit  que  j'avoie  l'apoftume  en 
la  gorge,  par  quoyje  ne povoie  efchaper.  Et  lors  un 
des  chevaliers  farra^îns  dit  à  celt  qui  nous  avoit 
garanti^,  que  il  nous  réconforta^;  car  il  me  donroit 
tel  chofe  à  boivre,  de  quoyje  feroie  guéri  dedans  deux 
jours;  &  fi  fifî-il. 

Monfeigneur  Raoul  de  Wanou  qui  efioit  entour 
moy,  avoit  efié  esjarelé  à  la  grant  bataille  du  qua- 
refme -prenant,  &  ne  pooit  efler  fur  fes  pieds  ;  &  fa^ 
chie\  que  un  vieil  Sarrasin  chevalier  qui  eftoit  en  la 
galie,  leportoit  aus  chambres  privées  àfon  col. 

Le  grant  amiral  des  galies  m'envoia  querre,   & 

'i  dans  A.  —  (2)  A,  toniolt  il  virent  que  lyaue 
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mienne  couverture  d'écarlate  doublée  de  menu  vair, 

que  madame  ma  mère  m'avait  donnée  ;  &  Tun  d'eux 

m'apporta  une  courroie  blanche,  &  je  me  ceignis  par 

deffus  ma  couverture,  où  j'avais  fait  un  trou,  &  que 

j  avais  vêtue  ;  &  l'autre  m'apporta  un  chaperon  que 

je  mis  fur  ma  tête.  Et  alors,  à  caufe  de  la  peur  que 

j'avais,  je  commençai  à  trembler  bien  fort,  &  à  caufe  de 

la  maladie  aufli.  Et  alors  je  demandai  à  boire,  &  l'on 

m'apporta  de  l'eau  dans  un  pot,  &  fitôt  que  je  la  mis 

dans  ma  bouche  pour  l'avaler,  elle  me  jaillit  dehors  par 

les  narines.  Quand  je  vis  cela,  j'envoyai  quérir  mes 

gens,  &  leur  dis  que  j'étais  mort,  que  j'avais  un  apo- 

ftume  dans  la  gorge.  Et  ils  me  demandèrent  comment 

je  le  favais  ;  &  je  leur  montrai,  &  fitôt  qu'ils  virent  que 

Teau  me  jailliffait  par  la  gorge  &  par  les  narines,  ils 

fe  prirent  à  pleurer.  Quand  les  chevaliers  farrafins 

qiJi  étaient  là  virent  mes  gens  pleurer,  ils  demandèrent 

^^  Sarrafin  qui  nous  avait  fauves  pourquoi  ils  pleu- 

r^'^nt;  &  il  répondit  qu'il  penfait  que  j'avais  un  apo- 

^W/37e  dans  la  gorge,  à  caufe  de  quoi  je  n'en  pouvais 

>^-^Apper.  Et  alors  un  des  chevaliers  farrafins  dit  à 

.^V^^i  qui  nous  avait  fauves  qu'il  nous  réconfortât;  car 

\\  ïïie  donnerait  quelque  chofe  à  boire  avec  quoi  je 

^^^^îs  guéri  dans  deux  jours  :  &  ainfi  fit-il. 

^onfeigneur  Raoul  de  Wanou,  qui  était  de  ma 

^^ïïipagnie,  avait  eu  les  jarrets  coupés  à  la  grande  ba- 

^^ille  de  carême-prenant,  &  ne  pouvait  fe  tenir  fur  fes 

P^^ds  ;  &  fâchez  qu  un  vieux  chevalier  farrafin,  qui 

^t^it  dans  la  galère,  le  portait  à  la  garde-robe  fufpendu 

^^on  cou. 


LXV. 


1-e  grand  amiral  des  galères  m'envoya  quérir,  & 
nie  demanda  fi  j'étais  coufin  du  roi;  &  je  lui  dis  que   de  Jomviiie 

&V6C  l*flTnir&l 

non,  &  lui  contai  comment  &  pourquoi  le  marinier  des  galères  ; 
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me  demanda  fe  je  ejioie  coujin  le  roy;  &  je  li  dis  que 
nanin,  &  li  contai  (i)  comment  &  pourquoy  le  mari- 
nier apoit  dit  que  je  eJloie  coujin  le  roy.  Et  il  dit  que 
j'avoie  fait  que  fage;  car  autrement  euj/ions-nous 
ejlé  tous[  mors.  Et  il  me  demanda  fe  je  tenoie  riens  de 
lignage  à  F  empereur  Ferri  d'Allemaingne,  qui  lors 
vivoit;  &je  li  refpondi  que  je  entendoie  que  madame 
ma  mère  eftoitfa  coujine  germainne;  &  il  me  dit  que 
tant  m*amoit'il  miex.  Tandis  que  nous  mangions,  il 
fifl  venir  un  bourgois  de  Paris  devant  nous.  Quant 
le  bourgois  fu  venu,  il  me  dit  :  «  Sire,  que  faites- 
vous?  »  —  «  Quefai\'je  donc?  y^fei^-je.  —  «  En  non 
Dieu  y  fiji'il ,  vous  mange\  char  au  vendredi  !  »  Quant 
j'oï  ce,  je  bouté  m'efcuele  arières.  Et  il  demanda  à 
mon  Sarrasin  pourquoy  je  avoie  ce  fait, &  il  li  dit; 
&  Famiraut  li  refpondi  que  jà  Dieu  ne  m'en  fauroit 
mal  gréy  puifque  je  ne  V  avoie  fait  à  efcient.  Etfache{ 
que  cefie  refponfe  me  fifl  le  légat,  quant  nous  fumes 
hors  de  prifon;  &  pour  ce  ne  leffé-je  pas  que  je  ne 
jeunaffe  tou^  les  vendredis  de  quarefme  après,  en  pain 
&  en  yaue  :  dont  le  légat  fe  courrouça  moult  forment 
à  moy,  pour  ce  que  il  navoit  demouré  avec  le  roy 
de  riches  homes  que  moy. 

Le  dymanche  après,  Vamiraut  me  fit  defcendre 
&  tous  les  autres  prifonniers  qui  avoient  eflé  pris  en 
l  yaue  y  fur  la  rive  du  flum.  Endementières  que  (2) 
en  trehoit  monfeigneur  Jehan,  mon  bonpreflre,  hors 
de  la  foute  de  la  galie,  il  fe  paufma,  &  en  le  tua  &  le 
geta  Ven  ou  flum.  Son  clerc,  quifepafma  aufjipour  la 
maladie  de  ïofl  que  il  avoit,  Ven  li  geta  un  mortier 
fus  la  tefle  &  fu  mort,  &  le  geta  Ven  ou  flum.  Tandis 


{i)  A,  conta.  —  (2)  Que  manque  dans  A. 
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avait  dit  que  j'étais  coufin  du  roi.  Il  me  dit  que  j'avais  ,  maffacre 

*        '  ^        '  des  malades; 

agi  en  fage  :   car  autrement  nous  enflions  été  tous     ji  rejoint 

^  1  1  les  autres 

morts.  Et  il  me  demanda  fi  je  tenais  en  rien  au  lignage  ^PiJ!Jî^"^;;jf/^*, 
de  Tempereur  Frédéric  d'Allemagne,  qui  vivait  alors; 
&  je  lui  répondis  que  je  penfais  que  madame  ma  mère 
était  fa  confine  germaine;  il  me  dit  qu'il  m  en  aimait 
d'autant  mieux.  Tandis  que  nous  mangions,  il  fit  venir 
un  bourgeois  de  Paris  devant  nous.  Quand  le  bourgeois 
ftit  venu,  il  me  dit  :  «  Sire,  que  faites-vous  ?»  —  «  Que 
fais-je  donc  ?  »  dis-je.  —  ce  Au  nom  de  Dieu,  fit-il,  vous 
mangez  de  la  viande  le  vendredi.  »  Quand  j'ouïs  cela, 
je  mis  mon  écuelle  derrière  moi.  Et  l'amiral  demanda 
à  mon  Sarrafin  pourquoi  j'avais  fait  cela  ;  &  il  le  lui 
dit;  &  l'amiral  répondit  que  Dieu  ne  m'en  faurait 
pas  mauvais  gré  puifque  je  ne  l'avais  pas  fait  fciem- 
ment.  El  fâchez  que  le  légat  me  fit  cette  réponfe 
quand  nous  fûmes  hors  de  prifon  ;  &  pour  cela  je  ne 
laifTai  pas  de  jeûner  tous  les  vendredis  du  carême 
d'après  au  pain  &  à  l'eau  ;  de  quoi  le  légat  fe  fâcha 
très-fortement  contre  moi,  parce  qu'il  n'était  demeuré 
auprès  du  roi  que  moi  de  riche  homme. 


Le  dimanche  d'après  l'amiral  fit  defcendre  fur  la 
rive  du  fleuve  moi  &  tous  les  autres  prifonniers  qui 
avaient  été  pris  fur  l'eau.  Pendant  qu'on  tirait  mon- 
feigneur  Jean,  mon  bon  prêtre,  hors  de  la  foute  de 
la  galère,  il  fe  pâma  ;  &  on  le  tua,*  &  on  le  jeta  dans 
le  fleuve.  Son  clerc,  qui  fe  pâma  aufli  à  caufe  de  la 
maladie  de  l'armée  qu'il  avait,  on  lui  jeta  un  mortier 
fur  la  tête;  &  il  fut  tué,  &  on  le  jeta  dans  le  fleuve. 
Tandis  que  Ton  defcendait  les  autres  malades  des 
galères  où  ils  avaient  été  en  prifon,  il  y  avait  des 
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que  Vert  defcendoit  les  autres  malades  des  galies  où 
il  avaient  ejîê  en  prifon,  il  y  avait  gens  farra^ins 
appareillés,  les  efpées  tautes  nues,  que  ceul{  qui 
chéoient,  il  les  occioient  &  gelaient  tau^  ou  flum. 
Je  leur  fis  dire  à  mon  Sarra^^in,  que  il  me  fembloit 
que  ce  n'eftoit  pas  bienfait;  car  c'efioit  contre  les 
enfeignemens  Salehadin,  qui  dit  que  l'en  ne  devait  { i  ) 
nul  home  occire,  puis  que  en  (2)  //  avait  donné  à  man- 
ger de  fan  pain  &  de  fan  fel.  Et  il  me  refpondi  que 
ce  n'efiaient  pas  homes  qui  vaufifent  riens,  pour  ce 
que  il  ne  Je  pooient  aidier  pour  les  maladies  que  il 
avaient.  Il  mefi/l  amener  mes  mariniers  devant  mc^, 
&  me  dit  que  il  ejîaient  tou^  renoiés,  &  je  H  dis 
que  il  n^eujl  jà  fiance  en  eul{  ;  car  aufiitafi  comme  il 
nous  avaient  lefitei,  aujjîtofi  les  lèroient-il,  fe  il 
véaient  ne  leur  point  ne  leur  lieu.  Et  Famiraut  me 
fifi  refpanfe  tele,  que  il  facordoit  à  moy;  que  Sale- 
hadin difoit  que  en  ne  vit  onques  de  ban  Crefiien 
ban  Sarrasin,  ne  de  ban  Sarrasin  bon  Crefiien. 

Et  après  ces  cho/es  il  me  fifi  monter/us  unpatefrqy, 
&  me  menait  encofie  de  li.  Et  paffames  un  pont  de 
nei,  &  alames  à  la  Mafourre,  là  ait  le  roy  &  fa  gent 
efiaienî  pris;  &  venimes  à  Pentrée  d'un  grani  pa- 
veillon  là  ait  les  efcrivains  le  foudanc  efioient,  & 
firent  illec  efcrlre  mon  non.  Lors  me  dit  mon  Sar- 
rasin :  a  Sire,  je  ne  vous  fuivré  plus,  car  je  ne  puis; 
m.ei  je  vous  pri,  fire,  que  cefi  enfant  que  vous  ave\ 
avec  vous,  que  vous  le  tene\  tou^iours  (3)  par  le  poing j 
que  les  Sarrasins  ne  le  vous  taillent.  »  Et  cel  enfant 
avoit  non  Berthelemin,  &  efiait  fil^  au  feigneur  de 
Manfaucan  de  baat.  Quant  mon  non  fut  mis  en  efcrit. 


<i)  A,  doit.  —  (a)  A,  en  ne.  —  (3)  A,  toul/our. 
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Sarrafins  prêts,  Fépée  toute  nue,  en  forte  que  ceux 
qui  tombaient  ils  les  tuaient  &  les  jetaient  tous  dans 
le  fleuve.  Je  leur  fis  dire  par  mon  Sarrafin  qu'il  me 
femblait  que  ce  n'était  pas  bien  fait  ;  car  c'était  contre 
les  enfeignements  de  Saladin,  qui  dit  que  Ton  ne  devait 
occire  nul  homme  après  qu'on  lui  avait  donné  à  manger 
de  fon  pain  &  de  fon  fel.  Et  l'amiral  me  répondit  que 
ce  n'étaient  pas  des  hommes  qui  valuffent  rien,  parce 
qu'ils  ne  fe  pouvaient  foutenir  à  caufe  des  maladies 
qu'ils  avaient.  Il  fit  amener  mes  mariniers  devant  moi, 
^  me  dit  qu'ils  avaient  tous  renié  ;  &  je  lui  dis  qu'il 
'^  ^ût  pas  confiance  en  eux  ;  car  aufli  vite  qu'ils  nous 
^^^/ent  laiffés,  aufli  vite  les  laifleraient-ils,  fils  voyaient 
^  i^mps  ou  lieu  pour  le  faire.  L'amiral  me  fit  cette 
^èt^<:>iîfe,  c'eft  qu'il  était  d'accord  avec  moi  :  car 
cifn  difait  qu'on  ne  vit  jamais  devenir  de  bon  chré- 
fcon  farrafin,  ni  de  bon  farrafin  bon  chrétien. 


après  ces  choses,  il  me  fit  monter  fur  un  palefroi, 

^    il     me  menait  à  côté  de  lui.  Et  nous   paflames 

^     l:>ont  de  bateaux  &  allâmes  à  Manfourah,  là  où 

^  ^"^^i^i  &  fes  gens  étaient  prifonniers;  &  nous  vînmes 

^xntrée  d'un  grand  pavillon,  là  où  les  écrivains  du 

^^^«n  étaient:  &  là  ils  firent  écrire  mon  nom.  Alors 

^••^    Sarrafin  me  dit  :  «  Sire,  je  ne  vous  fuivrai  plus, 

^  j  ^  ne  puis  ;  mais  je  vous  prie,  fire,  que  vous  teniez 

J  ^^^urs  par  la  main  cet  enfant  que  vous  avez  avec 

V^^_,  de  peur  que  les  Sarrafins  ne  vous  l'enlèvent.  » 

^^  «t  enfant  avait  nom  Barthélémy ,  &  il  était  fils 

*^  — -d  du  feigneur  de  Montfaucon  (i).  Quand  mon 


^     ^-'^oy.  chap.  lxxx. 
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fi  me  mena  l'amîraut  dedans  le  paveilîon  là  où  les 
barons  ejloient,  ô  plus  de  dix  mille  perfonnes  avec 
euli-  Quant  je  entrai  léans,  les  barons  firent  tou^fi 
grantjoie  que  en  ne  pooit  goûte  oïr,  &  en  louaient 
Nofire-Seigneur,  &  difoient  que  il  me  cuidoient 
avoir  perdu. 

Nous  n'eûmes  guères  demouré  illec,  quant  en  fift 
lever  l'un  des  plus  riches  homes  qui  là  feufi {\),  & 
nous  mena  Von  (2)  en  un  autre  paveilîon.  Moult  de 
chevaliers  ô  d'autres  gens  tenaient  les  Sarrasins  (3) 
pris  en  une  court  qui  efioit  clofe  de  mur  de  terre.  De 
ce  clos  oit  il  les  avaient  mis  les  fefoient  traire  Vun 
après  l'autre,  &  leur  demandaient  :  «  Te  jveul^-tu  re- 
noier?  »  Ceuls^  qui  nefe  voulaient  renoier,  en  les/e/oit 
mettre  d'une  part  &  coper  les  tefies;  &  ceul^  qui  Je 
renoioient,  d'autre  part.  En  ce  point  nous  envola 
le  foudanc  fan  confeil  pour  parler  à  nous;  &  deman- 
dèrent à  cui  il  diraient  ce  que  le  foudanc  nous  man- 
dait. Et  nous  leur  deifmes  que  il  le  deijjent  au  bon 
conte  Perron  de  Bretaingne.  Il  avait  gens  illec  qui 
/avaient  le  fiirra^innois  &  le  français,  que  Ven  ap- 
pelé drugemens,  qui  enromançoient  le  farra^innois 
au  conte  Perron.  Et  furent  les  paroles  teles  :  a  Sire, 
le  foudanc  nous  envoie  à  vous  pour  favoir  fe  vous 
vourriés  eftre  délivrés  ?  ^  Le  conte  refpondi  :  «  Oïl.  » 
—  1  Et  que  vous  donrriés  au  foudanc  pour  vofite 
délivrance  ?»  —  «  Ce  que  nous  pourrions  faire  & 
fouffrir  par  refon,  »  fifl  le  conte.  «  Et  donriés-vouSy 
firent-il,  pour  vofîre  délivrance,  nul{  des  chaftiaus  aus 
barons  d'outre-mer  ?»  Le  conte  refpondi  que  il  n'i 


II)  B  s  L,  deui  de» féuflent.  —  (i)  L'on  omis  dans  A.   —  (3)  ^'.'''- 

vaity  avoir  dans  l'original  li  Sarrazln  nu  nominatif  pluriel,  ce  qui  ôtoil 
l'équivoque. 
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nom  fut  mis  en  écrit  alors  Famiral  me  mena  dans  le 
pavillon  là  où  étaient  les  barons  (  i  ),  &  plus  de  dix  mille 
perfonnes  avec  eux.  Quand  j'entrai  là,  les  barons 
montrèrent  tous  fi  grande  joie  qu'on  ne  pouvait  en- 
tendre goutte  ;  &  ils  en  louaient  Notre-Seigneur^  & 
difaient  qu'ils  croyaient  m  avoir  pcfrdu. 

Nous  n'eûmes  guère  demeuré  là,  quand  on  fit  lever      lxvi. 
un  des  plus  riches  hommes  qui  fût  là,  &  on  nous  mena   pnfoi^ers, 
dans  un  autre  pavillon  (2).  Les  Sarrafins  tenaient  beau-     ^^!^^f^ 
coup  de  chevaliers  &  d'autres  gens  prifonniers  -dans  ^  apprennent' 
une  cour  clofe  d'un  mur  de  terre.  De  ce  clos  où  ils  les      condu^ 
avaient  mis,  ils  les  failàient  tirer  lun  après  l'autre,  &    p^^^*^  ''®*- 
leur  demandaient  :  «  Veux-tu  renier  ?  »  Ceux  qui  ne 
voulaient  pas  renier,  on  les  faifait  mettre  d'un  côté  & 
on  leur  coupait  la  tête  ;  &  ceux  qui  reniaient,  d'un  autre 
côté.  En  ce  moment,  le  foudan  nous  envoya  fon 
confeil  pour  nous  parler  ;  &  ils  demandèrent  à  qui  ils 
diraient  ce  que  le  foudan  nous  mandait.  Et  nous  leur 
dîmes  qu'ils  le  diffent  au  bon  comte  Pierre  de  Bretagne. 
Il  y  avait  là  des  gens  qui  favaient  le  larrafinois  &  le 
français,  que  Ton  appelle  drogmans,  qui  mettaient  en 
français  le  farrafinois  pour  le  comte  Pierre.  Et  les 
paroles  furent  telles  :  «  Sire,  le  foudan  nous  envoie 
à  vous  pour  fa  voir  fi  vous  voudriez  être  délivrés.  »  Le 
comte  répondit  :  «  Oui.  »  —  «  Et  que  donneriez-vous 
au  foudan  pour  votre  délivrance  ?»  —  «  Ce  que  nous 
pourrions  faire  &  fupporter  raifonnablement,  »  fit  le 
comte .  —  «  Et  donneriez-vous,  firent-ils,  pour  votre 
délivrance  aucuns  des  châteaux  des  barons  d'outre- 
mer? D  Le  comte  répondit  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir 
fur  ces  châteaux,  parce  qu'on  les  tenait  de  l'empereur 


(i)  Credo,  xxxtv.  —  (2)  Pour  ce  récit,  voy.  Credo^  xxxv  &  xxxvi. 
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avait  pooir  ;  car  en  les  tenait  de  Vemperear  d'Ale^ 
maingne,  qui  lor  vivait.  Il  demandèrent  Je  nous  ren- 
derians  nul{  des  ckajiiaus  du  Temple  au  de  COfpital 
pour  najîre  délivrance.  Et  le  conte  refpandi  que  ce 
ne  paoit  ejîre  ;  que,  quant  l'en  y  mêlait  les  chafte- 
lains,  en  leur  fefoit  jurer  fur  fains,  que  pour  déli- 
vrance de  cors  de  homme,  il  ne  renderoient  nul^ 
des  chajîiaus.  Et  il  nous  refpondirent  que  il  leur 
fembloit  que  nous  n'avions  talent  dejîre  delivre\,  & 
que  il  /'en  iroient  &  nous  envoieroient  ceul^  qui 
joueraient  à  nous  des  efpées ,  aujfi  comme  il  avaient  (i) 
fait  aus  autres.  Et  f  en  allèrent . 

Maintenant  que  il  fen  furent  ale\,feferi  en  nofire 
paveillan  une  grant  tourbe  de  joenes  Sarrasins,  les 
efpées  çaintes,  &  amenaient  avec  eul{  un  hame  de 
grant  vieillefce,  tout  chanu,  lequel  nous  fifl  deman- 
der fe  c'efiait  voir  que  nous  créions  en  un  Dieu  qui 
avait  eflé  pris  pour  nous,  navré  &  mart  pour  nous, 
&  au  tiers  jour  refufcité.  Et  nous  refpondimes  : 
«  Oyl.  »  Et  lars  nous  dit  que  nous  ne  nous  devions 
pas  defcanforter,  fe  nous  avions  faufertes  ces  perfe- 
cucions  pour  li  ;  «car  encore,  dit-il,  n'efîes-vaus  pas 
mort  pour  li,  ainfi  comme  il  fu  mort  pour  Uous; 
&,fe  ilôt  {2) pooir  de  li  refufci ter,  foies  certein  que 
il  vous  délivrera,  quant  li  pléra.  »  Ij3rs  fen  ala  & 
toui  les  autres  joenes  gens  après  li,  dont  je  fu  moult 
lié;  car  je  cuidaie  certeinnement  que  il  nous  feuf- 
fent  venu  les  tejies  trancher.  Et  ne  tarja  guères  après 
quant  les  gens  lefoudanc  vindrent,  qui  nous  difîrent 
que  le  ray  avait  pourchacié  nofire  délivrance. 

Après  ce  que  le  vieil  home  fen  fu  aie,  qui  nous 

([)  B  £■  L,  jouoknt  dei  erpées;  &  ainfi  leur  refpondit  le  conte  comme  il 
■voit.  —  (ï)  Lacune  data  le  nu.  L  ju/qu'à  la  fin  du  chapitre  Lixav, 
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d'Allemagne  qui  vivait  alors  (i).  Ils  demandèrent  fi 
nous  rendrions  aucuns  des  châteaux  du  Temple  ou  de 
THôpital  pour  notre  délivrance.  Et  le  comte  répondit 
que  ce  ne  pouvait  être  ;  que  quand  Ton  y  mettait  les 
châtelains^  on  leur  faifait  jurer  fur  reliques  que  pour 
délivrance  de  corps  d'homme  ils  ne  rendraient  aucun 
des  châteaux.  Et  ils  nous  répondirent  qu'il  leur  fem- 
blait  que  nous  n'avions  pas  envie  d'être  délivrés,  & 
qulls  fen  iraient  &  nous  enverraient  ceux  qui  joue- 
raient avec  nous  de  l'épée,  comme  ils  avaient  fait  aux 
autres.  Et  ils  fen  allèrent. 

Dès  qu'ils  fen  furent  allés,  félança  dans  notre  pa- 
villon une  grande  foule  de  jeunes  Sarrafins,  l'épée  au 
côté  ;  &  ils  amenaient  avec  eux  un  homme  de  grande 
vieilleffe,  tout  chenu,  lequel  nous  fit.  demander  fil  était 
vrai  que  nous  coiffions  en  un  Dieu  qui  avait  été  pris 
pour  nous,  bleffé  &  mis  à  mort  pour  nous,  &  au 
^oifième  jour  reffiifcité.  Et  nous  répondîmes  :  «  Oui.  » 
^•^  il  nous  dit  que  nous  ne  nous  devions  pas  décon- 
tOrter  fi  nous  avions  fouffert  ces  perfécutions  pour  lui  ; 
g  C^r,  dit-il,  vous  n'êtes  pas  encore  morts  pour  lui 
^'/î/î  qu'il  eft  mort  pour  vous  ;  &  fil  a  eu  le  pouvoir 
d^    ^fe  reiTufciter,  foyez  certains  qu'il  vous  délivrera 
(V^and  il  lui  plaira.  »  Alors  il  fen  alla  &  tous  les  autres 
jeunes  gens  après  lui;  de  quoi  je  fus  très-content,  car 
^^  ^**oyais  certainement  qu'ils   nous   étaient  venus 
îfancrlier  la  tête.  Et  il  ne  fe  paiTa  guère  de  temps 
Pi*^^^  quand  les  gens  du  foudan  vinrent  qui  nous 
^^^*^^  que  le  roi  avait  négocié  notre  délivrance. 
^t>xès  que  fen  fut  allé  le  vieil  homme  qui  nous  avait 


'     ^^oy.  chap.  lxxv. 
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ot  réconforte:^,  revint  le  confeil  lefoudancà  nous, 
&  nous  dirent  que  le  roy  nous  apoit pourchaciê  nojire 
délivrance,  &  que  nous  envoi/on  quatre  de  nos  gens 
à  li  pour  qyr  comment  il  avait  fait.  Nous  y  en- 
voiames  monfeigneur  Jehan  de  Waleri  lepreudome, 
monfeigneur  Phelippe  de  Monfort ,  monfeigneur 
Baudouyn  d'Ibelin  (  i  )  fenefchal  de  Cypre,  ô  mon- 
feigneur Guion  d'ibelin  (2)  conefîable  de  Cypre,  Vun 
des  miex  entechei  chevaliers  que  je  veiffe  onques,  ô 
qui  plus  amoit  les  gens  de  cefi  pays.  Ces  quatre  nous 
raportèrent  la  manière  comment  le  roy  nous  avait 
pourchaciê  noftre  délivrance  ;  &ellefu  tele. 

Le  confeil  au  foudanc  effaièrent  le  roy  en  la  ma- 
nière  que  il  nous  avaient  effaiés,  pour  veoir  fe  li  roys 
leur  vourroit  promettre  à  délivrer  nul{  des  chafîiaus 
du  Temple  ne  de  VOfpital,  ne  nul^  des  chafîiaus  aus 
barons  du  pais  ;  ô  ainji  comme  Dieu  voult,  le  roy 
leur  refpandi  tout  en  la  manière  que  nous  avions  ref- 
pondu;  ô  il  le  menacèrent  &  li  diftrent  que  puifque 
il  ne  le  voulait  faire,  que  il  le  feraient  mettre  es 
bernicles.  Bernicles  efl  le  plus  grief  tourment  que  l'en 
puiffe  foufrir  ;  &  font  deux  tifons  ploians ,  endentés 
au  chief,  ô  entrent  (3)  l'un  en  l'autre,  &  font  liés  à 
fors  corroies  de  bœuf  au  chief.  Et  quant  il  iveulent 
mettre  les  gens  dedans,  fi  les  couchent  fus  leur 
cofie\  &  leur  mettent  les  jambes  parmi  les  chevilles 
dedans;  &  puis  fi  font  affeoir  un  home  fur  les  tifons, 
dont  il  (4)  ne  demourra  jà  demi  pié  entier  de  os 
qu'il  ne  foit  tout   debrijiés.  Et  pour  faire    au  pis 


(,i)A,  dit  Belin,  mais  plus  loin  Ybelin  (commeB)S  Ibelini  M^d'Ebelia  ; 
R,  de  Belun.  —  (2)  B,  Guyon  fon  frère.  —  (3)  A.  entre.  —  (4)  B,  dont  il  ad> 
vient  ainfi  qu'il. 
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réconfortés,  les  confeillers  du  foudan  revinrent  à 
nous  &  -nous  dirent  que  le  roi  nous  avait  négocié 
notre  délivrance,  &  que  nous  envoyaffions  vers  lui 
quatre  de  nos  gens  pour  ouïr  comment  il  avait 
fait.  Nous  y  envoyâmes  monfeigneur  Jean  de  Valéry 
le  prud'homme,  monfeigneur  Philippe  de  Montfort, 
monfeigneur  Baudouin  dlbelin,  fénéchal  de  Chypre, 
&  monfeigneur  Gui  dlbelin,  connétable  de  Chypre, 
Tun  des  chevaliers  les  mieux  doués  que  j'euffe  jamais 
vus,  &  celui  qui  aimait  le  plus  les  gens  de  ce  pays. 
Ces  quatre  feigneurs  nous  rapportèrent  en  quelle 
manière  le  roi  nous  avait  négocié  notre  délivrance  ;  & 
ce  fut  ainfi. 

Les  confeillers  du  foudan  éprouvèrent  le  roi  de  la      lxvii. 
manière  qu'ils  nous  avaient  éprouvés,  pour  voir  fi    eft^mii^é* 
le  roi  leur  voudrait  promettre  de  livrer  aucuns  des  ^^  jf  ^°Ji^''*^  ' 
châteaux  du  Temple  ou  de  l'Hôpital,  ou  aucuns  des  i^,  s^aiî^fins. 
châteaux  des  barons  du  pays;  &  ainfi  que  Dieu  le 
voulut,  le  roi  leur  réponcjit  tout  à  fait  de  la  manière 
que  nous  avions  répondu.  Et  ils  le  menacèrent,  &  lui 
dirent  que  puifqu'il   ne  le  voulait  pas  faire,  ils  le 
feraient  mettre  dans  les  bernicles.  Les  bernicles  font 
le  plus  cruel  tourment  que  l'on  puifTe  fouffrir;  &  ce 
font  deux  morceaux  de  bois  pliants,  munis  de  dents 
au  bout,  &  ils  entrent  l'un  en  l'autre,  &  font  liés  au 
bout  avec  de  fortes  courroies  de  cuir  de  bœuf.  Et 
quand  ils  veulent  mettre  les  ^ens  dedans,  ils  les  cou- 
chent fur  le  côté  &  leur  mettent  les  jambes  parmi  les 
chevilles  ;  &  puis  alors  ils  font  afleoir  un  homme  fur 
les  morceaux  de  bois  ;  enfuite  de  quoi  il  ne  demeurera 
plus  un  demi-pied  entier  d'os  qui  ne  foit  tout  brifé.  Et 
pour  faire  du  pis  qu'ils  peuvent,  au  bout  de  trois  jours, 
quand  les  jambes  font  enflées,  alors  ils  remettent 
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que  il  peuent,  au  ckie/de  troi{  jours  que  les  jambes 
font  entées,  fi  remettent  les  jambes  enflées  de- 
dans les  bernicles  &  rebrifent  tout  derechief.  A 
ces  menaces  leur  re/pondî  le  roy,  que  il  eftoit  leur 
prifonnier,  &  que  il  popoîent  Jere  de  li  leur  vo- 
lenté: 

Quant  il  virent  que  il  ne  pourraient  vaincre  le  bon 
roy  par  menaces,  Ji  revindrent  à  li  ô  li  demandèrent 
combien  il  voudrait  donner  au  foudanc  d''argent,  & 
avec  ce  leur  rendifl  (  i  )  Damiete.  Et  le  roy  leur  refpon- 
di  que  Je  le  foudanc  voulait  prenre  refonnable  fomme 
de  deniers  de  li,  que  il  manderait  à  la  rayne  (2)  que 
elle  les  paiaft  pour  leur  délivrance.  Et  il  diflrent  : 
a  Comment,  ejl-ce  que  vous  ne  nous  vaule\  dire  que 
vous  fere\  ces  chofes  ?  »  Et  le  ray  refpondi  que  il  ne 
favoit  Je  la  rayne  le  vaurroit  faire,  pour  ce  que  elle 
eftoit  fa  dame.  Et  lors  le  confeil  fen  râla  parler  au 
foudanc  ;  &  raportèrent  au  roy  quefe  la  rayne  voulait 
paier  dix  cens  mile  befans  dpr,  qui  valaient  cinc  cens 
mile  livres,  que  il  délivrerait  le  ray.  Et  le  roy  leur 
demanda  par  leur  feremens  fe  le  foudanc  les  déli- 
vrerait pour  tant,  fe  la  royne  le  voulait  faire.  Et 
il  râlèrent  parler  au  foudanc;  &  au  revenir  firent  le 
ferement  au  roy,  que  il  le  délivreraient  ainfi.  Et 
maintenant  que  il  orent  juré,  le  ray  dit  &promift  aus 
amiraus  que  il  paierait  volentiers  les  cinc  cent  mille 
livres  pour  la  délivrance  de  fa  gent,  ô  Damiete  pour 
la  délivrance  de  fan  cars  ;  car  il  n  eftoit  pas  tel  que  il 
fe  deuft  defraimbre  à  deniers.  Quand  le  foudanc  oy 
ce,  il  dit  :  «  Par  mafoy  (3)  !  larges  eft  le  Frans  quant 
I»  n'a  pas  bargigné  fur  fi  grant  fomme  de  deniers. 

(.t)A,  leur  rendit;  B,  luy  rendift.  —  (2)  B,  la  roine  fa  mère.  —  (3) S,  loy. 
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les  jambes  enflées  dans  les  bernicles,  &  les  rebrifent 
tout  derechef.  A  ces  menaces  le  roi  leur  répondit 
qu'il  était  leur  prifonnier,  &  qu'ils  pouvaient  faire  de 
lui  à  leur  volonté. 


Quand  ils  virent  qu'ils  ne  pourraient  vaincre  le 
bon  roi  par  les  menaces,  ils  revinrent  à  lui  &  lui  de- 
mandèrent combien  il  voudrait  donner  d  argent  au 
foudan,  &  avec  cela  il  leur  rendrait  Damiette.  Et  le 
roi  leur  répondit  que  fi  le  foudan  voulait  prendre  de  lui 
une  fomme  raifonnable  de  deniers,  il  manderait  à  la 
reine  qu  elle  les  payât  pour  leur  délivrance.  Et  ils 
dirent  :  «  Comment  eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas 
dire  que  vous  ferez  ces  chofes  ?»  Et  le  roi  répondit 
qu'il  ne  favait  fi  la  reine  le  voudrait  faire,  parce 
qu'elle  était  la  maîtreffe.  Et  alors  les  confeillers  re- 
tournèrent parler  au  foudan,  &  rapportèrent  au  roi  que 
fi  la  reine  voulait  payer  un  million  de  befants  d'or, 
qui  valaient  cinq  cent  mille  livres  (i),  il  délivrerait  le 
roi.  Et  le  roi  leur  demanda  fur  leur  ferment  fi  le 
foudan  les  délivrerait  pour  autant,  au  cas  que  la  reine 
le  voulût  faire.  Et  ils  retournèrent  parler  au  foudan, 
&  au  retour  firent  ferment  au  roi  qu'ils  le  délivre- 
raient ainfi.  Et  dès  qu'ils  eurent  juré,  le  roi  dit  & 
promit  aux  émirs  qu'il  payerait  volontiers  les  cinq 
cent  mille  livf  es  pour  la  délivrance  de  fes  gens,  &  Da- 
miette pour  la  délivrance  de  faperfonne;  car  il  n'était 
pas  tel  qu'il  fe  dût  racheter  à  prix  d'argent.  Quand 
le  foudan  ouït  cela,  il  dit  :  «  Par  ma  foi,  il  eft  large 
le  Franc  de  n'avoir  pas  marchandé  fur  une  fi  grande 

(t)  Environ  dix  milliçns  cent  trente-deux  mille  francs  de  notre  monnaie, 
en  fuppofant,  comme  cela  eft  probable,  .qu'il  fagit  de  livres  tournois. 
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Or  li  aies  dire,  fijt  le  foudanc,  que  je  U  donne  cent 
mile  livres  pour  la  reançon  paier.  » 
^  Lors  fift  entrer  {ï)  le  foudanc  les  riches  homes  en 
quatre  galies,  pour  mener  vers  Damtete.  En  la  galie 
là  oiijefu  mis,fu  le  bon  conte  Pierre  de  Bretaingne, 
le  conte  Guillaume  de  Flandres,  le  bon  conte  Jehan  de 
Soijfons,  monfeigneur  Imbert  de  Biaugeu,  connétable 
de  France;  le  bon  chevalier  monfeigneur  Bauldqy^  (2) 
d'Ybelin  ô  monfeigneur  Gui,  fon frère,  i  furent  mis. 
Cil  qui  nous  conduifoient  en  la  galie,  nous  artvèrent 
devant  une  herberge  que  le  foudanc  avait  fet  tendre 
fur  lefîum,  de  tel  manière  comme  vous  orrei-  Devant 
celle  herberge  avait  une  tour  de  porches  de  fapin 
&  clofe  entour  de  telle  tainte,  &  la  porte  efîoit  de  la 
herberge;  &  dedans  celle  porte  efîoit  un  paveillon 
tendu,  là  oii  les  amiraus,  quant  il  aloient  parler  au 
foudanc,  leffoient  leur  efpées  &  leur  harnais.  Après  ce 
paveillon  ravoit  une  porte  comme  la  première,  &  par 
celle  porte  entrait  l'en  en  un  grant paveillon  quieftoit 
la  fale  au  foudanc.  Après  lafale  avait  une  tel  tour 
comme  devant,  par  laquele  Ven  entroit  en  la  chambre 
le  foudanc.  Après  la  chambre  le  foudanc,  avait  un 
prael,  &  enmi  le  prael  avait  une  taur  plus  haute  que 
toutes  les  autres,  là  où  le  foudanc  alait  veoir  tout  le 
pays  &  tout  Vaft.  Du  prael  movait  une  alée  qui  aloit 
au  flum,  là  où  le  foudanc  avait  fait  tendre  en  Vyaue 
un  paveillon  pour  aler  baigner.  Toutes  ces  (3)  her- 
berges  efîoient  clofes  de  treillis  defufî,  &  par  dehors 
efîoient  les  treillis  couvers  de  tailles  yndes,  pour  ce 
que  ceul^  qui  efîoient  dehors  nepeuffent  veoir  dedans; 
&  les  tours  toutes  quatre  eftoient  couvertes  de  telle. 

(1)  ^.eOre. —  (2)  Leçon  de  BS  de  M; parerreiir  A  porte  ici  hbaai  niait 
plut  loin  Baudouyn.  —  [3] A  SB,{ei, 
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fomme  de  deniers  :  or  allez  lui  dire,  fit  le  foudan,  que 

je  lui  donne  cent  mille  livres  pour  payer  la  rançon.  » 

Alors  le  foudan  fit  entrer  les  riches  hommes  dans 

quatre  galères  pour  les  mener  vers  Damiette.  Dans 

la  galère  où  je  fus  mis ,  fut  le  bon  comte  Pierre  de 

Bretagne,  le  comte  Guillaume  de  Flandre,  le  bon  comte 

Jean  de  Soiflbns,  monfeigneur  Imbert  de  Beaujeu, 

connétable  de  France;  le  bon  chevalier  monfeigneur 

Baudouin  d'Ibelin  &  monfeigneur  Gui,  fon  frère,  y 

furent  mis.   Ceux  qui  nous  conduifaient  en  galère 

nous  abordèrent  devant  un  campement  que  le  foudan 

avait  fait  tendre  au  bord  du  fleuve,  de  la  manière 

que  vous  entendrez.  Devant  ce  campement,  il  y  avait 

une  tour  en  perches  de  fapin  &  clofe  à  Tentour  de  toile 

teinte  ;  c'était  la  porte  du  campement.  Et  en  dedans 

de  cette  porte,  il  y  avait  un  pavillon  tendu,  là  où  les 

émirs,  quand  ils  allaient  parler  au  foudan,  laiffaient 

leurs  épées  &  leur  équipement.  Après  ce  pavillon,  il 

y  avait  une  porte  comme  la  première,  &  par  cette 

porte  on  entrait  dans  un  grand  pavillon  qui  était  la 

falle  du  foudan.  Après  la  falle,  il  y  avait  une  tour  telle 

que  devant,  par  laquelle  on  entrait  dans  la  chambre 

du  foudan.  Après  la  chambre  du  foudan,  il  y  avait 

^^^  préau,  &  au  milieu  du  préau,  une  tour  plus  haute 

9ue  toutes  les  autres,  là  où  le  foudan  allait  voir  tout 

'^  P^3^s  &  tout  le  camp.  Du  préau  partait  une  allée 

9ui  allait  au  fleuve,  là  où  le  foudan  avait  fait  tendre 

Qaiis    l'eau  un  pavillon  pour  aller  fe  baigner.  Tout 

^^  Campement  était  clos  de  treillages  de  bois,  &  au 

^«Ox-s  les  treillages  étaient  couverts  de  toiles  bleues, 

j^^^    que  ceux  qui  étaient  dehors  ne  puifent  voir 

ns;  &  les  tours  étaient  toutes  quatre  couvertes 
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Nous  venimes  le  jeudi  devant  lAfcencion  en  ce  lieu 
là  où  ces  herberges  ejtoient  tendues.  Les  quatre  galies 
là  oit  entre  nous  ejiions  en  prifon,  ancra  F  en  ou  {i) 
devant  de  la  herberge  le  foudanc.  En  un  paveiUon 
qui  eJioitaj)eiprès  des  herberges  le  foudanc,  dejcendi- 
on  le  roy.  Le  foudanc  avoit  ainfi  atiré,  que  le  famedi 
devant  l'Afcencion  en  lî  rendrait  Damiete,  &  il 
rendrait  le  ray. 

Li  amiraut  que  le  faudanc  avoit  ojlê  de  fan  confeil 
pour  mettre  les  fiens  que  il  ot  amene\  d''ejiranges 
terres,  priftrent  confeil  entre  eul^;  &  dû  un  fage 
home  farra^iti  en  tel  manière  :  «  Seigneur,  vous 
vée^  la  honte  &  la  deshoneur  que  le  foudanc  nous 
fait,  que  il  nous  ojle  de  l'onneur  là  où  fon  père  nous 
avoit  mis.  Pour  laquel  chofe  nous  devons  ejire 
certeins  que,  fil  fe  treuve  dedans  la  forterefce  de 
Damiete,  il  nous  fera  prenre  &  mourir  en  fa  prifon, 
aujfi  comme  fon  aieul  fijf  aus  amiraus  qui  pri/lrent 
le  conte  de  Bar  &  (2)  le  conte  de  Monfort;  & 
pour  ce  vaut-il  miex,  fi  comme  il  me  femble,  que 
nom  le  façons  occirre,  avant  qu'il  nous  parte  des 
mains. 

Il  alèrent  à  ceul{  de  la  Halequa,  &  leur  requièrent 
que  il  occeiffent  le  foudanc,  fitoji  comme  il  auraient 
mangé  avec  le  foudanc  qui  les  en  avoit  femons.  Or 
avint  ainji  que,  après  ce  qu'il  orent  mangiê,  &  le 
foudanc  f  en  aloit  en  fa  chambre  &  ot  pris  congié  de 
fes  amiraus,  un  des  chevaliers  de  la  Halequa  qui 
portait  fefpée  au  foudanc,  feri  le  foudanc  de  fefpée 
meifmes  parmi  la  main  entre  les  quatre  dais,  &  li 
fendi  la  main  Jufques  au  bras.  Lors  le  faudanc  fe 

(ij  A,  entra  ou  ;  B,  incra  l'on  devant  la.  —  (i)  Et  manque  dont  A. 
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Nous  vînmes  le  jeudi  (  i  )  devant  T Afcenfion  en  ce 
lieu^  là  où  ce  campement  était  dreffê.  Les  quatre  ga- 
lères là  où  nous  étions  entre  nous  en  prifon^  on  les  ancra 
devant  la  tente  du  foudan.  C'efl  dans  un  pavillon 
qui  était  afTez  près  du  campement  du  foudan  qu'on 
defcendit  le  roi.  Le  foudan  avait  ainfi  réglé  les  chdfes  : 
que  le  famedi  devant  TAfcenfion  on  lui  rendrait 
Damiette^  &  lui  rendrait  le  roi. 

Les  émirs  que  le  foudan  avait  ôtés  de  fon  confeil       lxdc 
pour  y  mettre  les  Cens  qu'il  avait  amenés  de  terres   conf^ation 
étrangères,  tinrent  confeil  entre  eux  (2),  &  un  fage  Sar-      IIimT 
rafin  parla  en  cette  manière  :  a  Seigneurs,  vous  voyez  cft  affaofné. 
la  honte  &  le  déshonneur  que  nous  fait  le  foudan, 
quand  il  nous  ôte  de  T  honneur  là  où  fon  père  nous 
avait  mis.  C'eft  pourquoi  nous  devons  être  certains 
que  fil  fe  trouve  dans  la  fortereffe  de  Damiette,  il 
nous  fera  prendre  &  mourir  en  fa  prifon,  ainfi  que 
fon  aïeul  (3)  fit  aux  émirs  qui  prirent  le  comte  de  Bar 
&  le  comte  de  Montfort.  Et  pour  cela,  il  vaut  mieux, 
ainfi  qu'il  me  femble,  que  nous  le  faffions  occire  avant 
qu'il  nous  échappe  des  mains.  i> 

Ils  allèrent  à  ceux  de  la  Halca,  &  leur  requirent 
d'occire  le  foudan  fitôt  qu'eux  auraient  mangé  avec 
le  foudan ,  qui  les  en  avait  conviés.  Or  il  advint 
qu'après  qu'ils  eurent  mangé,  &  comme  le  foudan 
fen  allait  en  fa  chambre  &  avait  pris  congé  de  fes 
émirs,  un  des  chevaliers  de  la  Halca,  qui  portail 
l'épée  du  foudan,  frappa  le  foudan  de  fon  épée  même 
ay  milieu  de  la  main,  entre  les  quatre  doigts,  &  lui 


(i)a8  avril  i25o.  —  (2)  Voy.  chap.  lvii.  —(3)  Ou  plutôt /on  père.  Voy. 
P-  '9»»  n.  1. 
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retourna  à  fes  amiraus  qui  ce  li  avoîent  fait  faire, 
&  leur  dit  :  a  Seigneurs,  je  mepleingà  vous  de  ceul{ 
de  la  Hauleca  qui  me  voulaient  occirre,  fi  comme  vous 
le  pove\  veoir.  »  Lors  refpondirent  les  chevaliers  de 
la  Haulequa  à  une  voi^  au  foudanc,  ô  difirent  ainfi  : 
«  Put/que  tu  dii  que  nous  te  voulons  occirre,  il  nous 
vaut  miex  que  nous  foccion  que  tu  nous  occies.  » 

Lors  firent  fonner  les  nacaires,  ô  tout  tofî  vint 
demander  que  le  foudanc  voulait.  Et  il  leur  refpon- 
dirent que  Damiete  efîoit  prife  &  que  le  foudanc 
aloit  à  Damiete,  &  que  il  leur  mandait  que  il  alaffent 
après  li.  Tuit  formèrent  &ferirent  des  efperons  vers 
Damiete.  Et  quant  nous  veifmes  que  il  en  aident 
vers  Damiete,  nous  fumes  à  grant  mefchtefde  cuer, 
pour  ce  que  nous  cuidions  que  Damiete  feufi perdue. 
Le  foudanc,  qui  efîoit  jaehes  &  legiers,  f  enfui  en  la 
tour  que  il  avoitf et  faire,  avec  troi^  de  fes  evefques, 
qui  avaient  mangé  avec  li  ;  &  efîoit  la  tour  darière 
fa  chambre,  auffi  comme  vous  avés  ay  ci-devant. 
Cil  de  la  Haleca ,  qui  efîoient  cinq  cens  à  cheval, 
abatirent  les  paveillans  au  foudanc ,  &  taffiegèrent 
entour  &  environ  dedans  la  tour  qu'il  avait  (i)  fet 
faire,  avec  troii  de  fes  evefques  qui  avaient  mangé 
avec  li,  &  li  efcrièrent  (a)  qu'il  defcendifî.  Et  lors 
dit  que  fi  ferait'il,  mes  que  il  t  affeuraffent .  Et  il 
difîrent  que  il  le  feraient  defcendre  à  force,  &  qite 
il  n'efioit  mie  dedans  Damiete.  Il  H  lancèrent  le  feu 
grejois,  qui  fe  prifî  en  la  tour,  qui  efîoit  faite  de 
planches  defapin  &  de  telle  de  coton.  La  tourfefprit 
hafîivement,  que  onquesfi  biaufeu  nevi,  ne  fi  droit. 

{t)A,  avoieot.  —  (i)  A,  efcrirent 
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fendit  la  main  jufques  au  bras.  Alors  le  fou  dan  fe 
retourna  vers  fes  émirs,  qui  lui  avaient  fait  faire  cela, 
&  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  me  plains  à  vous  de  ceux 
de  la  Halca^  qui  me  voulaient  occire,  ainfi  que  vous 
le  pouvez  voir.  »  Alors  les  chevaliers  de  la  Halca 
répondirent  tout  d'une  voix  au  foudan  &  dirent  ainfi  : 
«  Puifque  tu  dis  que  nous  te  voulons  occire,  il  nous 
vaut  mieux|t'occire  que  d'être  occis  par  toi.  d 

Alors  ils  firent  fonner  les  timbales,  &  toute  Tarmée 
vint  demander  ce  que  le  foudan  voulait.  Et  ils  leur 
répondirent  que  Damiette  était  prife,  &  que  le  fou- 
dan allait  à  Damiette,  &  qu'il  leur  mandait  qu'ils  y 
allafTent  après  lui.  Tous  f armèrent  &  piquèrent  des 
éperons  vers  Damiette.  Et  quand  nous  vîmes  qu'ils 
fen  allaient  vers  Damiette,  nous  fûmes  en  grand  ma- 
laife  de  cœur,  parce  que  nous  croyions  que  Damiette 
était  perdue.  Le  foudan,  qui  était  jeune  &  léger, 
fenfuit  dans  la  tour  qu'il  avait  fait  faire,  avec  trois  de 
fes  évêques  (  i  )  qui  avaient  mangé  avec  lui  ;  &  cette 
tour  était  derrière  fa  chambre,  ainfi  que  vous  lavez 
ouï  ci-devant.  Ceux  de  la  Halca,  qui  étaient  cinq  cents 
à  cheval,  abattirent  les  pavillons  du  foudan  &  l'affiê- 
gèrent  tout  à  l'entour  &  aux  environs  dans  la  tour 
qu'il  avait  fait  faire,  avec  trois  de  fes  évêques  qui 
avaient  mangé  avec  lui,  &  lui  crièrent  qu'il  defcendît. 
Et  alors  il  dit  qu'ainfi  ferait-il  pourvu  qu'ils  lui  don- 
naflent  fureté.  Et  ils  dirent  qu'ils  le  feraient  def- 
cendre  de  force,  &  qu'il  n'était  pas  dans  Damiette. 
Ils  lui  lancèrent  le  feu  grégeois,  qui  prit  à  la  tour,  qui 
était  faite  de  planches  de  fapin  &  de  toile  de  coton. 
La  tour  prit  rapidement,  en  forte  que  jamais  je  ne 

(0  De  fes  imans. 
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Quant  le  foudanc  vit  ce,  il  defcendi  hajiivement  & 
fen  vint  fuiant  vers  le  fium,  toute  la  voie  dont  je 
vous  ai  avant  parlé.  Ceul^  de  la  Halequa  avaient 
toute  la  voie  rompue  à  leur  efpées.  Et  au  paffer  que 
le  foudanc  fiji  pour  aler  vers  le  flum,  Tun  d''eul\  li 
donna  d'un  glaive  parmi  les  cojtes,  6  le  foudanc 
f  enfui  ou  flum,  le  glaive  trainnant  ;  &  il  defcendirent 
là,jufques  à  nou  (i),  &  le  pindrent  occifre  ou  flum, 
affe^  près  de  noflre  galie  là  oii  nous  eflions.  L'un  des 
chevaliers,  qui  avoit  à  non  Faraquataye,  lefendi  de 
fefpée  ô  li  qfta  le  cuer  du  ventre;  &  lors  il  en  vint 
au  roy,fa  main  toute  enfanglantée,  &  U  dit  :  a  Que 
me  donras-tu  ;  que  je  t'ai  occis  ton  ennemi,  qui  t'eufî 
mort,  fe  il  euft  vefcu?  »  Et  le  roy  ne  li  refpondi 
onques  riens. 

Il  en  vindrent  bien  trente,  les  efpées  toutes  nues  es 
mains,  à  noflre  galie,  &  au  col  (2)  les  haches  danoifes. 
Je  demandai  à  monfeigneur  Baudouyn  d'Ibelin,  qui 
favoit  bien  le  farra\innois,  que  celle  gent  difoient  ; 
ôilme  refpondi  que  il  difoient  que  il  nous  venaient 
les  tefles  trancher.  Il  y  avoit  tout  plein  ,de  gens  qui 
fe  confeffoient  à  un  frère  de  la  Trinité,  qui  avait 
nom  Jehan  &  (3)  efloit  au  conte  Guillaume  de 
Flandres.  Mes  endroit  de  moy  ne  mefouvint  onques 
de  pechié  que  feuffe  fait  ;  ainçois  m'apenfai  que, 
quant  plus  me  deffenderoie  &  plus  me  ganchiroie, 
&pis  me  vauroit.  Et  lors  mefeignai  &  m'agenoillai 
au  pié  de  l'un  d'eul^,  qui  tenait  une  hache  danoife  à 
charpentier,  &  dis  :  aAinfl  mourut  fainte  (4)  Agnès.  » 
Meffire  Gui  d^Ybelin^  conneflable  de  Chypre,  fage- 
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vis  feu  fi  beau  ni  fi  droit.  Quand  le  foudan  vit  cela, 
il  defcendit  à  la  hâte,  &  fen  vint  fuyant  vers  le  fleuve 
tout  le  long  de  la  voie  dont  je  vous  ai  parlé  avant. 
Ceux  de  la  Halca  avaient  défoncé  toute  la  voie  avec 
leurs  épées,  &  comme  le  foudan  pafTaitpour  aller  vers 
le  fleuve,  Tun  d'eux  lui  donna  d'une  lance  parmi  les 
côtes,  &  le  foudan  fenifuit  au  fleuve,  traînant  la  lance. 
Et  ils  defcendirent  là  jufques  à  se  mettre  à  la  nage,  &  le 
vinrent  occire  au  fleuve,  aflez  près  de  notre  galère, 
là  où  nous  étions.  L'un  des  chevaliers  qui  avait 
nom  Faress-Eddin  Oftay,  le  fendit  avec  fon  épée  &  lui 
ôta  le  cœur  du  ventre,  &  alors  il  fen  vint  au  roi,  la 
main  tout  enfanglantée,  &  lui  dit  :  a  Que  me  donne- 
ras-tu à  moi  qui  t'ai  occis  ton  ennemi,  qui  feût 
fait  mourir  fil  eût  vécu  ?»  Et  le  roi  ne  lui  répondit 
rien. 

Il  en  vint  bien  trente  à  notre  galère,  les  épées  toutes 
nues  à  la  main,  &  au  cou  les  haches  danoifes.  Je 
demandai  à  monfeigneur  Baudoin  d'Ibelin,  qui  favait 
bien  le  farrafinois,  ce  que  ces  gens  difaient  ;  &  il  me 
répondit  qu'ils  difaient  qu'ils  nous  venaient  trancher  ^^  avec  ^^" 
la  tête.  Il  y  avait  tout  plein  de  gens  qui  fe  confej3aient 
à  un  frère  de  la  Trinité,  qui  avait  nom  Jean  &  était  au 
comte  Guillaume  de  Flandre.  Mais^  à  mon  endroit, 
il  ne  me  fouvint  pas  de  péché  que  j'eufle  fait  ;  mais 
je  réfléchis  que  plus  je  me  voudrais  défendre  & 
efquiver,  &  pis  cela  me  vaudrait.  Et  alors  je  me 
fignai  &  m'agenouillai  aux  pieds  de  1  un  deux,  qui 
tenait  une  hache  danoife  à  charpentier,  &  je  dis  : 
«  Ainfi  mourut  fainte  Agnès.  »  Meffire  Gui  dlbelin, 
connétable  de  Chypre,  fagenouilla  près  de  moi  &  fe 
confeffa  à  moi  ;  &  je  lui  dis  :  «  Je  vous  abfous,  avec 
tel  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné.  »  Mais  quand  je 
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noilla  encojîe  moy  &  fe  con/ejfa  à  moy  ;  &je  H  dis  : 
«  Je  vous  afoli  de  telpootr  comme  Dieu  m'a  donné.  » 
Me\  quant  je  me  levai  dHlec,  il  ne  mefouvint  onques 
de  chofe  que  il  nCeuft  dite  ne  racontée. 

Il  nous  Jirent  lever  de  là  où  nous  ejiions,  &  nous 
mijirent  enprijon  en  la  fente  de  la  galie  ;  &  cuidèrent 
moult  de  nqftre  gent  que  il  l'eujfent fait, pour  ce  que 
il  ne  nous  voulloient  (  i  )  pas  ajfaillir  tou^  enfemble, 
mes  pour  nous  tuer  l'un  après  Vautre.  l£ans  fumes 
à  tel  mefchief  le  foir  tout  foir  que  nous  gifions  fi 
à  eflroit  que  mes  pie^  étaient  endroit  le  bon  conte 
Perron  de  Bretaingne,  &  les  fiens  ejîoient  endroit 
le  mien  vifage.  Lendemain  nous  firent  traire  les 
amiraus  de  la  prifon  là  où  nous  efîtons,  &  nous 
dirent  ainfi  leur  mejfage,  que  nous  alijfions  parler 
aus  amiraus,  pour  renouveler  les  couvenances  que  le 
foudanc  avoit  avec  nous  ;  &  nous  dirent  que  nous 
feuffions  certein  que,  fe  le  foudanc  eufi  vefcu,  il  euft 
fait  coper  la  tefie  au  roy  &  à  nous  tou^  auffi.  Cil 
qui  y  porent  aler  y  alèrent  ;  le  conte  de  Bretaingne 
&  le  conneflable  &  je,  qui  eflions  griefs  malades, 
demeurâmes.  Jje  conte  de  Flandres,  le  conte  Jehan 
de  SoiJJons,  les  deux  frères  d^Ibelin,  &  les  autres  qui 
fe  porent  aidier,  y  alèrent. 

Il  acordèrent  aus  amiraus  en  tel  manière,  que, 
fitofi  comme  en  leur  aurait  délivré  Damîete,  il  de- 
liverroient  le  roy  ô  les  autres  riches  homes  qui  là 
efioient;  car  le  menu  peuple  en  avoit  fait  mener  le 
foudanc  vers  Babiloine,  fors  que  ceulx  que  il  avoit 
fait  tuer.  Et  cefie  chofe  ayoit-ii  fête  contre  les  cou- 
venances que  il  avoit  (2)  au  roy.parquoy  il  femble 
bien  que  il  nous  eufî  fait  tuer  auffi,  fitofi  com  me 

{i)  A,  ïoudroient,— (a)  j*,  avoient. 
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me  levai  de  là,  il  ne  me  fouvint  plus  de  chofe  qu'il 
m'eût  dite  ni  racontée. 


Ils  nous  firent  lever  de  là  où  nous  étions,  &  nous 
mirent  en  prifon  dans  la  fentine  de  la  galère  ;  & 
beaucoup  de  nos  gens  crurent  qu'ils  l'avaient  fait 
parce  qu'ils  ne  nous  voulaient  pas  affaillir  tous  en- 
femble^  mais  pour  nous  tuer  l'un  après  l'autre.  Là 
dedans  nous  fûmes  dans  une  telle  fouffrance ,  le  foir 
&  toute  la  nuit,  que  nous  giflons  tout  à  Tétroit, 
au  point  que  mes  pieds  étaient  contre  le  bon  comte 
Pierre  de  Bretagne,  &  les  flens  étaient  contre  mon 
vifage.  Le  lendemain  les  émirs  nous  firent  tirer  de  la 
prifon  là  où  nous  étions,  &  leurs  meffagers  nous  dirent 
que  nous  allaflions  parler  aux  émirs  pour  renouveler 
les  conventions  que  le  foudan  avait  faites  avec  nous, 
&  ils  nous  dirent  que.  nous  fulfions  certains  que  fi 
le  foudan  eût  vécu,  il  eût  fait  couper  la  tête  au  roi 
&  à  nous  tous  auffi.  Ceux  qui  y  purent  aller  y  allèrent; 
le  comte  de  Bretagne,  le  connétable  &  moi,  qui  étions 
grièvement  malades,  nous  demeurâmes.  Le  comte  de 
Flandre,  le  comte  Jean  de  Soiffons,  les  deux  frères 
dlbelin,  &  les  autres  qui  fe  purent  aider,  y  allèrent. 

Ils  faccordèrent  avec  les  émirs,  en  telle  manière  que 
fitôt  qu'on  leur  aurait  délivré  Damiette,  eux  déli- 
vreraient le  roi  &  les  autres  riches  hommes  qui  étaient 
là  ;  car  pour  le  menu  peuple,  le  foudan  l'avait  fait 
emmener  vers  Babylone,  excepté  ceux  qu'il  avait 
fait  tuer.  Et  cette  chofe  il  l'avait  faite  contrairement 
aux  conventions  qu'il  avait  avec  le  roi;  c'eft  pourquoi 
il  femble  bien  qu'il  nous  eût  fait  tuer  auffi,  fitôt  qu'il 
aurait  eu  Damiette.  Le  roi  leur  devait  jurer  auffi  de 
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il  euji  eu  Damiete.  Et  le  roy  leur  devoit  jurer  auffi  à 
leur  faire  gré  de  deux  cens  mille  livres,  avant  que  H 
partijiftdu  flum.  &  deux  cens  mille  livres  en  Acre. 
Les  Sarrasins,  par  Igs  convenances  qu'il  avaient  au 
roy,  dévoient  garder  les  malades  qui  eftoient  en 
Damiete ,  les  arbalejlres ,  les  armeures  ,  les  chars 
falêes  &  les  angins  (  i  )  ju/ques  à  tant  que  le  roy  les 
envoieroit  querre. 

Les  feremens  que  les  amiraus  dévoient  /ère  au 
roy  Jurent  devife{  &  furent  tiex,  quefe  il  ne  tenaient 
au  roy  les  couvenances,  que  il  feujjent  auffi  honni 
comme  cil  qui  par  fon  pechié  aloit  en  pèlerinage  à 
Mahomet,  à  Maques,fa  tejie  de/couverte;  &feuffent 
auffi  honni  comme  cil  qui  leffoient  leur  femmes  G 
les  reprenaient  après.  De  ce  cas  ne  peuent  lejffier  leur 
femmes,  à  la  loi  de  Mahommet,  que  jame:{  la  puif- 
fent  ravoir,  fe  il  ne  voit  un  autre  homme  gefir  à  li, 
avant  que  il  la  puiffe  ravoir.  Le  tiers  ferement  fu 
tel,  que  fe  il  ne  tenaient  les  couvenances  au  roy,  que 
ilfeuffent  auffi  honnis  comme  le  Sarrasin  qui  manjue 
la  char  de  parc.  Le  roy  prifi  les  feremens  defus  di:( 
des  amiraus  (2),  parce  que  meflre  Nickole  d'Acre,  qui 
/avait  le  /arra^innois,  dit  que  il  ne  les  pooient  (3) 
plus  /ar\  /aire  felonc  leur  loi. 

Quant  les  amiraus  orentjuré,  il  firent  mettre  en 
efcrit  le  ferement  que  il  voulaient  avoir  du  roy,  qui  (4) 
/u  tel,  par  le  confeil  des  provères  qui  f  eftoient  (5) 
renoié  devers  eul^;  &  difait  l'efcript  ainfi  :  que  fe  le 
roy  ne  tenait  les  couvenances  aus  amiraus,  que  il 


{i)  A,  arbaleftriers  &  anneurien,  tn  omettant  In  angins.  —  (2)  B  ttjOM 
■  gti.  —  (3)  A,  pooit.  —  (4)  Qui  omit  dans  A.  —  (5)  A,  qu'il  feltait. 
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les  fatisfaire  de  deux  cent  mille  livres  avant  qu'il 
partît  du  fleuve,  &  de  deux  cent  mille  livres  en  Acre. 
Les  Sarrafins ,  par  les  conventions  qu'ils  avaient 
avec  le  roi,  devaient  garder  les  malades  qui  étaient  à 
Damiette ,  les  arbalètes ,  les  armures  ,  les  viandes 
falées  &  les  engins ,  jufques  à  tant  que  le  roi  les 
enverrait  quérir. 


Les  ferments  que  les  émirs  devaient  faire  au  roi 
furent  mis  en  écrit,  &  furent  tels  :  que  fils  ne  tenaient 
pas  leurs  conventions  avec  le  roi,  ils  voulaient  être 
aufli  honnis  que  celui  qui  pour  fon  péché  allait  en 
pèlerinage  à  Mahomet,  à  la  Mecque,  la  tête  décou- 
verte ;  &  aufli  honnis  'que  ceux  qui  laiflaient  leurs 
femmes  &  les  reprenaient  après.  Pour  ce  fécond  cas, 
nul  ne  peut  laiifer  fa  femme,  félon  la  loi  de  Mahomet, 
fans  renoncer  à  la  ravoir  jamais,  fil  ne  voit  un  autre 
homme  coucher  avec  elle  avant  qu'il  la  puifle  ravoir. 
Leur  troifième  ferment  fut  tel  :  que  fils  ne  tenaient 
leurs  conventions  avec  le  roi,  ils  voulaient  être 
aufli  honnis  que  le  Sarrafin  qui  mange  de  la  chair 
de  porc.  Le  roi  prit  les  ferments  deifus  dits  des  émirs, 
parce  que  maître  Nicole  d'Acre,  qui  favait  le  farra- 
ûnois,  dit  qu'ils  ne  les  pouvaient  faire  plus  forts  félon 
leur  loi. 

Quand  les  émirs  eurent  juré,  ils  firent  mettre  en 
écrit  le  ferment  qu'ils  voulaient  avoir  du  roi  ;  &  il  le 
fut  par  le  confeil  des  prêtres  qui  avaient  renié  par 
devers  eux;  &  l'écrit  difait  que  fi  le  roi  ne  tenait  pas 
fes  conventions  avec  les  émirs,  il  voulait  être  aufli 
honni  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  &  fa  Mère,  & 
privé  de  la  compagnie  de  fes  douze  apôtres,  de  tous 
les  faints  &  de  toutes  les  faintes.  A  cela  le  roi  y  con- 
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feujt  auffl  konni  comme  le  Chrejiien  qui  renie  Dieu  & 
fa  mère,  &  privé  (  i  )  âe  la  compaingnie  de  /es  dou\e 
compaingnonSy  de  tou\  les  fains  &  de  toutes  les 
faintes.  A  ce  facordoit  bien  le  rqy.  Le  darenier  point 
du/erement/u  tel,  que/e  il  ne  tenait  les  couvenances 
aus  amiraus,  que  il  feufi  aujfi  honni  comme  le 
Crefiienqui  renoie  Dieu  &fa  loy,  &  qui  en  defpit  (2) 
de  Dieu  crache  fur  la  croi\  &  marche  defus.  Quant 
li  roys  oy  ce,  il  dit  que  (3),  fe  Dieuplet,  cefîi  ferement 
ne  feroit'il  jà.  Les  amiraus  envolèrent  meftre  Ni- 
vhole,  qui  favoit  le  fara^innois ,  au  roy,  qui  dit  au 
roy  tiex  paroles  :  a  Sire,  les  amiraus  ont  grant 
defpit  de  ce  que  il  ont  Juré  quanque  vous  requeijîes, 
&  vous  ne  poule\  jurer  ce  qui  il  vous  requièrent  ;  & 
foies  certein  que,  fe  vous  ne  lejure^,  il  vous  feront  la 
tejîe  coper,  &  à  toute  vofire  gent.  »  Le  roy  refpondi 
que  il  en  pooient  faire  leur  volenté  ;  car  il  amoit 
miex  mourir  bon  Creflien,  que  ce  que  il  vefquijl  ou 
courrous  Dieu  &fa  mère  (4). 

Le  patriarche  de  Jerufalem.  vieil  home  ô  ancien 
de  Vaage  de  quatre-vins  ans,  avait  pourchacié  ajfeu- 
rement  des  Sarrasins,  ô  eflait  venu  vers  le  roy  pour 
li  aidier  à  pourchacier  fa  délivrance.  Or  efî  tele  la 
coufhtme  entre  les  Crejiiens  &  les  Sarrasins,  que, 
quant  le  roy  ou  le  foudanc  meurt,  cil  qui  font  en 
meffagerie,  fait  en  paennime  ou  en  creflienté,  font 
prifan  &  efclave;  &  pour  ce  que  le  foudanc  qui  avait 
donné  lafeurté  au  patriarche  fu  mort,fuprifonnier 
auffî  comme  nous  fumes.  Quant  le  roy  ot  faite  fa 
refponfe,  l'un  des  amiraus  dit  que  ce  confeil  li  avoit 
donné  le  patriarche,  &  dit  aus  paiens  :  «  Se  vous  me 
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fentait  bien.  Le  dernier  point  du  ferment  fut  tel  :  que  fil 
ne  tenait  pas  fes  conventions  avec  les  émirs,  il  voulait 
être  aufli  honni  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  &  fa 
loi,  &  qui  en  mépris  de  Dieu  crache  fur  la  croix  & 
marche  deffus.  Quand  le  roi  ouït  cela,  il  dit  que  f'il 
plaifait  à  Dieu,  il  ne  ferait  pas  ce  ferment-là.  Les  émirs 
envoyèrent  au  roi  maître  Nicole,  qui  favait  le  far- 
rafinois,  &  qui  dit  au  roi  ces  paroles  :  «  Sire,  les  émirs 
ont  grand  dépit  de  ce  que,  ayant  juré  tout  ce  que 
vous  avez  requis,  vous  ne  voulez  pas  jurer  ce  qu'ils 
vous  requièrent;  &  foyez  certain  que  fi  vous  ne  le 
jurez,  ils  vous  feront  couper  la  tête  ainfi  qu'à  tous 
vos  gens.  »  Le  roi  répondit  qu'ils  en  pouvaient  faire 
kuT  volonté  :  car  il  aimait  mieux  mourir  bon  chrétien 
gue  de  vivre  dans  la  haine  de  Dieu  &de  fa  Mère. 


patriarche  de  Jérufalem,  homme  vieux  &  ancien 

^^l  ""^.ge  de  quatre-vingts  ans,  avait  négocié  un  fauf- 

Orxd^jit  des  Sarrafins,  &  était  venu  près  du  roi  pour 

^^^^  j  à  négocier  fa  délivrance.  Ôr  telle  eft  la  coû- 

^^^*^^  entre  les  chrétiens  &  les  Sarrafins  que  quand 
/  ^^^a.  OU  le  foudan  meurt,  ceux  qui  font  en  meifage^ 

^^^  ^^^  liez  les  i^écréants  foit  chez  les  chrétiens,  font  pri- 

vOarx  i  ^rs  &  efclaves  ;  &  parce  que  le  foudan  qui  lui 

avax-^    donné  le  fauf-conduit  était  mort,  le  patriarche 

\  t^^3rifonnier  ainfi  que  nous  le  fûmes  (i).  Quand  le 

roi    ^=*-^{  fg^jj  fg^  réponfe,  Fun  des  émirs  dit  que  le  pa- 


^^^:::he  lui  avait  donné  ce  confeil,  &  il  dit  aux  païens  : 

^      ^^oy.  chap.  lxii. 
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poules  croire,  je  ferai  le  roy  jurer;  car  je  li  ferai 
la  tefte  du  patriarche  voler  en  fon  geron.   »  //  ne 
le  vorent  pas  croire,  ainçois  priflrent  le  patriarche 
&  le  levèrent  de  dele{  le  roy,  &  le  lièrent  à  une  perche 
d'un  paveillqn  les  mains  darières  le  dos,  fi  efiroite- 
ment  que  les  mains  li  furent  aufji  enflées  &  auffi 
grojfes  comme  fa  tefte,  &  que  le  fane  li  failloit  parmi 
les  ongles  (i).  Le  patriarche  crioit  au  roy  :  ce  Sire, 
jurei  feurement;  car  je  prens  le  pechié  fus  Vame 
de  moy,  du  ferement  que  vous  fere\,  puifque  vous  le 
bée{  bien  à  tenir.  »  Je  ne  fai  pas  comment  le  fere- 
ment fu  atiré;  me{  li  amiral  (2)  fe  tindrent  bien 
apaié  du  ferement  le  roy  &  des  autres  riches  homes 
qui  là  eftoient. 
LXXIL        Dès  que  le  foudanc  fu  occis,  en  fift  venir  les  eftru- 
mens  au  foudanc  devant  la  tente  le  roy,  &  dit-en  au 
roy  que  les  amiraus  avoient  eu  grant  confeil  de  li 
faire  foudanc  de  Babiloine.  Et  il  me  demanda  fe  je 
cuidoie  que  il  euft  pris  le  royaume  de  Babiloine,  fe 
il  li  eufjent  prefenté.  Et  je  li  dis  que  il  euft  moult 
fait  que  fol,  à  ce  que  il  avoient  leur  feigneur  occis  ; 
&  il  me  dit  que  vraiement  il  ne  Veuft  mie  refufé.  Et 
fachiei  que  il  ne  demoura  pour  autre  chofe ,   que 
pour  ce  que  il  difoient  que  le  roy  eftoit  le  plus  ferme 
Creftien  que  en  peuft  trouver.  Et  ceft  exemple  en 
mouftroient,  à  ce  que  quant  il  fe  par  toit  (3)  de  la 
héberge,  il  prenoit  fa  croi{  à  terre  &  feignoit  tout 
fon  cors.  Et  difoient  que,  fe  Mahommet  leur  euft  tant 
de  mefchief  foufert  à  faire,  il  ne  le  creuffent  jame^; 
&  difoient  que,  fe  celle  gent  fefoient  foudanc  de  li, 
il  les  occirroit  tou{,  ou  il  devendroient  Creftiens. 
Après  que  les  couvenances  furent  acordées  du  roy 

(i)  At  mains.  —  (2)  A^  Tamiral;  B^  les  Sarrazins.  —  (3)  A,  partoient. 
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«  Si  VOUS  me  voulez  croire,  je  ferai  jurer  le  roi,  car 
je  lui  ferai  voler  la  tête  du  patriarche  en  fon  giron.  » 
Us  ne  le  voulurent  pas  croire^  mais  ils  prirent  le 
patriarche  &  l'enlevèrent  d'auprès  du  roi,  &  le  lièrent  à 
une  perche  d'un  pavillon  les  mains  derrière  le  dos, 
&  fi  étroitement  que  les  mains  lui  devinrent  auffi 
enflées  &  auffi  grofles  que  la  tête ,  &  que  le  fang  lui 
jailliflait  parmi  les  ongles.  Le  patriarche  criait  au  roi  : 
«  Sire,  jurez  fûrement,  car  je  prends  fur  mon  âme 
le  péché  du  ferment  que  vous  ferez ,  dès  que  vous 
le  défirez  bien  tenir.  »  Je  ne  fais  pas  comment  le 
ferment  fût  arrangé ,  mais  les  émirs  fe  tinrent  pour 
fatisfaits  du  ferment  du  roi  &  des  autres  riches 
hommes  qui  étaient  là. 

« 

Pès  que  le  foudan  fut  occis,  on  fit  venir  les  inftru-      Lxxn. 
ments  du  foudan  devant  la  tente  du  roi ,  &  l'on  dit    aÙ'ttaité^ 
au  roi  que  les  émirs  avaient  grandement  délibéré  de  de  o^iène 
le  faire  foudan  de  Babylone.  Et  il  me  demanda  fi  je  ^''^  ^*''*^'"'" 
croyais  qu'il  eût  pris  le  royaume  de  Babylone  au 
cas  qu'ils  le  lui  euffent  offert.  Et  je  lui  dis  qu'il  eût 
agi  bien  en  fou,  puifqu'ils  avaient  occis  leur  feigneur; 
&  il  me  dit  que  vraiment  il  ne  l'eût  pas  refufé.  Et 
fâchez  que  cela  ne  tint  à  autre  chofe  finon  parce  qu'ils 
difaient  que  roi  était  le  plus  ferme  chrétien  qu'on  pût 
trouver.  Et  ils  en  donnaient  cet  exemple  que  quand 
il  fortait  de  fa  tente,  il  prenait  fa  croix,  en  fe  mettant 
à  terre,  &  fe  fignait  tout  le  corps.  Et  ils  difaient  que 
fi  Mahomet  eût  fouffert  qu'on  leur  fit  autant  de  mal, 
ils  n'euifent  jamais  cru  à  lui  ;  &  ils  dilàient  que  fi  les 
Sarrafins  faifaient  du  roi  leur  foudan,  il  les  occirait 
tous,  ou  qu'ils  deviendraient  chrétiens. 

Après   que  les  conventions  du  roi  &  des  émirs 
furent  arrêtées  &  jurées,  il  fut  convenu  qu'ils  nous 
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&  des  amiraus  &  jurées,  fu  acordé  que  il  nous  deli- 
perroient  l'endemain  (i)  de  l'AfcenJion,  &  que  fitoft 
comme  Damiele ferait  délivrée  aus  amiraus,  en  de- 
liverroit  le  cors  le  roy  &  les  riches  hommes  qui 
avec  li  ejloient,  aujji  comme  il  eft  devant  dit.  Le 
jeudi  au  foir,  ceul^  qui  menaient  nos  quatre  galles 
yindrent  ancrer  nos  quatre  galles  en  mi  le  flum, 
devant  le  pont  de  Damiete,  &  firent  tendre  unpaveiU 
Ion  devant  le  pont,  là  où  le  roy  defcendi . 

Au/olleil  levant,  monfeigneur  Geffroy  de  Sergines 
ala  en  la  ville,  &  fifi  rendre  la  ville  aus  amiraus. 
Sur  les  tours  de  la  ville  mifirent  les  enfeignes  au 
foudanc.  Les  chevaliers  farra\ins  Je  mifirent  en  la 
ville  &  commencèrent  à  boivre  des  vins,  &  furent 
maintenant  toui  y vres  :  dont  Vun  d''eul\^  vint  à  nojtre 
galie  &  trait  fefpée  toute  enfanglantée,  &  dit  que 
endroit  de  li  il  (2)  avoit  tuéfix  de  nos  gens.  Avant 
que  Damiete  feufi  rendue,  avoit  Ven  recueilli  la 
royne  en  nos  ne^,  &  toute  nofire  gens  qui  efioient 
en  Damiete,  fors  que  les  malades  qui  efioient  en 
Damiete.  Les  Sarrasins  les  dévoient  garder  par  leur 
ferement  :  il  les  tuèrent  tou:(.  Les  engins  le  roy,  que 
il  dévoient  garder  aufit,  il  les  décopèrent  par  pièces. 
Et  les  porsfalés  que  il  dévoient  garder, pour  ceque 
Une  manjuent  point  de  porc,  il  ne  les  gardèrent  pas; 
ainçois  firent  un  lit  des  engins  [3),  un  lit  de  bacons 
&  un  autre  de  gens  mors,  &  mifirent  le  feu  dedans; 
&  y  otfi  grant  feu  que  il  dura  le  vendredi,le  famedi 
&ledymanche. 

Le  roy  &  nous  que  il  durent  délivrer  dès  le  folleil 
levant,  il  nous  tindrent  jufques  à  folleil  couchant  ; 

(1)  L'endemain  omis  dans  A.—  (2}  Il  omis  dans  A—  (3)  Un  lit  de*  engini 
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délivreraient  le  lendemain  de  F  Afcenfion  ;  &  que  fitôt 
que  Damiette  ferait  livrée  aux  émirs ,  on  délivrerait  la 
perfonne  du  roi  &  les  riches  hommes  qui  étaient  avec 
lui,  ainfi  qu'il  eft  dit  avant.  Le  jeudi  (i)  au  foir,  ceux 
qui  menaient  nos  quatre  galères  vinrent  ancrer  nos 
quatre  galères  au  milieu  du  fleuve,  devant  le  pont  de 
Damiette,  &  firent  tendre  un  pavillon  devant  le  pont, 
là  où  le  roi  defcendit. 

Au  foleil  levant,  monfeigneur  Geoffroy  de  Sargines 
alla  dans  la  ville,  &  fit  rendre  la  ville  aux  émirs.  On 
mit  fur  les  tours  de  la  ville  les  enfeignes  du  foudan. 
Les  chevaliers  farrafins,fe  jetèrent  dans'la  ville,  & 
commencèrent  à  boire  les  vins  &  furent  bientôt  tous 
ivres.  Après  quoi  Tun  d'eux  vint  à  notre  galère,  & 
tira  fon  épée  tout  enfanglantée,  &  dit  que  pour  fon 
compte  il  avait  tué  fix  de  nos  gens.  Avant  que 
Damiette  fût  rendue,  on  avait  embarqué  la  reine  fur 
nos  vaifleaux,  avec  tous  nos  gens  qui  étaient  dans 
Damiette,  excepté  les  malades.  Les  Sarrafins  les 
devaient  garder,  en  vertu  de  leur  ferment  :  ils  les 
tuèrent  tous.  Les  engins  du  roi,  qu'ils  devaient  garder 
auffi,  ils  les  coupèrent  en  morceaux;  &  les  porcs 
falés,  qu'ils  devaient  garder,  parce  qu'ils  ne  mangent 
pas  de  porc,  ils  ne  les  gardèrent  pas  ;  mais  ils  firent 
un  lit  des  engins,  un  lit  de  falaifon  &  un  autre  de 
gens  morts ,  &  mirent  le  feu  dedans  ;  &  il  y  eut  un 
fi  grand  feu  qu'il  dura  le  vendredi,  le  famedi  &  le 
dimanche. 

Le  roi  &  nous,  qu'ils  durent  délivrer  dès  le  foleil      lxxiil 
levant,  ils  nous  retinrent  jufqu'au  foleil  couchant;  i  c  mairacre 

(1)  Le  jour  de  TAfcenfion,  5  mai  i25o. 
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ne  onques  ne{i)  mangafmes,  ne  les  amiraus  auffî; 
ainçois  furent  en  defputoifon  tout  le  jour.  Et  difoit 
un  amiraut  pour  ceul^  qui  eftoient  de  fa  partie  : 
«  Seigneurs,  fe  vous  me  voule\  croire,  mqy  &  ceul{ 
qui  font  et  de  ma  partie,  nous  occirrons  le  roy  & 
ces  riches  homes  qui  ci  font  ;  car  de  f à  quarante  ans 
n'avons  mes  garde,  car  leurs  enfans  font  peti:^  & 
nous  avons  Damiete  devers  nous,  par  quoy  nous  le 
poons  faire  plus  feurement.  »  Un  autre  Sarrasin  qui 
avoit  non  Sebrect,  qui  ejloitne^de  Morentaigne  (2), 
difoit  encontre  &  difoit  ainfi  :  a  Se  nous  occîons  le 
roy,  après  ce  que  nous  avons  occis  le  foudanc,  en 
dira  que  les  Egypciens  font  les  plus  mauvèfes  gens  & 
les  plus  dejloiaus  qui  foient  ou  monde.  »  Et  cil  qui 
vouloit  que  en  nous  occeijl,  difoit  encontre  :  «  //  eft 
bien  voir  que  nous  nous  (3)  fommes  trop  maternent 
défait  de  no^re  foudanc  que  nous  avons  tué;  car  nous 
fommes  aies  contre  le  commandemant  Mahommet, 
qui  nous  commande  que  nous  gardons  le  nofire 
feigneur  auffi  comme  la  prunelle  de  nojîre  œil  :  & 
ve^ci  en  cefi  livre  le  commandement  tout  efcript.  Or 
efcoutej(,  fait-il,  Pautre  commandemant  Mahommet 
qui  vient  après.  »  //  leur  tournoit  un  foillet  ou 
livre  que  il  tenait,  &  leur  moufîroit  l'autre  comman- 
demant Mahommet,  qui  eftoit  tel  :  a  En  l'affeure- 
ment  de  la  foy,  occi  l'ennemi  de  la  loy.  »  Or  garde^ 
comment  nous  avons  mesfait  contre  les  commande- 
mans  Mahommet,  de  ce  que  nous  avons  tué  nofire 
feigneur;  &  encore  ferons-nous  pisfe  nous  ne  tuons  le 
roy,  quelque  ajfeurement  que  nous  li  aions  donné  ;  car 
c'eft  le  plus  fort  ennemi  que  la  loy  paiennime  ait  (4).» 
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&  nous  ne  mangeâmes  pas  du  tout^  ni  les  émirs  non        des 

1  .       .,      ^  -.^  ,     '.  -^  prifonniers 

plus;  mais  us  furent  en  difpute  tout  le  jour.  Et  un     eiimisen 

-     .      j.y,  .  ,  •    ^      -  1      /•  •        délibération. 

émir  allait  au  nom  de  ceux  qui  étaient  de  ion  parti  : 
«  Seigneurs,  fi  vous  me  voulez  croire,  moi  &  ceux  qui 
font  ici  de  mon  parti,  nous  occirons  le  roi  &  ces 
riches  hommes  qui  font  ici  ;  car  d'ici  à  quarante  ans 
nous  ne  rifquons  rien;  car  leurs  enfants  font  petits, 
&  nous  avons  Damiette  par  devers  nous  ;  c'eft  pour- 
quoi nous  le  pouvons  faire  plus  fûrement.  »  Un  autre 
Sarrafin,  qui  avait  nom  Sebreci,  qui  était  natif  de 
Mauritanie,  parlait  à  rencontre  &  difait  ainfi  :  «  Si 
nous  tuons  le  roi  après  que  nous  avons  tué  le  foudan, 
on  dira  que  les  Égyptiens  font  les  plus  mauvaifes 
gens  &  les  plus  déloyaux  qui  foient  au  monde.  j>  Et 
celui  qui  voulait  qu'on  nous  occît  difait  à  rencontre  : 
«  Il  eft  bien  vrai  que  nous  nous  fommes  très- mécham- 
ment défaits  de  notre  foudan  que  nous  avons  tué; 
car  nous  fommes  allés  contre  le  commandement  de 
Mahomet,  qui  nous  commande  que  nous  gardions 
notre  feigneur  comme  la  prunelle  de  notre  œil;  & 
voici  en  ce  livre  le  commandement  tout  écrit.  Or 
écoutez,  fit-il,  Tautre  commandement  de  Mahomet 
qui  vient  après.  »  Il  leur  tournait  un  feuillet  du  livre 
qu'il  tenait,  &  leur  montrait  l'autre  commandement 
de  Mahomet,  qui  était  tel  :  «  Pour  la  fureté  de  la  foi, 
«  occis  l'ennemi  de  la  loi.  »  Or,  regardez  combien 
nous  avons  méfait  contre  les  commandements  de 
Mahomet,  de  ce  que  nous  avons  tué  notre  feigneur; 
&  nous  ferons  pis  encore  fi  nous  ne  tuons  le  roi, 
quelque  fureté  que  nous  lui  ayons  donnée  ;  car  c'eft  le 
plus  fort  ennemi  qu'ait  la  loi  païenne.  »  Notre  mort 
fut  prefque  convenue  ;  d'où  il  advint  ainfi,  qu'un  émir 
qui  était  notre  adverfaire,  crut  qu'on  nous  devait  tous 
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Noftre  mort  fu  prefque  acordée  :  dont  il  avint  ainji, 
que  un  amiraut  qui  ejloit  nojire  adperfaire,  cuida 
que  en  nous  deuft  tou\  occirre,  &  vint  fus  le  ftum,  6 
commença  à  crier  en  farra:{innois  à  ceul{  qui  les 
galies  menoient,  &  ojia  fa  touaille  de  fa  tejîe  &  leur 
fijl  un  figne  de  fa  touaille.  Et  maintenant  il  nous 
defancrèrent,  &  nous  remenèrent  bien  une  grant  lieue 
arière  vers  Babiloine.  Lors  cuidames-nous  ejire  tou\ 
perdus,  &  y  ot  maint  lermes  plorées. 

Auffi  comme  Dieu  voult,  qui  n'oublie  pas  les  fiens, 
il  fu  acordé,  entour  folleil  couchant,  que  nous  ferions 
delivre:(.  Lors  nous  ramena  l'en,  &  miji  l'en  nos  quatre 
galies  à  terre.  Nous  requeifmes  que  en  nous  leffafi 
aler.  Il  nous  dirent  que  non  feroient  jufques  {i)  à  ce 
que  nous  eujfîons  mangé  :  «  Car  ce  feroit  honte  aus 
amiraus ,  fe  vous  parties  de  nos  prifons  à  jeun.  » 
£t  nous  requeifmes  que  en  nous  donnajî  la  viande,  & 
nous  mangerions  ;  &  il  nous  dijirent  que  en  fejîoit  aie 
querre  en  l'oji.  Les  viandes  que  il  nous  donnèrent, 
ce  furent  begnés  defourmages  (2)  qui  étaient  rôties 
au  folleil,  pour  ce  que  les  vers  n'i  veniffent,  &  œfs 
durs  cuis  de  quatre  jours  ou  de  cinc;  &,  pour  honneur 
de  nous,  en  les  avoit  fait  peindre  par  dehors  de 
diverfes  couleurs. 

En  nous  mifî  à  terre  &  en  alames  vers  le  roy,  qu'il 
amenoient  du  paveillon  là  oit  il  l'avaient  tenu  vers 
le  fîum;  &  venaient  bien  vint  mille  Sarrasins,  les 
efpées  ceintes,  tou{  après  li,  à  pié.  Ouflum  devant  le 
roy  avoit  une  galie  de  Genevois,  là  ait  il  ne  parott 
que  unfeul  home  defur.  Maintenant  que  il  vit  le  roy 
fur  le  flum,  il  fonna  un  fiblet;  6  au  fon  du  Jiblet 

(i)  A,  juer<)ues.  —  (2)  A,  bcguei  de  foiirmugesi  B,  bigneu  de  fromaige. 
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occire,  &  vint  fur  le  fleuve,  &  commença  à  crier  en 
farrafmois  à  ceux  qui  menaient  les  galères,  &  ôta  fon 
turban  de  fa  tête,  &  leur  fit  figne  avec  fon  turban.  Et 
àTinftant  ils  levèrent  l'ancre,  &  nous  ramenèrent  bien 
une  grande  lieue  en  arrière  vers  Babylone.  Alors  nous 
crûmes  être  tous  perdus,  &  il  y  eut  maintes  larmes 
verfées. 


ur 
rance. 


Ainfi  que  le  voulut  Dieu,  qui  n  oublie  pas  les  fiens,  lxxiv. 
il  fut  convenu,  vers  le  coucher  du  foleil ,  que  nous  ^^aJ»  "** 
ferions  délivrés.  Alors  on  nous  ramena  &  Ton  mit  nos  '^"oiSvîu?' 
quatre  galères  à  la  rive.  Nous  requîmes  qu'on  nous  furTa^S^ère 
laifTât  aller.  Ils  nous  dirent  qu'ils  ne  le  feraient  pas  déparV 
jufques  à  ce  que  nous  euflions  mangé  :  «  Car  ce  ^^^f^i"^* 
ferait  une  honte  pour  les  émirs  fi  vous  partiez  de  nos  i^^ 
prifons  à  jeun.  »  Et  nous  dîmes  qu'on  nous  donnât 
des  vivres,  &  que  nous  mangerions  ;  &  ils  nous 
dirent  qu'on  en  était  allé  quérir  dans  le  camp.  Les 
vivres  qu'ils  nous  donnèrent  ce  furent  des  beignets 
de  fromage,  qui  étaient  rôtis  au  foleil  pour  que  les  vers 
n  y  vinffent  pas,  &  des  œufs  durs  cuits  depuis  quatre 
ou  cinq  jours  ;  &  en  notre  honneur  on  les  avait  fait 
peindre  au  dehors  de  diverfes  couleurs. 

On  nous  mit  à  terre,  &  nous  nous  en  allâmes  vers 
le  roi,  qu'ils  amenaient  vers  le  fleuve,  du  pavillon  où 
ils  l'avaient  tenu  ;  &  il  venait  bien  vingt  mille  Sarrafins 
Tépée  à  la  ceinture,  tous  après  lui,  à  pied.  Sur  le  fleuve, 
devant  le  roi,  il  y  avait  une  galère  de  Génois,  là  où  il  ne 
paraiiTait  qu'un  feul  homme  delTus.  Dès  qu'il  vit  le  roi 
au  bord  du  fleuve,  il  donna  un  coup  de  fifflet;  &  au 
fon  du  fifflet  félancèrent  bien  de  la  fentine  de  la  galère 
quatre-vingts  arbalétriers  tout  équipés,  les  arbalètes 
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faillirent  bien  de  la  fente  de  la  galie  quatre-vins 
arbalejhiers  bien  appareillés,  les  arbalejîres  mon- 
tées, &  mijirent  maintenant  les  carriaus  en  coche. 
Tantoft  comme  les  Sarrasins  les  (i)  virent,  il  tou- 
chèrent en  fuie  au0  comme  brebis  ;  que  onques  n'en 
demoura  avec  le  roy,  fors  que  deux  ou  troi:{.  Il  ge- 
tèrent  une  planche  à  terre  pour  requetllir  le  roy  & 
le  conte  d'Anjou,  fon  frère,  &  monfeigneur  Geffroy 
de  Sergines,  &  monfeigneur  Phelipe  de  Annemos,  & 
le  maréchal  de  France  que  en  appeloit  dou  (2)  Mets, 
&  le  mefire  de  la  Trinité  ô  moy.  Le  conte  de  Poi- 
tiers il  retindrent  en  prifon  jufques  à  tant  que  le  roy 
leur  eufî  fait  paier  les  deux  cens  mille  livres  que  il 
leur  devait  faire  paier,  avant  que  ilpartififî  du  flum, 
pour  leur  rançon. 

Le  famedi  après  (3)  l'Afcenfion  ,  lequel  famedi 
eji  Vendemain  que  nous  feumes  délivrés,  vindrent 
prenre  congié  du  roy  le  conte  de  Flandres  &  le  conte 
de  Soiffons,  &  plufeurs  des  autres  riches  homes  qui 
furent  pris  es  galles.  Le  roy  leur  dit  ainfi,  que  il  H 
fembloit  que  il  feraient  bienfe  il  atendoient .jufques 
à  ce  que  le  conte  de  Poitiers,  fonfrère^f eufî  délivrés. 
Et  il  dijirent  que  il  n'avaient  pooir;  car  les  galies 
efiaient  toutes  appareillées .  En  leurs  galies  montèrent 
&f'en  vindrent  en  France,  &  en  amenèrent  avec  eul\ 
le  ban  conte  Perron  de  Bretaingne,  qui  efiùit  fi 
malade  que  il  ne  vefqui  puis  que  troii  femainnes,  & 
mourut  fus  mer. 

L'en  commença  à  fère  le  paiement  le  famedi  au 
matin,  &y  mifl  Ven  au  paiement  faire  le  famedi  & 
le  dymanche  toute  jour  jufques  à  la  nuit;  que  on  les 

[i}A,\e.-{z)A,<iaa;UiiomdumaréchaleJI  omUdmiB.~(3)A,  devant. 
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montées^  &  ils  mirent  à  Tinftant  leurs  carreaux  en 
coche.  Sitôt  que  les  Sarrafins  les  virent,  ils  fe  mirent 
en  fuite  ainfi  que  des  brebis,  en  forte  qu'il  n'en  de- 
meura plus  avec  le  roi,  excepté  deux  ou  trois.  On  jeta 
une  planche  à  terre  pour  embarquer  le  roi,  &  le 
comte  d'Anjou  fon  frère,  &  monfeigneur  Geoffroy  de 
Sargines,  &  monfeigneur  Philippe  de  Nemours,  & 
le  maréchal  de  France  qu'on  appelait  du  Mez,  &  le 
maître  de  la  Trinité  &  moi.  Pour  le  comte  de  Poitiers, 
ils  le  retinrent  en  prifon  jufques  à  tant  que  le  roi  leur 
eût  fait  payer  les  deux  cent  mille  livres  qu'il  leur 
devait  faire  payer  pour  la  rançon  avant  qu'il  partît 
du  fleuve. 


Le  iamedi  (i)  après  TAfcenfion,  lequel  famedi  eft 
le  lendemain  du  jour  où  nous  fûmes  délivrés,  vinrent 
prendre  congé,  du  roi  le  comte  de  Flandre  (2),  &  le 
comte  de  SoilTons,  &  plufieurs  des  autres  riches 
hommes  qui  furent  pris  fur  les  galères.  Le  roi  leur 
dit  ainfi,  qu'il  lui  femblait  qu'ils  feraient  bien  fils 
attendaient  jufques  à  ce  que  le  comte  de  Poitiers,  fon 
frère,  fût  délivré.  Et  ils  dirent  qu'ils  ne  le  pouvaient 
pas,  car  les  galères  étaient  tout  appareillées.  Ils 
montèrent  fur  leurs  galères  &  fen  vinrent  en  France, 
&  emmenèrent  avec  eux  le  bon  comte  Pierre  de 
Bretagne,  qui  était  fi  malade  qu'il  ne  vécut  depuis 
que  trois  femaines,  &  mourut  en  mer. 

On  commença  à  faire  le  payement  le  famedi  au      lxxv. 
matin^  &  Ton  mit  à  faire  le  payement  le  famedi  &  le  de  uT^çon; 

(i)  Le  7  mai  i25o.  —  (2)  Joinville  fe  trompe;  car  il  cite  plus  loin 
(chapitres  lxxxii  &  lxxxiii)  le  comte  de  Flandre  comme  étant  à  Acre  avec 
le  roi. 
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paioit  à  la  balance,  &  valott  ckafcune  balance  dix 
mille  livres.  Quant  ce  vint  le  dymanche  au  yefpre, 
les  gens  le  roy  qui  fefoient  le  paiement,  mandèrent 
au  roy  que  il  leur  failloit  bien  trente  mille  livres. 
Et  (i)  avec  le  roy  n'avoit  que  le  roy  de  Ce:{ile  &  le 
maréchal  de  France,  le  menijire  de  la  Trinité  & 
tnoy;  &  tou{  les  autres  ejîoient  au  paiement  fère. 
Lors  dis-je  au  roy  que  il  ferait  bon  que  il  envoiaft 
guerre  le  commandeur  &  le  maréchal  du  Temple, 
car  le  mejîre  ejioit  mort;  &que  il  leur  requeift  que 
il  li  preftajfent  trente  mile  livres  pour  délivrer  fon 
frère.  Le  roy  les  envola  querre,  &  me  dit  le  roy 
que  je  leur  deiffe.  Quant  je  leur  oy  dit,  frère  EJlienne 
dOtricQurt,  qui  efioit  commandeur  du  Temple,  me 
dit  ainfi.  :  o  Sire  de  Joinville,  ce  confeil  que  vous 
donnés  rCeft  ne  bon  ne  refonnable;  car  vous  favés 
que  nous  recevons  les  commandes  en  tel  manière, 
que  par  nos  feremens  nous  ne  les  poons  délivrer  mes 
que  à  ceuli  qui  les  nous  baillent.  »  Affésy  ot  de  dures 
paroles  &  de  felonneffes  entre  moy  &  li.  Et  lors  parla 
frère  Renaut  de  Vichiers,  qui  efioit  maréchal  du 
Temple,  &  dit  ainfi  :  «  Sire,  lef/iés  efter  la  tençon  du 
feigneur  da  Joinville  &  de  noftre  commandeur  ;  car, 
auffi  comme  nofire  commandeur  dit,  nous  ne  pour- 
rions riens  bailler  que  nous  ne  feuffions  parjures. 
Et  de  ce  que  le  fenefchal  vous  loe  que,  fe  (2)  nous 
ne  vous  en  voulon  prêter,  que  vous  en  preignés,  ne 
dit-il  pas  moult  grans  merveilles  (3),  &  vous  en 
ferés  vofîre  (4)  volenté;  &  fe  vous  prene^  du  nofire, 
nous  avons  bien  tant  du  vojîre  en  Acre,  que  vous 
nous  defdomagerés  bien.  » 


-(3)  B,  ne  diA  pas  mal.— (4)  Voltrc 
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dimanche  toute  la  journée  jufques  à  la  nuit  ;  on  les  argent  pris 
payait  à  la  balance^  &  chaque  balance  valait  dix  mule  ^^^*"jf 
livres.  Quand  vint  le  dimanche  au  foir,  les  gens 
du  roi  qui  faifaient  le  payement  mandèrent  au  roi 
qu'il  leur  manquait  bien  trente  mille  livres.  Et  il  n'y 
avait  alors  avec  le  roi  que  le  roi  de  Sicile  &  le  ma- 
réchal de  France,  le  miniftre  de  la  Trinité  &  moi  ;  & 
tous  les  autres  étaient  à  faire  le  payement.  Je  dis 
alors  au  roi  qu'il  ferait  bon  qu'il  envoyât  quérir 
le  commandeur  &  le  maréchal  du  Temple  (car  le 
maître  était  mort),  &  qu'il  les  requît  de  lui  prêter 
trente  mille  livres  pour  délivrer  fon  frère.  Le  roi  les 
envoya  quérir  ;  &  le  roi  me  dit  que  je  le  leur  diffe. 
Quand  je  le  leur  eus  dit,  frère  Etienne  d'Otricourt, 
qui  était  commandeur  du  Temple ,  me  dit  ainfi  : 
«  Sire  de  Joinville,  ce  confeil  que  vous  donnez  n'eft 
ni  bon  ni  raifonnable  ;  car  vous  favez  que  nous 
recevons  les  dépôts  en  telle  manière,  que  par  nos 
ferments  nous  ne  les  pouvons  délivrer  excepté  à 
ceux  qui  nous  les  baillent,  x)  Il  y  eut  aÛez  de  dures  pa- 
roles &  d  mjurieufes  entre  moi  &  lui .  Et  alors  frère 
Renaud  de  Vichiers,  qui  était  maréchal  du  Temple, 
prit  la  parole  &  dit  ainfi  :  a  Sire,  lailTez  aller  la  difpute 
du  feigneur  de  Joinville  &  de  notre  commandeur; 
car,  ainii  que  notre  commandeur  le  dit,  nous  ne 
pourrions  rien  bailler  que  nous  ne  fuflions  parjures. 
Et  quant  à  ce  que  le  fénéchal  vous  confeille  que,  fi 
nous  ne  vous  en  voulons  prêter  vous  en  preniez,  il 
ne  dit  pas  là  bien  grande  merveille,  &  vous  en  ferez 
à  votre  volonté;  &  fi  vous  prenez  du  nôtre,  nous 
en  avons  bien  affez  du  vôtre  en  Acre  pour  que  vous 
nous  dédommagiez  bieii.  » 
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Je  dis  au  royqueje  iroie,fe  il  voulait;  &  il  le  me 
commenda.  Je  m'en  aie  en  une  des  galies  du  Temple, 
en  la  mejlre  galie;  6  quant  je  vouli  de/cendre  en  la 
fente  de  la,  galie,  là  oik  le  trefor  ejfoit,  Je  demandé  au 
commandeur  du  Temple  que  il  venijl  veoir  ce  que 
je prenraie  ;  &  il  n'i  deingna  onques  venir.  Ije  maré- 
chal dit  que  il  venroit  veoir  la  force  que  je  H  feroie. 
Sitofl  comme  je  fu  avalé  là  où  le  trefor  efioit,  je 
demandé  au  treforier  du  Temple,  qui  là  efioit,  que 
il  me  baillafl  les  clef{  d'une  huche  qui  efioit  devant 
moy  ;  &  il,  qui  me  vit  mègre  &  defcharné  de  la  ma- 
ladie,  &  en  l'abit  que  je  avoie  eflé  en  prifon,  dit  que 
il  ne  rnen  hailleroit  nulles.  Et  je  regardé  une  coignée 
qui  gifoit  illec,  fi  la  levai  &  dis  que  je  feroie  la  clef 
le  roy.  Quant  le  maréchal  vit  ce,  fi  me  prift  par  le 
poing  &  me  dit  :  <r  Sire,  nous  véons  bien  que  c^efi 
force  que  vous  nous  fêtes,  &  nous  vous  ferons  bailler 
les  cle{.  »  Lors  commanda  au  treforier  que  en  les  me 
baillafi.  Et  quant  le  maréchal  ot  dit  au  treforier  qui 
je  efioie,  il  en  fu  moult  esbahi.  Je  trouvai  que  celle 
huche  que  je  ouvri,  efioit  à  Nichole  de  Choyfi  {\), 
un  ferjant  le  roy.  Je  getai  hors  ce  d'argent  que  je 
y  trouvai,  &  me  allayfeoir  (2)  ou  chiefdenofire  veffel 
qui  m'avoit  amené.  Et  pris  le  maréchal  de  France 
&  le  leffai  avec  V argent,  &  fur  la  galie  mis  le  me- 
nifire  de  la  Trinité.  Sus  la  galie  le  maréchal  tendoit 
Vargent  au  menifire,  &  le  menifire  le  me  baillait  au 
veffel  là  ail  je  efioie.  Quant  nous  venimes  vers  la  galie 
le  roy,  je  (3)  commençai  à  hucher  au  roy  :  m  Sire,fire, 
efgardés  comment  je  fui  garni.  »  Et  le  faint  home  me 
vit  moult  volentiers  &  moult  liement.  Nous  baillâmes 
à  ceul{  quifefoient  le  paiement,  ce  que  j* avoie  aparté. 

(1)  B,  Seiyfy.  —  (2)  A,  me  leffoient.  —  (3)  A,  &  je. 
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Je  dis  au  roi  que  j'irais,  fil  le  voulait;  &  il  me  le 
commanda.  Je  m'en  allai  vefs  une  des  galères  du 
Temple,  la  maîtrefle  galère  ;  &  quand  je  voulus  def- 
cendre  dans  la  fentine  de  la  galère,  là  où  le  tréfor 
était,  je  demandai  au  commandeur  du  Temple  qu'il 
vînt  voir  ce  que  je  prendrais  ;  &  il  n  y  daigna  pas 
venir.  Le  maréchal  dit  qu'il  viendrait  voir  la  violence 
que  je  lui  ferais.  Sitôt  que  je  fus  dcfcendu  là  où  le 
tréfor  était,  je  demandai  au  tréforier  du  Temple,  qui 
était  là,  qu'il  me  baillât  les  clefs  d'une  huche  qui 
était  devant  moi  ;  &  lui,  qui  me  vit  maigre  &  décharné 
de  la  maladie,  &  avec  l'habit  que  j'avais  en  prifon, 
dit  qu'il  ne  m  en  baillerait  pas.  Et  j'aperçus  une 
coignée  qui  était  là  à  terre;  alors  je  la  pris  &  dis 
que  j'en  ferais  la  clef  du  roi.  Quand  le  maréchal  vit 
cela,  alors  il  me  prit  par  le  poing,  &  me  dit  :  «  Sire, 
nous  voyons  bien  que  c'eft  violence  que  vous  nous 
faites,  &  nous  vous  ferons  bailler  les  clefs.  »  Alors  il 
commanda  au  tréforier  qu'on  me  les  baillât;  &  quand 
le  maréchal  eut  dit  au  tréforier  qui  j'étais,  il  en  fut 
tout  ébahi.  Je  trouvai  que  cette  huche  que  j'ouvris 
était  à  Nicolas  de  Choifi,  un  fergent  du  roi.  Je  jetai 
dehors  ce  que  j'y  trouvai  d'argent ,  &  allai  m'affeoir 

•  

à  la  proue  de  notre  vaiiTeau,  qui  m'avait  amené.  Et 
je  pris  le  maréchal  de  France  &  le  laifTai  avec  l'argent; 
&  fur  la  galère  je  mis  le  miniftre  de  la  Trinité.  Le 
maréchal  tendait  l'argent  au  miniftre  fur  la  galère,  & 
le  miniflxe  me  le  baillait  fur  le  vaifTeau  là  où  j'étais. 
Quand  nous  vînmes  vers  la  galère  du  roi,  je  com- 
mençai à  crier  au  roi  :  «  Sire,  lire,  regardez  comme  je 
fuis  garni.  »  Et  le  faint  homme  me  vit  bien  volon- 
tiers &  avec  grande  joie.  Nous  baillâmes  à  ceux  qui 
faifaient  le  payement  ce  que  j'avais  apporté. 


256  Hiftoire  de  faint  Louis. 

LXXVI.  Quant  le  paiement  fu  fait,  le  confeil  le  roy  qui  le 
paiement  avoit  fait,  vint  à  li,  6  li  diflrent  que  les 
Sarrasins  ne  voulaient  délivrer  fon  frère  jufques  à 
tant  que  il  eujfent  l'argent  par  devers  eux.  Aucuns 
du  confeil  y  ot  qui  ne  louoient  mie  le  roy  que  il  leur 
delivrajl  les  deniers  jufques  à  tant  que  il  reufi  fon 
frère.  Et  le  roy  refpondi  que  il  leur  deliverroity  car 
il  leur  avoit  couvent;  &  il  li  reteniffent  les  feues 
couvenances ,  fe  il  cuidoient  bien  faire.  Lors  dit  mon- 
feigneur  Phelipe  de  Nemoes  {i)  au  roy,  que  on  avoit 
forconté  aus  Sarrasins  une  balance  de  dix  mile  livres. 
Et  le  roy  fe  courrouça  trop  fort,  &  dit  que  il  voulait 
que  en  leur  rendifi  les  dix  mile  livres  pour  ce  que 
il  leur  avoit  couvent  à  paier  les  deux  cens  mile  livres, 
avant  que  il  partififi  du  flum.  Et  lors  je  paffé  mon* 
feigneur  Phelipe  fus  le  pié,  &  dis  au  roy  qu'il  ne 
le  creujlpas,  car  il  ne  difoitpas  voir;  car  les  Sarra- 
sins efloient  les  plus  faiges  conteurs  {2)  qui  feuffent 
au  monde.  Et  monfeigneur  Phelippe  dit  que  je 
difoie  voir;  car  il  ne  le  difoit  que  par  moquerie  (3). 
Et  le  roy  dit  que  maie  encontre  eufi  tele  moquerie  : 
a  Et  vous  commant,  dit  le  roy  à  monfeigneur  Phe- 
lippe, fur  lafoy  que  me  deve\,  comme  mon  home  que 
vous  efies,  quefe  les  dix  mile  livres  ne  fontpaiées  (4)^ 
que  vous  les  face\  paier.  » 

Moult  de  gens  avoient  loué  au  roy  que  il  fe  traififl 
en  fa  nef  qui  V attendait  en  mer,  pour  li  ojler  des 
mains  aus  Sarrasins.  Onques  le  roy  ne  volt  nullui 
croire,  ainçois  difoit  que  il  ne  partirait  du  flum, 
auffi  comme  il  Vavoit  couvent,  tant  que  il  leur  eufi 

iS)^>  Damoes  \B&  M,  Montfort ;  le  Confeffeur  de  la  reine  Marguerite  dit 
de  Nemox.  —  (2)  Aj  les  plus  forconteurs.  —(3)  J5,  goderie.  —  (4)  A,  paies. 
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Quand  le  payement  fut  fait,  les  confeillers  du  roi 
qui  avaient  fait  le  payement  vinrent  à  lui  &  lui  dirent 
que  les  Sarrafins  ne  voulaient  pas  délivrer  fon  frère 
jufques  à  tant  qu'ils  enflent  T argent  par  devers 
eux.  Il  y  en  eut  aucuns  du  confeil  qui  n'étaient  pas 
d'avis  que  le  roi  leur  délivrât  les  deniers  jufques  à 
tant  qu'il  pût  ravoir  fon  frère.  Et  le  roi  répondit 
qu'il  les  délivrerait,  car  il  le  leur  avait  promis,  &  que 
pour  eux  ils  retinffent  ce  qu'ils  lui  avaient  promis 
fils  croyaient  bien  faire.  Alors  monfeigneur  Philippe 
de  Nemours  dit  au  roi  qu'on  avait  fait  mécompte 
aux  Sarrafins  d'une  balance  de  dix  mille  livres.  Et 
le  roi  fe  fâcha  très-fort,  &  dit  qu'il  voulait  qu'on  leur 
rendît  les  dix  mille  livres,  parce  qu'il  leur  avait  promis 
de  payer  les  deux  cent  mille  livres  avant  qu'il  partît 
du  fleuve.  Alors  je  marchai  fur  le  pied  de  monfeigneur 
Philippe,  &  dis  au  roi  qu'il  ne  le  crût  pas,  parce  qu'il 
ne  difait  pas  vrai;  car  les  Sarrafins  étaient  les  plus 
habiles  compteurs  qui  fulfent  au  monde.  Et  monfei- 
gneur Philippe  dit  que  je  difais  vrai,  car  il  ne  le  difait 
que  par  moquerie.  Et  le  roi  dit  qu'une  telle  moquerie 
était  malencontreufe  :  «  Et  je  vous  commande,  dit-il 
à  monfeigneur  Philippe,  fur  la  foi  que  vous  me  devez 
comme  mon  homme  que  vous  êtes,  fi  les  dix  mille 
livres  ne  font  pas  payées^  que  vous  les  faffiez 
payer  (i).  » 

Beaucoup  de  gens  avaient  confeillé  au  roi  qu'il  fe 
rendît  vers  fon  vaiffeau,  qui  l'attendait  en  mer,  afin 
de  fe  tirer  des  mains  des  Sarrafins.  Jamais  le  roi 
n'en  voulut  croire  aucun  ;  mais  il  difait  qu'il  ne  par- 
tirait pas  du  fleuve,  ainfi  qu'il  l'avait  promis,  jufques 
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paie  deux  cens  mille  livres.  Sitoji  comme  le  paiement 
fu  faity  le  roy,  fan\  ce  que  nul:{  ne  V en  priait,  nous 
dit  que  deJoreme\  ejloit  fon  ferement  quite^,  &  que 
nous  nous  partijjions  de  là,  &  aliffons  en  la  nef  qui 
ejloit  en  la  mer.  Lorsf'efmut  nojlre  galie,  &  alames 
bien  unegrant  lieue  avant  que  l'un  ne  parla  à  Vautre, 
pour  la  mefaifeque  nous  avions  du  conte  (i)  de  Poi- 
tiers. Lors  vint  monfeigneur  Phelippe  de  Monfort 
en  un  galion,  &  efcria  au  roy  :  «  Sire,  Jire,  parlés 
à  vojlre  frère  le  conte  de  Poitiers,  qui  ejl  en  cel 
autre  vejjel.  »  Lors  efcria  le  roy  :  «  Alume,  alume  !  » 
&  Ji  fijl  l'en.  Lors  fu  la  joie  Jt  grant  comme  elle  pot 
ejlreplus  entre  nous. 

Le  roy  entra  en  fa  nef,  &  nous  auffi.  Un  povre 
pecherre  ala  dire  à  la  contejje  de  Poitiers  qu'il  avait 
veu  le  conte  de  Poitiers  délivre,  &  elle  lifiji  donner 
vint  livres  de  parijts. 
LXXVIL  Je  ne  vueil  pas  oublier  aucunes  befoignes  qui 
avindrent  en  Egypte  tandis  que  nous  y  ejlions.  Tout 
premier,  je  vous  dirai  de  monfeigneur  Gaucher  de 
Chajleillon,  que  un  chevalier  qui  avoit  non  monfei- 
gneur Jehan  de  Monfon,  me  conta  que  il  vit  monfei- 
gneur de  Chajleillon  en  une  rue  qui  ejloit  ou  kafel 
là  où,  le  roy  fu  pris,  &  paffoit  celle  rue  toute  droite 
parmi  le  kafel,  Ji  que  en  véoit  les  champs  d'une  part 
&  d'autre.  En  celle  rue  ejloit  monfeigneur  Gaucher 
de  Chajleillon,  l'efpée  ou  poing  toute  nue.  Quant  il 
véoit  que  les  Tursfe  metoient  parmi  celle  rue,  il  leur 
courait  fus^  Vefpée  au  poing,  &  les  Jlatoit  hors  du 
ca^el;  &  au  fuir  que  les  Turs  faifoient  devant  li,  il, 
qui  traioient  auJJi  bien  devant  comme  darière,  le  cou- 

(i)  B,  de  la  ptifon  du  conte. 
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à  tant  qu'il  leur  eût  payé  deux  cent  mille  livres. 
Sitôt  que  le  payement  fut  fait ,  le  roi,  fans  que  nul 
l'en  priât,  nous  dit  que  déformais  fon  ferment  était 
acquitté,  &  que  nous  partiflions  de  là,  &  que  nous 
allalDCions  au  vaiifeau  qui  était  en  mer.  Alors  notre 
galère  fe  mit  en  mouvement  &  nous  allâmes  bien  une 
grande  lieue  avant  que  Tun  ne  parlât  à  lautre ,  à 
caufe  de  l'inquiétude  que  nous  avions  du  comte  de 
Poitiers.  Alors  monfeigneur  Philippe  de  Mohtfort 
vint  fur  une  galiote,  &  cria  au  roi  :  «  Sire,  fire ,  parlez 
à  votre  frère  le  comte  de  Poitiers ,  qui  eft  fur  cet 
autre  vaiffeau.  »  Alors  le  roi  fécria  :  <c  Illuminez, 
illuminez  !  »  Et  ainfi  fit -on.  Alors  la  joie  fut  aufli 
grande  qu'elle  pouvait  être  entre  nous. 

Le  roi  entra  en  fon  vaiifeau,  &  nous  aufli.  Un 
pauvre  pêcheur  alla  dire  à  la  comteflSe  de  Poitiers  qu'il 
avait  vu  le  comte  de  Poitiers  délivré  ;  &  elle  lui  fit 
donner  vingt  livres  parifis. 

Je  ne  veux  pas  oublier  certaines  chofes  qui  advin-     lxxvii. 
rent  en  Egypte  tandis  que  nous  y  étions.  Tout  pre-  a^^oStmon 
mièrement  je  vous  parlerai  de  monfeigneur  Gaucher   ^1  *&îi^ons 
de  Châtillon,  dont  un  chevalier  qui  avait  nom  mon-      '"«rtyr, 
feigneur  Jean  de  Monfon^  me  conta  qu'il  vit  monfei-  ^'"°  renégat, 
gneur  de  Châtillon  dans  une  rue  qui  était  au  village 
là  où  le  roi  fut  pris  ;  &  cette  rue  paflait  toute  droite 
parmi  le  village,  fi  bien  qu'on  voyait  les  champs  d'un 
côté  &  de  lautre.  En  cette  rue  était  monfeigneur 
Qaucher  de  Châtillon,  Tépée  au  poing,  toute  nue. 
Quand  il  voyait  que  les  Turcs  fe  mettaient  dans  cette 
rue^  il  leur  courait  fus,  l'épée  au  poing,  &  les  jetait 
7jrs  du  village  ;  &  tout  en  prenant  la  fuite  devant 
\^   les  Turcs,  qui  tiraient  aufli  bien  derrière  que 
/L^'^sra.nt,  le  couvraient  tous  de  traits.   Quand  il  les 
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prirent  tou{  depyle^.  Quant  il  les  avoit  chacie^  hors 
du  ka{elj  il  fe  desflichoit  de  ces  pylés  quil  avoit  fur 
H,  &remetoitfa  cote  à  armer  de/us  (i)  H,  ôfedreffoit 
fus  fes  eflriers  6  eftendoit  les  bras  à  tout  Vefpée,  & 
crioit  :  m  Chafîeillony  chevalier!  oii  font  mi  preu- 
domme?  »  Quant  il  fe  retoumoit  &  il  véoit  que  les 
Turs  efloient  entrés  par  Vautre  chiefy  il  leur  recou- 
roit  fus  y  Vefpée  ou  poing,  6  les  enchaçoit;  &  ainfi 
fifl  par  trois  foi\  en  la  manière  defus  dite.  Quant 
Vamiraut  des  galies  m'ot  amené  devers  ceul^  qui 
furent  pris  à  terre,  je  enquis  à  ceul{  qui  efioient 
entour  H;  ne  onques  ne  trouvai  qui  me  deifi  comment 
il  fu  pris,  fors  que  tant  que  monfeigneur  Jehan 
Frumons  (2),  le  bon  chevalier,  me  dit  que,  quant  en 
Vamenoit  pris  vers  la  Maffourre,  il  trouva  un  Turc 
qui  efioit  monté  fur  le  cheval  monfeigneur  Gauchier 
de  Chafieillony  &  efioit  la  culière  toute  fanglante 
du  cheval.  Et  il  H  demanda  que  il  avoit  fait  de  celi 
à  qui  le  cheval  efioit,  &  H  refpondi  que  il  H  avoit 
copé  la  gorge  tout  à  cheval,  fi  comme  il  apparut 
à  la  culière  qui  en  efioit  enfanglantée  du  fane. 

Il  avoit  un  moult  vaillant  home  en  Vofl,  qui  avoit 
à  non  monfeigneur  Jaque  de  Cafiely  evefque  de  Soif 
fons.  Quant  il  vit  que  nos  gens  fen  revenoient  (3) 
vers  DamietCy  il,  qui  avoit  grant  defirrer  de  aler  à 
DieUy  ne  fen  voult  pas  revenir  en  la  terre  dont  il 
efioit  né;  ainçois  fe  hafla  dealer  avec  Dieu.  Et  feri 
des  efperons  &  affembla  aus  Turs  toutfeul,  qui  à  leur 
efpées  Voccifirent  &  le  miflrent  en  la  compaingnie 
Dieu,  ou  nombre  des  martirs. 

Endementres  que  le  roy  attendoit  le  paiement  que 

(i)  A,  defous.  ^  (2)  Leçon  de  M;  A,  Foninons;  B,  de    Foumons.  ^ 
(3)  A,  rcvenoit. 
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avait  chaffés  hors  du  village,  il  fe  débarraflait  de  ces 
traits  qu'il  avait  fur  lui,  &  remettait  fa  cotte  d'armes 
fur  lui^  &  fe  drelfait  fur  fes  étriers,  &  étendait  les  bras 
avec  Tépée^  &  criait  :  «  Châtillon,  chevalier  !  où  font 
mes  prud'hommes  ?  »  Quand  il  fe  retournait  &  qu'il 
voyait  que  les  Turcs  étaient  entrés  par  l'autre  bout, 
il  recommençait  à  leur  courir  fus  l'épée  au  poing,  & 
les  en  chalfait;  &  ainfi  fit-il  par  trois  fois  de  la  ma- 
nière deffus.dite.  Quand  l'amiral  des  galères  m'eut 
amené  vers  ceux  qui  furent  pris  à  terre,  je  m'enquis 
à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  ;  mais  je  ne  trouvai 
perfonne  qui  me  dît  comment  il  fut  pris,  fi  ce  n  eft 
que  monfeigneur  Jean  Frumons,  le  bon  chevalier, 
me  dit  que  quand  on  l'amena  prifonnier  à  Manfourah, 
il  trouva  un  Turc  qui  était  monté  fur  le  cheval  de 
monfeigneur  Gaucher  de  Châtillon  ;  &  la  croupière, 
du  cheval  était  tout  enfanglantée.  Et  il  lui  demanda 
ce  qu'il  avait  fait  de  celui  à  qui  le  cheval  était  ;  &  le 
Turc  lui  répondit  qu'il  lui  avait  coupé  la  gorge  fur 
fon  cheval  même,  ainfi  qu'il  apparut  à  la  croupière 
qui  en  était  enfanglantée. 

Il  y  avait  un  très- vaillant  homme  dans  l'armée  qui 
avait  nom  monfeigneur  Jacques  de  Caftel,  évéque  de 
Soiflbns  (  I  ) .  Quand  il  vit  que  nos  gens  fen  revenaient 
vers  Damiette,  lui  qui  avait  grand  défir  d'aller  à  Dieu, 
ne  fen  voulut  pas  revenir  au  pays  où  il  était  né;  mais 
il  fe  hâta  d'aller  à  Dieu,  &  piqua  des  éperons  & 
attaqua  tout  feul  les  Turcs,  qui  à  coups  d'épée  l'oc- 
cirent  &  le  mirent  dans  la  compagnie  de  Dieu  au 
nombre  des  martyrs. 

Pendant  que  le  roi  attendait  le  payement  que  fes 

(0  Son  véritable  nom  efl  Gui  de  Château-Porden. 
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fa  gent  fefôient  ans  Turs  pour  la  délivrance  de  fon 

frère  le  conte  de  Poitiers,  un  Sarrasin,  moult  bien 

atiré  &  moult  bel  (i)  home  de  cors,  vint  au  roy  &  H 

prefenta  lait  pris  en  pos  &  fleurs  de  diverfes  couleurs 

&  (2)  manières,  de  par  les  enfans  le  nafac  (3)  qui  avoit 

efté  foudanc  de  Babiloine,  &  H  ffi  le  prefent  en  fran- 

çois.  Et  le  roy  li  demanda  où  il  avoit  apris  françois, 

6  il  dit  que  il  avoit  eflé  crefiian  ;  &  le  roy  li  dit  : 

«  Ale^-vous-en,  que  à  vous  ne  parlerai- je  plus.  »  Je 

le  trais  d'une  part  &  li  demandai  fon  couvine;  &  il 

me  dit  qu'il  avoit  eflé  né  de  Provins,  &  que  il  eftoit 

venu  en  Egypte  avec  le  roy  Jehan,  &  que  il  efioit 

marié  en  Egypte  &  grant  riche  home.  Et  je  li  di{  : 

«  Ne  fave:(-vous  pas  bien  que  fe  vous  mouriés  en  ce 

point,  que  vous  iriei  (4)  en  enfer?  »  Et  il  dit  :  «  Oyl 

•  {car  il  efioit  vertein  que  nulle  loy  (5)  n  efioit  Ji  bone 

comme  la  creflienne)  ;  mes  je  doute,  fe  je  aloie  vers 

vous,  la  povreté  là  oiije  fer  oie  &  le  reproche.  Toute 

jour  me  diroit  l'en  :  Vée\  ci  le  renoié!  Si  aimme 

miex  vivre  riche  &  aife,  que  je  me  meiffe  en  tel  point 

comme  je  vois  (6).  »  Et  je  li  dis  que  le  reproche  feroit 

plus  grant  au  jour  du  jugement  là  où  chafcun  ver- 

roit  fon  mesfait,  que  ne  feroit  ce  que  il  me  contoit. 

Moult  de  bones  paroles  li  di{,  qui  guère:^  ne  valurent. 

Ainfife  departy  de  moy,  n'onques  puis  ne  le  vi. 


LXXVIIL      Or  ave:(  oy  ci-devant  les  grans  perfecucions  que 

le  roy  &  nous  fouffrimes,  lefquiex  perfecucions  la 
roy  ne  nen  efchapapas,fi  comme  vous  orre\  ci-après. 
Car  troi{  jours  devant  ce  que  elle  acouchafl,  li 

{i)  A,  leal.  —  (2)  Couleurs  &  omis  dans  il.  —  (3)  B^  du  voffat*  —  (4)  B, 
feriez  dainné  &  yriez.  —  (5)  Loy  manque  dans  il.  —  (6J  B^  je  vouâ  dis« 
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gens  faifaient  aux  Turcs  pour  la  délivrance  de  fon 
frère  le  comte  de  Poitiers  ,  un  Sarrafin  très-bien 
habillé ,  &  très-bel  homme  de  fa  perfonne ,  vint  au 
roi  &  lui  préfenta  du  lait  pris  en  pots,  &  des  fleurs 
de  diverfes  couleurs  &  efpèces,  de  la  part  des  enfants 
du  nazac  (i)  de  l'ancien  foudan  de  Babylone;  &  il 
lui  fit  le  préfent  en  parlant  français.  Et  le  roi  lui  de- 
manda où  il  avait  appris  le  français  ;  &  cet  homme  dit 
qu'il  avait  été  chrétien  ;  &  le  roi  lui  dit  :  «  Allez-vous- 
en,  car  je  ne  vous  parlerai  plus.  »  Je  le  tirai  à  part,  & 
lui  demandai  quelle  était  fa  pofition.  Il  me  dit  qu'il 
était  né  à  Provins,  &  qu'il  était  venu  en  Egypte  avec 
le  roi  Jean,  &  qu'il  était  marié  en  Egypte  &  qu'il  était 
un  grand  feigneur.  Et  je  lui  dis  :  «  Ne  favez-vous  pas 
bien  que  fi  vous  mouriez  en  cet  état,  vous  iriez  en 
enfer?  »  Et  il  dit  :  «  Oui  (car  il  était  certain  que' 
nulle  religion  n'était  auffi  bonne  que  la  chrétienne); 
mais  je  redoute,  fi  j'allais  vers  vous,  la  pauvreté  là  où 
je  ferais  &  les' reproches.  Tous  les  jours  on  me  di- 
rait :  Voici  le  renégat!  Aufli  j'aime  mieux  vivre  riche 
&  tranquille,  plutôt  que  de  me  mettre  dans  une  po- 
fition telle  que  je  la  prévois,  p  Et  je  lui  dis  qu'au  jour 
du  jugement^  là  où  chacun  verrait  fon  péché,  les 
reproches  feraient  plus  grands  que  ne  feraient  ceux 
qu'il  me  contait.  Je  lui  dis  beaucoup  de  bonnes  paroles 
qui  n'eurent  guère  d'effet.  C'eft  ainfi  qu'il  me  quitta, 
&  jamais  depuis  je  ne  le  vis. 

Or  vous  avez  ouï  ci-devant  les  grandes  perfécu-  lxxviii. 
tions  que  le  roi  &  nous  nous  fouflFrîmes;  ces  perfé-  fouftSice» 
cations,  la  reine  n'y  échappa  point,  ainfi  que  vous  i^^  ^^i^e 
l'entendrez  ci-après.   Car  trois  jours  avant  qu'elle 

(i)  Probablement  un  officier  oU  un  fermier  du  foudan.  On  fujppofe  que 
nojçac  ferait  une  altération  de  Ha:(ei^^  mot  arabe  qui  flgnifie  infpeaeur. 


à  Damiette. 


264  Hiftoire  de  Jaint  Louis. 

vindrent  les  nouvelles  que  le  roy  ejloitpris;  defquiex 
nouvelles  ellefuji  effrée,  que,  toutes  les  foii  que  elle 
Je  dormoit  en  fon  lit,  il  li  fembloit  que  toute  fa 
chambre  feujl  pleinne  de  Sarrasins,  &  fefcrioit  : 
«  Aidiés,  aidiés  !  »  Et  pour  ce  que  V enfant  nefeufl 
péril,  dont  elle  ejîoit  groffe,  elle  fefoit  gejir  devant 
fon  lit  un  chevalier  ancien  de  Vaage  de  quatre- 
vins  (i)  ans,  qui  la  tenoitpar  la  main.  Toutes  lesfoi{ 
que  la  royne  fefcrioit,  il  difoit  :  «*  Dame,  n'haïes 
garde  ;  car  je  fui  ci.  »  Avant  qu'elle  feufl  acouchiée, 
elle  fijl  vuidier  hors  toute  fa  chambre,  fors  que  le 
chevalier,  ôfagenoilla  devant  li  &  li  requijl  un  don; 
&  le  chevalier  li  otroia  par  fon  ferement,  &  elle  li 
dit  :  a  Je  vous  demande,  fijl-elle,  par  lafoy  que  vous 
m'ave{  baillée,  quefe  les  Sarrasins  prennent  cejie  ville, 
que  vous  me  cope{  la  tefle  avant  qu'il  me preignent. 
Et  le  chevalier  refpondi  :  «  Soies  certeinne  que  je  le 
ferai  volentiers;  car  je  Vavoie  jà  bien  en  penfé  que 
vous  occirraie,  avant  qu'il  nous  euffent  pris,  » 

La  royne  acoucha  d'unfili,  qui  ot  à  non  Jehan; 
ô  Vappelloit  l'en  (2)  Tritant,  pour  la  grant  douleur 
là  où  ilfu  né.  Le  jour  meifme  que  elle  fu  acouchée, 
li  dit  l'en  que  ceul{  de  Pife  &  de  Gènes  f  en  vouloient 
fuir,  &  les  autres  communes.  Lendemain  que  ellefu 
acouchiée,  elle  les  manda  tou^  devant  fon  lit,  fi  que 
la  chambre  fu  toute  pleinne  (3)  :  «  Seigneurs,  pour 
Dieu  merci,  ne  lejjtés  pas  ceJie  ville;  car  vous  véés 
que  monfeigneur  le  roy  feroit  perdu  6  tous  ceul{ 
qui  font  pris,  fe  elle  eJloit  perdue  ;  &  fine  vous  plefi, 
Ji  jious  preingne  pitié  de  cejie  chietive  qui  ci  gift, 
que  vous  attendes  tant  que  je  foie  relevée.  »  Et  il 

{i)Le  chiffre  xx  manque  dans  il.  —  (2)  J5/&  l'appela  à  furaom.  —  (3)  B 
ajoute  &  leur  dUl. 
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accouchât^  lui  vint  la  nouvelle  que  le  roi  était  pris  ; 
de  laquelle  nouvelle  elle  fut  fi  eflfrayée  que  toutes  les 
fois  qu'elle  fendormait  dans  fon  lit^  il  lui  femblait  que 
toute  fa  chambre  fût  pleine  de  Sarrafins,  &  elle  fé- 
criait  :  «  A  Taide  !  à  Taide  î  »  Et  de  peur  que  l'enfant 
dont  elle  était  groffe  ne  pérît,  elle  faifait  coucher 
devant  fon  lit  un  vieux  chevalier  de  Tâge  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  la  tenait  par  la  main.  Toutes  les  fois 
que  la  reine  criait,  il  difait  :  <c  Madame,  n'ayez  pas 
peur,  car  je  fuis  ici.  »  Avant  qu'elle  fût  accouchée, 
elle  fit  fortir  de  fa  chambre  tous,  excepté  ce  chevalier, 
&  fagenouilla  devant  lui  &  lui  requit  une  grâce  ;  &  le 
chevalier  la  lui  oftroia  par  ferment  ;  &  elle  lui  dit  : 
a  Je  vous  demande,  fit-elle,  par  la  foi  que  vous  m'avez 
engagée,  que  fi  les  Sarrafins  prennent  cette  ville, 
vous  me  coupiez  la  tête  avant  qu'ils  me  prennent.  » 
Et  le  chevalier  répondit  :  «  Soyez  certaine  que  je  le 
ferai  volontiers,  car  je  l'avais  déjà  bien  penfé,  que 
je  vous  occirais  avant  qu'ils  nous  euÛent  pris.  »  . 

La  reine  accoucha  d'un  fils  qui  eut  nom  Jean;  & 
on  l'appelait  Trifiaxi  pour  la  grande  douleur  là  où  il 
naquit.  Le  jour  même  qu'elle  fut  accouchée,  on  lui 
dit  que  ceux  de  Pife  &  de  Gênes^  &  les  autres  com- 
munes, voulaient  fenfuir.  Le  lendemain  qu'elle  fut 
accouchée,  elle  les  manda  tous  devant  fon  lit,  fi  bien 
que  la  chambre  fut  toute  pleine  :  «  Seigneurs,  pour 
l'amour  de  Dieu,  ne  laiffez  pas  cette  ville  ;  car  vous 
voyez  que  monfeigneur  le  roi  ferait  perdu  avec  tous 
ceux  qui  font  pris,  fi  elle  était  perdue.  Et  fil  ne  vous 
plaît,  du  moins  que  pitié  vous  prenne  de  cette  chétive 
créature  qui  eft  ici  gifante,  &  attendez  jufques  à  tant 
que  je  fois  relevée.  »  Et  ils  répondirent  :  «  Madame, 
comment  ferons-nous  ?  Car  nous  mourons  de  faim 
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refpondirent  :  «  Dame,  comment  ferons-nous  ce?  que 
nous  mourons  de  (i)  fain  en  cejîe  ville.  »  Et  elle  leur 
dit  que  jà  par  famine  nefen  ir oient;  «  Car  je  ferai 
acheter  toutes  les  viandes  en  cefte  ville,   &  vous 
retieing  tou:(  dès  or  endroit  aus  defpens  du  roy.  » 
Ilfe  confei lièrent  &  revindrent  à  H,  6  li  otroièrent 
que  il  demourroient  volentiers  ;  &  la  roy  ne  (que  Diex 
abfoille  !)  fift  acheter  toutes  les  viandes  de  la  ville, 
qui  li  coujlèrent  troi:(  cens  &  foixante  mille  livres 
&  plus.  Avant  fon  terme  la  cowint  relever,  pour  la 
cité  que  il  couvenoit  rendre  aus  Sarrasins.  En  Acre 
fen  vint  la  royne,  pour  attendre  le  roy. 
LXXIX.       Tandis  que  le  roy  attendoit  la  délivrance  fon  frère, 
envoia  le  roy  frère  Raoul,  le  frère  preefc  heur,  à  un 
amiral  qui  avoit  à  non   Faracataie,  F  un  des  plus 
loiaus  Sarrasins  que  je  veijfe  onques.  Et  li  manda  {2) 
que  il  fe  merveilloit  moult  comment  li  &  les  autres 
amiraus  fouf  rirent  comment  en  li  avoit  fes  trêves 
fi   villeinnement  rompues,  car  en  li  avoit  tué  les 
malades  que  il  dévoient  garder  (3),  &  fait  (4)  du 
merrien  de  fes  engins,  &  avoient  ars  les  malades  & 
les  chars  falées  de  porc  que  il  dévoient  garder  auffi. 
Faracataie  refpondi  à  frère  Raoul  &  dit  :  «  Frère 
Raoul,  dites  au  roy*  que  par  ma  loyje  n'ipuis  mettre 
confeil,  &  ce  poife  moy;  &  li  dites,  de  par  moy,  que 
il  ne  face  nul  femblant  que  il  li  anuie,  tandis  que  il 
eft  en  noflre  main,  car  mort  feroit.  »  Et  li  ha  que 
fitofi  comme  ilvenroit  en  Acre,  que  il  lienfouvieingne. 
Quant  le  roy  vint  en  fa  nef,  il  ne  trouva  onques  que 
fa  gent  li  euffent  riens  appareillé,  ne  lit,  ne  robes; 
ainçois  li  couvint  gejtr,   tant  que  nous  fumes  en 

(1)  De  manque  dans  A,  —  {2)  A,  demanda.  —  (3)  ^,  garder  aufli.  —  (4)  Je 
fupplée  fait  ;  le  mot  découppé  4umêp  B  répond  à  fait  du  merrien. 
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en  cette  ville.  »  Et  elle  leur  dit  qu'ils  ne  fen  iraient 
point  par  famine  :  «  Car  je  ferai  acheter  tous  les  vivres 
en  cette  ville,  &  je  vous  retiens  tous  dès  à  préfent 
aux  dépens  du  roi.  »  Us  fe  confultèrent,  &  revinrent 
à  elle,  &  lui  odlroièrent  qu'ils  demeureraient  volon- 
tiers; &la  reine  (que  Dieu  abfolve!)  fit  acheter  tous 
les  vivres  de  la  ville,  qui  lui  coûtèrent  trois  cent 
foixante  mille  livres  &  plus.  Elle  dut  fe  relever  avant 
fon  terme,  pour  la  cité  qu'il  fallait  rendre  aux  Sarra- 
fins.  La  reine  fen  vint  en  Acre  pour  attendre  le  roi. 


Tandis  que  le  roi  attendait  la  délivrance  de  fon      lxxdl 
frère,  le  roi  envoya  le  frère  Raoul,  frère  prêcheur,  à  Lcroi^^oumc 
un  émir  qui  avait  nom  Faress-Eddin  Oday,  l'un  des  '^conS^''"* 
plus  loyaux  Sarrafins  que  j'euffe  jamais  vus.  Et  il  '^  lé™^"**' 
lui  ipanda  qu'il  fétonnait  fort  comment  lui  &  les  fatravlrfée. 
autres  émirs  fouflFrirent  qu'on  lui  eût  fi  vilainement 
violé  fon  traité.  Car  on  lui  avait  tué  les  malades  qu'ils 
devaient  garder;  &  mis  fes  engins  en  pièces,  &  brûlé 
les  malades  &  la  chair  de  porc  falée  qu'ils  devaient 
garder  aufli.  Faress-Eddin  Odlay  répondit  à  frère 
Raqpl  &  dit  :  «c  Frère  Raoul,  dites  au  roi  qu'à  caufe 
de  ma  loi  je  n'y  puis  remédier;  &  cela,  me  pèfe.  Et 
dites-lui  de  ma  part  qu'il  ne  lailfe  en  rien  paraître 
que  cela  lui  faffe  peine,  tant  qu'il  fera  en  nos  mains,    * 
car  il  ferait  mort.  »  Et  il  fut  d'avis  que  fitôt  que  le  roi 
viendrait  en  Acre,  il  lui  en  fou  vînt. 

Quand  le  roi  vint  en  fon  vaiifeau,  il  ne  trouva  pas 
que  fes  gens  lui  euffent  rien  préparé,  ni  lit,  ni  vête- 
ments ;  mais  il  dut  coucher  jufques  à  tant  que  nous 
fûmes  en  Acre,  fur  les  matelas  que  le  foudan  lui 
avait  baillés,  &  revêtir  l'habillement  que  le  foudan 
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Acre,  fur  les  materas  que  le  foudanc  H  avoit  baille\, 
&  veftir  (  I  )  les  robes  que  le  foudanc  H  avait  fet 
bailler  &  tailler,  qui  ejf oient  (2)  defamit  noir,forré 
de  pair  &  de  gri{,  &  y  avoit  grant  foifon  de  noiaus 
tou{  d'or  (3). 

Tandis  que  nous  fumes  en  la  mer  (4)  par  fix  jours, 
je,  qui  efloie  malade,  me  féoie  toujours  de  cofte  le 
roy.  Et  lors  me  conta  il  comment  il  avoit  ejié  pris, 
&  comment  il  avoit  pour  chacié  fa  reançon  &  la  nofbre, 
par  laide  de  Dieu;  &  me  fift  conter  comment  je  avoie 
efté  pris  en  Vyaue.  Et  après  il  me  dit  que  je  dévoie 
grant  gréfavoir  à  Noftre-Seigneur,  quant  il  m'avoit 
délivré  de  ft  grans  peril{.  Moult  regretoit  la  mort 
du  conte  d'Artois  fon  frère,  &  difoit  que  moult  envis 
fefeuft  {S)fouffert  de  H  venir  veoir,  comme  le  conte 
de  Poitiers,  que  il  ne  le  feufl  venir  veoir  es  galies. 

Du  conte  d'Anjou,  qui  eftoit  en  fa  nef,fepleingnoit 

auffi  à  moy,  que  (6)  nulle  compaingnie  ne  H  tenoit.  Un 

jour  demanda  que  le  conte  d'Anjou  faifoit,  &  on  H 

dit  que  il  jouoit  aus  tables  à  monfeigneur  Gautier 

d'Anemoes  (7).  Et  il  ala  là  tout  chancelant  pour 

la  flebefce  de  fa  maladie,  &  prifl  les  de{  &  les 

tables  &  les  geta  en  la  mer,  &  fe  courouça  moult 

fort  à  fon  frère  de  ce  que  il  fefloit  fitoft  pris  à 

jouer  aus  dei{  ;  mes  monfeigneur  Gautier  en  fu    le 

miex  paie,  car  ilgetatou{  les  deniers  qui  effoient 

fus  le  tablier  {dont  il  y  avoit  grant  foifon)  en  fon 

geron,  &  les  emporta. 

LXXX.        Ci  après  orre{  de  plufeurs  perfecucions  &  tribu- 

lacions  que  j'oy  en  Acre,  defquiex  (8)  Dieu,  à  qui 

{i)A,  vefti.  —  (a)  -4,  eftoit.  —  (3)  B,  &  y  avoit  entour  les  di^s  habitz  grant 
nombre  de  nouetz  tout  de  fin  or,—  (4)  En  la  mer  omis  dans  A  &  B.—  (5)^, 
fu.  —  (6)  il,  qui.  —  (7)  B,  Gaulcher  de  Nemours.  —  (8)^4,  dequiez. 
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lui  avait  fait  bailler  &  tailler,  qui  était  en  fatin  noir, 
fourré  de  vair  &  de  petit  gris  ;  &  il  y  avait  une  grande 
foifon  de  boutons  tout  d'or. 


Pendant  fix  jours,  tandis  que  nous  fûmes  en  mer, 
moi  qui  étais  malade,  je  m'affeyais  toujours  à  côté 
du  roi.  Et  alors  il  me  conta  comment  il  avait  été 
pris,  &  comment  il  avait  négocié  fa  rançon  &  la  nôtre, 
avec  laide  de  Dieu.  Et  il  me  fit  conter  comment 
j'avais  été  pris  fur  Teau  ;  &  après  il  me  dit  que  je 
devais  favoir  grand  gré  à  Notre-Seigneur  quand  il 
m'avait  délivré  de  fi  grands  périls.  Il  regrettait  beau- 
coup la  mort  .du  comte  d'Artois,  fon  frère,  &  difait 
que  celui-là  fe  fût,  bien  malgré  lui,  abftenu  de  le 
venir  voir,  comme  faifait  le  comte  de  Poitiers,  &  que 
rien  n'eût  fait  qu'il  ne  le  fût  venu  voir  fur  les  galères. 

Il  fe  plaignait  aufli  à  moi  du  comte  d'Anjou,  qui 
était  fur  fon  vaiiTeau,  de  ce  qu'il  ne  lui  tenait  nullement 
compagnie.  Un  jour,  il  demanda  ce  que  le  comte 
d'Anjou  faifait,  &  on  lui  dit  qu'il  jouait  aux  tables 
avec  monfeigneur  Gautier  de  Nemours  ;  &  il  y  alla 
tout  chancelant  à  caufe  de  la  faibleife  caufée  par  fa 
maladie,  &  il  prit  les  dés  &  les  tables  &  les  jeta  dans 
la  mer  ;  &  fe  courrouça  très-fort  contre  fon  frère  de 
ce  qu'il  fêtait  fitôt  mis  à  jouer  aux  dés.  Mais  mon- 
feigneur Gautier  en  fut  le  mieux  payé  ;  car  il  jeta  en 
fon  giron  tous  les  deniers  qui  étaient  fur  les  tables 
(dont  il  y  avait  grand  foifon),  &  les  emporta. 

Vous  entendrez  ci-après  le  récit  de  plufieurs  perfé-      lxxx. 
cutions  &  tribulations  que  j'eus  en  Acre,  defquelles   a" Joinvfne 
me  délivra  Dieu,  en  qui  je  me  confiais  &  en  qui  je 
me  confie.  Et  je  ferai  écrire  ces  chofes  pour  que  ceux 
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je  m'atendoie^  &  à  qui  je  nCattens,  me  délivra.  Et 
ces  chofes  ferai-je  (  i  )  efcrire^  pour  ce  que  cil  qui  les 
orront  aient  fiance  en  Dieu  en  leur  perfecucions  & 
tribulacions  ;  &  Dieu  leur  aidera  aujjt  comme  il  fift 
moy. 

Or  difons  donc  que,  quant  le  roy  vint  en  Acre, 
toutes  les  procejfions  d'Acre  li  vindrent  à  rencontre 
recevoir  ju/ques  à  la  mer  à  moult  grant  joie.  L'en 
me  amena  (2)  un  palefroi.  Sitoft  comme  je  fu 
monté  fus,  le  cuer  me  failli;  &  je  dis  à  celi  qui  le 
palefroy  m'avoit  amené,  que  il  me  tenifl  que  je  ne 
chéiffe.  A  grant  peinne  me  monta  Pen  les  degre{ 
de  la  fale  le  roy.  Je  me  affis  à  une  feneftre,  &  un 
enfant  dele:^  moi,  &  avoit  entour  dix  ans  de  aage, 
qui  avoit  à  nom  Berthelemin,  &  eftoit  fil{  bertart 
à  monfeigneur  Ami  de  Monbeliart,  feigneur  de 
Monfaucon.  Endementres  que  je  féoie  illec  là  oii 
nul  ne  fe  prenoit  garde  de  moy,  là  me  vint  un 
vallet  en  une  cote  vermeille  à  deux  roies  jaunes  ; 
&  me  falua  &  me  demanda  fe  je  le  cognoijjat,  & 
je  li  dis  nanin.  Et  il  me  dit  que  il  eftoit  d'Oife- 
lair,  le  chaftel  mon  oncle.  Et  je  li  demandai  à  qui 
il  eftoit;  &  il  me  dit  que  il  n  eftoit  à  nullui,  &  que 
il  demourroit  avec  moy,  fe  je  vouloie  ;  &  je  dis 
que  je  le  vouloie  moult  bien.  Il  m'ala  maintenant 
querre  coifes  blanches  6  me  pingna  moult  bien.  Et 
lors  m'envoia  querre  le  roy  pour  manger  avec  li; 
&  je  y  alai  à  tout  le  corcet  que  l'en  m'avoit  fait 
en  la  prifon,  des  rongneures  de  mon  couvertouer  ; 
6  mon  couvertouer  leffai  à  Berthelemin  l'enfant,  & 
quatre  aunes  de   camelin   que   Fen  m'avoit  donné 

(i)  B,  ay-je  fait.  —  (2)  A^  l'en  amena. 
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qui  les  entendront  aient  confiance  en  Dieu  dans  leurs 
perfécutions  &  tribulations  ;  &  Dieu  les  aidera  ainû 
qu'il  fit  pour  moi. 


Or  difons  donc  que  quand  le  roi  vint  en  Acre,  toutes 
les  proceffions  d'Acre  vinrent  à  fa  rencontre  le  rece- 
voir jufques  à  la  mer,  avec  une  bien  grande  joie. 
On  m'amena  un  palefroi.  Sitôt  que  Je  fus  monté 
defius,  le  cœur  me  faillit,  &  je  dis  à  celui  qui  m'a- 
vait amené  le  palefroi,  qu'il  me  tînt  de  peur  que  je 
ne  tombafle.  A  grand  peine  on  me  fit  monter  les 
degrés  de  la  falle  du  roi.  Je  m'aflîs  à  une  fenêtre,  & 
un  enfant  près  de  moi  ;  &  il  avait  environ  dix  ans 
d'âge,  &  avait  nom  Barthélémy,  &  était  fils  bâtard 
de  monfeigneur  Ami  de  Montbéliard ,  feigneur  de 
Montfaucon  (i).  Pendant  que  j'étais  affis  là  où  nul 
ne  prenait  garde  à  moi,  vint  à  moi  un  valet  (2)  en 
cotte  vermeille  à  deux  raies  jaunes  ;  &  il  me  falua  & 
me  demanda  fi  je  le  reconnaifiais  ;  &  je  lui  dis  que 
non.  Et  il  me  dit  qu'il  était  d'Oifelay,  le  château  de 
mon  oncle.  Et  je  lui  demandai  à  qui  il  était;  &  il  me 
dit  qu'il  n'était  à  perfonne,  &  qu'il  demeurerait  avec 
moi,  fi  je  voulais  ;  &  je  lui  dis  que  je  le  voulais  très- 
bien.  Il  m'alla  auflitôt  quérir  des  coiflFes  blanches,  & 
me  peigna  très-bien.  Et  alors  le  roi  m'envoya  quérir 
pour  manger  avec  lui,  &  j'y  allai  avec  le  corfet  que 
l'on  m'avait  fait  en  prifon  des  rognuresde  ma  couver- 
ture ;  &  je  laiffai  à  Barthélémy  l'enfant  ma  couverture 
&  quatre  aunes  de  camelin  qu'on  m'avait  données 
pour   Tamour  de  Dieu  en  prifon.  Guillemin,  mon 

(i)  Voy.  chap.  lxv.  —  (2)  Voy.  Éclairciffèments,  4». 
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pour  Dieu  en  la  prifon.  Guillemin,  mon  nouviau 
varlet,  vint  trencher  devant  moy,  6  pourchaffa  de  la 
viande  à  Venfant  tant  comme  nous  mangames. 

Mon  vallet  novel  me  dit  que  il  m^avoit  pour- 
chacié  un  hojlel  tout  dele{  les  bains,  pour  moy  la- 
ver  de  Vordure  &  de  la  fueur  que  favoie  aportée 
de  la  prifon.  Quant  ce  vint  le  foir  que  je  fus  ou 
baing,  le  cuer  me  failli  &  me  pafmai,  &  à  grant 
peinne  m'en  trait  Ven  hors  du  baing  jufques  à  mon 
lit.  Vendemain  un  vieil  chevalier  qui  avoit  non 
monfeigneur  Pierre  de  Bourbonne,  me  vint  veoir,  & 
je  le  reting  entour  moy;  il  m'apleja  (i)  en  la  ville 
ce  qu'il  me  failli  pour  veflir  &  pour  moy  atoumer. 
Quant  je  me  fu  aréé,  bien  quatre  (2)  jours  après 
ce  que  nous  fumes  venU{,  je  alai  veoir  le  roy,  & 
m^enchoifonna  &  me  dit  que  je  n'avoie  pas  bien 
fet  quant  je  avoie  tant  tardé  à  H  veoir,  &  me 
commenda  fi  chier  comme  j' avoie  f amour,  que 
mangaffe  avec  H  adès  &  au  foir  &  au  main,  jufques 
à  tant  que  il  eufl  aréé  que  nous  ferions,  ou  d'aler 
en  France  ou  de  demourer. 

Je  dis  au  roy  que  monfeigneur  Pierre  de  Cour- 
tenay  (3)  me  devoit  quatre  cens  livres  de  mes 
gajes,  lefquiex  il  ne  me  vouloit  paier.  Et  le  roy 
me  refpondi  que  il  me  feroit  bien  paier  des  deniers 
que  il  devoit  au  feigneur  de  Courtenay  ;  &  fi  fift- 
il.  Par  le  confeil  monfeigneur  Pierre  de  Bourbone, 
nous  preifmes  quarante  livres  pour  nos  defpens,  & 
le  remenant  commendames  à  garder  au  comman-- 
deur  du  palais  du  Temple.  Quant  ce  vint  que  foi 
def pendu  les  quarante  livres,  je  envolai    le  père 

m 

(i)  B,  me  appareilla.  —  (2)  B,  trois.  ^  {3)  A,  Courcenay  ici  ^  plus  btu. 
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nouveau  valet,  vint  trancher  devant  moi,  &  procura 
de  la  nourriture  à  l'enfant  pendant  que  nous  man- 
geâmes. 

Mon  nouveau  valet  me  dit  qu'il  m'avait  procuré 
un  hôtel  tout  près  des  bains,  pour  me  laver  de  l'or- 
dure &  de  la  fueur  que  j'avais  apportées  de  la  prifon. 
Quand  vint  le  foir  que  je  fus  au  bain,  le  cœur  me 
manqua  &  je  me  pâmai^  &  à  grand  peine  on  me 
tira  hors  du  bain  jufques  à  mon  lit.  Le  lendemain^  un 
vieux  chevalier  qui  avait  nom  monfeigneur  Pierre  de 
Bourbonne,  me  vint  voir^  &  je  le  retins  pour  être  près 
de  moi  :  il  me  cautionna  dans  la  ville,  pour  ce  qui 
me  manquait  pour  me  vêtir  &  m'équiper.  Quand 
je  me  fus  arrangé,  bien  quatre  jours  après  que  nous 
fûmes  venus,  j'allai  voir  le  roi  ;  &  il  mè  gronda,  & 
me  dit  que  je  n  avais  pas  bien  fait  quand  j'avais  tant 
tardé  à  le  voir,  &  il  me  commanda,  tout  autant  que 
fon  amour  m'était  cher,  de  manger  avec  lui  tous  les 
jours  &  le  foir  &  le  matin,  jufques  à  tant  qu'il  eût 
arrangé  ce  que  nous  ferions,  ou  d'aller  en  France  ou 
de  demeurer. 

Je  dis  au  roi  que  monfeigneur  Pierre  de  Courte- 
nai  me  devait  quatre  cents  livres  de  mes  gages^  lef- 
quelies  il  ne  me  voulait  pas  payer.  Et  le  roi  me  ré- 
pondit qu'il  me  ferait  bien  payer  fur  les  deniers  qu'il 
devait  au  feigneur  de  Courtenai;  &  ainfi  fit-il.  Par 
le  confeil  de  monfeigneur  Pierre  de  Bourbonne,  nous 
prîmes  quarante  livres  pour  nos  dépenfes,  &  le  refle 
nous  le  confiâmes  à  garder  au  commandeur  du  palais 
du  Temple.  Quand  il  advint  que  j'eus  dépenfé  les  qua- 
rante livres,  j'envoyai  le  père  Jean  Caym  de  Sainte- 
Menehould,  que  j'avais  engagé  outre-mer,  pour  quérir 
quarante  autres  livres.  Le  commandeur  lui  répondit 
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Jehan  Caym  de  Sainte -Maneho/t,  que  je  avoie 
retenu  outre-mer,  pour  guerre  autres  (i)  quarante 
livres.  Le  commandeur  H  refpondi  que  il  n'avait 
denier  du  mien,  6  que  il  ne  me  congnoijfoit.  Je  alai 
à  frère  Renaut  de  Vichiers,  qui  ejloit  mejire  du 
Temple  par  Paide  du  roy,  pour  la  courtoifie  que 
il  avait  faite  en  la  prifon,  dont  je  vous  ai  parlé, 
&  me  plaini  à  H  du  commandeur  du  palais,  qui 
mes  deniers  ne  me  voulait  rendre  que  je  li  avaie 
commande:^.  Quant  il  oy  ce,  il  fesfréa  fort,  &  me 
dit  :  <c  Sire  de  Joinville,  je  vous  aime  moult;  mes 
foies  certein  que,  fe  vous  ne  vous  voule:^  foufrir  de 
cefie  demande,  je  ne  vous  aimer é  jame^  ;  car 
vous  voulés  fere  entendant  aus  gens  que  nos  frères 
font  larrons.  »  Et  je  li  dis  que  je  ne  me  foufferraie 
jà,  fe  Dieu  pie  t.  En  cefie  mefaife  de  cuer  je  fus 
quatre  jours,  comme  cil  qui  n  avait  plus  de  tou{ 
deniers  pour  defpendre.  Après  ces  quatre  jours,  le 
meflre  vint  vers  may  tout  riant,  &  me  dit  que  il 
avait  retrouvé  mes  deniers.  La  manière  comment 
il  furent  trouve^,  ce  fu  pour  ce  que  il  avait  changé 
le  commandeur  du  palais,  &  V avait  envoie  à  un 
ca^el  que  en  appelle  le  Saffran  (2)  ;  &  cil  me  rendi 
mes  deniers. 
LXXXI.  Vevefque  d'Acre  qui  lors  efloit,  qui  avait  eflé  né  de 
Provins,  me  fifl  prefler  la  mefon  au  curé  de  Saint- 
Michiel.  Je  avaie  retenu  Caym  de  Sainte-Manehot, 
qui  moult  bien  me  fervi  deux  ans,  miex  que  home 
que  j'eujje  onques  entour  may  au  pays,  &plujieurs 
gens  avaye  retenus  avecques  may  (3).  Or  eflait 
ainfi,  que  il  y  avait  (4)  une  logète  à  mon  chevès, 

{i)  Ap  autre.—  (2}  B,  les  Sa£Brans.  —  (3)  Et  pluûeurs jti/^M'â  moy  omiê 
dans  il.  —  (4)  ii>  il  avoit. 
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qu'il  n'avait  pas  de  deniers  à  moi,  &  qu'il  ne  me  con- 
naiflait  pas.  J'allai  à  frère  Renaud  de  Vichiers,  qui 
était  devenu  maître  du  Temple  à  l'aide  du  roi,  à  caufe 
de  la  courtoifie  dont  je  vous  ai  parlé  qu'il  nous 
avait  faite  au  temps  de  notre  prifon  ;  &  je  me  plai- 
gnais à  lui  du  commandeur  du  palais ,  qui  ne  me 
voulait  pas  rendre  mes  deniers  que  je  lui  avais  con- 
fiés. Quand  il  ouït  cela,  il  fémut  fort,  &  me  dit  :  «  Sire 
de  Joinville,  je  vous  aime  beaucoup  ;  mais  foyez 
certain  que  fi  vous  ne  voulez  vous  défifter  de  cette 
demande,  je  ne  vous  aimerai  plus  ;  car  vous  voulez 
faire  entendre  aux  gens  que  nos  frères  font  des  lar- 
rons. »  Et  je  lui  dis  que  je  ne  me  défifterais  pas,  fil 
plaifait  à  Dieu.  Je  fus  quatre  jours  en  ce  malaife  de 
cœur,  comme  celui  qui  n'avait  plus  du  tout  de  deniers 
à  dépenfer.  Après  ces  quatre  jours,  le  maître  vint 
vers  moi  tout  riant,  &  me  dit  qu'il  avait  retrouvé  mes 
deniers.  Pour  la  manière  dont  ils  furent  trouvés^  ce 
fut  parce  qu'il  avait  changé  le  commandeur  du 
palais,  &  l'avait  envoyé  à  un  bourg  qu'on  appelle 
Séphouri;  &  celui-là  me  rendit  mes  deniers. 


L'évéque  d'Acre  qui  était  alors  (qui  était  natif  de     lxxxi. 
Provins),  me  fit  prêter  la  maifon  du  curé  de  Saint-  de  Joinvnie. 
Michel.  J'avais  engagé  Caym  de  Sainte-Menehould,     du%mtc 


qui  me  fervit  très-bien  pendant  deux  ans,  mieux  que 
nul  autre  que  j'eulTe  jamais  eu  près  de  moi  au  pays  ; 
&  j'avais  encore  engagé  plufieurs  gens  avec  moi.  Or 
il  fe  trouvait  qu'il  y  avait  à  mon  chevet  une  petite  loge 
par  où  l'on  entrait  dans  l'églife.  Or  il  advint  qu'une 
fièvre  continue  me  prit,  pour  laquelle  je  me  mis  au  lit, 


d'Anjou. 
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par  où  Ven  entroit  ou  tnoujlier.  Or  avint  ainfi  que 
une  contenue  me  prift,  par  quoy  falai  au  lit,  & 
toute  ma  me/nie  aujjî.  Ne  onques  un  jour  toute 
jour  je  n'oy  onques  qui  me  peujt  aidier  ne  lever ^ 
ne  je  natendoie  que  la  mort,  par  un  figne  qui 
m'ejloit  dele\  Voreille;  car  il  rieftoit  nul  jour  que 
l'en  naportaft  bien  vingt  mors  ou  plus  au  moujlier;  . 
&  de  mon  lit,  toutes  les  foi\  que  on  les  aportoit, 
je  ouaie  chanter  :  Libéra  me.  Domine.  Lors  je 
plorai  &  rendi  grâces  à  Dieu,  &  H  dis  (  i  )  ainji  : 
ce  Sire,  aouré  foies'tu  de  cejie  foufraite  que  tu  me 
fe\,  car  mains  bobans  ai  eus  à  moy  couchier  (2) 
&  à  moy  lever.  Et  te  pri,  Sire,  que  tu  m'aides  & 
me  délivre  de  cefte  maladie,  moy  &  ma  gent.  » 

Après  ces  chofes  je  requis  à  Guillemin,  mon 
nouvel  efcuier,  quil  me  rendift  compte  (3),  &  Ji 
fiji-il;  &  trouvai  (4)  que  il  m'avoit  bien  douma gé 
de  dix  livres  de  tournois  &  de  plus.  Et  m'e  dit, 
quant  je  H  demandai,  que  il  les  me  rendroit, 
quant  il  pourroit.  Je  H  donné  congié,  &  H  dis 
que  je  H  donnoie  ce  que  il  me  devoit,  car  il  lavait 
bien  defervi.  Je  trouvai  par  les  chevaliers  de  Bour- 
goingne,  quant  il  revindrent  de  pri/on  {que  il  l'a- 
voient  (5)  amené  en  leur  compaignie),  que  c'eftoit  le 
plus  courtois  lierres  qui  onques  feujt;  car,  quant  il 
failloit  à  aucun  chevalier  coutel  ou  courroie,  gans 
ou  efperons,  ou  autre  chofe,  il  Valoit  enbler  &  puis 
Ji  H  donnoit. 

En  ce  point  que  le  roy  eftoit  en  Acre,  Je  prirent 
.es  frères  le  roy  à  jouer  aus  dei{;  &  jouoit  le  conte 
de  Poitiers  Ji   courtoijement,  que  quant    il  avoit 

(i)  B,  ploroye  &  rendoye difoye.  —   W  A,  culz  à  moy  chaucier.  — 

(3  Qu'il  me  rendift  compte  om»  dans  il.  — (4)  jB,  ce  qu'il  ûlk.  bien  mal, car 
(trouvai.  —  (5)  j5,  qui  l*avoient. 
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&  tous  mes  gens  auffi.  Et  pas  un  jour  en  tout  ce  temps 
je  n'eus  qui  me  pût  aider  ou  lever  ;  &  je  n'attendais 
que  la  mort^  à  caufe  d'un  lignai  qui  était  près  de  mon 
oreille  ;  car  il  n'était  pas  de  jour  que  l'on  n'apportât 
bien  vingt  morts  ou  plus  à  l'églife  ;  &  de  mon  lit,  toutes 
les  fois  qu'on  les  apportait,  j'entendais  chanter  : 
Libéra  me,  Domine.  Alors  je  pleurai,  &  rendis  grâces 
à  Dieu,  &  lui  dis  ainfi  :  a  Sire,  fois  adoré  pour  cette 
fouflFrance  que  tu  m'envoies,  car  j'ai  mis  bien  du  faite 
à  mon  coucher  &  à  mon  lever;  &  je  te  prie.  Sire,  que 
tu  m'aides^  &me  délivres  de  cette  maladie. moi  &  mes 
gens.  j> 


Après  ces  chofes,  je  demandai  à  Guillemin,  mon 
nouvel  écuyer,  qu'il  me  rendît  compte  ;  &  ainfi  fit-il  ; 
&  je  trouvai  qu'il  m'avait  bien  fait  tort  de  dix  livres 
tournois  &  plus.  Et  il  me  dit,  quand  je  les  lui  de* 
mandai,  qu'il  me  les  rendrait  quand  il  pourrait.  Je  lui 
donnai  congé,  &  lui  dis  que  je  lui  donnais  ce  qu'il  me 
devait,  car  il  l'avait  bien  mérité.  J'appris  par  les  che- 
valiers de  Bourgogne ,  quand  ils  revinrent  de  prifon 
(car  ils  l'avaient  amené  en  leur  compagnie),  que 
c'était  le  plus  courtois  larron  qui  fût  jamais:  car 
quand  il  manquait  à  un  chevalier  couteau  ou  cour- 
roie, gants  ou  éperons,  ou  autre  chofe,  il  Fallait 
dérober,  &  puis  alors  le  lui  donnait. 

En  ce  temps  que  le  roi  était  en  Acre,  les  frères  du 
roi  fe  prirent  à  jouer  aux  dés  ;  &  le  comte  de  Poitiers 
jouait  fi  courtoifement  que  quand  il  avait  gagné,  il  fai- 
fait  ouvrir  la  falle  &  faifait  appeler  les  gentilshommes 

&  les  dames,  fil  y  en  avait,  &  donnait  à  poignées  fes 
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gaaingné,  il  fefoit  ouvrir  la  fale  &  fefoit  appeler 
les  gentil^homes  &  les  gentili femmes  y  Je  nul\  en  y 
avoity  &  donnoit  à poingnées  auffi  bien  lesfiens  deniers 
comme  il  fefoit  ceul^  que  ilavoit  gaingnés.  Et  quant 
il  avoit perdu,  il  achetoitpar  efme  les  deniers  à  ceuli 
à  qui  il  avoit  joué,  &  à  fon  frère  le  conte  d^ Anjou  & 
aus  autres  ;  &  donnoit  tout,  &  lejien  &  Vautrui. 
LXXXII.  En  ce  point  que  nous  eftions  en  Acre,  envoia  le 
roy  querre  fes  frères  &  le  conte  de  Flandres  &  les 
autres  riches  homes,  à  un  dymanche,  &  leur  dit 
ainji  :  <c  Seigneurs,  madame  la  royne  ma  mère  m'a 
mandé  &  prié  tant  comme  elle  peut,  que  je  m'en 
voife  en  France;  car  mon  royaume  efî  en  grant 
péril;  car  je  nai  ne  pe!(  ne  trêves  au  roy  d'An- 
gleterre, aide  cefle  terre  à  qui  j'en  ai  (i)  parlé  m'ont 
dit  que  {2),  fe  je  m'' en  vois,  cejte  terre  efl  perdue  ; 
car  il  fen  venront  tou\  en  Acre  après  moy,  pour 
ce  que  nul^  n'i  ofera  demourer  à  fi  pou  de  gent. 
Si  vous  pri,  fifi-il,  que  vous  y  penfe^;  &  pour  ce 
que  la  befoingne  efl  grojfe^  je  vous  donne  refpit 
de  moy  refpondre  ce  que  bon  vous  femblera,  juf 
ques  à  d'ui  en  huit  jours.  »  Dedans  ces  huit  jours 
vint  le  légat  à  moy  (3),  &  me  dit  ainJi,  que  il  n'en- 
tendoit  mie  comment  H  roys  euflpooir  de  demourer, 
&  me  proia  moult  à  certes  que  je  m'en  voufiffe 
venir  en  fa  nef.  Et  je  H  refpondi  que  je  n'en  avoie 
pooir  ;  car  je  n' avoie  riens,  ainfi  comme  il  le  fa- 
voit,  pour  ce  que  j' avoie  tout  perdu  en  Vyaue  là 
olij* avoie  eflé  pris.  Et  cefle  refponfe  ne  lifis-je  pas 
pour  ce  que  je  ne  feuffe  moult  volentiers  aie  avec 
li ,  me^  que  pour  une  parole  que  monfeigneur  de 

(i)  A,  j*ai.  —  (2)  Qjue  omis  dans  A.  —  (3)  Dedans  jufqu^à  moy  omis 
dans  A. 
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propres  deniers  auflî  bien  qu'il  faifait  de  ceux  qu'il 
avait  gagnés.  Et  quand  il  avait  perdu^  il  achetait  par 
eftimation  les  deniers  de  ceux  avec  qui  il  avait  joué^ 
de  fon  frère  le  comte  d'Anjou  &  des  autres;  &  il 
donnait  tout^  &  fon  bien  &  celui  d'autrui. 


En  ce  temps  que  nous  étions  en  Acre,  le  roi  envoya  lxxxii. 
quérir  fes  frères  &  le  comte  de  Flandre,  &  les  autres  -  ^  J^ro^ 
riches  hommes,  un  dimanche,  &  leiu-  dit  aînfi  :  «  Sei-  ^'^eîT" 
gneurs,  madame  la  reine,  ma  mère,  m'a  mandé  &  <^^*^^"**®"- 
prié,  autant  qu'elle  peut,  que  je  m'en  aille  en  France  ; 
car  mon  royaume  eft  en  grand  péril  ;  car  je  n'ai  ni 
paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre.  Ceux  de  cette 
terre  à  qui  j'en  ai  parlé,  m'ont  dit  que  fi  je  m'en 
vais ,  cette  terre  eft  perdue  ;  car  ils  fen  viendront 
tous  en  Acre  après  moi  (  i  ) ,  parce  que  nul  n'y 
ofera  demeurer  avec  fi  peu  de  gens.  Aufll  je  vous 
prie ,  fit-il ,  que  vous  y  penfiez  ;  &  parce  que  c  eft 
une  groffe  affaire,  je  vous  donne  répit  pour  me  ré- 
pondre ce  que  bon  vous  femblera  jufques  à  aujour- 
d'hui en  huit  jours.  Dans  ces  huit  jours  le  légat  vint 
à  moi,  &  me  dit  ainfi  qu'il  ne  comprenait  pas  com- 
ment le  roi  pourrait  demeurer;  &  il  me  pria  très- 
inftamment  que  je  m'en  voulufle  venir  en  fon  vaif- 
feau.  Et  je  lui  répondis  que  je  ne  le  pouvais  pas, 
car  je  n'avais  rien,  ainfi  qu'il  le  favait,  parce  que 
j  avais  tout  perdu  fur  l'eau,  là  où  j'avais  été  pris.  Et 
fi  je  lui  fis  cette  réponfe,  ce  n'était  pas  que  je  ne  fuffe 
très-volontiers  allé  avec  lui,  fans  une  parole  que  mon- 

(i)  Ce  paflage  eft  plus  clair  dans  le  manufcrit  B  où  les  mots  en  Acre  font 
omis;  mais  on  peut  les  conferver  fi  par  Us  fen  viendront  en  Acre  on  entend 
ils /en  viendront  J*embarquer  en  Acre. 
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Bollainmont  {i),  mon  coujin  germain  ( que  Diex 
abfoille!)  me  dity  quant  je  m'en  alai  outre-mer: 
a  Vous  en  ale{  outre-mer ^fift-il,  or  vous prenés  garde 
au  revenir  ;  car  nul![  chevaliers j  ne  povres  ne  riche:^^ 
ne  peut  revenir  que  il  ne  foit  honni  (2)fe  il  leffe  en  la 
main  des  Sarrasins  le  peuple  menu  Nojlre-Seigneur, 
en  laquel  compaingnie  il  eftalé.i>Le  légat  Je  courouça 
à  mofy  &  me  dit  que  je  ne  le  deuffepas  avoir  refufé. 
LXXXllL      Le  dymanche  après  revenimes  devant  le  roy  ;  &  lors 
demanda  le  roy  à  fes frères  &  aus  autres  barons  &  au 
conte  de  Flandres,  quel  con/eil  il  H  donroient,  ou  de 
falée  ou  de  fa  demourée.  Il  refpondirent  tou\  que  il 
avoient  chargié  à  monfeigneur  Guion  Malvoifin  le  con^- 
feil  que  il  vouloient  donner  au  roy.  Le  roy  H  commanda 
que  il  deift  ce  que  il  H  avoient  chargié  ;  &  il  dit  ainfi  : 
«  Sire,  vo^  frères  &  les  riches  hommes  qui  ci  font, 
ont  regardé  à  voflre  ejlaty  &  ont  veu  que  vous  n'ave^ 
pooir  de  demourer  en  cefi  pais  y  à  l'onneur  de  vous  ne 
de  vojîre  règne  ;  que  de  tou{  les  chevaliers  qui  vin^ 
drent  en  voflre  compaingnie  y  dont  vous  en  amenâtes 
en  Cypre  deux  mille  &  huit  cens,  il  n'en  a  pas  en 
cefle  ville  cent  de  remenant.  Si  vous  loent'il,Jire,  que 
vous  en  ale{  en  France,  ôpourchaciés  gens  &  deniers, 
par  quoy  vouspuiffés  haflivement  revenir  en  cefi  pais 
vous  venger  des  ennemis  Dieu,  qui  vous  ont  tenu  en 
leur  prifon.  »  Le  roy  nefevoult  pas  tenir  à  ce  que 
monfeigneur  Gui  Malvoifin  avoit  dit  ;  ains  demanda 
au  conte  d'Anjou,  au  conte  de  Poitiers  &  au  conte  de 
Flandres,  &àplufeurs  autres  riches  homes  quiféoient 
emprès  eul{  ;  &  tuit  facordèrent  à  monfeigneur  Gui 
Malvoijin.   Le  légat  demanda  au   conte  Jehan  de 

(0  Plus  loin,  Boulaincourt,  (p.  286,  n.  i };  B,  Borlemont.  —  (2)   A,  fcet 
honni  ;  B,  fans  deshonneur. 
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feîgneur  de  Bourlemont,  mon  coufin  germain  (que 
Dieu  abfolve!  ),  me  dit  quand  je  m'en  allai  outre-mer: 
ce  Vous  vous  en  allez  outre-mer,  fit-il  ;  or  prenez  garde 
au  retour  ;  car  nul  chevalier  ni  pauvre,  ni  riche,  ne 
peut  revenir  qu'il  ne  foit  honni,  fil  laiffe  aux  mains  des 
Sarrafins  le  menu  peuple  de  Notre-Seigneur,  en  com* 
pagnie  duquel  il  efl  allé.  »  Le  légat  fe  fâcha  contre 
moi,  &  me  dit  que  je  ne  l'aurais  pas  dû  refufer. 

Le  dimanche  après,  nous  revînmes  devant  le  roi; 
&  alors  le  roi  demanda  à  fes  frères,  &  aux  autres 
barons  &  au  comte  de  Flandre ,  quel  confeil  ils  lui 
donneraient  ou  de  fen  aller  ou  de  demeurer.  Ils  ré- 
pondirent tous  qu'ils  avaient  chargé  monfeigneur  Gui 
Mauvoifin  de  dire  le  confeil  qu'ils  voulaient  donner 
au  roi.  Le  roi  lui  commanda  qu'il  dît  ce  dont  ils 
l'avaient  chargé,  &  il  dit  ainfi  :  a  Sire,  vos  frères  & 
les  riches  hommes  qui  font  ici  ont  regardé  à  votre 
état,  &  ont  vu  que  vous  ne  pouvez  demeurer  en  ce 
pays  avec  honneur  pour  vous  &  votre  royaume  ;  car 
de  tous  les  chevaliers  qui  vinrent  en  votre  compagnie 
&  dont  vous  en  amenâtes  en  Chypre  deux  mille  huit 
cents,  il  n'y  en  a  pas  en  cette  ville  cent  de  refte.  Auffi 
vous  confeillent-ils,  fire,  que  vous  vous  en  alliez  en 
France ,  &  vous  procuriez  des  troupes  &  des  deniers 
avec  quoi  vous  puifliez  promptement  revenir  en  ce 
pays  vous  venger  des  ennemis  de  Dieu  qui  vous  ont 
tenu  en  prifon.  »  Le  roi  ne  fen  voulut  pas  tenir  à  ce 
que  monfeigneur  Gui  Mauvoifin  avait  dit  ;  mais  il 
interrogea  le  comte  d'Anjou,  le  comte  de  Poitiers  & 
le  comte  de  Flandre,  &  plufieurs  autres  riches  hommes 
qui  étaient  aflîs  après  eux,  &  tous  faccordèrent  avec 
monfeigneur  Gui  Mauvoifin.  Le  légat  demanda  au 
comte  Jean  de  JaflFa,  qui  était  aflls  après  eux,  ce 
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Japhe,  quiféoit  emprès  eul{,  que  il  lifembloit  de  ces 
chofes.  Le  conte  de  Japhe  liproia  qu!  il  Je  foufrift  de 
celle  demande  :  «  Pour  ce,  fift-il,  que  mes  chaftiaus 
ejt  {i)en  marche;  &^feje  loe  au  roy  la  demourée,  Ten 
cuideroit  que  cefeujlpour  mon  proufit.  »  Lors  H  de- 
manda le  roy,Ji  à  certes  comme  il  pot,  que  il  deift  ce 
que  il  H  enfembloit.  Et  il  li  dit  que  Je  ilpooit  tant  faire 
que  il  pooit  herberge  tenir  aus  champs  (2)  dedans  un 
an,  que  il  feroit  fa  grant  honneur,  fe  il  demouroit. 
Lors  demanda  le  légat  à  ceul:(  qui  féoient  après  le 
conte  de  Japhe;  &  tou{  facordèrent  à  monfeigneur 
Gui  Malvoijin. 

Je  efloie  bien  le  quator^ièrhe  afjts  encontre  le  légat. 
Il  me  demanda  que  il  m'enfembloit;  &je  li  refpondi 
que  je  m'acordoie  bien  au  conte  de  Japhe.  Et  le  légat 
me  dit  tout  couroucié,  comment  ce  pourroit  efhre  que 
le  roy  peut  tenir  héberges  à  fi  pou  de  gent  comme 
il  avoit.  Et  je  li  refpondi  aufft  comme  couroucié,  pour 
ce  que  il  me  fembloit  que  il  le  difoit  pour  moy  at- 
teitmer  :  «  Sire,  &  je  le  vous  dirai,  puifque  il  pous 
pleft.  Ven  dit,Jire  {je  nef  ai  ce  c'eflvoir),  que  le  roy 
n'a  encore  defpendu  nul^defes  deniers,  ne  mes  que 
des  deniers  aus  clers.  Si  mette  le  roy  fes  deniers  en 
defpenfe,  &  envoit  le  roy  querre  chevaliers  en  la  Mo- 
rée  &  outre-mer  ;  &  quant  Ven  orra  nouvelles  que  le 
roy  donne  bien&  (3)  largement ,  chevaliers  livenront 
de  toutes  pars,  par  quoy  il  pourra  tenir  héberges  de- 
dans un  an,fe  Dieu  plet.  Et  par  fa  demourée  feront 
délivre^  les  povres  prifonniers  qui  ont  ejfé  pris  ou 
fervife  Dieu  &  oufien,  qui  jamès  n'en  ifiront,fe  li 
roysfen  va.  »  //  n^ avoit  nul  illec  qui  neuft  de  fes 

{i)  A,  mes  chaftiaus  font  :B,  mon  çhafteau  çft,  -^  {i)  A,  chans.  —  (3)  Et 
omis  dans  4* 
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qu'il  lui  femblait  de  ces  chofes.  Le  comte  de  Jaflfa  le 
pria  qu'il  fabftînt  de  cette  demande,  «  parce  que, 
fit-il,  mon  château  eft  fur  la  frontière,  &  fi  je  con- 
feillais  au  roi  de  demeurer^  on  croirait  que  ce  ferait 
pour  mon  profit.  »  Alors  le  roi  lui  demanda  auffi 
inftamment  qu'il  put  de  dire  ce  qu'il  lui  en  femblait. 
Et  le  comte  lui  dit  que  fil  pouvait  tant  faire  que  de 
tenir  la  campagne  pendant  un  an,  il  fe  ferait  grand 
honneur  fil  demeurait.  Alors  le  légat  interrogea  ceux 
qui  étaient  aflis  après  le  comte  de  Jaflfa,  &  tous  faccor- 
dèrent  avec  monfeigneur  Gui  Mauvoifin. 

J'étais  bien  le  quatorzième  affis,  en  face  du  légat. 
Il  me  demanda  ce  qu'il  m'en  femblait,  &  je  lui  ré- 
pondis que  j'étais  bien  d'accord  avec  le  comte  de 
Jafifa.  Et  le  légat  me  dit  tout  fâché  :  <c  Comment 
pourrait-il  fe  faire  que  le  roi  pût  tenir  la  campagne 
avec  auffi  peu  de  troupes  qu'il  en  a  ?»  Et  je  lui  ré- 
pondis auffi  d'un  air  fâché ,  parce  qu'il  me  femblait 
qu'il  le  difait  pour  me  piquer  :  «  Sire,  je  vous  le  dirai, 
puifqu'il  vous  plaît.  On  dit,  fire  (je  ne  fais  fi  c'eft 
vrai),  que  le  roi  n'a  encore  rien  dépenfé  de  fes  de- 
niers, mais  feulement  des  deniers  du  clergé  (  i  ) .  Donc 
que  le  roi  dépenfe  fes  deniers,  &  que  le  roi  envoie 
quérir  des  chevaliers  en  Morée  &  outre-mer  ;  &  quand 
on  entendra  dire  que  le  roi  donne  bien  &  largement, 
les  chevaliers  lui  viendront  de  toutes  parts,  &  par  là 
il  pourra  tenir  la  campagne  pendant  un  an,  fil  plaît 
à  Dieu.  Et  en  demeurant  il  fera  délivrer  les  pauvres 
prifonniers  qui  ont  été  pris  au  fervice  de  Dieu  &  au 
fien,  &  qui  jamais  n'en  fortiront  fi  le  roi  fen  va.  »  Il 
n'y  en  avait  aucun  là  qui  n'eût  de  fes  proches  amis 

(  I  )  La  fubvention  du  clergé  pour  la  croifade* 
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prochains  amis  en  la  prifon  ;  par  quoy  nul^  ne  me 
reprijî ,  ainçois  fe  prijlrent  tou{  à  plorer.  Après 
moy,  demanda  le  légat  à  monfeigneur  Guillaume 
de  Biaumont,  qui  lors  ejloit  maréchal  de  France, 
fon  femblant  (  i  )  ;  &  il  dit  que  favoie  moult  bien 
dit  ;  a  &  vous  dirai,  dijt-il  (2),  refon  pour  quoy.  » 
Monfeigneur  Jehan  de  Biaumont,  le  bon  chevalier, 
qui  ejioitfon  oncle  &  avoit  grant  talent  de  retourner 
en  France,  Pefcria  moult  felonneffement ,  &  H  dit  : 
'  «  Orde  Ion  gain  gne  (3),  que  voulez-vous  dire  ?  Raféei- 
vous  tout  quoy!  »  Le  roy  H  dit:  «  MeJJire  Jehan, 
vous  fêtes  mal,  lejfftés-li  dire.  y>  —  a  Certes,  ftre,  non 
ferai.  »  //  le  couvint  taire  ;  ne  nul{  ne  facorda 
onques  puis  à  moy,  ne  mes  que  le  ftre  de  Chatenai. 

Lors  nous  dit  le  roy  :  «  Seigneurs,  je  vous  ai  bien 
oys,  &  je  vous  refpondré  de  ce  que  il  mepléra  àfere, 
de  hui  en  huit  jours.  » 
LXXXIV.  Quant  nous  fumes  partis  d'illec,  &  Vaffaut  me  com- 
mence (4)  de  toutes  pars  :  «  Or  eft  fol,fire  de  Joinville, 
H  roys,  fe  il  ne  vous  croit  contre  tout  le  confeil  du 
royaume  de  France.  »  Quant  les  tables  furent  mifes,  le 
roymeffîfeoir  (5)  delei  liau  manger,  là  oii  il  mefefoit 
tou\joursfeoir  fe  fes frères  riiejloient.  Onquesne  parla 
à  moy  tant  comme  le  manger  dura  :  ce  que  il  n' avoit  pas 
acoutumé,  que  il  ne  gardât  tou{jours  à  moy  en  man- 
gant.  Et  je  cuidoie  vraiement  que  ilfeufl  courroucié  à 
moy,  pour  ce  que  je  dis  que  il  n' avoit  encore  defpendu 
nuli  defes  deniers,  &  que  il  defpendifl  (6)  largement. 
Tandis  que  le  roy  oyfes  grâces,  je  a  lai  à  unefeneftre 
ferrée  quieftoit  en  une  reculée  devers  le  chevet  du  lit  le 


(i)  Son  femblant  omis  dans  il.  — (2)  Dift-il  omis  dans  il.  —  (3)  B, langue. 
—  (4)  Bf  les  afl*aulx  me  commencèrent.  —  (5)  Seoir  omis  dans  B;  me  fift 
feoir  omis  dans  A,  ^(fi)A,  defpendeit. 
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en  prifon;  auflî  nul  ne  me  reprit,  mais  ils  fe  prirent 
tous  à  pleurer.  Après  moi,  le  légat  demanda  à  mon- 
feigneur  Guillaume  de  Beaumont,  qui  alors  était  ma- 
réchal de  France,  ce  qu'il  lui  en  femblait;  &  il  dit  que 
j'avais  très-bien  dit,  «  &  je  vous  en  dirai  la  raifon,  » 
ajouta-t-il.  Monfeigneur  Jean  de  Beaumont,  le  bon 
chevalier,  qui  était  fon  oncle  &  avait  grande  envie  de 
retourner  en  France,  Tapodropha  fort  injurieufement, 
&  lui  dit  :  «  Sale  ordure  !  que  voulez-vous  dire  ? 
Rafleyez-vous  tout  coi!  »  Le  roi  lui  dit  :  «  Meflîre 
Jean,  vous  faites  mal;  laiffez-le  dire.  »  —  a  Certes, 
Ore,  je  ne  le  ferai  pas.  »  Le  maréchal  dut  fe  taire,  & 
nul  ne  faccorda  depuis  avec  moi ,  excepté  le  (ire  de 
Chatenai. 

Alors  le  roi  nous  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  ai  bien 
ouïs,  &  je  vous  répondrai  fur  ce  qu'il  me  plaira  de 
faire  d'aujourd'hui  en  huit  jours.  » 

Quand  nous  fûmes  partis  de  là,  l'affaut  commença    lxxxiv. 
contre  moi  de  toutes  parts  :  «  Or  le  roi  eft  fou,  fire    ^^J^és^ 
de  Joinville,  fil  ne  vous  croit  contre  tout  le  confeil  du  fon^entretfen 
royaume  de  France!  »  Quand  les  tables  furent  mifes,    .yecirroi 
le  roi  me  fit  affeoir  près  de  lui  pendant  le  repas,  là 
où  il  me  faifait  toujours  affeoir  quand  fes  frères  n'y 
étaient  pas.  Il  ne  me  parla  pas  du  tout  tant  que  le 
repas  dura,  ce  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  faire,  car 
il  ne  reftait  pas  fans  prendre  toujours  garde  à  moi  en 
mangeant.  Et  je  croyais  vraiment  qu'il  était  fâché 
contre  moi  parce  que  j'avais  dit  qu'il  n'avait  encore 
rien  dépenfé  de  fes  deniers,  &  qu'il  dépenfât  large- 
ment. Tandis  que  le  roi  ouït  fes  grâces,  j'allai  à  une 
fenêtre  grillée,  qui  était  en  un  renfoncement  vers  le 
chevet  du  lit  du  roi;  &  je  tenais  mes  bras  paffés  parmi 
les  barreaux  de  la  fenêtre,  &  je  penfais  que  fi  le  roi 
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roy;  &  tenoie  mes  bras  parmi  les  fers  de  lafenejtre,  & 
penfoie  que  Je  le  roy  fen  venoit  en  France,  que  je 
m* en  iroie  vers  le  prince  (TAntioche  (  qui  me  tenoit 
pour  parent,  &  qui  m'avoie  envoie  querre),jufques  à 
tant  que  une  autre  aie  me  venijî  ou  pays,  par  quoy  les 
prifonniersfuffent  délivre,  felonc  le  confeil  que  lefire 
de  Boulaincourt  (  i )  m'avoit  donné. 

En  ce  point  que  je  eftoie  illec,  le  roy  Je  vint  apuier  à 
mesefpaules,  &  me  tint/es  deux  mains  fur  la  tefle. 
Et  je  cuidai  que  ce  feufl  monfeigneur  Phelippe 
d'Anemos,  qui  trop  d' ennui  m' avoit  fait  le  jour  pour 
le  confeil  que  je  H  avoie  donné;  &  dis  ainfi  :  «  Lejffiés- 
moy  enpei^  monfeigneur  Phelippe.  »  Par  mal  avan- 
ture,  au  tourner  quejefi:^  ma  tefle,  la  main  le  roy  me 
chéi  parmi  le  vifage;  &  cognu  que  c'efloit  le  roy,  à 
une  efmeraude  que  il  avoit  en  fon  doy.  Et  il  me  dit  : 
«  Tenei'vous  tout  quoy;  car  je  vous  vueil  demander 
comment  vous  feujles  fi  hardi  que  vous,  qui  eftes  un 
joennes  hons,  m^ofaftes  loer  ma  demourée,  encontre 
tou!(  les  grans  hommes  &  lesfages  de  France  qui  me 
looient  m'alée.  7>  —  «  Sire,  fis  je,  fij'avoie  (2)  la  mau- 
vefiié  en  mon  cuer,fi  ne  vous  loeroieje  à  nulfuer  que 
vous  la  feiffiés.  »  —  «  Dites-vous,  fifi-il,  quejeferoie 
que  mauvaiifeje  m'en  aloie?  » — <iSim'aïfiDiex,fire, 
fis  je,  oyl.  «  Et  il  me  dit  :  «  Se  je  demeure,  demourre^- 
vous  ?  y>  Et  je  H  dis  que  oyl,feje  puis  ne  du  mien  ne  de 
Vautruy.  »  —  «  Or  foies  tout  aife^  dit-il,  car  je  vous 
fai  moult  bon  gré  de  ce  que  vous  m'ave:^  loé  ;  mes  ne  le 
dites  à  nullui,  toute  celle  femainne.  »  Je  fus  plus  aife 
de  celle  parole,  &  me  deffendoie  plus  hardiement 
contre  ceul^  qui  m'afailloient.  En  appelle  les  patfans 

(x)  Plus  haut  (p.  280,  n.  i  )  Bollainmont  &  Borlemont.  —  (2)  A,  fis-je, 
«▼oie. 
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fen  venait  en  France,  je  m'en  irais  vers  le  prince 
d'Antioche  (i)  (qui  me  tenait  pour  parent  &  qui 
m'avait  envoyé  quérir),  jufques  à  tant  qu'une  autre 
croifade  vînt  au  pays,  par  quoi  les  prifonniers  fuffent 
délivrés  félon  le  confeil  que  le  fire  de  Boulaincourt 
m'avait  donné. 

Au  moment  où  j'étais  là,  le  roi  fe  vint  appuyer  fur 
mes  épaules^  &  me  tint  fes  deux  mains  fur  la  tête.  Et 
je  crus  que  c'était  monfeigneur  Philippe  de  Nemours, 
qui  m'avait  caufé  trop  d'ennui  ce  jour-là  pour  le 
confeil  que  j'avais  donné  au  roi;  &  je  dis  ainfi  :  «  Laif- 
fez-moi  en  paix,  monfeigneur  Philippe  !  »  Par  aven- 
ture, en  faifant  tourner  ma  tête,  la  main  du  roi  me 
tomba  au  milieu  du  vifage,  &  je  reconnus  que  c'était 
le  roi  à  une  émeraude  qu'il  avait  au  doigt.  Et  il  me  dit  : 
«  Tenez-vous  tout  coi;  car  je  vous  veux  demander 
comment  vous,  qui  êtes  un  jeune  homme,  vous  fûtes 
fi  hardi  que  vous  m  ofâtes  confeiller  de  demeurer, 
contre  tous  les  grands  hommes  &  les  fages  de  France 
qui  me  confeillaient  de  m'en  aller,  d  —  «  Sire,  fis-je,  fi 
j'avais  le  mal  dans  le  cœur,  je  ne  vous  confeillerais  à 
aucun  prix  que  vous  le  fiflîez.  »  —  <c  Dites-vous,  fit-il, 
que  je  ferais  une  mauvaife  aélion  fi  je  m'en  allais  ?»  — 
«  Oui,  fire,  fis-je  ;  ainfi  Dieu  me  foit  en  aide  !»  Et  il 
me  dit  :  «  Si  je  demeure,  demeurerez- vous  ?»  Et  je 
lui  dis  :  «  Oui,  fi  je  puis,  ou  à  mes  frais,  ou  aux  frais 
d'autrui.  »  —  oc  Or  foyez  tout  aife,  me  dit-il^  car  je  vous 
lais  bien  bon  gré  de  ce  que  vous  m'^avez  confeiUé; 
mais  ne  le  dites  à  perfonne  toute  cette  femaine.  » 
Je  fiis  plus  à  l'aife  de  cette  parole,  &  je  me  défendais 

fi)  Boémond  V.  (Voy.  chap.  ci.) 
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dupais  y  poulains;  dont  meffire  Pierre  d'Avallon,  qui 
demouroit  à  Sur,  oyt  dire  que  on  me  appelloit  poulain 
pour  ce  quefavoye  confeillé  au  royfa  demourée  avec- 
ques  les  poulains  (i).  Si  me  manda  monfeigneur  Pierre 
d*Apalon  que  je  me  deffendiffe  vers  ceul\  qui  m'ape- 
loient  poulain^  &  leur  deiffe  que  jamoie  miex  eftre 
poulain  que  roncin  recreu,  auffi  comme  il  ejîoient. 


LXXXV.  -4  l'autre  dymanche,  revenimes  tou{  devant  le  roy  ; 
&  quant  le  roy  vit  que  nous  feu/mes  tou!(  venus,  Jifei- 
gnafa  bouche  y  &  nous  dit  ainji  (  après  ce  que  il  ot  ap- 
pelé l'aide  du  Saint-Efperit,Ji  comme  je  Ventent;  car 
madame  ma  mère  me  dit  que  toutefois  que  je  voudroie 
dire  aucune  chofe ,  que  je  appelajfe  l'aide  du  Saint- 
E/perit,  &  que  je  feignajfe  ma  bouche).  La  parole  le 
roy  fut  tele  :  «  Seigneurs,  fijt-il,  je  vous  merci  moult 
à  tou{  ceul:{  qui  m'ont  loé  m'alée  en  France,  &  Ji 
rens  grâces  auffi  à  ceul^  qui  m'ont  loé  ma  demourée; 
mes  je  me  fui  avifé  que,feje  demeure,  je  n'i  voy  point 
de  péril  que  mon  royaume  fe  perde  ;  car  madame  la 
royne  a  bien  gent  pour  le  deffendre.  Et  ai  regardé 
auffi  que  les  barons  de  ceflpaïs  dient,feje  m'en  Poi{, 
que  le  royaume  de  Jerufalem  efi  perdu  ;  que  nul^  n'i 
ofera  demourer  après  moy.  Si  ai  regardé  que  à  nul 
feur  je  ne  lèroie  le  royaume  de  Jerufalem  perdre, 
lequel  je  fui  venu  pour  garder  &  pour  conquerre;fi 
eft  mon  confeil  tel,  que  je  fui  demouré  comme  à  oren- 
droit.  Si  dis  je  à  vous,  riches  hommes  qui  ci  ejles,  &  à 
tou{  autres  chevaliers  qui  vourront  demourer  avec 
moy,  que  vous  veigne^  parler  à  moy  hardiement;  &je 

(i)  Dont  vcitURvc  jufqu'à  avecqucs  les  poulains,  omis  dans  A. 
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plus  hardiment  contre  ceux  qui  m'aflaillaient.  On 
appelle  les  payfans  du  pays,  poulains;  &  meffire 
Pierre  d'Avallon,  qui  demeurait  à  Sur,  ouït  dire  qu'on 
m'appelait  poulain  parce  que  j'avais  confeillé  au  roi 
de  demeurer  avec  les  poulains.  Auffi,  monfeigneur 
Pierre  d'Avallon  me  manda  que  je  me  défendifle  contre 
ceux  qui  m'appelaient  poulain,  &  que  je  leur  diffe 
que  j'aimais  mieux  être  poulain  que  rouflîn  fourbu, 
ainfi  qu'ils  l'étaient. 

A  l'autre  dimanche,  nous  revînmes  tous  devant  |Lxxxv. 
le  roi,  &  quand  il  vit  que  nous  étions  tous  venus,  annote 
il  fe  figna  la  bouche  &  nous  dit  ainfi  (après  qu'il  ^"  en*)^*^ 
eut  appelé  l'aide  du  Saint-Efprit ,  ainfi  que  je  le 
penfe;  car  madame  ma  mère  me  dit  que  toutes  les 
fois  que  je  voudrais  dire  quelque  chofe,  j'appelafTe 
l'aide  du  Saint-Efprit  &  que  je  me  fignaffe  la  bouche). 
Telles  furent  les  paroles  du  roi  :  «  Seigneurs,  fit-il, 
je  remercie  beaucoup  tous  ceux  qui  m'ont  confeillé 
de  m'en  aller  en  France,  &  je  rends  grâces  auffi  à 
ceux  qui  m'ont  confeillé  de  demeurer.  Mais  je  me 
fuis  avifé  que,  fi  je  demeure,  je  n'y  vois  point  de 
péril  que  mon  royaume  fe  perde;  car  madame  la 
reine  a  bien  des  gens  pour  le  défendre.  Et  j'ai  regardé 
auffi  que  les  barons  de  ce  pays  difent  que  fi  je  m'en 
vais ,  le  royaume  de  Jérufalem  eft  perdu  ;  car  nul 
n'y  ofera  demeurer  après  moi.  J'ai  donc  regardé 
qu'à  nul  prix  je  ne  laifferais  le  royaume  de  Jéru- 
falem, lequel  je  fuis  venu  pour  garder  &  pour  con- 
quérir ;  ainfi  ma  réfolution  eft  telle  que  je  fuis  demeuré 
quant  à  préfent.  Auffi  vous  dis-je  à  vous,  riches 
hommes  qui  êtes  ici,  &  à  tous  autres  chevaliers  qui 
voudront  demeurer  avec  moi,  que  vous  veniez  me 
parler  hardiment;  &  je  vous  donnerai  tant,  que  la 


290  Hiftoire  de  faint  Louis. 

VOUS  donrai  tant,  que  la  coulpe  n'iert  pas  moie,  mes 
pojîrey  Je  vous  ne  voule\  demourer.  »  Moult  en  y  ot 
quiotrent  cejîe  parole,  qui  furent  esbahi^;  &  moult 
en  y  ot  qui  plorèrent. 
LXXXVI.  Le  roy  ordena,Ji  comme  l'en  dit,  que /es  frères  re- 
tourneroient  {î)en  France.  Je  nefaife  cefu  à  leur  re- 
quefle,  ou  par  la  volent é  du  roy.  Cefle  parole  que  le 
roy  dit  de  fa  demourée,  cefu  entour  la  Saint-Jehan. 
Or  avint  ainji  que  le  jour  de  la  Saint  Jaque,  quel  pè- 
lerin je  efioie  &  qui  maint^  (2)  biens  m'avait  fait,  le 
royfu  revenu  en  fa  chambre  de  la  meffé;  &  appela  fon 
confeil,  qui  eftoit  demouré  avec  H  :  c'eft  àfavoir,  mon- 
feigneur  Pierre  le  Chamberlain,  qui  fu  le  plus  loial 
homme  &  le  plus  droiturier  que  je  veijfe  onques  en 
hofiel  de  roy;  monfeigneur  Geffroy  de  Sergines,  le 
bon  chevalier  &  lepreudomme,  monfeigneur  Giles  le 
Brun,  &  bon  chevalier  &preudomme,  cuili  roy  s  avait 
donné  la  connejlablie  de  France  après  la  mort  mon- 
feigneur Hymbert  de  Biaugeu  lepreudomme.  A  ceul{ 
parla  le  roy  en  tel  manière  tout  haut,  aufji  comme  en 
courouffant  :  «  Seigneurs,  il  a  jà  un  moys  (3)  que  Ven 
fcet  ma  demourée,  neje  n'ai  encore  oy  nouvelles  que  vous 
m'aies  retenu  nul^  chevaliers.  »  —  «  Sire,  firent-il, 
nous  n'en  poons  mais;  car  chafcun  fe  fait  fi  chier,  pour 
ce  que  il  fen  vuelent  aler  en  leur  pais,  que  nous  ne 
leur  oferions  donner  ce  que  il  demandent.  »  —  «  JE*/ 
qui,fijl  H  roy  s,  trouverrés  à  meilleur  marché?  »  — 
«  Certes,  fire,  firent-il,  le  fenefchal  de  Champaingne; 
me{  nous  ne  H  oferions  donner  ce  qu'il  demande.  »  Je 
efioie  enmi  la  chambre  le  roy,  &  oy  ces  paroles.  Lors 
dit  le  roy  :  «  Appele^-moy  le  fenefchal?  d  Je  alai  à  H 

(i)  Af  retoumèrenté  —  (2)  A^  maint.  •»-  (3)  A,  un  an* 
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faute  n  en  fera  pas  à  moi,  mais  à  vous,  fi  vous  ne  vou- 
lez demeurer.  »  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  ouïrent  cette 
parole,  qui  en  furent  ébahis  ;  &  il  y  en  eut  beaucoup 
qui  pleurèrent. 

Le  roi  ordonna,  ainfi  qu'on  le  dit,  que  fes  frères  lxxxvi. 
retourneraient  en  France.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  à  leur  ^^aîLld?"* 
requête  ou  par  la  volonté  du  roi.  Ce&  paroles  que  le  dJfcs^^ères; 
roi  dit  pour  annoncer  qull  demeurait,  ce  fut  vers  la  jofnîîîk 
Saint-Jean.  Or  il  advint  ainfi  que  le  jour  de  la  Saint-  *  ^^^  ***^* 
Jacques  (i),  dont  j'étais  le  pèlerin  &  qui  m'avait  fait 
mainte  fois  du  bien,  le  roi  revint  dans  fa  chambre  de 
la  mefle,  &  appela  ceux  de  fon  confeil  qui  étaient 
demeurés  avec  lui  :  c'eft  à  favoir  monfeigneur  Pierre 
le  chambellan,  qui  fut  Thomme  le  plus  loyal  &  le 
plus  droit  que  j'euffe  jamais  vu  en  hôtel  de  roi;  mon- 
feigneur GeoflBroy  de  Sargines,  le  bon  chevalier  & 
le  prud'homme;  monfeigneur  Gilles  le  Brun,  bon 
chevalier  &  prud'homme,  à  qui  le  roi  avait  donné  la 
connétablie  de  France  après  la  mort  de  monfeigneur 
Imbert  de  Beaujeu,  le  prud'homme.  A  ceux-là  le  roi 
parla  en  telle  manière,  tout  haut,  &  comme  fâché  : 
«  Seigneurs,  il  y  a  déjà  un  mois  que  l'on  fait  que  je 
demeure,  &  je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  que  vous 
m'ayez  retenu  aucuns  chevaliers.  »  —  «  Sire,  firent-ils, 
nous  n'en  pouvons  mais;  car  chacun  fe  fait  fi  cher, 
parce  qu'ils  fen  veulent  aller  en  leur  pays,  que  nous 
ne  leur  oferions  donner  ce  qu'ils  demandent.  »  —  «  Et 
qui,  fit  le  roi,  trouveriez-vous  à  meilleur  marché  ?  » 
—  «  Certes,  fire,  firent-ils,  c'eft  le  fénéchal  de  Cham- 
pagne; mais  nous  ne  lui  oferions  donner  ce  qu'il 
demande.  »  J'étais  dans  la  chambre  du  roi  &  j'ouïs 

(i)  Le  25  Juillet  i25o. 


292  Hiftoire  de  faint  Louis. 

&  nCagenoillé  devant  H;  &  il  me  fijlfeoir,  &  me  dit 
ainjt  :  a  Senechal,  vousfapés  que  je  vous  ai  moult  amé, 
&  ma  gent  me  dient  que  il  vous  treuvent  dur.  Com- 
ment eft'Ce  ?»  —  a  Sire,fis-je,je  tHen  puis  mai{;  car 
vousfavei  que  je  fu  pris  en  Vyaue,  &  ne  me  demoura 
onques  riens  que  je  neperdiffe  tout  ce  que  j^  avoie .  »  Et 
il  me  demanda  que  je  demandoie;  &  je  dis  que  je  de- 
mandoie  deux  mille  livres  jufques  à  Pafques^pour  les 
deux  pars  de  l'année.  «  Or  me  dites  {i),fijl'il,  ape{- 
vous  barguigné  nul{  chevaliers  ?  »  Et  je  dis  :  «  Oyl, 
monfeigneur  Pierre  de  Pontmolain ,  li  tiers  à  ta- 
nière, qui  coujlent  quatre  cens  livres  jufques  à  Paf- 
ques.  »  Et  il  conta  par  fes  doi{.  «  Cefont^fijl-Hy  dou^e 
cens  livres  que  vos  nouviaus  chevaliers  coujleront.  »  — 
«  Or  regarde\,fire,fisje,Je  il  me  couvendra  bien  huit 
cens  livres  pour  moy  monter  &  pour  moy  armer,  & 
pour  mes  chevaliers  donner  à  manger;  car  vous  ne 
voulés  pas  que  nous  mangiens  en  vojire  oftel.  »  Lors 
dit  à  fa  gent  :  «  Vraiement,  fiji-il,  je  ne  voi  ci  point 
d'outrage;  &je  vous  retiens,  »  fiJlHà  moy. 


LXXXVII.     Après  ces  chofes  atirèrent  les  frères  au  roy  leur 

navie,  &  les  autres  riches  homes  qui  ejloient  en  Acre. 
Au  partir  que  il  firent  d'Acre,  le  conte  de  Poitiers 
empronta  joiaus  à  ceul^  qui  râlèrent  en  France;  &  à 
nous  qui  demourames  en  donna  bien  &  largement. 
Moult  me  prièrent  l'un  frère  &  Vautre  que  je  me  preiffe 
garde  du  roy,  &  me  difoientque  il  n'idemouroit  nullui 
en  qui  il  fatendiffent  tant.  Quant  le  conte  d'Anjou  vit 
que  requeillir  le  couvendroit  en  la  nef,  il  mena  tel 

(I)  il,  dite. 
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ces  paroles.  Alors  le  roi  dit  :  «  Appelez-moi  le  féné- 
chal.  ï»  J'allai  à  lui  &  m'agenouillai  devant  lui;  &  il 
me  fit  affeoir  &  me  dit  ainfi  :  «  Sénéchal ,  vous  favez 
que  je  vous  ai  toujours  beaucoup  aimé;  &mes  gens 
me  difent  qu'ils  vous  trouvent  dur  ;  comment  eft-ce  ?  » 
—  a  Sire,  fis-je,  je  n  en  puis  mais  :  car  vous  favez 
que  je  fus  pris  fur  Teau,  &  qu'il  ne  me  demeura  rien, 
mais  que  je  perdis  tout  ce  que  j'avais.  »  Et  il  me 
demanda  ce  que  je  demandais.  Et  je  lui  dis  que  je 
demandais  deux  mille  livres  jufques  à  Pâques  (i)  pour 
les  deux  tiers  de  l'année.  «  Or,  dites-moi,  fit-il,  avez- 
vous  marchandé  aucuns  chevaliers?  »   Et  je  dis  : 
«  Oui,  monfeigneur  Pierre  de  Pontmolain,  lui  troi- 
fième  de  bannerets ,  qui  coûtent  chacun  quatre  cents 
livres  jufques  à  Pâques.  »  Et  il  compta  fur  fes  doigts, 
ce  Ce  font,  fit-il,  douze  cents  livres  que  vos  nouveaux 
chevaliers  coûteront.  »  —  ce  Or  regardez,  fire,  fis-je, 
fil  me  faudra  bien  huit  cents  livres  pour  me  monter 
&  pour  m'armer,  &  pour  donner  à  manger  à  mes 
chevaliers;  car  vous  ne  voulez  pas  que  nous  man- 
gions en  votre  hôtel.  »  Alors  il  dit  à  fes  gens  :  «  Vrai- 
ment, fit-il,  je  ne  vois  point  ici  d'excès;  &  je  vous 
retiens,  »  me  fit-il,  à  moi. 

Après  ces  chofes,  les  frères  du  roi  &  les  autres    lxxxvii. 
riches  hommes  qui  étaient  en  Acre  préparèrent  leurs    ^"u*?o?* 
navires.  Au  moment  de  partir  d'Acre,  le  comte  de  ^®  Ento^yér^' 
Poitiers  emprunta  des  joyaux  à  ceux  qui  fen  allèrent  ^Fr|dén/ir 
en  France  ;  &  à  nous,  qui  demeurâmes,  il  en  donna  *de  Damas!" 
bien  &  largement.  L'un  &  lautre  frère  me  prièrent 
beaucoup  que  je  priffe  garde  au  roi  ;  &  ils  me  difaient 
qu'il  ne  demeurait  perfonne  fur  qui  ils  comptaffent 


(i)  Jufqu'à  Pâques  de  Tan  I25i.  (Voy*  chap.  xcviii.) 
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deul  que  tou^fen  mervei lièrent  ;  &  toutevoiifen  vint- 
il  en  France. 


Il  ne  tarda  pas  grandemant  après  ce  que  les  frères 
le  roy  furent  partis  d'Acre,  que  les  mejfages  V empe- 
reur Ferri  vindrent  au  roy  &  li  apportèrent  lettre 
de  créance,  &  dirent  au  roy  que  V empereur  les  avait 
envoies  pour  nojîre  délivrance.  Au  roy  mouftrèrent 
lettres  que  V empereur  envoioit  aufaudanc  qui  mort 
efloit  {ce  que  V empereur  ne  cuidoit  pas)  ;  &  li  man- 
doit  V empereur  que  il  creuft  fes  mejfages  de  la  déli- 
vrance le  roy.  Moult  de  gens  dijîrent  que  il  ne  nous 
feuftpas  mejiier  que  les  mejfages  nous  eujfent  trouve^ 
en  laprijon;  car  l'en  cuidoit  que  V  empereur  eujl  en- 
voie fes  mejfages  plus  pour  nous  encombrer  que  pour 
nous  délivrer.  Les  mejfages  nous  trouvèrent  délivres  ; 
JiJ^en  alèrent. 

Tandis  que  le  roy  efloit  en  Acre,  envoia  lefoudanc 
de  Damas  fes  mejfages  au  roy,  &fe  plaint  moult  à  li 
des  amiraus  de  Egypte,  qui  avoientfon  coujtn  lefou- 
danc tué;  &  promiji  au  roy  quefe  il  li  vouloit  aidier, 
que  il  li deliverroit  le  royaume  de  Jerufalem,  qui  ejîoit 
en  fa  main.  Le  roy  ot  confeil  que  ilferoit  refponfe  au 
foudanc  de  Damas  par  fes  mejfages  propres,  lefquiex 
il  envoya,  au  foudanc.  Avec  les  mejfages  qui  là 
alèrent,  ala  frère  Yves  le  Breton  de  fordre  des 
frères  Preefcheurs,  qui  favoit  le farra^innois .  Tandis 
que  il  alôient  de  leur  hoftel  à  Fojiel  du  foudanc, frère 
Yves  vit  une  femme  vieille  qui  traverjoit  parmi  la 
rue,  &portoit  en  fa  main  deflre  une  efcuellée  pleinne 
de  feu,  &  en  lafenejîre  une  phiole  pleinne  dyaue.  Frère 
Yves  li  demanda  :  «  Que  veus-tu  de  ce  faire?  »  Elle  li 


Hiftoire  de  faint  Louis,  295 

autant  que  fur  moi.  Quand  le  comte  d'Anjou  vit  qu'il 
lui  faudrait  fembarquer  fur  le  vaiffeau,  il  montra  une 
telle  douleur  que  tous  fen  émerveillèrent;  &  toutefois 
il  fen  vint  en  France. 

Il  ne  tarda  pas  longtemps  après  que  les  frères  du 
roi  furent  partis  d'Acre,  lorfque  les  meffagers  de  l'em- 
pereur Frédéric  vinrent  au  roi  &  lui  apportèrent  des 
lettres  de  créance,  &  dirent  au  roi  que  l'empereur  les 
avait  envoyés  pour  notre  délivrance.  Us  montrèrent 
au  roi  les  lettres  que  l'empereur  envoyait  au  foudan 
qui  était  mort  (ce  que  l'empereur  ne  penfait  pas)  ;  & 
lempereur  lui  mandait  qu'il  crût  fes  melfagers  au 
fujet  de  la  délivrance  du  roi.  Beaucoup  de  gens  dirent 
qu'il  ne  nous  eût  pas  été  bon  que  les  meffagers  nous 
eulfent  trouvés  en  prifon  ;  car  l'on  croyait  que  l'em- 
pereur avait  envoyé  fes  melfagers  plutôt  pour  nous 
arrêter  que  pour  nous  délivrer.  Les  melfagers  nous 
trouvèrent  délivrés;  alors  ils  fen  allèrent. 

Tandis  que  le  roi  était  en  Acre,  le  foudan  de  Da- 
mas envoya  fes  melfagers  au  roi,  &  fe  plaignit  beau- 
coup à  lui  des  émirs  d'Egypte,  qui  avaient  tué  fon 
coulln  le  foudan;  &  il  promit  au  roi,  fil  le  voulait 
aider,  qu'il  lui  livrerait  le  royaume  de  Jérufalem,  qui 
était  en  fa  main.  Le  roi  prit  le  parti  de  faire  réponfe 
au  foudan  de  Damas  par  des  melfagers  à  lui,  lefquels 
il  envoya  au  foudan.  Avec  les  melfagers  qui  allèrent 
là,  alla  frère  Yves  le  Breton,  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs,  qui  favait  le  farrafmois.  Tandis  qu'ils 
allaient  de  leur  hôtel  à  l'hôtel  du  foudan,  frère  Yves 
vit  une  vieille  femme  qui  traverfait  la  rue ,  &  portait 
à  la  main  droite  une  écuelle  pleine  de  feu,  &  à 
la  gauche  ime  fiole  pleine  d'eau.  Frère  Yves  lui 
demanda  :  «  Que  veux-tu  faire  de  cela?  »   Elle  lui 
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refpondi  qu'elle  voulait  du  feu  ardoir  paradis,  que 
jame{  n' en feuft point {i),&  de  Vyaue  ejieindre enfer, 
quejamei  n  en  feujl point .  Et  il  H  demanda  :  a  Pour- 
quoy  veuS'tu  ce  faire  ?»  —  a  Pour  ce  que  ce  je  ne  weil 
que  nul{facejanie{  bien  pour  le  guerredon  de  paradis 
avoir,  ne  pour  la  poour  d'enfer;  me!(  proprement  pour 
r amour  de  Dieu  avoir ^  qui  tant  vaut,  &  qui  tout  le 
bien  nous  peut  faire ,  » 
LXXXVIII.     Jehan  H  Ermin,  qui  ejfoit  artillier  le  roy,  ala  lors 

à  Damas  pour  acheter  cornes  &  glus  pour  faire  arba- 
leflres,  &  vit  un  vieil  home  moult  ancien  feoir  fus  les 
eftaus  de  Damas.  Ce  vieil  home  l'appela  &  H  demanda 
fe  il  efioit  crefiien  ;  &  il  H  dit  oyL  Et  il  li  dit  :  a  Moult 
vous  devei  haïr  entre  vous  crefliens;  que  fai  veu  tele 
foi{  que  le  roy  Baudouyn  de  Jerufalem ,  qui  fu 
me^eaus,  defconfit  Salehadin,  &  n'avoit  que  troi^  cens 
homes  à  armes,  &  Salehadin  troi^  milliers  :  orefles  tel 
mené  par  vos  pechiés,  que  nous  vous  prenons  aval  les 
champs  (2)  comme  befies.  »  Lors  li  dit  Jehan  VErmin 
que  il  fe  devoit  bien  taire  des  pechie^  aus  crefliens, 
pour  les  pechie{  que  les  Sarrasins  fefoient,  qui  moult 
font  plus  grant.  Et  le  Sarra^^in  refpondi  quefolement 
avoit  refpondu.  Et  Jehan  li  demanda  pourquoy.  Et  il 
li  dit  que  il  li  diroit;  mes  il  li  feroit  avant  une 
demande.  Et  li  demanda  fe  il  avoit  nul  enfant.  Et  il 
li  dit  :  (c  Oyl,  un  fil^.  »  Et  il  li  demanda  duquel  il  li 
anuier oit  plus,  fe  en  li  donnoit  une  bufe,  ou  de  li  ou 
de  fon  fil{  (3);  &  il  li  dit  que  il  feroit  plus  couroucié 
de  fon  fil,  fe  il  le  feroit,  que  de  li.  «  Ore  te  fai^,  dit 
le  Sarrasin,  ma  refponfe  en  tele  manière;  que,  entre 
vous  crefliens ,  efles  fil^  de  Dieu ,  &  de  fon  non  de 

(i)  Que  jamez  n'en  feuft  point  omis  dans  A.  —  {2.)   A,  chans.  —  (3)  il, 
une  bufe  ou  à  fon  tîlz. 


■p^^— ^i^ 
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répondit  qu'elle  voulait  avec  le  feu  brûler  le  paradis, 
afin  qu'il  n'y  en  eût  plus  jamais  ;  &  avec  leau  éteindre 
lenfer,  afin  qu'il  n'y  en  eût  plus  jamais.  Et  il  lui  de- 
manda :  «  Pourquoi  veux-tu  faire  cela  ?»  —  «  Parce 
que  je  ne  veux  pas  que  nul  faffe  jamais  le  bien  pour 
avoir  la  récompenfe  du  paradis,  ni  par  peur  de  l'enfer; 
mais  fimplement  pour  avoir  l'amour  de  Dieu,  qui  vaut 
tant,  &  qui  nous  peut  faire  tout  le  bien  polfible.  » 

Jean  l'Ermin,  qui  était  artilleur  du  roi,  alla  alors    lxxxviii. 
à  Damas  pour  acheter  de  la  corne  &  de  la  glu  pour  j^^^^^  rErmin 
faire  des  arbalètes;  &  il  vit  un  vieil  homme,  très-âgé,      du"ro"^ 
affis  dans  le  bazar  de  Damas.  Ce  vieil  homme  l'appela, 
&  lui  demanda  fil  était  chrétien;  &  il  lui  dit  qu'oui. 
Et  le  vieil  homme  lui  dit  :  «  Vous  devez  vous  haïr 
beaucoup  entre  chrétiens;  car  j'ai  vu  telle  fois  que 
le  roi  Baudouin  de  Jérufalem,  qui  fut  lépreux,  déconfit 
Saladin  ;  &  il  n'avait  que  trois  cents  hommes  d'armes, 
&  Saladin,  trois  milliers  :  or  vous  êtes  amenés  par  vos 
péchés  à  ce  point,  que  nous  vous  prenons  dans  les 
champs  comme  des  bêtes.  »  Alors  Jean  l'Ermin  lui 
dit  qu'il  fe  devrait  bien  taire  fur  les  péchés  des  chré- 
tiens, à  caufe  des  péchés  que  les  Sarrafins  faifaient, 
qui  font  beaucoup  plus  grands.  Et  le  Sarrafin  répondit 
qu'il  avait  répondu  follement.  Et  Jean  lui  demanda 
pourquoi.  Et  il  lui  dit  qu'il  le  lui  dirait,  mais  qu'il 
lui  ferait  avant  une  demande.  Et  il  lui  demanda  fil 
avait  un  enfant.  Et  Jean  lui  dit:  a  Oui,  un  fils.  »  Et 
le  Sarrafin  lui  demanda  de  quoi  il  fe  chagrinerait  le 
plus,  fil  recevait  un  foufHet  de  lui  ou  de  fon  fils.  Et 
Jean  lui  dit  qu'il  ferait  plus  irrité  contre  fon  fils,  fil 
le  fi-appait,  que  contre  lui.  «  Or  je  te  fais,  dit  le  Sar- 
rafin, ma  réponfe  en  telle  manière  :  c'eft  que  vous 
autres  chrétiens^  vous  êtes  fils  de  Dieu,  &  de  fon  nom 
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Crijl  efte\  appelé^  crejiians;  &  tele  courtoijte  vous 
fet  que  il  vous  a  baille^  enfeigneurs,  par  quoy  vous 
congnoijjiés  quant  vous  faites  le  bien  &  quant  vous 
faites  le  mal  :  dont  Dieu  vous  fceitpire  gré  d'un  petit 
péché j  quant  vous  le  faites,  que  il  ne  fait  à  nous  d'un 
grant,  qui  n'en  congnoijfons  point,  &  quifoumesji  (i) 
aveugles  que  nous  cuidons  ejlrs  quite  de  tou\  nos 
pechiei,  fe  nous  nous  poons  laver  enyaue  avant  que 
nous  mouriens,  pour  ce  que  Mahommet  nous  dit  à 
la  mort  que  par  yaue  ferions  fauf.  » 

Jehan  VErmin  ejioit  en  ma  compaingnie,  puis  que 
je  reving  d'outre-mer^  que  je  m'en  aloie  à  Paris.  Aujfi 
comme  nous  mangions  ou paveillon,  une  grant  tourbe 
depovres  gens  nous  demandoient pour  Dieu,  &Jefoient 
grant  noife.  Un  de  nos  gens,  qui  là  eftoit,  commanda 
&  dit  à  un  de  nos  vallès  :  a  Lièvefus,  &  chace  hors  ces 
povres.  »  —  «  AlfiJlJehan l'Ermin, vous  ave^^trop  mal 
dit;  car  Je  le  roy  de  France  nous  envoioit  maintenant 
par  fes  mejfages  à  chafcun  cent  mars  d'argent,  nous 
ne  les  chacerions pas  hors;  &  vouschaciés  ceul{  envoie 
qui  vous  offrent  qu'i  vous  dourront  quanque  l'en  vous 
peut  donner  :  c'efl  à /avoir  que  il  vous  demandent  que 
vous  leur  donner  pour  Dieu;  c'efl  à  entendre  que  vous 
leur  donne\  du  voflre,  &  il  vous  dourront  Dieu.  Et 
Dieu  le  dit  de  fa  bouche,  que  il  ont  (2)  povoir  de  H 
donner  à  nous  ;  &  dient  lesfain^  que  les  povres  nous 
peuent  acorder  à  H,  en  tel  manière  que,  ainji  comme 
l'yaue  ejlaint  le  feu,  l'aumofne  ejlaint  le  péché.  Si  ne 
vous  avieigne  jamès ,  dit  Jehan ,  que  vous  chaciés 
les  povres  ainJi  (3);  mei  donnés-leur,  &  Dieu  vous 
donra.  » 

(i)  Si  omis  dmsA,  —  (2)  A,  ot,  —  (3)  A,  enfus. 
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de  Chrîft  êtes  appelés  chrétiens;  &  il  vous  fait  une 
telle  grâce  qu'il  vous  a  baillé  des  dodeurs  par  qui 
vous  fâchiez  quand  vous  faites  le  bien  &  quand  vous 
faites  le  mal.  C'eft  pourquoi  Dieu  vous  fait  plus  mau- 
vais gré  d'un  petit  péché  quand  vous  le  faites^  que  d  un 
grand  à  nous^  qui  ne  connaiffons  rien,  &  qui  fommes 
fi  aveugles  que  nous  croyons  être  quittes  de  tous  nos 
péchés^  fi  nous  pouvons  nous  laver  dans  Teau  avant 
que  nous  mourions,  parce  que  Mahomet  nous  dit 
qu'à  la  mort  nous  ferions  fauves  par  Feau.  » 

Jean  FErmin  était  en  ma  compagnie,  depuis  que  je 
revins  d'outre-mer,  une  fois  que  je  m'en  allais  à  Paris. 
Pendant  que  nous  mangions  dans  un  pavillon,  une 
grande  foule  de  pauvres  gens  nous  demandaient  pour 
l'amour  de  Dieu,  &  faifaient  grand  bruit.  Un  des 
nôtres,  qui  était  là,  commanda  &  dit  à  un  de  nos 
valets  :  «  Lève-toi  fus,  &  chalTe  dehors  ces  pauvres.  » 
—  «  Ah!  fit  Jean  FErmin,  vous  avez  très-mal  dit;  car 
fi  le  roi  de  France  nous  envoyait  maintenant  par  fes 
meflagers  à  chacun  cent  marcs  d'argent,  nous  ne  les 
chaflerions  pas  dehors;  &  vous  chaffez  ces  envoyés 
qui  vous  offrent  de  vous  donner  tout  ce  que  Ton  vous 
peut  donner  :  c'efl:  à  favoir  qu'ils  vous  demandent 
que  vous  leur  donniez  pour  Dieu,  c'efl:-à-dire  que 
vous  leur  donniez  du  vôtre  &  qu'ils  vous  donneront 
Dieu.  Et  Dieu  le  dit  de  fa  bouche,  qu'ils  ont  pouvoir 
de  nous  faire  don  de  lui  ;  &  les  faints  difent  que  les 
pauvres  nous  peuvent  accorder  avec  lui,  en  telle 
manière  que  comme  l'eau  éteint  le  feu,  Faumône  éteint 
le  péché.  Qu'il  ne  vous  advienne  donc  jamais,  dit 
Jean,  de  chaffer  les  pauvres  ainfi  ;  mais  donnez-leur, 
&  Dieu  vous  donnera.  y> 
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LXXXIX.  Tandis  que  le  roy  demouroit  en  Acre,  vindrent  les 
mejfages  au  Vieil  de  la  Mon  tain  gne  à  H.  Quant  le 
roy  revint  de  fa  mejfe,  il  les  fijl  venir  devant  li.  Le 
roy  les  ^Jt  ajfeoir  en  tel  manière,  que  il  y  avoit  un 
amiral  devant,  bien  vejiu  &  bien  atourné,  &  darières 
fon  amiral  avoit  un  bacheler  bien  atourné,  qui  tenoit 
troi{  coutiaus  en  fon  poing,  dont  l'un  entroit  ou 
manche  de  l'autre; pour  ce  que,fe  l'amiral  euji  ejlé  re- 
fufé,  il  euJl prefenté  au  roy  ces  troii  coutiaus  pour  li 
deffier.  Darièreceli  qui  tenoit  les  troi{  coutiaus,  avoit 
un  autre  qui  tenoit  un  bouqueran  entorteillé  entour 
fon  brasj  que  il  euJl  aujji  prefenté  au  roy  pour  li 
enfevelir,  fe  il  euJl  refufée  la  requejie  au  Vieil  de  la 
Montaigne. 

Le  roy  dit  à  l'amiral  que  il  li  deijifa  volenté;  &  Va* 
mirai  li  bailla  unes  lettres  de  créance,  &  dit  ainji  : 
«  Mes  Jtre  envoie  à  vous  demander  fe  vous  le  co- 
gnoifjîés.  »  Et  le  roy  refpondi  que  il  ne  le  congnoif- 
foit  point,  car  il  ne  V avoit  onques  veu;  me^  il  avoit 
bien  oy  parler  de  li.  «  Et ,  quant  vous  ave\  oy  parler 
de  monfeigneur,  dit  F  amiral  {i),  je  me  merveille 
moult  que  vous  ne  li  ave{  envoie  tant  du  vojire  que 
vous  Veuffie\  retenu  à  ami,  aufji  comme  Vempereur 
dAlemaingne,  le  roy  de  Honguerie,  le  foudanc  de 
Babiloinne  &  les  autres  lifont  tous[  les  ans;  pour  ce 
que  il  font  certeins  que  il  ne  peuent  vivre  mes  que 
tant  comme  il  plèra  à  monfeigneur.  Etfe  ce  ne  vous 
plet  à  faire,  fi  le  faites  aquiter  du  tréu  que  il  doit  à 
rOfpital  &  au  Temple,  &  ilfe  tendra  à  paie  de  vous.  » 
Au  Temple  &  à  VOfpital  il  rendoit  lors  tréu,  pour  ce 
que  il  ne  doutoient  riens  les  Affacis,  pour  ce  que  le 

(i)  Dit  Tamiral  omis  dans  A, 
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Tandis  que  le  roi  demeurait  en  Acre,  les  meflagers     lxxxix. 
du  Vieux  de  la  Montagne  (i)  vinrent  à  lui.  Quand  le    c^"v?eS 
roi  revint  de  fa  meffe,  il  les  fit  venir  devant  lui.  Le  la  Montagne} 
roi  les  fit  affeoir  en  telle  manière,  qu'il  y  avait  un      réponfe 
émir  devant,  bien  vêtu  &  bien  équipé;  &  derrière     mêmiœs. 
Témir,  il  y  avait  un  bachelier  bien  équipé,  qui  tenait 
à  la  main  trois  couteaux  dont  Tun  entrait  dans  le 
manche  de  Tautre,  parce  que  fi  Témir  eût  été  refufé, 
il  eût  préfenté  au  roi  ces  trois  couteaux  pour  le  défier. 
Derrière  celui  qui  tenait  les  trois  couteaux ,  il  y  en 
avait  un  autre  qui  tenait  du  bougran  entortillé  au- 
tour de  fon  bras,  qu'il  eût  auffi  préfenté  au  roi  pour 

■ 

Tenfevelir,  fil  eût  refufé  la  requête  du  Vieux  de  la 
Montagne. 

Le  roi  dit  à  Témir  qu'il  lui  dît  fes  intentions;  & 
Témir  lui  bailla  des  lettres  de  créance,  &  dit  ainfi  : 
«  Mon  feigneur  m'envoie  vous  demander  fi  vous  le 
connailfez.  j>  Et  le  roi  répondit  qu'il  ne  le  connaiifait 
point,  car  il  ne  l'avait  jamais  vu  ;  mais  il  avait  bien 
ouï  parler  de  lui.  «  Et  quand  vous  avez  ouï  parler 
de  mon  feigneur,  dit  l'amiral,  je  m'étonne  beaucoup 
que  vous  ne  lui  ayez  pas  envoyé  du  vôtre  affez  pour 
le  retenir  comme  ami,  ainfi  que  l'empereur  d'Alle- 
magne, le  roi  de  Hongrie ,  le  foudan  de  Babylone ,  & 
les  autres  font  pour  lui  tous  les  ans,  parce  qu'ils  font 
certains  qu'ils  ne  peuvent  vivre  qu'autant  qu'il  plaira 
à  mon  feigneur.  Et  fi  cela  ne  vous  plaît  pas  à  faire, 
alors  faites-le  acquitter  du  tribut  qu'il  doit  à  l'Hôpital 
&  au  Temple^  &  il  fe  tiendra  pour  fatisfait  de  vous.  » 
Il  rendait  alors  un  tribut  au  Temple  &  à  l'Hôpital, 
parce  qu'ils  ne  redoutaient  en  rien  les  Aifaflins,  parce 

(i)  Voy.  chap.  li. 


3o2  Hiftoire  de  faint  Louis. 


Vieil  de  la  Montaingne  n'ipeut  riens  gaaigner,fe  il 
fefoit  tuer  le  meftre  du  Temple  ou  de  VOfpital;  car  il 
favoit  bien  que.  Je  il  en  feijt  un  tuer,  Ven  y  remeift 
tantojt  un  autre  aujji  bon;  &  pour  ce  ne  vouloit-il 
pas  perdre  les  Ajfacis  en  lieu  là  où  il  ne  peut  riens 
gaaingner.  Le  roi  refpondi  à  Vamiral  que  il  venijt 
à  la  relevée. 

Quant  Vamiral fu  revenu,  il  trouva  que  le  royféoit 
en  tele  manière,  que  le  meftre  de  VOfpital  li  eftoit 
d'une  part  y  &  le  meftre  du  Temple  d'autre.  Lors  li  dit 
le  roy  que  il  li  redeift  ce  que  il  li  avoit  dit  au  matin  ; 
&  il  dit  que  il  n"" avoit  pas  confeil  du  redire,  me^  que 
devant  ceul{  qui  eftoient  au  matin  avec  le  roy.  Lors  li 
diftrent  {i)les  deux  meftres  :  «  Nous  vous  commandons 
que  vous  le  dites.  »  Et  il  leur  dit  que  il  le  diroit,puis 
que  il  le  commandoient .  Lors  firent  dire  les  deux 
meftres,  en  farraiinnois ,  que  il  venift  Vendemain 
parler  à  eul^en  VOfpital;  &  ilfifift. 

Lors  li  firent  dire  les  deux  meftres  que  moult  eftoit 
hardi  fon  {2)feigneur,  quant  il  avoit  ofé  mander  au 
roy  fi  dures  paroles;  &  li  firent  dire  quefe  (3)  nefeuft 
pour  V amour  du  roy,  en  quel  mejjage  il  eftoient  venus, 
que  il  lesfeiffènt  noier  en  Vorde  mer  d'Acre,  en  defpit 
de  leurfeigneur  :  «  Et  vous  commandons  que  vous  en 
ralei  vers  voftre  feigneur,  &  dedens  quin^ainne  vous 
foies  ci-arière,  &  apporte^  au  roy  tiex  lettres  &  tiex 
joiaus,  de  par  voftre  feigneur,  dont  le  royfe  tieingne 
à  paie  (4)  &  que  il  vous  en  fâche  bon  gré.  » 


XC.  Dedans  la  quin:{einne  revindrent  les  mejfages  le 


(i)  A,  ditrent.  —  (2)  A,  leur.  —  (3)  A^B  &  L^  ce.  —  (4)  A^  à  paicz. 
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que  le  Vieux  de  la  Montagne  n  y  peut  rien  gagner 
fil  faîfaît  tuer  le  maître  du  Temple  ou  de  T  Hôpital  ; 
car  il  fav^it  bien  que  fil  en  eût  fait  tuer  un.  Ton  en 
eût  remis  tantôt  un  autre  auffi  bon.  Et  pour  cela  il  ne 
voulait  pas  perdre  les  Affaffins  là  où  il  ne  peut  rien 
gagner.  Le  roi  répondit  à  Témir  qu'il  vînt  dans  Taprès- 
dînée. 

Quand  Témir  fut  revenu,  il  trouva  que  le  roi  était 
aflîs  en  telle  manière^  que  le  maître  de  THÔpital  était 
d'un  côté,  &  le  maître  du  Temple  de  l'autre.  Alors  le 
roi  lui  dit  qu'il  lui  redît  ce  qu'il  lui  avait  dit  au  matin; 
&  Témir  dit  qu'il  n'avait  pas  intention  de  le  redire, 
excepté  devant  ceux  qui  étaient  au  matin  avec  le  roi. 
Alors  les  dexix  maîtres  lui  dirent  :  «  Nous  vous  com- 
mandons que  vous  le  difiez.  »  Et  il  leur  dit  qu'il  le 
dirait  puifqu'ils  le  commandaient.  Alors  les  deux 
maîtres  firent  dire  en  farrafinois  qu'il  vînt  le  lende- 
main leur  parler  à  l'Hôpital  ;  &  ainfi  fit-il. 

Alors  les  deux  maîtres  lui  firent  dire  que  fon  fei- 
gneur  était  bien  hardi  quand  il  avait  ofé  mander  au 
roi  de  fi  dures  paroles;  &  ils  lui  firent  dire  que,  fi 
ce  n'eût  été  pour  l'amour  du  roi,  vers  qui  ils  étaient 
venus  en  meffage,  ils  les  enflent  fait  noyer  dans  la 
fale  mer  d'Acre,  en  dépit  de  leur  feigneur.  «  Et  nous 
vous  commandons  que  vous  vous  en  retourniez  vers 
votre  feigneur,  &  que  dans  la  quinzaine  vous  foyez 
ici  de  retour,  &  que  vous  apportiez  au  roi  de  la  part 
de  votre  feigneur  des  lettres  &  des  joyaux  tels,  que 
le  roi  fen  tienne  fatisfait  &  qu'il  vous  en  fâche  bon 
gré.  » 

Dans  la  quinzaine,  les  meflagers  du  Vieux  de  la       ^^• 
Montagne  revinrent  en  Acre ,  &  apportèrent  au  roi    du  vieux 
la  chemife  du  Vieux  ;  &  ils  dirent  au  roi  de  la  part  u  Montagne 
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Vieil  en  Acre,  &  apportèrent  au  roy  la  chemife  du 
Vieil;  &  dijlrent  au  roy,  de  par  le  Vieil  (i),  que  c'ef- 
toit  fenefiance  que  aujji  comme  la  chemife  ejl  plus  près 
du  cors  que  nul  autre  vejiement,  auJJi  veult  le  Viex 
tenir  le  roy  plus  près  à  amour  que  nul  autre  roy.  Et 
il  H  envoia  fon  anel,  qui  ejfoit  de  moult  fin  or,  là  où 
fon  non  eftoit  efcript,  &  H  manda  que  par  fon  anel 
refpoufoit'il  le  roy;  que  il  vouloit  que  dès  lors  en  avant 
feujfent  tout  un.  Entre  les  autres  joiaus  que  il  en- 
voia  au  roy,  H  envoia  (2)  un  oliphant  de  criftal  moult 
bien  fait,  &  une  hefte  que  îen  appelle  orafle,  de  criftal 
aufjî,  pommes  (3)  de  diverfes  manières  de  criftal,  & 
jeu{  de  tables  &  de  efchei;  &  toutes  ces  chofes  eftoient 
fleuretées  de  ambre,  &  eftoit  V  ambre  lié  fur  le  criftal 
à  bêles  vigne  tes  de  bon  or  fin.  Et  fachie\  que  fitoft 
comme  les  meffages  ouvrirent  leur  efcrins  là  où  ces 
chofes  eftoient,  il  fembla  que  toute  la  chambre  feuft 
embaufmée,ft  fouefft  croient. 

Le  roy  rettvoiafes  (4)  meffages  au  Vieil,  &li  renvoia 
grantfoifon  de  joiaus,  efcarlates,  coupes  d'or  &frains 
d'argent;  &  avecques  les  meffages,  y  envoia  frère 
Yves  le  Breton,  qui  favoit  le  farra^innois.  Et  trouva 
que  le  Viel  de  la  Montaingne  ne  créoit  pas  en  Ma- 
hommet,  ainçois  créoit  en  la  loy  de  Haali,  qui  fu 
oncle  Mahommet.  Ce  Haali  mift  Mahommet  en  Pon^ 
neur  là  où  ilfu;  &  quant  Mahommet fe  {5)fu  mis  en 
lafeigneuriedupeuple,fidefpita  (6)  fon  oncle,  &  Vef 
loingna  de  li;  &  Haali,  quant  il  vit  ce,  fi  trait  à  H  du 
peuple  ce  que  il  pot  avoir,  &  leur  aprift  une  autre 
créance  que  (7)  Mahommet  n'avoit  enfeignée  :  dont 
encore  il  eft  ainfi,  que  tou{  ceul\  qui  croient  en  la  loy 

(1)  A,  de  par  le  roy.  —  (2)  A,  envoi.—  (3)  A,  peint.—  (4)  A^  ces.  —  (5)  A^ 
ce.  —  (6)  il,  defputa.  —  (7)  i4,  que  à. 
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du  Vieux  que  c'était  figne  que ,  comme  la  chemife  eft    reviennem 

&VCC 

plus  près  du  corps  que  nul  autre  vêtement,  de  même   des  parole» 
le  Vieux  voulait  tenir  le  roi  plus  près  de  fon  amour     me^àffc 

,         ^  •     "T-.     «f   f    •  y  «de  frère  Y\^ 

que  nul  autre  roi.  Et  il  lui  envoya  ion  anneau^  qui  le  Breton, 
était  d'or  très-fin,  là  où  fon  nom  était  écrit  ;  &  il  lui 
manda  que  par  fon  anneau  il  époufait  le  roi^  car  il 
voulait  que  dorénavant  ils  fiiflent  tout  un.  Entre 
autres  joyaux  qu'il  envoya  au  roi,  il  lui  envoya  un 
éléphant  de  criftal  très-bien  fait,  &  une  bête  qu'on 
appelle  girafe^  auffi  en  criftal,  des  pommes  de  diverfes 
efpèces  en  criftal,  &  des  jeux  de  tables  &  d'échecs  ;  & 
toutes  ces  chofes  étaient  femées  de  fleurs  d'ambre, 
&  l'ambre  était  lié  au  criftal  par  de  belles  vignettes 
de  bon  or  fin.  Et  fâchez  que  fitôt  que  les  meflagers 
ouvrirent  leurs  écrins  là  où  ces  chofes  étaient ,  il 
fembla  que  toute  la  chambre  fût  embaumée,  tant  elles 
fleuraient  bon. 

Le  roi  renvoya  fes  meflagers  au  Vieux,  &  lui  ren- 
voya une  grande  foifon  de  joyaux,  draps  d'écarlate, 
coupes  d'or  &  freins  d'argent  ;  &  avec  les  meflagers, 
il  y  envoya  frère  Yves  le  Breton^  qui  favait  le  farra- 
finois.  Et  frère  Yves  trouva  que  le  Vieux  de  la 
Montagne  ne  croyait  pas  en  Mahomet,  mais  croyait  à 
la  loi  d'Ali,  qui  fut  oncle  de  Mahomet.  Cet  Ali  mit 
Mahomet  au  degré  d'honneur  là  où  il  fut,  &  quand 
Mahomet  fe  fut  établi  le  feigneur  du  peuple,  alors  il 
méprifa  fon  oncle  &  l' éloigna  de  lui.  Et  Ali,  quand  il 
vit  cela,  attira  à  lui  ceux  du  peuple  qu'il  put  avoir, 
&  leur  apprit  une  croyance  autre  que  Mahomet  n'a- 
vait enfeignée;  d'où  il  réfulte  encore  que  tous  ceux 
qui  croient  à  la  loi  d'Ali  difent  que  ceux  qui  croient  à 
la  loi  de  Mahomet  font  mécréants  ;  &  aufli  tous  ceux 
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Haali,  aient  que  ceul^  qui  croient  en  la  loy  Mahom- 
met  font  mef créant  ;  &  aujfi  tou{  ceuli  qui  croient  en 
la  loy  Mahommet,  dient  que  tou{  ceul{  qui  croient 
en  la  loy  Haali  font  mefcréant. 

L'un  des  poins  de  la  loy  Haali  ejl  que  quant  un 
homme  fe  fait  tuer  pour  faire  le  commandemant  fon 
feigneur,  que  Vame  de  H  en  va  en  plus  aifié  cors 
quelle  n'efioit  devant;  &  pour  ce  ne  font  force  H 
Affacis  d'eulifère  tuer^  quant  leur  feigneur  leur  com- 
mande, pour  ce  que  il  croient  que  il  feront  ajfe{  plus 
aife  quant  il  feront  mors^  que  il  n'efioient  devant. 

L'autre  point  fi  efl  tel  y  que  il  croient  {i)  que  nuls[ 
ne  peut  mourir  que  jeufques  au  Jour  que  il  H  efi 
jugé;  &  ce  ne  doit  nul\  croire,  car  Dieu  a  pooir 
(Talongier  nos  vies  &  (Tacourcir.  Et  en  cefti  point 
croient  les  Beduyns  (2) ,  &  pour  ce  ne  fe  weulent 
armer  quant  ils  vount  es  batailles;  car  il  cuide- 
roient  faire  contre  le  commendemant  de  leur  loy. 
Et  quant  il  maudient  leurs  enfans,  fi  leur  dient  : 
oc  Ainfi  maudit  foies-tu  comme  le  Franc  ^  qui 
farme  pour  paour  de  mort!  y> 

Frère  Yves  trouva  un  livre  au  chevès  du  lit  au 
Vieil,  là  où  il  avoit  efcript  plufeurs  paroles  que 
Nofire- Seigneur  dit  à  faint  Père,  quant  il  aloit 
par  terre.  Et  frère  Yves  H  dit  :  «  Ha  !  pour  Dieu, 
firCy  lifiés  fouvent  ce  livre;  car  ce  font  trop  bones 
paroles.  »  Et  il  dit  que  fi  fefoit-il  :  «  Car  fai 
moult  chier  monfeigneur  faint  Père;  car,  en  Fen^ 
commencement  du  monde,  Vame  de  Abel,  quant  il 
fu  tué,   vint  ou  cors  de  Noë  ;    &  quant  Noë  fa 

(i)  ^1  il  ne  croient.  —  (2}  ^,  Beduys* 
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qui  croient  à  la  loi  de  Mahomet  difent  que  tous  ceux 
qui  croient  à  la  loi  d'Ali  font  mécréants. 


L'un  des  points  de  la  loi  d'Ali  eft  que,  quand  un 
homme  fe  fait  tuer  pour  faire  le  commandement  de 
fon  feigneur,  fon  âme  va  dans  un  corps  plus  heureux 
qu'elle  n'était  devant;  &  pour  cela  les  Aifaflins  ne 
balancent  pas  à  fe  faire  tuer  quand  leur  feigneur 
leur  commande,  parce  qu'ils  croient  qu'ils  feront  plus 
heureux,  quand  ils  feront  morts,  qu'ils  n'étaient 
devant  (i). 

L'autre  point  eft  tel,  qu'ils  croient  que  nul  ne  peut 
mourir  avant  le  jour  qui  lui  eft  fixé  ;  &  cela  nul  ne 
le  doit  croire;  car  Dieu  a  pouvoir  d'allonger  ou  de 
raccourcir  nos  vies.  Et  c'eft  un  point  auquel  croient 
les  Bédouins,  &  pour  cela  ils  ne  veulent  pas  mettre 
d'armures  quand  ils  vont  à  la  bataille  ;  car  ils  croi- 
raient agir  contre  le  commandement  de  leur  loi; 
&  quand  ils  maudiffent  leurs  enfants,  ils  leur  difent  : 
«  Ainfi  fois-tu  maudit  comme  le  Franc,  qui  met  une 
armure  par  crainte  de  la  mort  (2)  !  » 

Frère  Yves  trouva  un  livre,  au  chevet  du  lit  du 
Vieux,  où  étaient  écrites  plufieurs  paroles  que  Notre- 
Seigneur  dit  à  faint  Pierre,  quand  il  était  fur  terre. 
Et  frère  Yves  lui  dit  :  a  Ah  !  pour  Dieu,  fire,  lifez  fou- 
vent  ce  livre  ;  car  ce  font  de  très-bonnes  paroles.  » 
Et  il  dit  qu'ainfi  faifait-il  :  a  car  j'aime  beaucoup  mon- 
feigneur  faint  Pierre,  car  au  commencement  du 
monde  l'âme  d*Abel,  quand  il  fut  tué,  vint  dans  le 

corps   de  Noé;   &  quand  Noé  fut  mort,  alors   elle 

■ 

(i)  Voy.  cl\ap»  Li,  p.  167.  -*-  (2)  Voy.  chap.  li,  p.  169. 
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mort  y  fi  revint  ou  cors  de  Habraham;  &  du  cors 
Habraham,  quant  il  morut,  vint  ou  cors  faint 
Pierre  quant  Dieu  vint  en  terre.  »  Quant  frère 
Yves  oy  ce,  il  H  moufira  que  fa  créance  nejloit 
pas  bonne,  &  li  enfeigna  moult  de  bones  paroles; 
mes  il  ne  le  volt  croire.  Et  ces  chofes  moujlra 
frère  Yves  au  roy,  quant  il  fu  revenu  à  nous. 
Quant  le  Viex  chevauchoit,  il  avoit  un  crieur  de- 
vant li  qui  portoit  une  hache  danoife  à  lonc 
manche  tout  couvert  d'argent,  à  tout  plein  de  cou- 
tiaus  férus  ou  manche,  &  crioit  :  «   Tournés -vous 

I     de  devant  celi  qui  porte  la  mort  des  roys  entre  fes 

mains.   » 

XCI.  Je  vous  avoie  oublié  à  dire  la  refponfe  que  le  roy 

fifi  au  foudanc  de  Damas,  qui  fu  tele,  que  il  ri  a- 

voit  confeil  d'aler  à  li,  jufques  à  tant  que  il  fceufl 

fe  les  amiraus  de  Egypte  li  adreffèroient  (i)  fa  trêve 

que  il  avoient  rompue;  &  il  en  envoieroit  à  eul{,  & 

•  fe  il  ne  vouloient  adrecier  la  trêve  que  il  li  avoient 
rompue,  il  li  aideroit  à  venger  volentiers  de  fan 
coufin  le  foudanc  de  Babiloinne,  que  il  li  avoient 
tué. 

Tandis  que  le  roy  efioit  en  Acre,  il  envoia 
monfeigneur  Jehan  de  Valenciennes  en  Egypte, 
lequel  requifi  aus  amiraus  que  les  outrages  que  il 
avoient  fai^  au  roy  &  les  doumages,  que  il  les 
rendiffent.  Et  il  li  difirent  que  fi  feroient-il  moult 
volentiers,  mes  que  le  roy  fe  voufift  aller  à  eul^^ 
contre  le  foudanc  de  Damas.  Monfeigneur  Jehan 
de  Valenciennes  les  blafma  moult  des  grans  ou-- 
trages  que  il  avoient  fai^  au  roy,  qui  font  devant 
nommei;  &  leur  loa  que  bonferoit  que  pour  le  cuer 

(i)  ^,  acorderoient. 
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revint  dans  le  corps  d'Abraham  ;  &  du  corps 
d'Abraham,  quand  il  mourut,  elle  vint  dans  le  corps 
de  faint  Pierre  quand  Dieu  vint  en  terre.  »  Quand 
frère  Yves  ouït  cela,  il  lui  montra  que  fa  croyance  n'était 
pas  bonne,  &  lui  enfeigna  beaucoup  de  bonnes  paroles  ; 
mais  il  ne  le  voulut  pas  croire.  Et  frère  Yves  expliqua 
ces  chofes  au  roi ,  quand  il  fut  revenu  à  nous.  Quand 
le  Vieux  chevauchait,  il  avait  un  crieur  devant  lui  qui 
portait  une  hache  danoife  à  long  manche  tout  cou- 
vert d'argent,  avec  tout  plein  de  couteaux  fichés  dans 
le  manche,  &  il  criait  :  «  Détournez-vous  de  devant 
celui  qui  porte  la  mort  des  rois  entre  fes  mains  (  i  ) .  » 

J'avais  oublié  de  vous  dire  la  réponfe  que  le  roi      »xci. 
fit  au  foudan  de  Damas,  &  qui  fut  telle  :  qu'il  n'avait    ^uloudin 
pas  l'intention  d'aller  à  lui  jufques  à  tant  qu'il  fût   ^^  ^^!^  ^ 
fi  les  émirs  d'Egypte  lui  feraient  droit  pour  le  traité  vaiencfennes 
qu'ils  avaient  rompu;  &  qu'il  enverrait  à  eux  pour   en^ Egypte, 
cela,  &  que  fils  ne  voulaient  pas  faire  droit  pour  le  j^  déîfwMice 
traité  qu'ils  avaient  rompu,  il  l'aiderait  volontiers  à  ^prifoSd^.* 
venger  fon  coufin ,  le  foudan  de  Babylone,  que  les 
émirs  avaient  tué. 

Tandis  que  le  roi  était  en  Acre,  il  envoya  monfei- 
gneur  Jean  de  Valenciennes  eh  Egypte,  lequel  requit 
les  émirs  de  réparer  les  outrages  &  les  dommages 
qu'ils  avaient  faits  au  roi.  Et  ils  lui  dirent  qu'ainfi 
feraient-ils  bien  volontiers,  pourvu  que  le  roi  fe  voulût 
allier  à  eux  contre  le  foudan  de  Damas.  Monfeigneur 
Jean  de  Valenciennes  les  blâma  beaucoup  des  grands 
outrages  qu'ils  avaient  faits  au  roi,  &  dont  j'ai  parlé 
plus  haut;  &  il  fut  d'avis  qu'il  ferait  bon  que,  pour 


(i)  Voy.  Eclairciffements,  5'. 
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le  roy  adebonnairir  devers  eul{,  que  il  H  envoiaffent 
tou\  les  chevaliers  que  il  tenoient  en  prifon.  Et  il 
Ji  firent;  &  d'aboundant  H  envolèrent  toui  les  os  le 
conte  Gautier  de   Brienne^  pour  mettre  en  terre 
benoite.  Quant  monfeigneur  Jehan  de  Valenciennes 
fu  revenu  en  Acre  à  tout  deux  cens  chevaliers  que 
il  ramena  de  prifon,  Jan\  Vautre  peuple,  madame 
de  Soiete,  qui  efioit   coufine  le  conte  Gautier    ô 
feur  monfeigneur  Gautier  feigneur  de  Rinel,  cui 
fille  Jehan,  fire  de  Joinville,  prifi  puis  à  femme 
que  il  revint  d'outre-mer;  laquelle  dame  de  Soiette 
prift  les  os  au  conte  Gautier  &  les  fift  ènfevelir  à 
rOfpital  en  Acre.  Et  fift  faire   le  fervife  en   tel 
manière,  que  chafcun   chevalier  offri  un  cierge  & 
un  denier  d'argent,  ô  le  roy  offri  un  cierge  &  un 
befant,  tout  des  deniers  madame  de  Soiete.  Dont 
l'en  fe  merveilla  moult  quant  le  roy  fift  ce,  car  l'en 
ne  Vavoit  (i)  onques  veu  offrir  que  de  fes  deniers; 
me^  il  le  fift  par  fa  courtoifie. 
XCIL         Entre  les  chevaliers  que  monfeigneur  Jehan  de 
Valenciennes  ramena,  je  en  y  trouvai  bien  qua- 
rante de  la  .cort  de  Champaingne.  Je  leur  fi:^  tail- 
ler cotes  &  hargaus  de  vert,  &  les  menai  devant 
le  roy,  &  H  priai  que  il  voufift  tant  fère   que  il 
demouraffent  avec  H.  Ze  roy  oy  que  il  demandoient, 
&  il  fe  tut.  Et  un  chevalier  de  fon  confeil  dit  que 
je  ne  fefoie  pas  bien  quant  je  aportoie  tiex  nou- 
velles au  roy,  là  oii  il  avoit  bien  fept  mille  livrées 
d outrage.  Et  je  H  dis  que  par  maie  avanture  en 
peuft-il  parler,  &  que  entre  nous  de  Champaingne 
avions    bien  perdu    trente -cinq    chevaliers,    tou^ 

(i)  ^,  l'en  n'aToit. 
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adoucir  le  cœur  du  roi  envers  eux,  ils  lui  envoyaffent 
tous  les  chevaliers  qu'ils  tenaient  en  prifon.  Et  ainfi 
firent-ils,  &  de  plus  ils  lui  envoyèrent  tous  les  os  du 
comte  de  Brienne  pour  les  mettre  en  terre  bénite. 
Quand  monfeigneur  Jean  de  Valenciennes  fut  revenu 
en  Acre,  avec  deux  cents  chevaliers  qull  ramena  de 
prifon,  fans  compter  les  autres  gens,  madame  de 
Sayette  (i),  qui  était  confine  du  comte  Gautier  & 
fœur  de  monfeigneur  Gautier  feigneur  de  Refnel,  dont 
Jean  fire  de  Joinville  prit  la  fille  pour  femme  (2) 
depuis  qu'il  revint  d'outre-mer,  madame  de  Sayette, 
dis-je,  prit  les  os  du  comte  Gautier,  &  les  fit  enfevelir 
chez  les  Hofpitaliers  en  Acre.  Et  elle  fit  faire  le  fer- 
vice  en  telle  manière,  que  chaque  chevalier  donna  à 
l'offrande  un  cierge  &  un  denier  d  argent,  &  le  roi  un 
cierge  &  un  befant,  le  tout  aux  frais  de  madame  de 
Sayette.  De  quoi  l'on  fémerveilla  beaucoup  quand  le 
roi  fit  cela,  car  on  ne  lavait  jamais  vu  donner  à  l'of- 
frande que  de  fes  deniers;  mais  il  le  fit  par  courtoifie. 

Entre   les   chevaliers    que  monfeigneur   Jean  de       xcii. 
Valenciennes  ramena,  j'en  trouvai  bien  quarante  de  la      ^ng^^^ 
cour  de  Champagne  :  je  leur  fis  tailler  des  cottes  &  des  ^^  chevahcre 
furcots  de  drap  vert,  &  les  menai  devant  le  roi,  &  le  ^faT^To^nfe* 
priai  de  vouloir  tant  faire  qu'ils  demeuraffent  avec  "a^E^^ptef" 
lui.  Le  roi  ouït  ce  qu'ils  demandaient,  &  fe  tut.  Et  un 
chevalier  de  fon  confeil  dit  que  je  ne  faifais  pas  bien 
quand  j'apportais  au  roi  de  telles  propofitions,  là  où 
il  y  avait  bien  fept  mille  livres  d'excès.  Et  je  lui  dis 
que  pût-il  lui  advenir  mal  d'en  parler  ainfi;  &  qu'entre 
nous  autres  de  Champagne  nous  avions  bien  perdu 
trente-cinq  chevaliers  de  la  cour  de  Champagne,  tous 

(i)  Marguerite  de  Refnel.  —  (2)  Alix  de  Refnel^  nièce  de  Marguerite  de 
Refnel. 
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banière  portans,  de  la  cort  de  Champaingne  ;  &  je 
dis  :  «  Le  roy  ne  fera  pas  bien,  fe  il  vous  en  croit, 
au  befoing  que  il  a  de  chevaliers,  y^  Après  celle 
parole  je  commenfai  moult  forment  à  plorer;  &  le 
roy  me  dit  que  je  me  teujfe,  &  il  leur  donroit 
quant  que  je  H  avoie  demandé.  Le  roy  les  reçut 
tout  aujji  comme  je  vo{,  &  les  mift  en  ma  bataille. 
Le  roy  refpondi  aux  mejjagiers  d'Egipte  (i)  que 
il  neferoit  nulles  trêves  à  eul{,fe  il  ne  li  envoioient 
toutes  les  tejies  des  Crejiiens  qui  pendoient  entour 
les  murs  du  Kaire  (2),  dès  le  tens  que  le  conte  de 
Bar  &  le  conte  de  Monfort  furent  pris;  &  fe  il  ne 
li  envoioient  (3)  tou^  les  enfans  qu'ils  avoient  (4) 
qui  avoient  efié  pris  petis  &  ejioient  renoiés,  &  fe  il 
ne  li  quitoient  les  deux  cens  mille  livres  que  il  leur 
devoit  encore.  Avec  les  meffàges  aus  amiraus 
d'Egypte,  envoia  le  roy  monfeigneur  Jehafi  de 
ValencienneSj  vaillant  home  &  fage. 

A  Ventrée  de  quarefme  fatira  le  roy  à  tout  ce 
que  il  ot  de  gent  pour  aler  fermer  Se^aire,  que  les 
Sarrasins  avoient  abatue,  qui  efioit  à  dou{e  lieues 
d'Acre  (5)  par  devers  Jerufalem.  Monfeigneur  Raoul 
de  SoiJfonSj  qui  efioit  demouré  en  Acre  malade, 
fu  avec  le  roy  fermer  Cefaire.  Je  ne  fai  comment 
ce  fu,  ne  mei  que  par  la  volenté  Dieu,  que  onques 
ne  nous  firent  nul  doumage  toute  Vannée.  Tandis 
que  le  roy  fermoit  Cefaire,  nous  revindrent  les 
mejfagiers  des  Tartarins,  &  les  nouvelles  que  il 
nous  aportèrent  vous  dirons-nous. 
XCIII.  Aufji  comme  je  vous  di^  devant,  tandis  que  le 
roy  fejornoit  en  Cypre,  vindrent  les  meffàges  des 

(i)  Aux  meffagiers  d'Egipte  omis  dans  A.  —  (2)  -<4,  d'Acre.  —  (3)  A^  en- 
voient. ^  (4)  Qu'ilz  avoient  omis  dans  A.  -*  (5)  D'Acre  omis  dans  A. 
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portant  bannière  ;  &  je  dis  :  a  Le  roi  ne  fera  pas  bien 
fil  vous  en  croit,  dans  le  befoin  qu'il  a  de  chevaliers.  » 
Après  ces  paroles,  je  commençai  à  pleurer  très-for- 
tement ;  &  le  roi  me  dit  que  je  me  tufle ,  &  qu'il  leur 
donnerait  tout  ce  que  je  lui  avais  demandé.  Le  roi  les 
reçut  tout  ainfi  que  je  voulus,  &  les  mit  en  mon  corps 
de  bataille. 

Le  roi  répondit  aux  meflagers  d'Egypte  qu'il  ne 
ferait  nul  traité  avec  eux  fils  ne  lui  envoyaient  toutes 
les  têtes  des  chrétiens  qui  pendaient  autour  des  murs 
du  Caire,  depuis  le  temps  que  le  comte  de  Bar  &  le 
comte  de  Montfort  furent  pris  ;  &  fils  ne  lui  envoyaient 
tous  les  enfants  qu'ils  avaient,  qui  avaient  été  pris 
tout  petits  &  qui  avaient  renié  ;  &  fils  ne  lui  quittaient 
les  deux  cent  mille  livres  qu'il  leur  devait  encore. 
Avec  les  meflagers  des  émirs  d'Egypte,  le  roi  envoya 
monfeigneur  Jean  de  Valenciennes ,  homme  vaillant 
&  fage. 

A  l'entrée  (i)  du  carême,  le  roi  fe  prépara,  avec  tout 
ce  qu'il  avait  de  troupes,  pour  aller  fortifier  Céfarée, 
que  les  Sarrafins  avaient  ruinée,  &  qui  était  à  douze 
lieues  d'Acre  par  devers  Jérufalem.  Monfeigneur 
Raoul  de  Soiflbns,  qui  était  demeuré  malade  en  Acre, 
alla  avec  le  roi  fortifier  Céfarée.  Je  ne  fais  comment 
il  fe  fit,  finon  par  la  volonté  de  Dieu,  que  jamais  ils 
ne  nous  firent  nul  dommage  de  toute  Tannée.  Tandis 
que  le  roi  fortifiait  Céfarée,  les  meflagers  des  Tartares 
revinrent  à  nous,  &  nous  vous  dirons  les  nouvelles 
qu'ils  nous  apportèrent. 

Ainfi  que  je  vous  Tai  dit  devant  (2),  tandis  que  le      xciii. 
roi  féjournait  en  Chypre,  les  meflagers  des  Tartares  liiTartarès 
vinrent  à  lui,  &  lui  firent  entendre  qu'ils  l'aideraient    ^Sn'chcf^ 

(i)  En  i25i,  le  carême  commença  le  i***  mars.  —  (2)  Voy.  chap.  xxiz. 
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Tartarins  à  li,  &  li  firent  entendant  que  il  H  aide- 
raient à  conquerre  le  royaume  de  Jerufalem  fur  les 
Sarrasins.  Le  roy  leur  renvoia  fes  meffageSy  &  par 
fes  mejjages  que  il  leur  enpoia,  leur  envoia  une  cha- 
pelle que  il  leur  fift  faire  d'efcarlate.  Et  pour  eul^ 
atraireà  noftre  créance  ^  il  leur  fift  entailler  en  la  cha- 
pelle toute  noftre  créance,  t Annonciacion  de  Fangre, 
la  Nativité,  le  bauptefme  dont  Dieu  fu  baptiiié,  & 
toute  la  Pafjîon  &  VAfcenfion  &  Vavènement  du 
Saint-Efperit ;  calices,  livres  &  tout  ce  que  il  couvint  à 
meffe  chanter,  &  deux  frères  Preefc  heurs  pour  chan- 
ter les  meffe  s  devant  eul{.  Les  meffagers  le  roy  ari- 
vèrentau  port  d'Anthioche ;  &  dès  Anthyoche  jufques 
à  leur  grant  roy  trouvèrent  bien  un  an  d'aleure, 
à  chevaucher  dix  lieues  le  jour.  Toute  la  terre  trou- 
vèrent fubjede  à  eul^,  &plufeurs  cite^  que  il  avaient 
deftruites,  &  grans  monciaus  d'os  de  gens  mors. 

Il  enquiftrent  comment  il  eftoient  venus  en  telle 
audorité,  par  quoy  il  avoient  tant  de  gens  mors 
&  confondus;  &  la  manière  fu  tele  aufji  comme  il 
le  raportèrent  au  roy  :  que  il  eftoient  (  i  )  venu  & 
concréé  d'une  grant  berrie  de  fablon,  là  oit  il 
ne  croiffoit  nul  bien.  Celle  berrie  commenfoit  à 
unes  très-grans  roches  merveilleufeSy  qui  font  en  la 
fin  du  monde  devers  Orient ,  lefquiex  roches  nul{ 
hons  ne  paffa  onques,  fi  comme  les  Tartarins  le 
tefmoingnent  ;  &  difoient  que  léans  eftoit  enclos 
le  peuple  Got  &  Margoth,  qui  doivent  venir  en 
la  fin  du  monde,  quant  Antecrifi  vendra  pour 
tou^  deftruire.  En  celle  berrie  eftoit  le  peuple  des 
Tartarins,  &  eftoient  fubjet  à  preftre  Jehan  &  à 

(i)  Eftoient  manque  dans  A. 
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à  conquérir  le  royaume  de  Jérufalem  fur  les  Sarrafins.       pour 

T  •    1  *    y  j  >*•  «  faffranchir 

Le  roi  leur  envoya  à  ion  tour  des  meflagers,  &  par        du 
fes  meflagers  il  leur  envoya  une  chapelle  qu'il  leur  ^  &  de 

n    r  '  ^1  a  t  's  Tempereur 

fit  lau^e  en  écarlate;  &  pour  les  attirer  à  notre  croyance  de  Perfe. 
il  leur  fit  tailler  en  images,  dans  cette  chapelle,  toute 
notre  croyance,  TAnnonciation  de  lange,  la  Nativité, 
le  baptême  dont  Dieu  fut  baptifé,  &  toute  la  Paffion, 
&  r Afcenfion,  &  Tavénement  du  Saint-Efprit  ;  il  leur 
envoya  aufli  calices,  livres,  &  tout  ce  qu'il  fallut  pour 
chanter  la  mefle,  &  deux  frères  Prêcheurs  pour  chan- 
ter les  meffes  devant  eux.  Les  meflagers  du  roi 
arrivèrent  au  port  d' Antioche  ;  &  depuis  Atitioche  juf- 
qu'au  grand  roi  des  Tartares  ils  trouvèrent  bien  un 
an  de  marche,  à  chevaucher  dix  lieues  par  jour.  Us 
trouvèrent  toute  la  terre  fujette  aux  Tartares,  &  plu- 
fieurs  cités  qu'ils  avaient  détruites,  &  de  grands  mon- 
ceaux d'oflements  de  gens  morts. 

Ils  fenquirent  comment  les  Tartares  étaient  venus 
en  aflez  grande  autorité  pour  avoir  tué  &  détruit  tant 
de  gens  ;  &  voici  de  quelle  manière,  ainfi  qu'ils  le  rap- 
portèrent au  roi.  Les  Tartares  étaient  venus  &  origi- 
naires d'une  grande  plaine  de  fable,  là  où  il  ne  croiflait 
nul  bien.  Cette  plaine  commençait  à  de  très-grandes 
&  très-merveilleufes  roches  qui  font  au  bout  du  monde 
vers  l'Orient,  lefquelles  roches  nul  homme  ne  pafla 
jamais,  ainfi  que  les  Tartares  le  témoignent;  &  ils 
difaient  que  dedans  était  enfermé  le  peuple  de  Gog  & 
de  Magog,  qui  doit  venir  à  la  fin  du  monde,  quand 
l'Antechrift  viendra  pour  tout  détruire.  En  cette  plaine 
était  le  peuple  des  Tartares,  &  ils  étaient  fujets  au 
prêtre  Jean  (i)  &  à  l'empereur  de  Perfe  (2),  dont  la 

(i)  Le  nom  àt  prêtre  Jean  défigne  un  prince  d'Afic,  chrétien  neflorien,  qui 
fut  détrôné  par  Gengis-Khan.  —  (2)  Voy.  Éclairciffements,  6». 
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Vempereour  de  Perce  y  cui  terre  venait  après  la 
feue,  &  à  plufeurs  autres  roys  mefcréans,  à  qui  il 
rendaient  tréu  &  fervage  chafcun  an  pour  refon  du 
pajiurage  de  leurs  bejtes;  car  il  ne  vivaient  d'autre 
chofe.  Ce  preftre  Jehan  &  V empereur  de  Perce  &  les 
autres  roys  tenaient  (i)  en  tel  defpit  les  Tar tarins^ 
que  quant  il  leur  aportoient  leur  rentes,  il  ne  les 
voulaient  recevoir  devant  eul:(,  ains  leur  tournoient 
les  dos.  Entre  eul{  out  un  fage  home,  qui  cercha 
toutes  les  berries;  &  parla  aux  fages  hommes  des 
berries  &  des  liex,  &  leur  moujîra  le  fervage  là  où  il 
ejloienty  &  leur  pria  à  tou:(  que  il  meiffent  confeil 
comment  il  iffiffent  du  fervage  là  où  il  les  tenait. 
Tant  fijt  que  il  les  affembla  trejiaus  au  chief  de 
la  berrie ,  endroit  la  terre  prejlre  Jehan  y  &  leur 
maujira  ces  chofes  ;  &  il  H  refpandirent  que  il  devi- 
fajl,  &  il  feraient.  Et  il  dit  ainfi,  que  il  n'avaient 
paoir  de  efplaitier,  fe  il  n  avaient  un  roy  &  un  fei- 
gneur  fur  eul{;  &  il  leur  enfeigna  la  manière 
comment  il  auraient  roy,  &  il  le  creurent.  Et  la 
manière  fu  tele,  que  de  cinquante-deux  (2)  gène- 
racions  que  il  y  avait,  chafcune  generacian  H 
aportajî  une  faiete  (3)  qui  feuffent  feignées  de  leur 
nans;  &  par  Vacort  de  tout  le  peuple  fu  ainfi 
acordé  que  Ven  métrait  ces  cinquante-deux  devant 
un  enfant  de  cinc  ans;  &  celle  que  l'enfant  pren- 
rait  premier,  de  celle  generacian  ferait  Pen  roy. 
Quant  r enfant  ot  levée  une  des  feetes,  le  fages  hons 
fift  traire  arière  toutes  les  autres  generacions;  & 
fu  eflabli  en  tel  manière,  que  la  generacian  dont 
l'en  devait  faire  roy  y  efliraient  entre  eulx  (4)  cin- 

(i)  ^,  les  tenoient.  -  (2)  Le  ms.  A  porte  ici  l.,  &  plus  loin  LII.  —  (3)  B 
&  Ly  cedulle  ici  &  plus  bas,  —  (4)  •^y  entre  leur. 
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terre  venait  après  la  fienne,  &  à  plufieurs  autres  rois 
mécréants,  à  qui  ils  devaient  tribut  &  fervage  chaque 
année^  à  caufe  du  pâturage  de  leurs  bêtes  ;  car  ils  ne 
vivaient  pas  d'autre  chofe.  Ce  prêtre  Jean  &  Tempereur 
de  Perfe,  &  les  autres  rois,  tenaient  en  tel  mépris  les 
Tartares,  que  quand  ils  leur  apportaient  leurs  rentes, 
ils  ne  les  voulaient  pas  recevoir  devant  eux,  mais 
leur  tournaient  le  dos.  Parmi  eux  il  y  eut  un  homme 
fage  qui  parcourut  toutes  les  plaines,  &  parla  aux 
hommes  fages  des  plaines  &  des  différents  lieux^  & 
leur  montra  le  fervage  là  où  ils  étaient,  &  les  pria  tous 
d'avifer  comment  ils  fortiraient  du  fervage  là  où  le 
prêtre  Jean  les  tenait.  Il  fit  tant  qu'il  les  affembla  tous 
au  bout  de  la  plaine ,  en  face  la  terre  du  prêtre  Jean, 
&  leur  montra  ces  chofes  ;  &  ils  lui  répondirent  qu'il 
parlât  &  qu'ils  exécuteraient.  Et  il  leur  dit  qu'ils  ne 
pouvaient  réuflir  fils  n  avaient  un  roi  &  un  feigneur 
au-deifus  d'eux;  &  il  leur  enfeigna  de  quelle  manière 
ils  auraient  un  roi,  &  ils  le  crurent.  Et  la  manière  fut 
telle,  que  de  cinquante-deux  tribus  qu'il  y  avait,  chaque 
tribu  lui  apportât  une  flèche  (  i  )  qu'elle  eût  marquée 
à  fon  nom;  &  de  laccord  de  tout  le  peuple,  il  fut 
convenu  que  l'on  mettrait  ces  cinquante-deux  flèches 
devant  un  enfant  de  cinq  ans,  &  celle  que  l'enfant 
prendrait  d'abord,  fixerait  la  tribu  d'où  l'on  ferait  un 
roi.  Quand  l'enfant  eut  pris  une  des  flèches,  l'homme 
fage  fit  retirer  en  arrière  toutes  les  autres  tribus;  & 
il  ftit  établi  en  telle  manière^  que  ceux  de  la  tribu  d'où 
l'on  devait  faire  un  roi  éliraient  entre  eux  cinquante- 


(i)  Le  mot  faiete  ou  feete  du  manufcrit  A  eft  remplacé,  à  tort,  par  cédulle 
dans  les  raanufcrits  B  &  L;  mais  il  y  a  d'ailleurs  accord  dans  le  récit,  qui 
femble,  félon  robfervation  de  M.  Daunou,  fe  rapporter  à  Télévation  de  Gen- 
gis-Khan. 
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quante-deux  des  plus  fages  homes  &  des  meilleurs 
que  il  auraient.  Quant  il  furent  ejleu ,  chafcun  y 
porta  une  faiete  feignée  de  fon  non:  lors  fu  acordé 
que  la  faiete  que  T enfant  leveroit^  de  celle  ferait 
ten  roy.  Et  V  enfant  en  leva  une  y  d*icelui  fage 
homme  qui  ainfi  les  avait  enfeigne{  (i);  &  le  peuple 
en  furent  fi  lié  que  chafcun  en  fifi  grant  joie.  Il 
les  fifi  taire,  &  leur  dit  :  «  Seigneurs,  fe  vous  vou- 
le{  que  je  foie  voflre  roy  y  vous  me  jurere\  par  Celi 
qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre ^  que  vous  tendres  mes 
commandemens .  »  Et  il  le  jurèrent. 

Les  efiabliffemens  que  il  leur  donna,  ce  fu  pour 
tenir  le  peule  en  pai{;  &  furent  tel,  que  nul  nH 
ravifî  autrui  chofe,  ne  •  que  l'un  ne  ferifl  F  autre, 
fe  il  ne  voulait  le  poing  perdre;  ne  que  nuli  n'eufl 
compaingnie  à  autrui  femme  ne  à  autrui  fille,  fe 
il  ne  voulait  perdre  le  poing  ou  la  vie.  Moult 
d'autres  bons  efiabliffemens  *  leur  donna  pour  pe{ 
avoir. 
XCIV.  Après  ce  que  il  les  ot  ordenes[  &  arée^,  il  leur 
dit  :  «  Seigneurs,  le  plus  fort  ennemi  que  nous 
aions,  c'efi  prefire  Jehan.  Et  je  vous  commant  que 
vous  foies  demain  tou^  appareille:^  pour  H  courre 
fus  ;  &  fe  il  efi  ainfi  que  il  nous  defconfife  {dont 
Dieu  nous  gartl),  face  chafcun  le  miex  que  il 
parra.  Et  fe  nous  le  (2)  defcanfifon,je  commant  que 
la  chofe  dure  troi{  jours  &  troi^  nuis,  &  que  nul{ 
ne  fait  fi  hardi  que  il  mette  main  à  nul  gaaing, 
mes  que  à  gens  occirre;  car  après  ce  que  nous  au- 
rons  eu  viéioire,je  vous  départirai  le  gaing  fi  bien 
&  fi  loialment,  que  chafcun  fen  tendra  à  paie,  s 
A  cefie  chofe  il  facordèrent  tou{. 

(i)  Les  mots  d'icelui  jufgu'à  enfeignez  font  tirés  de  M.  ^^  {2)  A,  les. 


Hiftoire  de  faint  Louis.  319 

deux  hommes  des  plus  fages  &  des  meilleurs  qu'ils 
auraient.  Quand  ils  furent  élus,  chacun  apporta  une 
flèche  marquée  à  fon  nom.  Alors  il  fut  convenu  que 
celui  dont  Tenfant  prendrait  la  flèche,  de  celui-là  on 
ferait  un  roi.  Et  Tenfant  en  prit  une  qui  était  celle  du 
fage  qui  les  avait  confeillés  ;  &  le  peuple  en  fut  fi  heu- 
reux, que  chacun  en  montra  une  grande  joie.  Il  les  fit 
taire  &  leur  dit  :  «  Seigneurs^  fi  vous  voulez  que  je  fois 
votre  roi,  vous  me  jurerez  par  Celui  qui  a  fait  le  ciel 
&  la  terre  que  vous  garderez  mes  commandements.  » 
Et  ils  le  jurèrent. 

Les  établiflements  qu'il  leur  donna,  ce  fut  pour 
tenir  le  peuple  en  paix;  &  ils  furent  tels,  que  nul  n'y 
ravît  la  chofe  d'autrui,  &  que  l'un  ne  frappât  point 
l'autre  fil  ne  voulait  perdre  le  poing;  &  que  nul  n'eût 
de  rapports  avec  la  femme  d  autrui  ni  avec  la  fille 
d'autrui,  fil  ne  voulait  perdre  le  poing  ou  la  vie.  Il  leur 
donna  beaucoup  d'autres  bons  établiflements  pour 
avoir  la  paix. 

Après  qu'il  eut  mis  chez  eux  ordre  &  arrangement,      xciv. 
il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  le  plus  fort  ennemi  que  nous  de^^'^rtares 
ayons,  c'eft  le  prêtre  Jean.  Et  je  vous  commande  que  prêtî^jean  ; 
vous  foyez  demain  tous  préparés  pour  lui  courir  fias  ;      /un^de 
&  fil   arrive  qu'il  nous  déconfife  (dont  Dieu  nous  ^*""  çnnces; 
garde!),  que  chacun  fafTe  le  mieux  qu'il  pourra.  Et   c<>'»v«'^»on- 
fi  nous  le  déconfifons^  je  commande  que  la  chofe 
dure  trois  jours  &  trois  nuits,  &  que  nul  ne  foit  fi 
hardi  qu'il  mette  la  main  à  faire  nul  butin,  mais  feu- 
lement à  occire  les  gens  ;  car  après  que  nous  aurons 
remporté  la  viéloire,  je  vous  partagerai  le  butin  fi 
bien  &  fi  loyalement  que  chacun  fen  tiendra  fatis- 
fait.  »  C'efl  à  quoi  ils  faccordèrent  tous. 
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Lendemain  coururent  fus  leur  ennemis  y  &,  ainji 
comme  Dieu  vout,  les  de/confirent.  Tou^  ceul:(  que 
il  trouvèrent  en  armes  deffendables,  occijlrent  tou{; 
&  ceuli  que  il  trouvèrent  en  abit  de  religion,  les 
prejlres  &  les  autres  religions^  n  occijlrent  pas. 
L'autre  peuple  de  la  terre  prejlre  Jehan,  qui  ne 
furent  pas  en  la  bataille,  fe  mijîrent  tou{  en  leur 
fubjeétion. 

L'un  des  princes  de  l'un  des  peuples  devant  nom- 
^^{  (0»  /^  ^^^^  /eriw  troi{  moys  (2),  que  onques 
l'en  n'enfot  nouvelles;  &  quant  il  revint  y  il  n'ot  ne' 
fain  ne  foif,  que  il  ne  cuidoit  avoir  demeuré  que 
un  foir  au  plus.  Les  nouvelles  que  il  en  rapor- 
tèrent  (3)  furent  teles,  que  il  avoit  trouvé  un  trop 
haut  tertre,  &  là-fus  avoient  trouvé  les  plus  bêles 
gens  que  il  eujl  (4)  onques  veues,  les  miex  veJhiSy 
les  miex  parés  ;  6  ou  bout  du  tertre  vit  feoir  un 
roy  plus  bel  des  autres,  miex^vejiu  &  miex  paré,  en 
'  un  throne  d'or.  A  fa  dextre  féoient  fix  roys  cou- 
ronne{,  bien  pare^  à  pierres  precieufes,  &  à  fenejîre 
autant.  Près  de  li,  à  fa  deflre  main,  avoit  une 
royne  agenoillée,  qui  li  difoit  &  prioit  que  il  pen- 
fajl  de  fon  peuple.  A  fa  fenefîre  avoit  un  moult  bel 
home,  qui  avoit  deux  èle^  refplendiffans  aufji 
comme  le  folleil;  &  entour  le  roy  avoit  grant  foi- 
fon  de  bêles  gens  à  èles[.  Le  roy  appela  celi  prince, 
&  li  dit:  a  Tu  es  venu  de  Vofl  des  Tar tarins.  » 
Et  il  refpondi  :  «  Sire,  ce  (5)  fui  mon.  »  —  a  Tu 
en  iras  à  ton  roy  (6),  &  li  diras  que  tu  m'as  veu, 
qui  fui  Sire  du  ciel  &  de  la  terre;  &  li  diras  que 
il  me  rende  grâces  de   la   vidoire   que  je    li  ai 

(i)  il,  Tun  des  peuples  de  Tun  des  princes  devant  nommé. —  (2)  M,  jours. 
—  (3)  B,  rapporta.  —  (4)  A,  euffcnt.  ^  {5)  A  S  B,  fc.  —  (6)  A,  à  li. 
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Le  lendemain  ils  coururent  fus  à  leurs  ennemis^ 
&,  ainfi  que  Dieu  le  voulut,  ils  les  déconfirent.  Tous 
ceux  qu'ils  trouvèrent  en  armes  à  fe  pouvoir  défendre, 
ils  les  occirent  tous;  &  ceux  qu'ils  trouvèrent  en  habit 
de  religion,  comme  les  prêtres  &  les  autres  religieux, 
ils  ne  les  occirent  pas.  Le  refte  du  peuple  de  la  terre 
du  prêtre  Jean,  qui  ne  fut  pas  à  cette  bataille,  fe  mit 
tout  en  leur  fujétion. 

L'un  des  princes  de  Tune  des  tribus  nommées  plus 
haut  fut  bien  perdu  trois  mois  fans  que  Ton  en  fût 
aucunes  nouvelles  ;  &  quand  il  revint ,  il  n'avait  ni 
fahn  ni  foif,  car  il  ne  croyait  avoir  demeuré  qu'une 
nuit  au  plus.  Les  nouvelles  qu'ils  en  rapportèrent  furent 
qu'il  avait  trouvé  un  très-haut  tertre,  &  là-deffus  qu'il 
avait  trouvé  les  plus  belles  gens  qu'il  eût  jamais  vus, 
les  mieux  vêtus,  les  mieux  parés  ;  &  au  bout  du  tertre, 
il  vit  un  roi  plus  beau  que  les  autres,  mieux  vêtu  & 
mieux  paré ,  affis  fur  un  trône  d'or.  A  fa  droite  fié- 
geaient  fix  rois  couronnés,  bien  parés  de  pierres  pré- 
cieufes,  &  à  fa  gauche  autant.  Près  de  lui,  à  fa  main 
droite,  il  y  avait  une  reine  agenouillée,  qui  lui  difait 
&  le  priait  qu'il  penfât  à  fon  peuple.  A  fa  gauche,  il  y 
avait  un  très-bel  homme,  qui  avait  deux  ailes  auffi 
refplendiffantes  que  le  foleil  ;  &  autour  du  roi ,  il  y 
avait  une  grande  foifon  de  belles  gens  avec  des  ailes. 
Le  roi  appela  ce  prince,  &  lui  dit  :  «  Tu  es  venu  de 
l'armée  des  Tartares  ?»  Et  il  répondit  :  «  Sire,  j'en 
fuis  venu  vraiment.  »  —  «  Tu  t'en  iras  à  ton  roi,  &  tu 
lui  diras  que  tu  m'as  vu,  moi  qui  fuis  le  Seigneur  du 
ciel  &  de  la  terre  ;  &  tu  lui  diras  qull  me  rende  grâces 
de  la  victoire  que  je  lui  ai  donnée,  fur  le  prêtre  Jean 
&  fur  fon  peuple.  Et  tu  lui  diras  encore,  de  par  moi, 
que  je  lui  donne  pouvoir  de  mettre  en  fa  fujétion  toute 
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donnée  fus  preftre  Jehan  &  fur  fa  gent.  Et  H  diras 
encore,  de  par  moy,  que  je  li  donne  poiffance  de 
mettre  enfafubjeâtion  toute  la  terre.  »  — .  <c  Sire,fijlle 
prince  y  comment  me  croira-il  ?»  —  a  Tu  li  diras  que 
il  te  croie,  à  teles  enfeignes  que  tu  iras  combatre  à 
l'empereur  de  Perfe,  à  tout  troi{  cens  homes  fan!( 
plus  de  ta  gent  ;  &  pour  ce  que  vojire  grant  roy  croit 
que  je  fui  poiffant  de  faire  toutes  chofeSyje  te  donrai 
pidoire  de  defconfire  l'empereur  de  Perfe,  qui  fe 
combatra  à  toy  à  tout  troi{  cens  mile  hommes  &  plus 
à  armes.  Avant  que  tu  voifes  combatre  à  li,  tu  requer- 
ras à  voflre  roy  que  il  te  doint  les  pr  ovaire  s  &  les 
gens  de  religion  que  il  a  pris  en  la  bataille;  &  ce  que 
ceul{  te  tefmoingneront,  tu  croiras  fermement  &  tout 
ton  peuple.  »  —  a  Sire^fifl-il,je  ne  m'en  faurai  aler, 
fe  tu  ne  me  fai^  conduire.  »  Et  le  roy  fe  tourna 
devers  grant  foifon  de  chevaliers,  fi  bien  armei 
que  ceftoit  merveille  du  regarder;  &  appela,  &  dit: 
«  George,  vient  çà.  »  Et  cil  i  vint  &  fagenoilla. 
Et  le  roy  li  dit  :  a  Liève  fus,  &  me  meinne  cefH  à 
fa  herberje  fauvement.  »  Et  fi  fift-il  en  un  point  du 
jour.  Sitofl  comme  fon  peuple  le  virent,  il  firent 
moult  grant  joie  &  tout  Vofl  auffi,  que  nul\  ne  pour- 
roit  raconter.  Il  demanda  les  provaires  au  grant 
roy,  &  il  les  y  donna  ;  &  ce  prince  &  tout  fon 
peuple  reçurent  leur  enfeignemens  fi  debonnairement , 
que  il  furent  tou{  bapti^iés.  Après  ces  chofes  il  prift 
troi\  cen\  homes  à  armes,  &  les  fift  confeffer  &  appa- 
reiller, &  fen  ala  combatre  à  l'empereur  de  Perfe, 
&  le  defconfift  &  chaffa  de  fon  royaume  ;  lequel  fen 
vint  fuiant  jufques  ou  royaume  de  Jerufalem  ;  &  ce 
fu  cel  empereur  qui  defconfift  noftre  gent  6  prift  le 
conte  Gautier  deBrienne,fi  comme  vous  orre{  après. 
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la  terre.  »  —  «  Sire,  fit  le  prince,  comment  me  croira- 
t-il  ?»  —  et  Tu  lui  diras  qu'il  te  croie  à  telles  enfeignes 
que  tu  iras  combattre  T empereur  de  Perfe  avec  trois 
cents  hommes  fans  plus  de  ton  peuple  ;  &  pour  que 
votre  grand  roi  croie  que  j'ai  le  pouvoir  de  faire  toutes 
chofes,  je  te  donnerai  la  force  de  déconfire  l'empereur 
de  Perfe,  qui  combattra  contre  toi  avec  trois  cent 
mille  hommes  armés  &  plus.  Avant  que  tu  ailles  le 
combattre,  tu  requerras  de  votre  roi  qu'il  te  donne 
les  prêtres  &  les  gens  de  religion  qu'il  a  pris  dans  la 
bataille;  &  ce  qu'ils  t'enfeigneront ,  tu  le  croiras  fer- 
mement toi  &  tout  ton  peuple.  »  —  «  Sire,  fit-il,  je  ne 
m'en  faurai  aller  fi  tu  ne  me  fais  conduire.  »  Et  le  roi 
fe  tourna  vers  une  grande  foifon  de  chevaliers  fi  bien 
armés  que  c'était  merveille  de  les  regarder  ;  &  il  appela 
&  dit  :  ce  Georges,  viens  çà.  »  Et  celui-ci  vint  &  fage- 
nouilla.  Et  le  roi  lui  dit  :  «  Lève-toi,  &  me  mène  cet 
homme  à  fa  tente  (  i  )  fain  &  fauf .  »  Et  ainfi  fit-il  en  un 
inftant.  Sitôt  que  fes  gens  le  virent,  ils  montrèrent,  & 
tout  le  camp  auffi,  une  fi  grande  joie  que  nul  ne  la 
pourrait  raconter.  Il  demanda  les  prêtres  au  grand 
roi,  qui  les  lui  donna;  &  ce  prince  &  tout  fon  peuple 
reçurent  leurs  enfeignements  fi  débonnairement  qu'ils 
furent  tous  baptifés.  Après  ces  chofes,  il  prit  trois 
cents  hommes  d'armes,  &  les  fit  confefler  &  préparer, 
&fen  alla  combattre  l'empereur  de  Perfe,  &  le  dé- 
confit &  chaifa  de  fon  royaume.  Celui-ci  fen  vint 
fuyant  jufques  au  royaume  de  Jérufalem;  &  ce  fut 
cet  empereur  qui  déconfit  nos  gens  &  prit  le  comte 
Gautier  de  Brienne,  ainfi  que  vous  l'entendrez  ci- 
après  (2). 

(i)  C'eft  la  leçon  du  manufcrit  B  que  je  fuis;  le  manufcrit  A  porte  à  la 
au  lieu  de  à  fa,  -^  (2)  Voy.  chap.  en. 
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XCV.  Le  peuple  à  xe  prince  crejîien  eftoitfi  grant,  que 
les  mejfagiers  le  roy  nous  contèrent  que  il  avoient 
en  leur  oft  huit  cens  chapelles  fus  chers,  La  ma- 
nière de  leur  vivre  ejioit  tele,  car  il  ne  mangoient 
point  de  pain,  &  vivoient  de  char  &  de  let.  La 
meilleur  char  que  il  aient,  c'ejt  de  cheval,  &  la 
mettent  gefir  (i)  en  fouci\  &  fechier  après,  tant 
que  il  la  trenchent  aujji  comme  pain  noir.  Le  meil- 
leur bevrage  que  il  aient  &  le  plus  fort  y  6efl  de  lait 
de  jument  (2)  confifl  en  herbes.  L'en  prefenta  au 
grant  roy  des  Tar tarins  un  cheval  chargé  de  fa- 
rine, qui  efloit  venu  de  troi{  mois  d'aleure  loing, 
&  il  la  donna  aus  mejfagiers  le  roy. 

Il  ont  moult  de  peuple  creflien,  qui  croient  en  la 
loy  des  Griex,  &  ceul{  dont  nous  avons  parlé  & 
d'autres.  Ceul^  envoient  fur  les  Sarrasins  quant  il 
veulent  guerroier  à  eul{;  &  les  Sarrasins  envoient 
fus  les  Crefliens,  quant  il  ont  afaire  à  eul{.  Toutes 
manières  de  femmes  qui  n'ont  enfans,  vont  en  la 
bataille  avec  eul{;  aujjî  bien  donnent-il  foudées  aus 
femmes  comme  aus  hommes,  felonc  ce  que  elles  font 
plus  viguereufes.  Et  contèrent  les  meffagers  le  roy 
que  lesfoudaiers  &  les  foudaières  manjuent  enfemble 
es  hofliex  des  riches  homes  à  qui  il  efloient  ;  & 
nofoient  les  homes  toucher  aus  femmes  en  nulle 
manière ,  pour  la  loy  que  leur  premier  roy  leur 
avoit  donnée.  Toutes  manières  de  chars  qui  meurent 
en  leur  oft  (3),  il  manjuent  toutes  (4).  Les  femmes 
qui  ont  leur  enfans  les  (5)  conroient,  les  gardent,  & 
atournent  la  viande  à  ceul^  qui  vont  en  la  bataille. 
Les   chars  crues   il   mettent  entre  leur  felles  (6) 

{i)  B,  couchent.  —  (2)  il^  jugement.  —  (3)  i4,  il  menèrent...  B,  qui  mou- 
roient...  hoitelz.  —  (4)  A,  tout.  —  (5)  Les  omis  dans  A.  -^  (6)  A^  celles. 
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Le  peuple  de  ce  prince  chrétien  était  fi  grand  que       xcv. 
les  meffagers  du  roi  nous  contèrent  qu'il  y  avait  dans  des  TwtScs- 
leur  camp  huit  cents  chapelles  fur  des  chars.  Leur  de^îe^r^roî; 
manière  de  vivre  était  telle,  qu'ils  ne  mangeaient  pas   ^fè"Jcpent" 
de  pain,  &  vivaient  de  chair  &  de  lait.  La  meilleure   '^Vnvoyé^''^ 
chair   qu'ils  aient,  c'eft  celle  de  cheval;  &  ils  la   "«^ «"«"*««• 
mettent  par  couches  dans  la  faumure,  &  la  font  fécher 
après,  jufques  à  tant  qu'ils  la  tranchent  ainfi  que  du 
pain  noir.  Le  meilleur  breuvage  qu'ils  aient  &  le  plus 
fort,  c  eft  du  lait  de  jument  confit  dans  des  herbes. 
On  fit  préfent  au  grand  roi  des  Tartares  d'un  cheval 
chargé  de  farine,  qui  était  venu   de  trois  mois  de 
marche  de  loin;  &  il  la  donna  aux  meiTagers  du  roi. 

Ils  ont  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  croient  à 
la  religion  des  Grecs,  &  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
&  d'autres.  Ceux-là  ils  les  envoient  fur  les  Sarrafins 
quand  ils  veulent  guerroyer  avec  les  Sarrafins  ;  &  ils 
envoient  les  Sarrafins  fiir  les  chrétiens  quand  ils 
ont  affaire  aux  chrétiens.  Toute  qfpèce  de  femmes 
qui  n'ont  pas  d'enfants  vont  à  la  guerre  avec  eux;  ils 
donnent  auffi  bien  une  folde  aux  femmes  qu'aux 
hommes,  félon  qu'elles  font  plus  vigoureufes.  Et  les 
meffagers  du  roi  contèrent  que  les  hommes  &  les 
femmes  foldés  mangeaient  enfemble  aux  hôtels  des 
riches  hommes  à  qui  ils  étaient;  &  les  hommes  n'o- 
faient  toucher  aux  femmes  en  nulle  manière,  à  caufe 
de  la  loi  que  leur  premier  roi  leur  avait  donnée.  Toute 
efpèce  de  chairs  qui  meurent  dans  leur  camp,  ils  les 
mangent  toutes.  Les  femmes  qui  ont  des  enfants  les 
foignent,  les  gardent,  &  préparent  le  manger  à  ceux  qui 
vont  à  la  bataille.  Ils  mettent  les  chairs  crues  entre  leurs 
felles  &  leurs  pans  d'habit,  &  quand  le  fang  en  eft  bien 
forti,  alors  ils  les  mangent  toutes  crues.  Ce  qu'ils  ne 
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&  leur  paniaus;  quant  le  fane  en  eft  bien  hors,  fi  la 

manjuent  toute  crue.  Ce  que  il  ne  peuent  manger 

jètent  en  unfac  de  cuir;  &  quant  il  ontfain^fi  oevrent 

le  faCy  &  manguent  tou^jours  la  plus  viex  devant  : 

dont  je  pi  un  Coremyn  qui  fu  des  gens  Vempereour 

de  Perfe,  qui  nous  gardoit  en  la  prifon,  que  quant 

il  ouvroit  fon  fac  nous  nous  bouchions,  que  nous 

ne  povions  durer  y  pour  la  puneifie  qui  ijfoit  du  fac. 

Or  revenons  à  nofire  matière  &  difons  ainfi,  que 

quant  le  grant  roy  des  Tartarins  ot  receu  les  mef 

fages  &  les  prefens,  il  envoia  querre  par  affeure- 

ment  plufeurs  roys  qui  neftoient  pas  encore  venus 

à  fa  merci;  &  leur  fifi  tendre  la  chapelle,  &  leur 

dit  en  tel  manière  :  «  Seigneurs,  le  roy  de  France 

eft  venu  en  noftre  fugeftion,  &  ve^ci  le  tréu  que  il 

nous  envoie  ;  &  fe  vous  ne  vene^  en  noftre  merci, 

nous  r envolerons   querre  pour  vous  confondre.   » 

-4/r^5  en  y  ot  de  ceul^  qui,  pour  la  poour  du  roy 

de  France,  fe  miftrent  en  la  merci  de  celi  roy. 

Avec  les  meffages  le  roy  vindrent  H  leur,  & 
aportèrent  lettres  {i)  de  leur  grant  roy  au  roy  de 
France,  qui  difoient  ainfi  :  «  Bone  chofe  eft  de  pe{; 
quar  en  terre  de  pe{  manguent  cil  qui  vont  à  quatre 
pie{,  rerbe  pefiblement  (2).  Cil  qui  vont  à  deus, 
labourent  la  terre  {dont  les  biens  viennent)  paifible- 
ment  (3).  Et  cefte  chofe  te  mandons-nous  pour  toy 
avifer;  car  tu  ne  peus  avoir  pe{  fe  tu  ne  l'as  à 
nous.  Car  preftre  Jehan  fé  leva  encontre  nous  (4), 
&  tel  roy  &  tel  {&  moult  en  nommoient)  ;  &  tou{ 
les  avons  mis  à  Vefpée.  Si  te  mandons  que  tu  nous 


(i)  Et  manque  dans  A,  où  on  lit  d'ailleurs  û  leur  au  lieu  de  H  leur  ;  B, 
vindrent  les  leur  lettres.  ^(2)  B,  l'herbe  paiflant.  —  (3)  i4,  pafliblement. -» 
(4)  Car  pteAre  Ju/qu'à  nous  omis  dans  A. 
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peuvent  manger,  ils  le  jettent  dans  un  fac  de  cuir  ;  & 
quand  ils  ont  faim,  alors  ils  ouvrent  le  fac ,  &  mangent, 
toujours  la  plus  vieille  d'abord.  Je  vis  un  Corafmin, 
qui  fut  des  gens  de  l'empereur  de  Perfe,  &  qui  nous 
gardait  en  prifon  ;  quand  il  ouvrait  fon  fac,  nous  nous 
bouchions  le  nez,  parce  que  nous  ne  pouvions  y  tenir, 
à  caufe  de  la  puanteur  qui  fortait  du  fac. 

Or,  revenons  à  notre  matière  &  difons  que  quand 
le  grand  roi  des  Tartares  eut  reçu  les  meffagers  &  les 
préfents ,  il  envoya  quérir  avec  fauf-conduit  plufieurs 
rois  qui  n'étaient  pas  encore  venus  fe  mettre  à  fa 
merci  ;  &  il  leur  fit  tendre  la  chapelle,  &  leur  dit  en  telle 
manière  :  a  Seigneurs,  le  roi  de  France  eft  venu  en 
notre  fujétion,  &  voici  le  tribut  qu'il  nous  envoie  ;  & 
fi  vous  ne  venez  vous  mettre  en  notre  merci,  nous 
l'enverrons  quérir  pour  vous  perdre.  »  Il  y  en  eut 
affez  de  ceux-là  qui ,  par  peur  du  roi  de  France ,  fe 
mirent  en  la  merci  de  ce  roi  des  Tartares. 

Avec  les  meffagers  du  roi  vinrent  les  leurs;  &  ils 
apportèrent  au  roi  de  France  des  lettres  de  leur  grand 
roi  qui  étaient  ainfi  conçues  :  «  C'eft  une  bonne  chofe 
que  la  paix  ;  car  en  terre  de  paix  ceux  qui  vont  à  quatre 
pieds  mangent  l'herbe  paifiblement  ;  &  ceux  qui  vont 
à  deux,  labourent  la  terre  (dont  les  biens  viennent) 
paifiblement.  Et  nous  te  mandons  cette  chofe  pour 
t' avertir  :  car  tu  ne  peux  avoir  la  paix  fi  tu  ne  l'as  avec 
nous.  Car  prêtre  Jean  fe  leva  contre  nous,  &  tel  roi 
&  tel  (&  ils  en  nommaient  beaucoup)  ;  &  tous  nous 
les  avons  paffés  au  fil  de  Tépée.  Ainfi  nous  te  mandons 
que  chaque  année  tu  nous  envoies  aflez  de  ton  or  & 
de  ton  argent  pour  que  tu  nous  retiennes  comme 
ami  ;  &  fi  tu  ne  le  fais,  nous  te  détruirons  toi  &  tes 
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envoies  tant  de  ton  or  &  de  ton  argent  chafcun  an, 
que  tu  nous  retieignes  à  amis;  &  Je  tu  ne  le  fais, 
nous  dejiruirons  toy  &  ta  gent  aujji  comme  nous 
avons  fait  ceul{  que  nous  avons  devant  nomme^.  » 
Et  fachiei  qui!  fe  repenti  fort  quant  yl  y  envoia. 
XCVI.         Or  revenons  à  nojlre  mater e,  &  difons  ainji,  que 
tandis  que   le   roy  fermoit  Ce^aire,   vint  en  Vojl 
monfeigneur  Alenars  de  Senaingan   {\) ,  qui  nous 
conta  que  il  avoit  fet  fa  nef  ou  réaume  de  No- 
roe  {2),  qui  ejl  en  la  fin  du  monde  devers  Occi- 
dent; &  au  venir  que  il  fijt  vers  le  roy,  environna 
toute  Efpaingne,  &  le  couvint  paffer  par  les  deflroi{ 
de  Màrroch.  En  grant  péril  pajfa  avant  quil  penift 
à  nous.  Le  roy  le  retint,  H  dixiefme  de  chevaliers. 
Et  nous  conta  que  en  la  terre  de  Noroe  que  les  nui{ 
ejloientji  courtes  en  Vejlé,  que  il  neftoit  nulle  nuit 
que  l'en  ne  veifl  la  clarté  du  jour  à  Vanuitier,  & 
la  clarté  de  l'ajournée.  Il  fe  prift,  il  &  fa  gent,  à 
chacier  aus  lyons,  6  plufeurs  en  priflrent   moult 
perilleufement  ;  car  il  aloient  traire  aus  lyons  en 
ferant    des    efperons   tant   comme   il  pooient.    Et 
quant  il  avoient  trait,  le  lyon  mouvoit  à  eul\;  & 
maintenant  les  euffent  attains  &  dévore^,  fe  {3)  ne 
feufi  ce  que   il  laffoient  cheoir  aucune  piefce  de 
drap  mauvai{.  Et  le  lyons  farefloit  defus,  &  def- 
Jiroit  le  drap  &  devoroit;  que  il  cuidoit  tenir  un 
home.  Tandis  que  il  dejiroit  ce  drap,  6  Vautre  ra- 
loit  traire  à  H,  &  le  lyon  lejfoit  le  drap  &  H  aloit 
courre  fus;   &  fitofi  comme  cil  lejfoit  cheoir  une 
piefce  de  drap,  le  lyon  rentendoit  au  drap.  Et  en 
ce  faifant  il  occioient  les  lyons  de  leur  faietes. 
XCVII.        Tandis  que  le   roy  fermoit  Ce^aire,  vint  à   ii 

(i)  B,  Evcrard  de  Sanniguan.  —  (2)  A,  Nozoe;  B,  Neronne,  —  (3)^,  ce. 


Hijioire  de  faint  Louis.  829 

gens,  ainfi  que  nous  avons  fait  de  ceux  que  nous 
avons  ci-devant  nommés.  »  Et  fâchez  que  le  faint 
roi  fe  repentit  fort  d'y  avoir  envoyé. 


Or,  revenons  à  notre  matière  &  difons  que  tandis      xcvi. 
que  le  roi  fortifiait  Céfarée,  arriva  au  camp  monfei-    chevaliers 

'-  -  ^  '  ^  arrivés 

gneur  Alenard  de  Senaingan,  qui  nous  conta  qu'il  avait  ^^  Norwége, 

fait  fon.  vaiffeau  au  royaume  de  Norwége ,  qui  eft  au 

bout  du  monde  vers  l'Occident;  &  que  dans  le  voyage 

qu'il  fit  vers  le  roi,  il  tourna  tout  autour  de  l'Efpagne 

&  dut  paifer  par  les  détroits  de  Maroc.  Il  pafla  par  de 

grands  périls  avant  qu'il  vînt  à  nous;  le  roi  le  retint 

lui  dixième  de  chevaliers.  Et  il  nous  conta  que  dans 

la  terre  de  Norwége  les  nuits  étaient  fi  courtes  en  été, 

qu'il  n'était  nulle  nuit  où  l'on  ne  vît  la  clarté  du  jour 

qui  finit  &  la  clarté  du  jour  qui  fe  lève.  Il  fe  mit,  lui 

&  fes  gens,  à  chaffer  aux  lions,  &  ils  en  prirent  plu- 

fieurs  très-périlleufement.  Car  ils  allaient  tirer  fur  les 

lions  en  piquant  des  éperons  tant  qu'ils  pouvaient;  & 

quand  ils  avaient  tiré ,  le  lion  félançait  fur  eux^  &  à 

rinftant  il  les  eût  atteints  &  dévorés ,  fi  ce  n'eût  été 

qu'ils  laiffaient  choir  quelque  morceau  de  mauvais 

drap;  &  le  lion  farrétait  deffus,  &  déchirait  le  drap  &  le 

dévorait;  car  il  croyait  tenir  un  homme.  Tandis  qu'il 

déchirait  ce  drap,  un  autre  allait  tirer  fur  lui;  &  le  lion 

laiiTait  le  drap  &  allait  courir  fur  le  chaffeur;  &  fitôt 

que  celui-ci  laiffait  choir  un  morceau  de  drap,  le  lion 

fe  rejetait  fur  le  drap.  Et  en  faifant  cela,  ils  tuaient  les 

lions  à  coups  de  flèches. 

Tandis  que  le  roi  fortifiait  Céfarée,  monfeigneur      xcvu. 
Philippe  de  Toucy  vint  à  lui.  Et  le  roi  difait  qu'il  était    Je^^ 
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monfeigneur  Nargoe  de  Toci.  Et  difoit  le  roy  que 
il  eftoit  fon  coujtn;  car  il  ejloit  defcendu  d'une 
des  feurs  le  roy  Phelippe,  que  F  empereur  meifmes 
ot  à  femme.  Le  roy  le  retint,  H  dixiefme  de  che- 
valiers, un  an;  &  lors  f  en  parti,  Ji  f  en  râla  en  Conf- 
tantinnoble  dont  il  ejloit  revenus.  Il  conta  au  roy 
que  l'empereur  de  Conjtantinnoble,  il  &  les  autres 
riches  homes  qui  ejloient  en^  Conjtantinnoble,  lors 
ejloient  alié  à  un  peuple  que  l'en  appeloit  Commains, 
pour  ce  que  il  eujjent  leur  aide  encontre  Vatache, 
qui  lors  ejloit  empereur  des  Griex;  &  pour  ce  que 
Vun  aidajl  Vautre  defoy,  couvint  que  l'empereur  &  les 
autres  riches  homes  qui  ejloient  avec  H,  Je  Jein- 
gnijjient  &  meijjent  de  leur  fane  en  un  grant  ha- 
nap  d'argent.  Et  le  roy  des  Commains  &  les 
autres  riches  hommes  qui  ejloient  avec  li,  rejirent 
ainjt  &  menèrent  leur  fane  avec  le  fane  de  nojlre 
gent,  &  trempèrent  en  vin  &  en  yauCy  &  en  burent 
&  nojlre  gent  aujji;  &  lors  il  (i)  dijlrent que  il  ejloient 
frère  de  fane.  Encore  firent  paffer  un  chien  entre 
nos  gens  &  la  leur,  &  defcopèrent  le  chien  de  leur 
efpées,  &  nojhre  gent  auJJi  ;  6  dijlrent  que  ainji 
feuffent'il  decopé,  fe  il  failloient  Vun  à  Vautre. 

Encore  nous  conta  une  grant  merveille,  qu'il 
veid  (2)  tandis  que  il  efloit  en  leur  ofl:  que  un  riche 
chevalier  efloit  mort,  &  H  avoit  Venfet  une  grant 
foffe  large  en  terre,  &  Vavoit  Ven  afjis  moult  noble- 
ment &  paré  en  une  chaere;  &  H  mifl  Ven  avec  li  le 
meilleur  cheval  que  il  eufl  &  le  meilleur  fergent 
tout  vif  Le  ferjant,  avant  que  il  feufl  mis  en  la 
foffe  avec  fon  feigneur,  il  print  congié  au  (3)  roy 

il)  Af  lors  fi.  —  (2)  Qu'il  veid  omis  dans  A.-- (3)  A,  avec  le  au  lieu  de  il 
print  congié  au. 


Commains. 
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fon  coufin  parce  qu'il  était  iffu  d'une  des  fœurs  du  roi    pS*îê  roi 
Philippe,  que  l'empereur  même  eut  pour  femme  (i).      »*îr  ' 
Le  roi  le  retint  lui  dixième  de  chevaliers  pendant  un 
an  ;  &  alors  il  partit,  &  fen  retourna  en  Conftantinople, 
d'où  il  était  venu.  Il  conta  au  roi  que  l'empereur  de 
Conftantinople  (2)  &  les  autres  riches  hommes  qui 
étaient  en  Conftantinople,  étaient  alors  alliés  à  un 
peuple  qu'on  appelait  Commains,  afin  d'avoir  leur 
aide  contre  Vatace,  qui  alors  était  empereur  des  Grecs; 
&  pour  que  les  uns  aidaffent  les  autres  de  bonne  foi,  il 
fallut  que  l'empereur  &  les  autres  riches  hommes 
qui  étaient  avec  lui,  fe  faignaffent  &  miffent  de  leur 
fang  dans  une  grande  coupe  d'argent.  Et  le  roi  des 
Commains  &  les  autres  riches  hommes  qui  étaient 
avec  lui,  firent  à  leur  tour  ainfi,  &  mêlèrent  leur  fang 
avec  le  fang  de  nos  gens,  &  le  mirent  dans  du  vin 
&  de  l'eau,  &  en  burent,  &  nos  gens  auffi;  &  alors  ils 
dirent  qu'ils  étaient  frères  de  fang.  En  outre,  ils  firent 
paffer  un  chien  entre  nos  gens  &  les  leurs,  &  décou- 
pèrent le  chien  avec  leurs  épées,  &  nos  gens  auffi  ;  & 
ils  dirent  qu 'ainfi  ftiflent-ils  découpés  fils  faillaient 
l'un  à  l'autre. 

Il  nous  conta  encore  une  grande  merveille,  qu'il 
vit  tandis  qu'il  était  dans  leur  camp  ':  c'eft  qu  un  riche 
chevalier  était  mort ,  &  on  lui  avait  fait  une  grande  & 
large  foffe  en  terre;  &  on  l'avait  affis  &  paré  très-no- 
blement fur  une  chaife,  &  on  lui  mit  avec  lui  le  meil- 
leur cheval  qu'il  eût  &  le  meilleur  fergent,  tout  vivants. 


(i)  Philippe  de  Toucy  était  petit-fils  de  la  fœur  de  Philippe  Augulle, 
Agnès,  &  de  Branas  ou  Vranas,  feigneur  grec  ,  qu'elle  avait  époufVî  en 
fécondes  noces,  étant  veuTe  d'Andronic,  empereur  de  Conftantinople.  -^ 
(2)  Baudouin  II,  empereur  français  de  Conftantinople. 
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des  Commains  &  aus  autres  riches  feigneurs^  &  au 
prenre  congié  que  il  fefoit  à  eul{y  il  H  metoient  en 
efcharpe  grant  foifon  d'or  &  d'argent^  &  li  dif oient: 
a  Quant  je  venré  en  Vautre  Jiècle,  Ji  me  rendras  ce 
que  je  te  baille,  »  Et  il  difoit  :  «  Si  feraije  bien 
polentiers.  »  Le  grant  roy  des  Commains  li  bailla 
une  lettres  qui  aloient  à  leur  premier  roi;  que  il 
li  mandoit  que  iceluy  (i)  preudomme  avoit  moult 
bien  vefcu  &  que  il  Vavoit  moult  bien  fervi,  &  que 
il  li  guerredonnajl  fon  ferpife.  Quant  ce  fu  fait,  il 
le  mijlrent  en  la  fojfe  avec  fon  feigneur  &  avec  le 
cheval  tout  vif  (2)  ;  &  puis  lancèrent  fus  la  foffe 
planches  bien  chevillées,  &  tout  l'oft  courut  à  pierres 
&  à  terre;  &  avant  que  il  dormijjent  orent-il  fet , 
en  remembrance  de  ceuli  que  il  avoient  enterré, 
une  grant  montaingne  fur  eul{. 


XCVIIL  Tandis  que  le  roy  fermoit  Ce^aire,  j'alai  en  fa 
héberge  pour  le  veoir.  Maintenant  que  il  me  vit 
entrer  en  fa  chambre^  là  où  il  parloit  au  légat,  il 
fe  leva  &  me  trait  d'une  part,  &  me  dit:  <c  Vous 
fape{,  fifl  le  roy,  que  je  ne  vous  reting  que  jufques 
à  Pafques;  fi  vous  pri  que  vous  me  dites  que  je 
vous  donrai  (3)  pour  eftre  avecques  moy  de  Pafques 
en  un  an.  Et  je  li  dis  que  je  ne  vouloie  que  il  me 
donnaft  plus  de  fes  deniers,  que  ce  que  il  m'avoit 
donné;  mes  je  vouloie  f ère  un  autre  marché  à  li: 
a  Pour  ce,  fiS'je,  que  vous  vous  courouciés  quant 
Pen  vous  requiert  aucune  chofe,  fi  tveil-je  que  vous 
m'aies  couvenant  que,  fe  je  vous  requier  aucune  chofe 

(i)  Iceluy  omis  dans  A,—  (2)  Aj  vit.  —  (3)  ^,  donra,  fans  ajouter  pour 
eftre  avecques  moy. 
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Le  fergent,  avant  qu'il  fût  mis  dans  la  fofle  avec  fon 
leigneur^  prit  congé  du  roi  des  Commains  &  des  autres 
riches  feigneurs,  &  pendant  qu'il  prenait  congé  d'eux, 
ils  lui  mettaient  dans  fon  écharpe  une  grande  foifon 
d'or  &  d'argent,  &  lui  difaient  :  «  Quand  je  viendrai 
dans  l'autre  lîècle,  alors  tu  me  rendras  ce  que  je  te 
baille.  »  Et  il  difait  :  «  Ainfi  ferai-je  bien  volontiers.  » 
Le  grand  roi  des  Commains  lui  bailTa  une  lettre  qui 
fadreflait  à  leur  premier  roi,  où  il  lui  mandait  que  ce 
prud'homme  avait  très-bien  vécu  &  qu'il  l'avait  très- 
bien  fervi,  &  le  priait  qu'il  le  récompenfât  de  fes  fer- 
vices.  Quand  ce  fut  fait,  ils  le  mirent  dans  la  foffe  avec 
fon  feigneur  &  avec  le  cheval  tout  vivant;  &  puis 
lancèrent  fur  la  foife  des  planches  bien  chevillées,  & 
toute  l'armée  courut  prendre  des  pierres  &  de  la  terre  ; 
&  avant  que  de  dormir,  ils  eurent  fait,  en  remembrance 
de  ceux  qu'ils  avaient  enterrés,  une  grande  montagne 
au-defTus  d'eux. 

Tandis  que  le  roi  fortifiait  Céfarée,  j  allai  dans  fon      xcviii. 
pavillon  pour  le  voir.  Dès  qu'il  me  vit  entrer  dans  fa  en^gcmint 
chambre,  là  où  il  parlait  au  légat,  il  fe  leva,  &  me  tira  "* comment^' 
à  part  &  me  dit  :  «  Vous  favez,  fit  le  roi,  que  je  ne    outre^mer. 
vous  retins  que  jufques  à  Pâques  (  i  )  ;  ainfi  je  vous  prie 
de  me  dire  ce  que  je  vous  donnerai  pour  être  avec 
moi  de  Pâques  en  un  an.  »  Et  je  lui  dis  que  je  ne 
voulais  pas  cju'il  me  donnât  plus  de  fes  deniers  que 
ce  qu'il  m'avait  donné,  mais  que  je  voulais  faire  un 
autre  marché  avec  lui.  «  Parce  que,  fis-je,  vous  vous 
fâchez  quand  on  vous  demande  quelque  chofe,  je  veux 
que  vous  conveniez  avec  moi  que  fi  je  vous  demande 
quelque  chofe  pendant  toute  cette  année,  vous  ne 

(i)   L'engagement  de  Joinvillc   était   fait  jufqu'à  Pâques  de  Tan   i23i. 
(Voy.  chap.  lxxxvi.) 
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toute  cejte  année,  que  vous  ne  vous  courrouciés 
pas  ;  &  Je  vous  me  refufés,  je  ne  me  courroucerai 
pas.  »  Quant  il  oy  ce,  fi  commença  à  rire  moult 
clerementy  &  me  dit  que  il  me  retenoit  par  tel 
couvenant;  &  me  prijl par  la  main  {i),  &  me  mena 
par  devers  le  légat  &  vers  fon  confeil,  &  leur 
recorda  le  marché  que  nous  avions  fait  ;  &  en 
furent  moult  lié,  pour  ce  que  je  eftoie  le  plus  riche 
qui  feuft  en  Voft. 

Ci  après  vous  dirai  comment  je  ordenai  &  ati- 
rai  mon  affere  en  quatre  ans  que  je  y  demourai, 
puis  que  les  frères  le  roy  en  furent  venus.  Je  avoie 
deux  chapelains  avec  moy,  qui  me  difoient  mes 
hores;  l'un  me  chantoit  ma  meffe  fitoft  comme 
Vauhe  du  jour  apparoity  &  Vautre  attendoit  tant 
que  mes  chevaliers  6  les  chevaliers  de  ma  bataille 
eftoient  levés.  Quant  je  avoie  oy  ma  meffe,  je  m  en 
aloie  avec  le  roy.  Quant  le  roy  vouloit  chevaucher, 
je  H  fefoie  compaingnie.  Aucune  foi {  efioit  que  les 
mejjages  venoient  à  H,  par  quoy  il  nous  couvenoit 
befoigner  à  la  matinée. 

Mon  lit  efioit  fait  en  mon  paveillon  en  tel  ma- 
nière,  que  nul  ne  pooit  entrer  ens,  que  il  ne  me 
veifi  gefir  en  mon  lit;  &  ce  fefoie  je  pour  ofier 
toutes  mefcréances  de  femmes.  Quant  ce  vint  contre 
la  Saint-Remy,  je  fefoie  acheter  ma  porcherie  de 
pors  &  ma  bergerie  de  mes  chafiris;  &  farine  & 
vin  pour  la  garnifon  de  Vofiel  tout  yver  ;  &  ce 
fefoie-je  pour  ce  que  les  danrées  enchierijjent  en 
yver,  pour  la  mer  qui  efi  plus  felonnefce  en  yver 
que  en  efié.  Et  achetoie  bien  cent  tonniaus  de  vin, 

(i)  ^,  &  me  prift  par  tel  couveaant. 
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VOUS  fâcherez  pas  ;  &  fi  vous  me  refufez,  je  ne  me  fâ- 
cherai pas  non  plus.  »  Quand  il  ouït  cela,  il  commença 
à  rire  aux  éclats,  &  me  dit  qu'il  me  retenait  à  cette 
condition  ;  &  me  prit  par  la  main,  &  me  mena  par 
devers  le  légat  &  vers  fon  confeil ,  &  leur  répéta  le 
marché  que  nous  avions  fait;  &  ils  en  furent  très- 
joyeux,  parce  que  j'étais  le  plus  riche  qui  fût  da;ns  le 
camp  (i). 

Je  vous  dirai  ci-après  comment  j'ordonnai  &  ar- 
rangeai mon  affaire  pendant  quatre  ans  que  j'y  de- 
meurai, depuis  que  les  frères  du  roi  fen  furent  allés. 
J'avais  deux  chapelains  avec  moi  qui  me  difaient  mes 
heures  ;  l'un  me  chantait  ma  melTe  fitôt  que  l'aube  du 
jour  paraifTait,  &  l'autre  attendait  que  mes  chevaliers 
&  les  chevaliers  de  mon  corps  de  bataille  fuiTent  levés. 
Quand  j'avais  ouï  ma  melTe,  je  m'en  allais  avec  le  roi. 
Quand  le  roi  voulait  chevaucher,  je  lui  tenais  compa- 
gnie. Quelquefois  il  fe  trouvait  que  des  mefTagers 
venaient  à  lui,  à  caufe  de  quoi  il  nous  fallait  travailler 
pendant  la  matinée. 

Mon  lit  était  fait  dans  mon  pavillon  de  telle  manière 
que  nul  n'y  pouvait  entrer  qu'il  ne  me  vît  couché 
dans  mon  lit;  &  je  faifais  cela  pour  ôter  tout  faux 
foupçon  de  commerce  avec  des  femmes.  Quand  ap- 
prochait la  Saint-Remi,  je  faifais  acheter  plein  mon 
étable  de  porcs  &  ma  bergerie  de  moutons  ;  &  de  la 
farine  &  du  vin  pour  les  provifions  de  l'hôtel  pendant 
tout  l'hiver;  6c  je  faifais  cela  parce  que  les  denrées 
enchériffent  en  hiver,  à  caufe  de  la  mer  qui  eft  plus 
mauvaife  en  hiver  qu'en  été.  Et  j'achetais  bien  cent 

(i)  La  fin  du  chapitre  manque  dans  le  manufcrit  B. 
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&  fefoie  tou{  jours  boire  le  meilleur  avant  ;  & 
fefoi  tremprer  le  vin  aus  vallès  d'yaue^  6  ou  vin 
des  efcuiers  moin  d'yaue.  A  ma  table,  fer  voit  Ven, 
devant  mes  chevaliers,  d'une  grant  phiole  de  vin 
&  d'une  grant  phiole  d'yaue  ;  fi  le  temproient  fi 
comme  il  voul oient. 

Li  roys  m'avoit  baillé  en  ma  bataille  cinquante 
chevaliers  :  toutes  les  foi{  que  je  mangoie,  je  avoie 
dix  chevaliers  à  ma   table  avec  les  miens  dix;  & 
mangoient  l'un  devant  l'autre^  felonc  la  coufiume 
du  païSy  &  féoient  fur  nates  à  terre.    Toutes  les 
foi\  que  Ven  crioit  aus  armes,  je  y  envoioie  cin- 
quante-quatre chevaliers  que  en  appeloit  difeniers, 
pour  ce  que  il  efioient  leur  difiefme.  Toutes  les  foi[ 
que    nous    chevauchions   armé ,    tuit   li   cinquante 
chevaliers    manjoient    en    mon    oftel    au    revenir. 
Toutes  lesfefies  années  je  femonnoie  tou{  les  riches 
hommes  de  Vofi;  dont  il  couvenoit  que  le  roy  em- 
pruntafi  aucune  foi\  de  ceul\  que  j' avoie  femons. 
XCIX.        Ci  après,  orre{   les  jufiices  &  les  jugemens  que 
je  vis  faire  à  Ce^aire ,  tandis  que  le  roy  y  fejour^ 

noit. 

Tout  premier  vous  dirons  d'un  chevalier  qui  fu 

pris  au  bordel  y  auquel  Ven  parti  un  jeu,  felonc  les 

ufages  du  pais.  Le  jeu  parti  fu  tel:  ou  que  la  ri- 

baude  le  menroit  par  Vofi  en  chemife,  une  corde 

liée  aus  genetaireSy  ou  il  perdroit  fon  cheval  ôfar- 

meure  y  &  le  chaceroit  Ven  de  Vofi.  Le  chevalier 

leffa  fon  cheval  au  roy  &  farmeurCy  &  fen  ala  de 

Vofi.  Je  alai  prier  au  roy  que  il  me  donnafi  le 

cheval  pour  un  povre  gentilhome  qui  efioit  en  Vofi. 

Et  le  roy  me  refpondi  que  cefie  prière  n'efioit  pas 

refonnable,  que  le  cheval  valoit  encore  quatre-vins 
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tonneaux  de  vin,  &  je  faifais  toujours  boire  le  meilleur 
avant;  &  je  faifais  tremper  d'eau  le  vin  des  valets, 
&  mettre  moins  d'eau  dans  le  vin  des  écuyers.  A  ma 
table^  on  fervait  devant  mes  chevaliers  une  grande 
bouteille  de  vin  &  une  grande  bouteille  d'eau  ;  alors  ils 
le  trempaient  comme  ils  voulaient. 

Le  roi  m'avait  baillé  dans  mon  corps  de  bataille 
cinquante  chevaliers  ;  toutes  les  fois  que  je  mangeais, 
j'avais  dix  chevaliers  à  ma  table  avec  les  dix  miens; 
&  ils  mangeaient  l'un  devant  l'autre,  félon  la  coutume 
du  pays,  &  faffeyaient  fur  des  nattes  à  terre.  Toutes 
les  fois  que  l'on  criait  aux  armes,  j'y  eavoyais  cin- 
quante-quatre chevaliers  qu'on  appelait  dizeniers, 
parce  que  chacun  menait  une  dizaine.  Toutes  les  fois 
que  nous  chevauchions  en  armes,  tous  les  cinquante 
chevaliers  mangeaient  à  mon  hôtel  au  retour.  A  toutes 
les  fêtes  annuelles,  j'invitais  tous  les  riches  hommes 
du  camp  ;  à  caufe  de  quoi  il  fallait  que  le  roi  emprun- 
tât quelquefois  de  ceux  que  j'avais  invités. 

Vous  entendrez  ci-après  les  condamnations  &  les       xcix. 
jugements  que  je  vis  prononcer  à  Céfarée,  tandis  que  ^ge^melîts* 
le  roi  y  féjournait.  ^'""T"^' 

Tout  en  premier,  nous  vous  parlerons  d  un  cheva-  ^  ^^  ^' 
lier  qui  fut  pris  dans  un  mauvais  lieu,  &  auquel  on 
laiffa  un  choix  à  faire,  félon  lesufages  du  pays.  Ce  choix 
fut  tel  :  ou  que  la  femme  de  mauvaife  vie  le  mènerait 
par  le  camp,  en  chemife,  honteufement  lié  avec  une 
corde;  ou  qu'il  perdrait  fon  cheval  &  fes  armes,  & 
qu'on  le  chafferait  du  camp.  Le  chevalier  laifla  fon 
cheval  au  roi  &  fes  armes,  &  fen  alla  du  camp.  J'allai 
prier  le  roi  qu'il  me  donnât  le  cheval  pour  un  pauvre 
gentilhomme  qui  était  dans  le  camp.  Et  le  roi  me 
répondit  que  cette  prière  n'était  pas  raifonnable,  car 
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livres.  Et  je  luy  refpondis  (i)  ;  «  Comment  m'avés- 
vous  les  couvenances  rompues,  quant  vous  vous  cou- 
rouciés  de  ce  que  vous  ai  requis?  »  Et  il  me  dit 
tout  en  riant  :  «  Dites  quant  que  vous  vourre^,  je 
ne  me  courouce  pas.  »  Et  toutevoies  n'oi-je  pas  le 
cheval  pour  le  povre  gentilhome. 

La  féconde  jujlice  fu  telle,  que  les  chevaliers  de 
noftre  bataille  chajjbient  une  befte  fauvage  que  l'en 
appelle  ga^el  y  qui  eji  aujji  comme  un  chevrel.  Les 
frères  de  VOfpital  fembatirent  fur  eul^,  &  boutèrent  & 
chacèrent  nos  chevaliers.  Et  je  me  pleing  au  meftre 
de  VOfpital;  &  le  mejlre  de  FOfpital  me  refpondi. 
que  il  m'en  feroit  le  droit  à  (2)  Vufage  de  la  Terre 
fainte,  qui  ejloit  tele  que  il  feroit  les  frères  qui 
Voutrage  avoient  faite j  manger  fur  leur  mantiaus, 
tant  que  cil  les  en  leveroient  à  qui  Voutrage  avoit 
efié  faite.  Le  meflre  leur  en  tint  bien  couvenant; 
&  quant  nous  veifmes  que  il  orent  mangé  une 
piefce  fur  leur  mantiaus,  je  alai  au  meftre  &  le 
trouvai  manjant^  &  H  priai  que  il  feifl  lever  les 
frères  qui  manjoient  fur  leur  mantiaus  devant  H; 
&  les  chevaliers  aufji  aufquiex  Voutrage  avoit  efté 
faite,  Ven  prièrent.  Et  il  me  refpondi  que  il  n*en 
feroit  nient;  car  il  ne  vouloit  pas  que  les  frères 
feiffent  vileinnie  à  ceul\  qui  venroient  en  pèlerinage 
en  la  Terre  fainte.  Quant  je  oy  ce,  je  m^afjis  avec 
les  frères  &  commençai  à  manger  avec  euli,  &  H 
dis  que  je  ne  me  leveraie  tant  que  les  frères  fe 
leveroient.  Et  me  dit  que  cefioit  force ^  &  m'otroia 
ma  requefle;  &  me  fifl,  moy  &  mes  chevaliers  qui 
efloient  avec  moy  y  manger  avec  li  ;  &  les  frères 
alèrent  manger  avec  les  autres  à  haute  table. 

(i)  Et  je  luy  refpondis  omis  dans  A.  —  (2)  ^,  droit  &i 
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le  cheval  valait  encore  quatre-vingts  livres.  Et  je  lui 
répondis  :  «  Comment  avez-vous  violé  nos  conven- 
tions en  vous  fâchant  de  ce  que  je  vous  ai  demandé  ?  » 
Et  il  me  dit  tout  en  riant  :  «  Dites  tout  ce  que  vous 
voudrez,  je  ne  me  fâche  pas.  »  Et  toutefois  je  n'eus 
pas  le  cheval  pour  le  pauvre  gentilhomme. 

La  féconde  condamnation  fut  telle,  que  les  cheva- 
liers de  notre  corps  de  bataille  chaffaiènt  une  bête 
fauvage  que  Ton  appelle  gazelle,  qui  eft  comme  un 
chevreuil.  Les  frères  de  THôpital  fe  jetèrent  fur  eux, 
&  pouffèrent  &  chafferent  nos  chevaliers.  Et  je  me 
plaignis  au  maître  de  T  Hôpital,  &  le  maître  de  l'Hôpital 
me  répondit  qu'il  me  ferait  droit  félon  Tufage  de  la 
Terre  fainte,  qui  était  tel,  qu'il  ferait  manger  à  terre, 
fur  leurs  manteaux,  les  frères  qui  avaient  fait  l'outrage, 
jufques  à  tant  que  ceux  à  qui  l'outrage  avait  été  fait 
les  en  relevaffent.  Le  maître  leur  en  tint  bien  fa  pro- 
meffe;  &  quand  nous    vîmes  qu'ils  eurent    mangé 
quelque  temps  fur  leurs  manteaux,  j'allai  au  maître 
&  le  trouvai  mangeant,  &  je  le  priai  qu'il  fit  lever  les 
frères  qui  mangeaient  fur  leurs  manteaux  devant  lui  ; 
&  les  chevaliers  auxquels  l'outrage  avait  été  fait  l'en 
prièrent  aulli.  Et  il  me  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien, 
car  il  ne  voulait  pas  que  les  frères  fiffent  des  vilenies 
à  ceux  qui  viendraient  en  pèlerinage  à  la  Terre  fainte. 
Quand  j'ouïs  cela,  je  m'aflis  à  terre  avec  les  frères,  & 
commençai  à  manger  avec  eux;  &  je  lui  dis  que  je 
ne  me  lèverais  pas  jufques  à  tant  que  les  frères  fe 
levaffent.  Et  il  me  dit  que  c'était  lui  faire  violence,  & 
m'odlroya  ma  requête;  &  il  me  fit  manger  avec  lui 
moi  &  mes  chevaliers,  qui  étaient  avec  moi;  &  les 
frères  allèrent  manger  à  table  avec  les  autres. 
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Le  tiers  jugement  que  je  vi  rendre  à  Ce^aire,  Ji 
fu  tel  :  que  un  ferjant  le  roy  qui  avoit  à  non  le 
Goulu  ^  mift  main  à  un  chevalier  de  ma  bataille. 
Je  m* en  alai  pleindre  au  roy.  Le  roy  me  dift  que 
je  m'en  pooie  bien  fouffrir,  ce  (i)  H  fembloit;  que 
il  ne  V avoit  fait  que  bouter.  Et  je  H  dis  que  je  ne 
m* en  foufferroie  jà  ;  &  Je  il  ne  ni! en  fefoit  droit,  je 
lèroiefonferpife,puifque  fesferjans  bouttoient  (2)  les 
chevaliers.  Il  me  fijlfère  droite  &  H  drois  fu  tel  Je- 
lonc  les  ufages  du  pais,  que  le  ferjant  vint  en  ma 
herberje  defchaus  &  en  braies^  fan\  plus,  une  efpée 
toute  nue  en  fa  main,  &  fagenoilla  devant  le  che- 
valier, print  l'efpée  par  la  pointe  &  tendit  le  plom- 
meau  au  chevalier  (3),  &  H  dit  :  «  Sire,  je  vous 
amende  de  (4)  ce  que  je  mis  main  à  vous;  &  vous 
ai  aportée  cefle  efpée  pour  ce  que  vous  me  cope^  le 
poing,  fe  il  vous  plet.  »  Et  je  priai  au  chevalier 
que  il  H  pardonnajl  fon  maltalent;  &  Jififl-H. 

La  quarte  amende  fu  tele,  que  frère  Hugue  de 

Joy,  qui  efioit  maréchal  du  Temple,  fu  envoie  au 

foudanc   de  Damas  de  par  le  meflre  du  Temple  y 

pour  pourchacier   commant  le  foudanc  de  Damas 

facordat  que  une  grant  terre  que  le  Temple  foloit 

tenir  y  que  le  foudanc  voujit  que  le  Temple  en  euft 

la  moitié  &  il  Vautre.  Ces  couvenances  furent  faites 

en  tel  manière,  fe  H  roy  fi  acordoit.  Et  amena 

frère  Hugue  un  amiral  de  par  le  foudanc  de  Damas, 

6  aporta  les  couvenances  en  efcript,  que  on  appeloit 

monte-foy.  Le  mejlre  dit  ces  chofes  au  roy:  dont 

le  roy  fu  forment  effraé,  &  H  dit  que  moult  efioit 

hardi   quant  il  avoit  tenu  nulles   couvenances  ne 

(0  -<4  &  5,  fe.  —  (2)  ^,  bateroient.  —  (3)  Print  refpée  jujqu'à  chevalier 
omis  dans  A.  —  (4]  De  omis  dans  A. 
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Le  troiiième  jugement  que  je  vis  rendre  à  Céfaréc 
fut  tel,  qu'un  fergent  du  roi,  qui  avait  nom  le  Goulu, 
mit  la  main  fur  un  chevalier  de  mon  corps  de  bataille. 
J'allai  m'en  plaindre  au  roi.  Le  roi  me  dit  que  je  m'en 
pouvais  bien  défifter^  ce  lui  femblait  ;  car  le  fergent 
n'avait  fait  que  le  pouifer.  Je  lui  dis  que  je  ne  m'en 
déiiflerais  pas,  &  que  fil  ne  m'en  faifait  droit,  je 
laifferais  fon  fervice,  puifque  fes  fergents  pouffaient 
les  chevaliers.  Il  me  fit  faire  droit,  &  le  droit  fut  tel^ 
félon  les  ufages  du  pays,  que  le  fergent  vint  en  mon 
pavillon,  déchauffé,  en  caleçon,  fans  autre  vêtement^ 
une  épée  toute  nue  à  la  main,  &  fagenouilla  devant 
le  chevalier,  prit  l'épée  par  la  pointe,  &  tendit  le 
pommeau  au  chevalier ,  &  lui  dit  :  «  Sire,  je  vous  fais 
réparation  de  ce  que  j'ai  mis  la  main  fur  vous,  &  je 
vous  ai  apporté  cette  épée  pour  que  vous  me  coupiez 
le  poing,  fil  vous  plaît.  »  Et  je  priai  le  chevalier 
qu'il  lui  pardonnât  fon  offense,  &  ainfi  £t-il. 

La  quatrième  punition  fut  telle,  que  frère  Hugues 
de  Jouy,  qui  était  maréchal  du  Temple,  fut  envoyé  au 
foudan  de  Damas  de  par  le  maître  du  Temple,  pour 
obtenir  que  le  foudan  fit  un  accord  au  fujet  d'une 
grande  terre  que  le  Temple  avait  coutume  de  tenir, 
en  forte  que  le  foudan  voulût  bien  que  le  Temple  en 
eût  la  moitié  &  lui  l'autre.  Les  conventions  furent 
faites  en  telle  manière,  fi  le  roi  y  confentait.  Et  frère 
Hugues  amena  un  émir  de  par  le  foudan  de  Damas, 
&  apporta  les  conventions  dans  un  écrit  qu'on  appelait 
authentique  (i).  Le  maître  dit  ces  chofes  au  roi;  de 
quoi  le  roi  fut  fortement  furpris,  &  lui  dit  qu'il  était 

(i)  Monte-foy,  dans  le  texte  original,  eft  un  mot  compofé  qui  fignifie 
littéralement  vaut -foi  :  car  le  verbe  monter  avait  fouvent  le  fens  de  valoir  : 
il  fagit  donc  d'un  écrit  faifant  foi  en  jultice. 

23 
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paroles  au  foudanc,  Jan\  parler  à  H;  &  voulait  le 
roy  que  il  H  feuft  adrecié.  Et  Vadrecement  fu  tel  y 
que  le  roy  fiji  lever  les  pans  de  troi{  de  fes  pa- 
veillons,  &  làfu  tout  le  commun  de  Voji  qui  venir 
y  volt;  &  là  vint  le  meftre  du  Temple  &  tout  le 
couvent  tout  defchaus  parmi  Voft,  pour  ce  que  leur 
héberge  ejloit  dehors  Voft.  Le  roy  fift  affeoir  le 
meftre  du  Temple  devant  H  &  le  mejfage  au  fou- 
danc, &  dit  le  roy  au  meftre  tout  haut:  «  Meftre, 
vous  direi  au  mejfage  le  foudanc  que  ce  vous 
poife  que  vous  ave{  fait  nulles  trêves  à  H  fan^ 
parler  à  moy;  &  pour  ce  que  vous  nen  aviés 
parlé  à  moy,  vous  le  quités  de  quanque  il  vous  ot 
couvent  &  H  rendes  toutes  fes  couvenances.  »  Le 
meftre  prift  les  couvenances  &  les  bailla  à  l'ami- 
ral,  &  lors  dift  le  meftre  :  «  Je  vous  rends  les  cou- 
venances que  fay  mal  f aides  ;  dont  ce  poife 
moy  (i).  »  Et  lors  dit  le  roy  au  meftre  que  il  fe 
levaft  &  que  il  feift  lever  tou{  fes  frères;  &  fi 
fift'iL  «  Or  vous  agenoillés  &  m'amendes  ce  que 
vous  y  eftes  aies  contre  ma  volenté.  »  Le  meftre 
fagenoilla  6  tendi  le  chief  de  fon  mantel  au  roy,  & 
abandonna  au  roy  quanque  il  avoient  àprenrepour 
f  amende,  tele  comme  il  la  voudroit  devifer  :  «  Et 
je  dis  {2),  fift  le  roy ,  tout  premier ,  que  frère  Hugue 
qui  a  faites  les  couvenances,  foit  banni  de  tout  le 
royaume  de  Jerufalem.  »  Le  meftre  qui  eftoit  (3) 
compère  le  roy  du  conte  d'Alençon ,  qui  fu  né  à 
Chaftel-Pelerin,  ne  onques  la  royne,  ne  (4)  autres, 
ne  porent  aidier  frère  Hue,  que  il  ne  H  couvenift 
vuider  la  Terre  fainte  &  du  royaume  de  Jerufalem. 

(i)  Et  loTsjufqu'à  poife  moy  omis  dans  A, —  (2)  B,  je  devife*  <—  (3)  A,èL 
frère  Hugue  au  lieu  de  qui  eftoit.  —  (4)  Ne  omis  dans  A. 
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bien  hardi  d'avoir  conclu  ou  négocié  une  convention 
avec  le  foudan  fans  lui  en  parler;  &  le  roi  voulut 
que  réparation  lui  en  fût  faite.  Et  la  réparation  fut 
telle,  que  le  roi  fit  lever  les  tentures  de  trois  de  fes  pavil- 
lons, &  là  fut  tout  le  commun  de  Tarmée  en  général 
qui  venir  y  voulut  ;  &  là  vint  le  maître  du  Temple  & 
tous  fes  chevaliers,  tout  déchauffés,  à  travers  le  camp^ 
parce  que  leurs  tentes  étaient  en  dehors  du  camp.  Le 
roi  fit  affeoir  devant  lui  le  maître  du  Temple  &  le 
meffager  du  foudan ,  &  le  roi  dit  au  maître  tout  haut  : 
a  Maître,  vous  direz  au  meffager  du  foudan  qu'il  vous 
pèfe  d'avoir  fait  un  traité  avec  lui  fans  m'en  parler; 
&  parce  que  vous  ne  m  en  aviez  pas  parlé,  vous  le 
tenez  quitte  de  tout  ce  qu'il  vous  a  promis  &  lui  rendez 
toutes  fes  promeffes.  »  Le  maître  prit  les  conventions 
&  les  bailla  à  Témir,  &  alors  le  maître  dit  :  «  Je  vous 
rends  les  conventions  que  j  ai  faites  à  tort,  &  cela  me 
pèfe.  »  Et  alors  le  roi  dit  au  maître  qu'il  fe  levât  & 
qu'il  fit  lever  tous  fes  frères;  &  ainfi  fit-il.  «  Or,  age- 
nouillez-vous, &  me  faites  réparation  de  ce  que  vous 
y  êtes  allés  contre  ma  volonté.  »  Le  maître  fagenouilla^ 
&  tendit  le  bout  de  fon  manteau  au  roi,  &  abandonna 
au  roi  tout  ce  qu'ils  avaient  pour  y  prendre  fa  répara- 
tion, telle  qu'il  la  voudrait  régler.  «  Et  je  dis,  fit  le 
roi,  tout  d'abord,  que  frère  Hugues^  qui  a  fait  les  con- 
ventions, foit  banni  de  tout  le  royaume  de  Jérufalem.  » 
Ni  le  maître,  qui  était  compère  du  roi  pour  le  comte 
d'Alençon  (i),  né  à  Châiel-Pèlerin ,  ni  la  reine,  ni 
autres,  ne  purent  venir  en  aide  à  frère  Hugues,  & 
empêcher  qu'il  ne  lui  fallût  vider  la  Terre  fainte  &  le 
royaume  de  Jérufalem. 

(i)  Comme  parrain  du  comte  d*Alençon. 
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C.  Tandis  que  le  roy  fermait  la  cité  de  Ce^aire, 

revindrent  les  mejjages  d'Egypte  à  li,  &  H  apor- 
tèrent  la  trêve ,  tout  ainji  comme  il  eft  devant  dit 
que  le    roy   Vavoit  devifée.  Et  furent  les  conve- 
nances teles  du  roy  &  (feul{,  que  le  roy  dut  aler, 
à  une  journée  qui  fu  nommée,  à  Japhe;  &  à  celle 
journée  que  le  roy  dut  aler  à  Japhe,  les  amiraus 
d'Egypte  dévoient   ejlre   à    Gadre  par   leur  fere-^ 
mens,  pour  délivrer  le  royaume  de  Jerufalem.  La 
trive,   tele  comme  les  mejfages  Vavoient  aportée, 
jura  le  roy  &  les  riches  homes  de  Vofl,  &  que  par 
nos  fairemens  nous  leur  devions  aidier  encontre  le 
foudanc  de  Damas. 

Quant  le  foudanc  de  Damas  fat  que  nous  nous 
efiions  alie{  à  ceul^  d'Egypte,  il  envoia  bien  quatre 
mille  (i)   Turs  bien  atirés  à  Cadres,  là  où  ceul^ 
d'Egypte  dévoient  venir;  pour  ce  que  il  fot  bien 
que  fe  il  pooient  (2)  venir  jufques  à  nous,  que  il  y 
pourroit  (3)  bien  perdre.   Toutevoi^  ne  lejfa  pas  le 
roy  que  il  ne  fe  mufi  pour  aler  à  Jaffe.  Quant  le 
conte  de  Japhe  vit  que  le  roy  venait,  il  atira  fon 
chajîel  en  tel  manière  que  ce  fembloit  bien  eJlre 
ville  deffendable;  car  à  chafcun  des  carniaus,  dont 
il  y  avoit  bien  cinq  cens,  avoit  une  large  de  fes 
armes  &  un  panoncel;  laquel  chofe  fu  bêle  à  re- 
garder, car  fes  armes  eftoient  d*or  à  une  croi^  de 
gueles  pâtée.  Nous  nous  lojames  entour  le  chafiel, 
aus  champs  (4)^  &  environnâmes  le  chaflel  qui  fietfur 
la  mer,  dès  Vune  mer  jufques  à  Vautre.  Maintenant 
fe  prifl  le  roy  à  fermer  un  neuf  bourc  tout  entour 
le  viex  chajliau,  dès  l'une  mer  jufques  à  l'autre; 

(i)  B,  vingt  mille.  —  (2)  A,  pooit;  B,  fe  ceulx  d*Egypte  povoient.  —  (3)  A 
&  B,  pourroient.  —  (4)  A,  chans. 
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Tandis  que  le  roi  fortifiait  la  cité  de  Céfarée ,  les         c. 
meflagers  d'Égjrpte  revinrent  à  lui,  &  lui  apportèrent  avec  les  émî» 
le  traité,  tout  ainfi  qu'il  eft  dit  plus  haut  que  le  roi  Fa-   faint^ouî 
vait  réglé  ;  &  les  conventions  entre  le  roi  &  eux  furent 
telles,  qu'à  un  jour  qui  fut  défigné,  le  roi  dut  aller  à 
Jaffa,  &  qu'à  ce  jour  où  le  roi  dut  aller  à  JafFa,  les 
émirs  d'Ég3rpte  devaient,  par  ferment,  être  à  Gaza, 
pour  délivrer  le  royaume  de  Jérufalem.  Le  roi  &  les 
riches  hommes  de  Tarmée  jurèrent  le  traité  tel  que 
les  meffagers  l'avaient  apporté,  &  nous  devions,  par 
ferment,  les  aider  contre  le  foudan  de  Damas. 


Quand  le  foudan  de  Damas  fut  que  nous  nous 
étions  alliés  avec  ceux  d'Egypte,  il  envoya  bien  quatre 
mille  Turcs  bien  équipés  à  Gaza,  là  où  ceux  d'Egypte 
devaient  venir,  parce  qu'il  favait  bien  que  fils  pou- 
vaient venir  jufqu'à  nous  il  y  pourrait  bien  perdre. 
Toutefois  le  roi  ne  laifla  pas  de  fe  mettre  en  mouve- 
ment pour  aller  à  Jafifa  (i).  Quand  le  comte  de  Jaffa 
vit  que  le  roi  venait,  il  mit  fon  château  en  tel  état 
qu'il  femblait  bien  que  ce  filtune  place  défendable; 
car  à  chacun  des  créneaux  (&  il  y  en  avait  bien  cinq 
cents),  il  y  avait  une  targe  à  fes  armes  &  un  drapeau, 
laquelle  chofe  fut  belle  à  regarder;  car  fes  armes 
étaient  d'or  à  une  croix  de  gueules  pâtée.  Nous  nous 
logeâmes  autour  du  château  dans  les  champs,  &  nous 
environnâmes  le  château,  qui  efl  (itué  fur  la  mer, 
depuis  un  rivage  jufques  à  l'autre.  Auflitôt  le  roi  fe 
mit  à  fortifier  un  bourg  neuf  tout  autour  du  vieux 
château,  depuis  un  rivage  jufques  à  Tautre.  J'y  vis 

(i)  C'eil  en  12 52,  vers  le  mois  de  mai,  que  faint  Louis  quitta  Céfarée  pour 
fc  rendre  à  Jaffa,  où  il  relia  jufqu*au  29  juin  i253  (Voy.  chap.  ex). 
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le  roy  meifmes  y  vis-je  mainte  foî{  porter  la  hôte 
aus  fojfés,  pour  avoir  le  pardon. 

Les  amiraus  d'Egypte  nous  faillirent  des  (i)  couve- 
nances  que  il  nous  avoient  promifes;  car  il  no- 
ferent  venir  à  Cadres ^  pour  les  gens  au  foudanc  de 
Damas  qui  y  ejloient.  Toutevoi^  nous  tindrent-il 
couvenanty  en  tant  que  il  envolèrent  au  roy  toutes 
les  teftes  aus  crefiiens^  que  il  avoient  pendues  aus  murs 
du  chajlel  de  Kayre  (2)  dès  que  le  conte  de  Bar  &  le 
conte  de  Monfort  furent  pris  ;  lefquiex  le  roy  fift 
mettre  en  terre  benoite.  Et  H  envolèrent  aujji  les 
enfans  qui  avoient  ejlé  pris  quant  le  roy  fu  pris; 
laquel  chofe  il  firent  envis,  car  il  fefioient  jà  re- 
noies.  Et  avec  ces  chofes  envolèrent  au  roy  un  oli- 
phanty  que  le  roy  envola  en  France. 

Tandis  que  nous  fefournions  à  Japhe,  un  amiraut 
qui  eftoit  de  la  partie  au  foudanc  de  Damas  y  vint 
fauciller  ble^  à  un  kafel  à  troi{  lieues  de  Voft.  Il 
fu  acordé  que  nous  H  courrions  fus.  Quant  il  nous 
fenti  venanSy  il  toucha  en  fuie.  Endementres  que 
il  fen  fuioit,  un  joenne  vallet  gentil  home  fe  mift 
à  li  chacer,  &  porta  deux  de  fes  chevaliers  à  terre 
fan{  la  lance  brifier;  &  l'amiral  feri  en  tel  ma- 
nière, que  il  li  brifa  le  glaive  ou  cors. 

Les  mejjages  (3)  aus  amiraus  d'Egypte  prièrent  le 
roy  que  il  leur  donnaft  une  journée  par  quoy  il 
peujfent  venir  vers  le  roy  y  &  il  y  viendroient  (4) 
fan\  faute.  Le  roy  ot  confeil  que  il  ne  le  refuferoit 
pas,  &  leur  donna  journée  ;  ô  il  li  orent  couvent, 
par  leur  fer ement,  que  il  à  celle  journée  feroient  à 
Cadres. 

(i)  ^,  de.  —  (2)  Af  Chaare.  —  (3)  A^  ce  meffage;  -B,  les  meflagiers.  — 
(4)  A,  envoicrcnt. 
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maintes  fois  le  roi  lui-même  porter  la  hotte  dans  les 
foflës  pour  gagner  Tindulgence. 

Les  émirs  d'Egypte  faillirent  aux  conventions  qu'ils 
nous  avaient  faites  ;  car  ils  n  oferent  venir  à  Gaza  à 
caufe  des  troupes  du  foudan  de  Damas  qui  y  étaient. 
Toutefois  ils  nous  tinrent  parole  en  tant  qu'ils  en- 
voyèrent au  roi  toutes  les  têtes  des  chrétiens  qu'ils 
avaient  pendues  aux  murs  du  château  du  Caire^  depuis 
que  le  comte  de  Bar  &  le  comte  de  Montfort  furent 
pris  (i)  :  le  roi  les  fit  mettre  en  terre  bénite.  Et  ils  lui 
envoyèrent  aufli  les  enfants  qui  avaient  été  pris  quand 
le  roi  fut  pris;  laquelle  chofe  ils  firent  à  regret,  car 
ces  enfants  avaient  déjà  renié.  Et  avec  ces  chofes, 
ils  envoyèrent  au  roi  un  éléphant  que  le  roi  envoya  en 
France  (2). 

Tandis  que  nous  féjournions  à  Jaffa,  un  émir  qui 
était  du  parti  du  foudan  de  Damas,  vint  couper  des 
blés  dans  un  village  à  trois  lieues  du  camp.  Il  fut 
convenu  que  nous  lui  courrions  fus.  Quand  il 
nçus  vit  venir,  il  prit  la  fuite.  Pendant  qu'il  fenfuyait, 
un  jeune  valet  gentilhomme  fe  mit  à  le  pourfuivre, 
&  il  jeta  deux  de  fes  chevaliers  à  terre  fans  brifer  fa 
lance,  &  il  frappa  Témir  en  telle  manière  qu'il  lui 
brifa  le  fer  dans  le  corps. 

Les  meflagers  des  émirs  d'Egypte  prièrent  le  roi 
qu'il  leur  donnât  un  jour  où  les  émirs  puffent  venir 
vers  le  roi,  &  qu'ils  y  viendraient  fans  faute.  Le  roi 
décida  qu'il  ne  le  refliferait  pas,  &  iMeur  donna  un 
jour;  &  ils  lui  promirent  par  ferment  qu'à  ce  jour  les 
émirs  feraient  à  Gaza. 


(i)  Voy.  chap.  lvi. —  (2)  Un  compte  de  Tan  1256,  publié  dans  le  tome  XXI 
du  Recueil  des  hiftoriens  de  France,  mentionne  Cp.  355)  un  don  de  vingt  fols 
fait  par  faint  Louis  au  gardien  d*un  éléphant. 
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CI,  Tandis  que  nous  attendions  celle  journée  que  le 

roy  ot  donnée  aus  amiraus  d^Egypte,  le  conte 
d'Eu  y  qui  eftoit  efcuyer  (i),  vint  en  Vojiy  &  amena 
avec  H  monfeigneur  Ernoul  de  Guinnes  (2)^  le  bon 
chevalier  y  &  Jes  deux  frères,  li  dixiejtne.  Il  de- 
moura  ou  fervife  le  roy,  &  le  roy  (3)  le  fift  che- 
valier. 

En  ce  point  revint  le  prince  d'Anthyoche  en  Voft, 

&  la  princeffe  fa   mère,  auquel  li  roys  fifl  grant 

honneur,  &  le  fifl  chevalier  moult  honorablement. 

Son  aage  nefloit  pas  de  plus  que  fei{e  ans;  mes 

onques  fi  fage  enfant  ne  vi.  Il  requifl  au  roy  que 

il  Voifl  parler  devant  fa  mère;  le  roy  li  otroia. 

Les  paroles  que  il  dit  au  roy  devant  fa  mère  y  furent 

teles:  «  Sire,  il  efl  bien  voir  que  ma  mère  me  doit 

encore  tenir  quatre  ans  en  fa  mainbournie;   rhès 

pour  ce  n'eflM  pas  drois  que  elle  doie  lefjier  ma 

terre  perdre  ne  decheoir;  ô  ces  chofeSy  firCy  di^-jey 

pour  ce  que  la  cité  d'Anthioche  fe  pert  entre  fes 

mains.  Si  vous  pri,  Jire,  que  vous  li  prie^  que  elle 

me  baille  de  V argent  &  des  gens  (4),  par  quoy  je 

puiffe  aler  fecourre  ma  gent  qui  là  fonty  &  aidier. 

Et,  Jire  y  elle  le  doit  bien  faire;  car  fe  je  demeure 

en  la  cité  de   Tyrple  avec  li ,  ce  niert  pas  fan{ 

gran{  defpens ,  &  les  grans  defpens  que  je  ferai  fi 

yert  pour  nyent  faite.  »  Le  roy  Voy  moult  volen" 

tiers,  &  pourchajja  de   tout  fon  pooir  à  fa  mère 

comment  elle  li  baillaft   tant   comme  le  roy  pot 

traire  de  li.  Sitojt  comme  il  parti  du  roy,  il  fen 

ala  en  Anthioche,  là  oii  il  fifl  moult  fon  avenant. 

Par  le  gné  du  roy  il  efcartela  fes  armes,  qui  font 

(i)  A,  chevalier.  —  (2)  A,  Guminée  ;  B^  Genyenne.  —  (3)  ^,  &  au  fien  le 
roy.  —  (4)  Et  des  gens  omis  dans  A. 
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Tandis  que  nous  attendions  ce  jour  que  le  roi  avait 
donné  aux  émirs  d'Egypte,  le  comte  d'Eu,  qui  était 
écuyer  (i),  vint  au  camp  &  amena  avec  lui  monfei- 
gneur  Amoul  de  Guines,  le  bon  chevalier,  &  fes  deux 
frères,  lui  dixième.  Il  demeura  au  fervice  du  roi, 
&  le  roi  le  fit  chevalier. 


CL 

Du  comte 

d'Eu, 
du  prince 
d'Antioche 
& 
de  trois 
ménétriers 
d*Arménie. 


En  ce  temps-là,  revint  au  camp  le  prince  d'An- 
tioche &  la  princeffe  fa  mère  (2)  ;  le  roi  lui  fit  grand 
honneur,  &  le  fit  chevalier  très-honorablement.  Son 
âge  n'était  pas  de  plus  de  feize  ans,  mais  jamais  je  ne 
vis  un  enfant  fi  fage.  Il  requit  au  roi  de  Touïr  parler 
en  préfence  de  fa  mère;  &  le  roi  le  lui  oftroya.  Les 
paroles  qu'il  adreffa  au  roi  en  préfence  de  fa  mère 
furent  telles  :  «  Sire,  il  eft  bien  vrai  que  ma  mère  me 
doit  encore  tenir  quatre  ans  en  fa  tutelle;  mais  il  n'eft 
pas  jufte,  pour  cela,  qu'elle  doive  laifler  ma  terre  fe 
perdre  ni  déchoir;  &  je  dis  ces  chofes,  fire,  parce  que 
la  cité  d'Antioche  fe  perd  entre  fes  mains.  Ainfi  je 
vous  demande,  fire,  que  vous  la  priiez  de  me  bailler 
de  l'argent  &  des  gens,  avec  quoi  je  puiffe  aller  fe- 
courir  mes  gens  qui  font  là,  &  les  aider.  Et,  fire,  elle 
le  doit  bien  faire;  car  fi  je  demeure  dans  la  cité  de 
Tripoli  avec  elle,  ce  ne  fera  pas  fans  grandes  dépenfes, 
&  les  grandes  dépenfes  que  je  ferai  feront  faites  pour 
rien.  »  Le  roi  Touït  bien  volontiers,  &  il  négocia  de 
tout  fon  pouvoir  avec  fa  mère  pour  qu'elle  lui 
baillât  autant  que  le  roi  put  tirer  d'elle.  Sitôt  qu'il 
quitta  le  roi,  il  fen  alla  à  Antioche,  là  où  il  fe  fit  très- 

(1)  Jean,  fils  d'Alphonfe  de  Brienne  &  de  Marie,  comtefle  d'Eu.  Ce  jfeune 
feigneur  devint  bientôt  Tami  de  Joinvilie  (Voy.  chap.  cxiii).  —  (2)  Boé- 
mond  VI,  prince  d'Antioche  &  comte  de  Tripoli,  fils  de  Boémond  V,  mort 
en  125 1,  &  de  Lucie,  fille  du  comte  Paul  de  Rome.  Joinvilie  a  parié  plus 
haut  (chap.  lxzxiv)  de  Boémond  V,  &  il  reparlera  bientôt  (chap.  cxviii)  de 
Boémond  VI. 
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vermeilles,  aus  armes  (i)  de  France,  pour  ce  que 
H  roys  Vavoit  fait  chevalier. 

Avec  le  prince  vindrent  troi:[  menejlriers  de  la 
grande  Hyermenie;  &  eftoient  frères,  &  en  aloient 
en  Jerufalem  en  pèlerinage,  &  avaient  troi^  cor^, 
dont  les  vot{  des  cors  leur  venoient  parmi  les  vi- 
fages.  Quant  il  encommençoient  à  corner,  vous 
deijjte:^  que  ce  font  les  voi{  des  cynes  qui  fe  partent 
de  Vejianc;  &  fefoient  les  plus  douces  mélodies  6 
les  plus  gracieufes,  que  c'efloit  merveilles  de  Voyr. 
Il  fefoient  troi^  merveilleusfaus;  car  en  leur  metoit 
une  touaille  defous  les  pie{  &  tournoient  tout  en 
ejiant,  fi  que  leur  pie\  revenoient  tout  en  eflant  fur 
la  touaille;  les  deux  tournoient  les  tefles  arières,  & 
Tainfné  aujjt.  Et  quant  en  H  fefoit  tourner  la  tefle 
devant  y  il  fe  feignoit;  car  il  avoit  paour  que  il  ne 
fe  brifafl  le  col  au  tourner. 

CIL  Pour  ce  que  bone  chofe  efl  que  la  mémoire  (2) 

du  conte  de  Brienne,  qui  fu  conte  de  Jaffe^  ne  foit 
oubliée,  vous  dirons  nous  cy  après  de  luy,  pour  ce 
qu'il  tint  Jaffe  (3)  par  plufeurs  années,  &  par  fa 
vigour  il  la  deffendi  grant  temps;  ô  vivoit  grant 
partie  de  ce  que  il  gaaingnoit  fus  les  Sarrasins  & 
fur  les  ennemis  de  la  foy.  Dont  il  avint  une  foi\ 
que  il  defconfit  une  grant  quantité  de  Sarrasins  qui 
menoient  grant  foifon  de  dras  d'or  &  de  foie,  lef 
quiex  il  gaaingna  tou^;  &  quant  il  les  ot  ame- 
né ^  (4)  à  Jaffe,  il  départi  tout  àfes  chevaliers,  que 
onques  riens  ne  H  en  demoura.  Sa  manière  eftoit 

(i)  il,  aus  autres.  —  (i)  i4,  manière.  —  (3)  Ne  foit  ouhWét  jufqu^à  Jaffe 
omis  dans  i4.  —  (4)  il,  gaaignés. 
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bien  venir.  Du  gré  du  roi,  il  écartela  fes  armes, 
qui  font  vermeilles,  des  armes  de  France,  parce  que 
le  roi  r avait  fait  chevalier. 

Avec  le  prince  vinrent  trois  ménétriers  de  la  Grande 
Arménie;  &  ils  étaient  frères,  &  fen  allaient  en  Jéru- 
falem  en  pèlerinage,  &  avaient  trois  cors  dont  les 
fons  fortaient  du  côté  de  leur  vifage.  Quand  ils  com- 
mençaient à  donner  du  cor,  vous  euffiez  dit  que 
c'étaient  les  chants  des  cygnes  qui  partent  de  Tétang; 
&  ils  faifaient  les  plus  douces  mélodies  &  les  plus 
gracieufes,  en  forte  que  c'était  merveille  de  l'ouïr. 
Ils  faifaient  tous  trois  des  fauts  merveilleux;  car'  on 
leur  mettait  une  toile  fous  les  pieds,  &  ils  faifaient 
la  culbute  tout  debout,  de  forte  que  leurs  pieds 
revenaient  tout  debout  fur  la  toile.  Deux  faifaient  la 
culbute  la  tête  en  arrière,  &  l'aîné  auffi;  &  quand 
on  lui  faifait  faire  la  culbute  la  tète  en  avant,  il  fe 
fignait;  car  il  avait  peur  qu'il  ne  fe  brifat  le  cou  en 
tournant. 

Parce  que  c'eft  une  bonne  chofe  que  la  mémoire       cii. 
du  comte  de  Brienne,  qui  fut  comte  de  JaflFa,  ne  foit  ^^  Gautier, 

'    ^  ^  ^  comte 

pas  oubliée,  nous  vous  parlerons  ci-après  de   lui,   ^e  Bnenne 
parce  qu'il  tint  JafFa  pendant  plufieurs  années,  &  par    ^«  J«ffa; 
fa  vigueur  il  la  défendit  longtemps;  &  il  vivait  en     »*  f^^  ^^it^ 
grande  partie  de  ce  qu'il  gagnait  fur  les  Sarrafins  &    r   ^^  ur 
fur  les  ennemis  de  la  foi.  D'où  il  advint  une  fois  qu'il     ^c  Perfe. 
déconât  une  grande  quantité  de  Sarrafins  qui  me- 
naient une  grande  foifon  de  draps  d'or  &  de  foie, 
lefquels  il  gagna  tous;  &  quand  il  les  eut  amenés 
à   Jaffa,  il  partagea  tout  entre  fes  chevaliers  fans 
que  rien  lui  en  demeurât.  Sa  manière  était  telle^  que 
quand  il  avait  quitté  fes  chevaliers,  il  fenfermait  en 
fa  chapelle  &  était  longuement  en  oraifon  avant  qu'il 
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tele,  que  quant  il  ejioit  parti  (i)  de  fes  chevaliers, 
il  fenclooît  en  fa  chapelle,  &  ejtoit  longuement  en 
oroifons  avant  que  il  (2)  alaji  le  foir  gefir  avec  Ja 
femme  y  qui  moult  fu  bone  dame  &  fage^  &  feur 
au  roy  de  Cypre. 

U empereur  de  Perfe,  quvavoit  non  Barbaquan,  que 
Fun  des  princes  des  Tartarins  {Syavoit  defconfit,fi 
comme  fai  dit  devant,  fen  vint  à  toutfon  (4)  q/?  ou 
royaume  de  Jerufalem;  &prifl  le  chaftel  de  Tatarie 
que  monfeigneur  Huedes  de  Monbeliart  le  connef 
table  avoit  fermé,  qui  efipit  feigneur  de  Tabarie  de 
par  fa  femme.  Moult  grant  douma  ge  firent  à  noflre 
gent;  car  il  déduit  quantque  il  trouvoit  hors  ChafleU 
Pèlerin,  ô  dehors  Acre,  &  dehors  le  Saffar  {5),  & 
dehors  Jaffe  auffi.  Et  quant  il  ot  fait  ces  doumages, 
ilfe  trait  à  Cadres,  encontre  lefoudanc  de  BabiloinCy 
qui  là  devoit  venir,  pour  grever  &  nuire  à  noflre 
gent.  Les  barons  du  pays  orent  confeil  &  le  pafriarche, 
que  ilfe  iroient  combatre  (6)  à  /i,  avant  que  le  fou- 
danc  de  Babiloinne  deufî  venir.  Et  pour  eul:[  aidier, 
il  envolèrent  querre  le  foudanc  de  la  Chamelle,  l'un 
des  meilleurs  chevaliers  quifeufl  en  toute  paiennime, 
auquel  il  firent  fi  grant  honneur  en  Acre  que  il  li 
eflendoient  les  dras  d'or  &  de  foie  par  oii  il  devoit 
aler.  Il  en  vindrent  jufques  à  Jaffe,  nos  gens  &  le 
foudanc  avec  eul^.  Le  patriarche  tenoit  efcommeniê 
le  conte  Cautier,pour  ce  que  il  ne  li  vouloit  rendre  une 
tour  que  il  avoit  en  Jaffe,  que  Yen  appeloit  la  tour  le 
patriarche.  Noflre  gent  prièrent  le  conte  Cautier  que 


(0  -Bf  parti  le  foir.  —  (2)  Ici  reprend  le  texte  du  manufcrit  de  Lucques, 
dont  la  féconde  lacune  a  commencé  plus  haut  (p.  3 18, 1.  28)  au  mot  gaaing. 
—  (3)  Des  Tartarins  omis  dans  A.  —  (4)  Son  omis  dans  A,^(b)  B  S  L,lt 
Saffat,  le  Saphat.  —  (6)  Combatre  omis  dans  A4 
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allât  le  foir  coucher  avec  fa  femme,  qui  fut  une 
dame  très-bonne  &  très-fage,  &  fœur  du  roi  de 
Chypre  (i). 


L'empereur  de  Perfe,  qui  avait  nom  Barbaquan  (2), 
que  Tun  des  princes  des  Tartares  avait  déconfit,  ainfi 
que  je  Tai  dit  plus  haut  (3),  fen  vint  avec  fon  armée 
au  royaume  de  Jérufalem^  &  prit  le  château  de 
Tabarié,qu  avait  fortifié  monfeigneur  Eudes  de  Mont- 
béliard,  le  connétable,  qui  était  feigneur  de  Tabarié  de  • 
par  fa  femme.  Il  fit  très-grand  dommage  à  nos  gens; 
car  il  ravagea  tout  ce  qu'il  trouva  hors  de  Châtel- 
Pèlerin,  &  en  dehors  d'Acre  &  en  dehors  de  Safad,  & 
en  dehors  de  Jafifa  aufll.  Et  quand  il  eut  fait  ces  dom- 
mages, il  fe  dirigea  fur  Gaza  à  la  rencontre  du  foudan 
de  Babylone,  qui  devait  venir  là  pour  faire  tort  &  nuire  à 
nos  gens.  Les  barons  du  pays  &  le  patriarche  décidèrent 
qu'ils  iraient  le  combattre  avant  que  le  foudan  de  Baby- 
lone dût  venir.  Et  pour  les  aider,  ils  envoyèrent  quérir 
le  foudan  de  la  Chamelle^  Tun  des  meilleurs  chevaliers 
qui  fût  en  tout  le  pays  des  païens,  &  auquel  ils  firent 
fi  grand  honneur  en  Acre  qu'ils  étendirent  des  draps 
d'or  &  de  foie  par  où  il  devait  aller.  Ils  fen  vinrent 
jufqu'à  Jaffa,  nos  gens  &  le  foudan  avec  eux.  Le  pa- 
triarche tenait  en  excommunication  le  comte  Gautier, 
parce  qu'il  ne  lui  voulait  pas  rendre  une  tour  qu'il 
avait  en  Jafifa,  que  Ton  appelait  la  tour  du  patriarche. 
Nos  gens  prièrent  le  comte  Gautier  qu'il  allât  avec  eux 
pour  combattre  l'empereur  de  Perse;  &  il  dit  qu'ainfi 


(i)   Marie  »  fœur  de  Henri  I»»",  roi  de  Chypre.  —  (2)  Voy.  Éclairciffe 
tnents,  6».  —  (3)  Voy.  chap.  xciv. 
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il  alajt  avec  eul{  pour  cotnbatre  à  Vempereur  de 
Perfe;  &  il  dit  que  Ji  feroit-il  volentiers,  me{  que  le 
patriarche  Vabfoujijijufques  à  leur  revenir.  Onques  le 
patriarche  n'en  voult  riens  faire  ;  &  toutevoi^/efmut 
le  conte  Gautier  &  en  ala  avec  eul{.  Nojire  gent 
firent  troi{  batailles,  dont  le  conte  Gautier  en  ot  une, 
le  foudanc  de  la  Chamelle  Vautre,  ô  le  patriarche  & 
ceul{  de  la  terre  l'autre  ;  en  la  bataille  au  conte  de 
Brienne  furent  les  Hofpitaliers . 

Il  chevauchèrent  tant  que  il  virent  leur  ennemis  aus 
yex.  Maintenant  que  noftre  gent  les  virent,  il  faref- 
tèrent,  &  les  ennemis  (i)  firent  troi{  batailles  auffi. 
Endementres  que  les  Corvins  arréoient  leur  batailles, 
le  conte  Gautier  vint  à  noftre  gent,  &  leur  efcria: 
a.  Seigneur,  pour  Dieu  alons  à  eul{;  que  nous  leur 
donnons  temps  (2)  pour  ce  que  nous  nous  fommes 
areftés.  d  Ne  onques  n'i  ot  nul  qui  l'en  (3)  voufifi 
croire.  Quant  le  conte  Gautier  vift  ce,  il  vint  au 
patriarche  &  H  requift  abfolucion  en  la  manière 
defujdite;  onques  le  patriarche  nen  voult  riens  faire. 
Avec  le  conte  de  Brienne  avoit  un  vaillant  clerc 
qui  eftoit  evefque  de  Rames,  qui  maintes  bêles 
chevaleries  avoit  faites  en  la  compaingnie  le  conte. 
Et  dit  au  conte  :  «  Ne  troublés  pas  voftre  confcience 
quant  le  patriarche  ne  vous  abfoult;  car  il  a  tort,  & 
vous  avés  droit;  &  je  vous  abfoil  en  non  du  Père 
&  du  Fili  &  du  Saint'Efperit .  Alons  à  eul{.  »  Lors 
ferirent  des  efperons  &  ajfemblèrént  à  la  bataille 
Vempereour  de  Perfe,  qui  eftoit  la  darenière.  Là 
ot  trop  grant  foifon  de  gens  mors  d'une  part  & 
d'autre,  ô  là  fu  pris  le  conte  Gautier;  car  toute 

(i)  il,  &  cil  &  les  ennemis;  les  mots  &  àlne  font  pas  dans  les  deux  autres 
wuaiufcritSk  —  (2}  A^  fens.  —  (3)  il,  me  ou  lieu  de  Vtn. 
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ferait  il  bien  volontiers  pourvu  que  le  patriarche  lui 
donnât  rabfolution  jufques  à  leur  retour.  Jamais 
le  patriarche  n'en  voulut  rien  faire;  &  toutefois  le 
comte  Gautier  fe  mit  en  marche,  &  fen  alla  avec 
eux.  Nos  gens  firent  trois  corps  de  bataille,  dont  le 
comte  Gautier  en  eut  un,  le  foudan  de  la  Chamelle 
Tautre,  &  le  patriarche  &  ceux  du  pays  le  troifième. 
Dans  le  corps  du  comte  de  Brienne  furent  les  Hofpi- 
taliers. 

Us  chevauchèrent  jufqu'à  ce  qu'ils  virent  leurs 
ennemis  devant  leurs  yeux.  Dès  que  nos  gens  les 
virent,  ils  farrêtèrent,  &  les  ennemis  firent  trois 
corps  de  bataille  aufll.  Pendant  que  les  Corafmins 
arrangeaient  leurs  corps  de  bataille,  le  comte  Gautier 
vint  à  nos  gens  &  leur  cria  :  «  Seigneurs,  pour  Dieu, 
allons  à  eux  ;  car  nous  leur  donnons  du  temps,  parce 
que  nous  nous  fommes  arrêtés.  *  Et  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  Fen  voulût  croire.  Quand  le  comte  Gautier 
vit  cela,  il  vint  au  patriarche  &  lui  demanda  Tabfolu- 
tion  en  la  manière  deflus  dite;  jamais  le  patriarche 
n'en  voulut  rien  faire.  Avec  le  comte  de  Brienne  il  y 
avait  un  vaillant  clerc,  qui  était  évéque  de  Rames, 
qui  avait  fait  maintes  belles  prouefles  dans  la  com- 
pagnie du  comte;  &  il  dit  au  comte  :  «  Ne  vous 
troublez  pas  la  confcience  parce  que  le  patriarche  ne 
vous  abfout  pas;  car  il  a  tort  &  vous  avez  raifon; 
&  je  vous  abfous  au  nom  du  Père,  &  du  Fils,  & 
du  Saint-Efprit.  Allons  à  eux!  »  Alors  ils  piquèrent 
des  éperons,  &  attaquèrent  le  corps  de  bataille  de 
Tempereur  de  Perfe,  qui  était  le  dernier.  Là  il 
y  eut  une  très-grande  foifon  de  gens  tués  de  part 
&  d'autre;  &  là  fut  pris  le  comte  Gautier;  car 
tous  nos  gens  fenfuirent  fi  laidement  qu'il  y  en  eut 
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noftre  gent  /^enfuirent  fi  laidement  y  que  il  en  y  ot 

plufeurs  qui  de  defefperance  Je  noièrent  en  la  mer. 

Cefte  defefperance   leur  vint  pour  ce  que  une  des 

batailles  Vempereour  de  Perfe  affembla  au  foudanc 

la  Chamelle  y  lequel  fe  deffendi  tant  à  eul{,  que  de 

de  deux  mille  Turs  que  il  y  mena,  il  ne  l'en  demoura 

que  quatorze-pins  quant  il  fe  parti  du  champ. 

cm.         V empereur  prift  confeil  que  il  iroit  ajfieger  lefou^ 

danc  dedans  le  chaftel  de  Chamelle,  pour  ce  que  il 

leurfembloit  que  il  nefe  deuft  pas  longuement  tenir  à 

fa  gent  que  il  avoit  perdue.  Quant  le  foudanc  vit  ce  y 

il  vint  à  fa  gent  &  leur  dit  que  il  fe  iroit  combatre 

à  eul:[;  car  fe  il  fe  leffoit  affegier,  il  fer  oit  perdu. 

Sa  befoingne  atira  en  tel  manière  que  toute  fa  gent, 

qui  efioient  mal  armée,  il  les  envoia  par  une  valée 

couverte  (  i  )  ;    ô  fitoft  comme  ils  pïrent  ferir   les 

labours  le  foudani,  il  fe  ferirent  en  Voft  r empereur 

par  darières,  &fe  priftrent  à  occirre  les  femmes  &  les 

enfans.  Et  fitoft  comme  V empereur,  qui  eftoit  iffu 

aus  champs  (2)  pour  combatre  au  foudanc  que  il  véoit 

aus  y  ex,  oy  le  cri  de  fa  gent,  il  retourna  enfon  hoft 

pour  fecourre  leur  femmes   &  leur  enfans;  &  le 

foudanc  leur  courut  fus,  il  &  fa  gent  :  dont  il  avint 

fi  bien,  que  de  vint-cinq  mille  que  il  efioient,  il  ne 

leur  demoura  homme  ne  femme,  que  tous  ne  feuffent 

morts  &  livrez  à  Vefpée  (3) . 

Avant  que  l'empereur  de  Perfe  alaft  devant  la 
Chamelle,  il  amena  le  conte  Gautier  devant  Jaffe; 
&  le  pendirent  par  les  bras  à  unes  fourches ,  6  H 
dirent  que  il  ne  le  defpenderoient  point,  jufques  à 
tant  que  il  auroient  le  chaftel  de  Jaffe.  Tandis  que 

(i)  ^,  mal  couverte.  —  (2)  ^,  chans.  —  (3)  Que  xoms  juf qu'à  Yti^t  omis 
dans  A .  Le  mf,  B  ajoute  qui  fut  merveille. 
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qui,  de  défefpoir,  fe  noyèrent  dans  la  mer  (i). 
Ce  défefpoir  leur  vint  parce  qu'un  des  corps  de 
bataille  de  l'empereur  de  Perfe  attaqua  le  foudan 
de  la  Chamelle,  lequel  fe  défendit  tant  contre  eux 
que  de  deux  mille  Turcs  qu'il  y  mena,  il  ne  lui  en 
demeura  que  deux  cent  quatre-vingts  quand  il  quitta 
le  champ  de  bataille. 

L'empereur  décida  qu'il  irait  afliéger  le  foudan 
dans  le  château  de  la  Chamelle,  parce  qu'il  lui 
femblait  qu'il  ne  devrait  pas  tenir  longuement,  après 
avoir  perdu  tant  de  fes  gens.  Quand  le  foudan  vit 
cela,  il  vint  à  fes  gens  &  leur  dit  qu'il  irait  com- 
battre Tennemi  :  car  fil  fe  laiflait  afliéger,  il  ferait 
perdu.  Il  arrangea  fon  affaire  en  telle  manière,  que 
tous  ceux  de  fes  gens  qui  étaient  mal  armés  il 
les  envoya  par  une  vallée  couverte;  &  fitôt  qu'ils 
ouïrent  battre  les  tambours  du  foudan,  ils  fe  jetèrent 
fur  le  camp  de  l'empereur  par  derrière,  &  fe  prirent 
à  occire  les  femmes  &  les  enfants.  Et  fitôt  que  l'em- 
pereur, qui  était  forti  dans  la  plaine  pour  combattre 
le  foudan  qu'il  voyait  devant  fes  yeux,  ouït  les  cris 
de  fes  gens,  il  retourna  en  fon  camp  pour  fecourir 
les  femmes  &  les  enfants;  &  le  foudan  leur  courut 
fus,  lui  &  fes  gens;  d'où  il  advint  fi  bien  que  de 
vingt-cinq  mille  qu'ils  étaient  il  ne  leur  demeura 
homme  ni  femme  qui  tous  ne  fulfent  tués  dans  le 
combat  ou  palTés  au  fil  de  l'épée. 

Avant  que  l'empereur  de  Perfe  allât  devant  la 
Chamelle,  il  amena  le  comte  Gautier  devant  JaflFa, 
&  ils  le  pendirent  par  les  bras  à  une  fourche,  & 
lui  dirent  qu'ils  ne  le  dépendraient  pas  jufques  à 
tant  qu'ils  enflent  le  château  de  Jaffa.  Tandis  qu'il 


cm. 

Comment 

le  foudan 

de 

la  Chamelle 

détruifit 

Tarmée 

de  Tempereur 

de  Perfe  ; 

mort 
du  comte 
de  Jaffa; 
alliance 
des  émirs 
d'Egypte 

du  foudan 

de 

Damas. 


(i)  Cette  bataille  de  Gaza  fut  livrée  en  1244. 
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il  pendoitpar  les  bras,  il  efcria  à  ceul{  du  chajiel  que 
pour  mal  que  il  H  feiffent,  que  il  ne  rendijfent  la 
ville,  &  que  Je  il  la  rendaient,  il-meifmes  les 
occirroit. 

Quant  l'empereur  vit  ce,  il  envoya  le  conte 
Gautier  en  Babiloinne  &  en  fijl  prefent  au  foudanc, 
&  du  meftre  de  VOfpital,  &  de  plufeurs  prifonniers 
que  il  avoit  pris.  Ceul{  qui  menèrent  le  conte  en 
Babiloinne,  ejloient  bien  troi{  cens,  &  ne  furent  pas 
occis  quant  r empereur  fu  mort  devant  la  Chamelle. 
Et  ces  Coremins  ajjemblèrent  à  nous  le  vendredi 
que  il  nous  vindrent  affaillir  à  pié.  Leur  banières 
ejloient  vermeilles  &  ejloient  endoncées  juejques  vers 
les  lances  ;  &  Jur  leur  lances  avoient  tejies  faites 
de  cheveus  (i)  qui  Jembloient  tejies  de  dyables  (2). 

Plujeurs  des  marcheans  de  Babiloinne  crioient 
après  le  Joudanc,  que  il  leur  feijt  droit  du  conte 
Gautier,  des  grans  doumages  que*  il  leur  avoit fai^; 
&  le  foudanc  leur  abandonna  que  ilfalajfent  venger 
de  li.  Et  il  râlèrent  occirre  en  la  prijon  &  martyrer: 
dont  nous  devons  croire  que  il  ejl  es  cielx  ou  nombre 
des  martirs. 

Le  foudanc  de  Damas  prijt  Ja  gent  qui  ejloient 
à  Gadres,  &  entra  en  Egypte,  Les  amiraux  Je 
vindrent  combatre  à  li.  La  bataille  du  Joudanc 
dejconjiji  les  amiraus  à  qui  il  ajfembla,  &  Vautre 
bataille  des  amiraus  d'Egypte  deJconJiJl  Varierez 
bataille  du  Joudanc  de  Damas.  AuJJi  fen  vint  le 
Joudanc  de  Damas  arrière  à  Gadres,  navré  en  la 
tejle  &  en  la  main.  Et  avant  que  il  Je  partijl  (3)  de 

(i)  B  &  L,  endantées chevaulx.  ^  (2)  B  ajoute  ttint  eftoient  hideufes  à 

voir.  —  (3)  ^,  ainû  avant  que  il  fe  partirent. 
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pendait  par  les  bras,  il  cria  à  ceux  du  château  que 
quelque  mal  qu'on  lui  fit  ils  ne  rendiflent  pas  la 
ville,  &  que  fils  la  rendaient,  lui-même  les  occirait. 

Quand  l'empereur  vit  cela,  il  envoya  le  comte 
Gautier  en  Babylone  &  en  fit  préfent  au  foudan, 
ainû  que  du  maître  de  THôpital  &  de  plufîeurs 
prifonniers  qu'il  avait  pris.  Ceux  qui  menèrent  le 
comte  en  Babylone  étaient  bien  trois  cents ,  &  ils  ne 
furent  pas  occis  quand  l'empereur  périt  devant  la 
Chamelle.  Et  ces  Corafmins  combattirent  contre  nous 
le  vendredi  (i),  où  ils  nous  vinrent  aflaillir  à  pied. 
Leurs  bannières  étaient  vermeilles,  &  elles  étaient 
montées  jufque  vers  les  lances;  &  fur  les  lances  ils 
avaient  fait  avec  des  chevelures  des  têtes  qui  fem- 
blaient  des  têtes  de  diables. 

Plufîeurs  des  marchands  de  Babylone  criaient 
après  le  foudan  qu'il  leur  fit  juftice  du  comte  Gautier 
pour  les  grands  dommages  qu'il  leur  avait  faits  ;  &  le 
foudan  leur  permit  qu'ils  fallaflent  venger  de  lui.  Et 
ils  TaUèrent  occire  dans  la  prifon  &  martyrifer  ;  d  où 
nous  devons  croire  qu'il  eft  aux  cieux  au  nombre 
des  martyrs. 

Le  foudan  de  Damas  prit  fes  gens  qui  étaient  à 
Gaza,  &  entra  en  Egypte.  Les  émirs  le  vinrent  com- 
battre. Le  corps  de  bataille  du  foudan  déconfit  le 
corps  de  bataille  des  émirs  contre  lequel  il  combattit, 
&  l'autre  corps  de  bataille  des  émirs  d'Egypte  déconfit 
Tarrière-garde  du  foudan  de  Damas.  Aufli  le  foudan 
de  Damas  fen  revint  à  Gaza  blelfé  à  la  tête  &  à  la  main. 


(i)  Voyez  chap.  nv.  Les  Corafmins  étaient  une  tribu  de  Turcs  qui, 
après  avoir  traverfé  la  Perfe,  d'où  ils  furent  chaifés  par  les  Tartares,  avaient 
pénétré  en  Syrie  (Voy.  chap.  xcui). 
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Cadres,  envolèrent  les  amiraus  d'Egypte  leur  mef- 

fages  &  firent  pai{  à  H,  &  nous  faillirent  de  toutes 

nos  coupenances  ;  &  f eûmes  de  lors  en  avant  que  nous 

n'eûmes  ne  trêves  nepe{  à  ceul{  de  Damas  ne  à  ceul{ 

de  Babiloine.  Et  Jachei  que  quant  nous  efiions  le 

plus  de  gens  à  armes,  nous  n* efiions  nulle  foi^  plus 

de  quatorze  cens. 

CIV.  Tandis  que  le  roy  efioit  en  Vofi  devant  Jaffe,  le 

mefire  de  Saint-Ladre  ot  ejpié  dele{  Rames,  à  troi{ 

grans  lieues,  befies  &  autres  chqfes,  là  oii  il  cuidoit 

fere  un  grant  gaaing;  &  il  qui  ne  tenoit  nul  conroy 

en  Vofiy  ainçois  fejoit  fa  volenté  en  Vofi,fani  parler 

au  roy  ala  là.  Quant  il  ot  aqueillie  fa  praie,  les 

Sarra{ins  li  coururent  fus  &  le  def confirent  en  tel 

manière,  que  de  toute  fa  gent  que  il  avoit  avec  li 

en  fa  bataille,  il  n'en  efchapa   que   quatre.   Sttofi 

comme  il  entra  en  Vofi,  il  commença  à  crier  aus 

armes.  Je  m'alai  armer,  &  prié  au  roy  que  il  me 

leffafialer  là;  &  il  m'en  donna  congé,  &  me  commanda 

que  je  menaffe  avec  moy  le  Temple  &  VOfpital.  Quant 

nousvenimes  là,  nous  trouvâmes  que  autres  Sarrafins 

efiranges   eftoient  embatus   en   la  valée   là    où,    le 

mefire  de  Saint-Ladre  avoit  efié  defconfit.  Ainfi 

comme  ces  Sarrasins  efiranges  regardoient  ces  mors, 

le  mefire  des  arbalefiriers  le  roy  leur  courut  (i) 

fus;  &  avant  que  nous  veniffiens  là,  nofire  gent  les 

orent  defconfii  &plufeurs  en  occirent. 

Vnferjant  le  roy  &  un  des  Sarrasins  fi  portèrent  à 
terre  l'un  l'autre  de  cop  de  lance.  Un  aultre  {2)ferjans 
le  roy  quant  il  vit  ce,  il  prifi  les  deux  chevaus  & 
les  emmenoit  pour  embler;  &  pour  ce  que  l'en  ne  le 
veifi^  il  fe  mift  parmi  les  murailles  (3)  de  la  cité  de 

(i)  il,  les  meitre...  coururent.  —  (2)  A^  omet  aultre.  —  (3)  A^  mirales. 
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Et  avant  qu'il  partît  de  Gaza^  les  émirs  d'Egypte  lui 
envoyèrent  leurs  melfagers  &  firent  la  paix  avec  lui , 
&  nous  faillirent  en  toutes  nos  conventions  ;  &  nous 
fûmes  dorénavant  fans  avoir  ni  paix  ni  trêve  avec 
ceux  de  Damas  ni  avec  ceux  de  Babylone.  Et  fâchez 
que  quand  nous  étions  le  plus  de  gens  fous  les  armes, 
nous  n'étions  jamais  plus  de  quatorze  cents. 

Tandis  que  le  roi  était  au  camp  devant  JaflFa,  le       civ. 
maître  de  Saint- Lazare  avait  épié  près  de  Rames,     ^^^e^*** 
à  trois  grandes  lieues,  des  bêtes  &  autres  chofes  dont  ^^"Jj^'""^ 
il  croyait  faire  un  grand  butin  ;  &  lui  qui  ne  tenait  nul  ,g,  samiint 
rang  dans  Tarmée,  mais  qui  faifait  à  fa  volonté,  y 
alla  fans  parler  au  roi.  Quand  il  eut  recueilli  fa  proie, 
les  Sarrafins  lui  coururent  fus  &  le  déconfirent  en  telle 
manière,  que  de  tous  les  gens  qu'il  avait  en  fon  corps 
de  bataille  il   n'en  échappa  que  quatre.  Sitôt  qu'il 
entra  dans  le  camp,. il  commença  à  crier  aux  armes. 
Je  m'allai  armer  &  priai  le  roi  qu'il  m'y  laiffat  aller; 
il    m'en  donna   congé,    &   me  commanda  que   je 
menaffe  avec  moi  le  Temple  &  l'Hôpital.  Quand  nous 
vînmes  là,  nous  trouvâmes  que  d'autres    Sarrafins 
étrangers  étaient  defcendus  dans  la,  vallée  là  où  le 
maître  de  Saint-Lazare  avait  été  déconfit.  Pendant 
que  ces  Sarrafins  étrangers  regardaient  les  morts, 
le  maître  des  arbalétriers  du  roi  leur  courut  fus, 
&  avant  que  nous  fufllons  arrivés  là,  nos  gens  les 
eurent  déconfits  &  en  occirent  plufieurs. 

Un  fergent  du  roi  &  un  des  Sarrafins  fy  jetèrent 
à  terre  l'un  l'autre  d'un  coup  de  lance.  Un  autre 
lergent  du  roi,  quand  il  vit  cela,  prit  les  deux  chevaux, 
&  il  les  emmenait  pour  les  voler;  &  pour  qu'on 
ne  le  vît  pas,  il  fe  mit  parmi  les  murailles  de  la  cité 
de  Rames.  Tandis  qu'il  les  emmenait,  une  vieille 
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Rames.  Tandis  que  il  les  enmenoitj  une  piel{  citerne 
fur  quoi  il  paffa,  H  fondi  defous  ;  H  troi{  cheval  & 
il  alèrent  au  fons,  &  en  le  me  dit.  Je  y  alai  veoir, 
&  pi  que  la  citerne  fondait  encore  fus  (  i  )  eul^ ,  & 
que  il  ne  failhit  guères  que  il  ne  feuffent  tou\ 
couvers.  Ainfi  en  revenimes  fan\  riens  perdre,  mes 
que  ce  que  le  meflre  de  Saint-Ladre  y  avait  perdu. 
CV.  Sitofi  comme  le  foudanc  de  Damas  fu  apaifiés 

à  ceul{  d'Egypte,  il  manda  fa  gent  qui  efîoient  à 
Cadres,  que  il  en  reveniffent  vers  H.  Et  fi  firent-il, 
&  pajjerent  par-devant  nofire  ofl  à  moins  (2)  de 
deux  lieues  ;  ne  onques  ne  nous  oferent  courre  fus, 
&  fi  efîoient  bien  vint  mile  Sarrasins  &  dix  mile 
Beduyns.  Avant  que  il  venijjent  endroit  nofire 
ofi,  les  gardèrent  le  meflre  des  arbalefîriers  le  roy 
&  fa  bataille  troi^  jours  &  troii  nuis,  pour  ce  que 
il  ne  fe  feriffent  en  nofire  ofi  defpourveument . 

Le  jour  de  la  Saint- Jehan  qui  efioit  après 
Pafques,  oy  le  roy  fon  fermon.  Tandis  que  l'en 
fermonnoity  un  ferjant  du  meflre  des  arbalefîriers 
entra  en  la  chapelle  le  roy  tout  armé,  &  H  dit  que 
les  Sarrasins  avaient  enclos  le  meflre  arbalefirier. 
Je  requis  au  roy  que  il  m'y  leffafl  aler,  &  il  le 
m'otria,  &  me  dit  que  je  menaffe  avec  moy  jufques 
à  quatre  cens  ou  cinq  cens  homes  d'armes ,  &  les 
me  nomma  (3)  ceul{  que  ilvoult  que  je  menaffe  (4), 
Sitofi  comme  nous  ifjtmes  de  l'ofl,  les  Sarrasins 
qui  efîoient  mis  entre  le  meflre  des  arbalefîriers 
&  Voft  (5),  fen  alèrent  à  un  amiral  qui  efioit  en 


(i)  il,  Ibus.  —  (2)  A,  moys.  —  (3)  L,  m'cLvoya.  —  (4)  B,  &  me 
bailla  quatre  ou  cinq  cens  hommes  d*armes  telz  comme  il  luy  pleut  roe 
bailler.  -  (5)  i4,  &  de  Toft;  B  &  L,  dt  Voik  fans  &. 
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citerne  fur  quoi  ilpafla,  fefFondra  fous  lui;  les  trois 
chevaux  &  lui  allèrent  au  fond,  &  on  me  le  dit.  J'y 
allai  voir  &  vis  que  la  citerne  fécroulait  encore  fur 
eux,  &  qu'il  ne  fen  fallait  guère  qu'ils  ne  fuflenttout 
couverts.  Ainfi  nous  nous  en  revînmes  fans  rien 
perdre,  excepté  ce  que  le  maître  de  Saint-Lazare  y 
avait  perdu. 

Sitôt  que  le  foudan  de  Damas  eut  fait  la  paix  avec        cv. 
ceux   d'Egypte,   il  manda  à  fes  gens  qui  étaient  à  engagement 
Gaza  qu'ils  fen  revinffent  vers  lui;  &  ainfi  firent-ils.     '^  ^e^J^^^ 
Et  ils  pafferent  par-devant  notre  camp  à  moins  de   "^»^|^^«" 
deux  lieues  ;  &  jamais  ils  n'oferent  nous  courir  fus  ;    ^u  foiXf 
&  pourtant  ils  étaient  bien  vingt  mille  Sarrafins  &  prlsde'jafta. 
dix   mille  Bédouins.    Avant  qu'ils  vinffent  en   face 
de  notre  camp,  le  maître  des  arbalétriers  du  roi  & 
fon   corps   de   bataille  les    obfervèrent  trois    jours 
&  trois  nuits,  de  peur  qu'ils  ne  fe  jetaflent  fur  notre 
camp  à  rimprovifte. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean  (  i  )  qui  était  après  Pâques, 
le  roi  ouït  fon  fermon.  Tandis  que  l'on  prêchait, 
un  fergent  du  maître  des  arbalétriers  entra  dans  la 
chapelle  du  roi  tout  armé,  &  lui  dit  que  les  Sarrafins 
avaient  enclos  le  maître  arbalétrier.  Je  demandai  au 
roi  qu'il  m  y  laiflat  aller,  &  il  me  l'oélroya,  &  me  dit 
que  je  menaife  avec  moi  jufques  à  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  d'armes,  &  me  nomma  ceux  qu'il 
voulait  que  j'emmenaffe.  Sitôt  que  nous  fortîmes 
du  camp,  les  Sarrafins  qui  fêtaient  mis  entre  le 
maître  des  arbalétriers  &  le  camp,  fen  allèrent 
à  un  émir  qui  était  fur  un  tertre  devant  le  maître 
des   arbalétriers    avec    mille   hommes    d'armes   au 

(i)  Le  C  mai  I253,  jour  de  la  fête  de  faint  Jean  devant  la  porte  Latine. 
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un  tertre  devant  le  mejire  des  arbalejiriers  à  tout 
bien  mil  homes  à  armes.  Lors  commença  le  hutin 
entre  les  Sarrasins  &  les  ferjans  au  mejire  des  arba- 
lejiriers,  dont  il  y  avoit  bien  quators^e  pins  ;  car  à 
l'une  des  fois[  que  Vamiraut  véoit  que  fa  gent  ejioient 
prejfés  (i),  //  leur  envoioit  fecours  &  tant  de  gent, 
que  il  metoient  nos  ferjans  jufques  en  la  bataille  au 
mejire.  Quant  le  mejire  véoit  que  fa  gent  ejioient 
prejfés  (2),  il  leur  envoioit  cent  ou  Jix  vins  homes 
d'armes,  qui  les  remetoient  jufques  en  la  bataille 
Vamiral. 

Tandis  que  nous  ejiions  là,  le  (3)  legas  &  les 
barons  du  pays,  qui  ejioient  demoure^  avec  le  roy, 
dijirent  au  roy  que  ilfefoit  grant  folie  quant  il  me 
metoit  en  avanture  ;  &  par  leur  confeil  le  roy  me 
renvoia  querre,  &  le  mejire  des  arbalejiriers  aujfi. 
Les  Turs  fe  départirent  de  là,  &  nous  revenimes 
en  Voji. 

Moult  de  gens  fe  merveillèrent  quant  il  ne  fe 
vindrent  combatre  à  nous,  &  aucune  gens  dijirent 
que  il  ne  le  lefferent  fors  que  pour  tant  que  il  & 
leur  chevaus  ejioient  toui  affamés  à  Cadres,  là  oii 
il  avoient  fejourné près  d'un  an. 
CVL  Quant  ces  Sarrasins  furent  partis  de  devant  Jaffe, 

il  vindrent  devant  Acre  &  mandèrent  le  feigneur 
de  VArfur,  qui  ejioit  connejiable  du  royaume  de 
Jerufalem,  que  il  defiruiroient  les  jardins  de  la 
ville  fe  il  ne  leur  envoioit  cinquante  mille  (4)  be^an  s; 
&  il  leur  manda  que  il  ne  leur  en  envoieroit  nul{. 
Lors  firent  leur  batailles   ranger,  &  fen  vindrent 


(i)  il,  au  lieu  de  prefTés,  met  prife.  —  (2)  A,  prifée.  —  (3)  A,  les«  — 
4)  Mille  omis  dans   A, 
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moins.  Alors  commença  le  combat  entre  les  Sarrafins 
&  les  fergents  du  maître  des  arbalétriers,  dont  il 
y  avait  bien  deux  cent  quatre-vingts  ;  car  une  fois 
que  Témir  voyait  que  fes  gens  étaient  preffés,  il  leur 
envoyait  du  fecours  &  tant  d'hommes  qu'ils  repouf- 
faient nos  fergents  jufque  fur  le  corps  de  bataille  du 
maître;  quand  le  maître  voyait  que  fes  gens  étaient 
preflës ,  il  leur  envoyait  cent  ou  cent  vingt  hommes 
d  armes,  qui  repouffaient  les  ennemis  jufque  fur  le 
corps  de  bataille  de  Témir. 

Tandis  que  nous  étions  là,  le  légat  &  les  barons 
du  pays,  qui  étaient  demeurés  avec  le  roi,  lui  dirent 
qu'il  faifait  une  grande  folie  de  me  mettre  en  aven- 
ture ;  &  par  leur  confeil  le  roi  me  renvoya  quérir,  & 
le  maître  des  arbalétriers  auffi.  Les.  Turcs  partirent 
de  là,  &  nous  revînmes  au  camp. 

Beaucoup  de  gens  fémerveillèrent  de  ce  que  les 
Sarrafins  ne  vinrent  pas  nous  attaquer,  &  quelques- 
uns  dirent  qu'ils  ne  fen  abftinrent  que  parce  qu'eux 
&  leurs  chevaux  étaient  tout  affamés  à  Gaza,  là  où 
ils  avaient  féjourné  près  d'un  an. 

Quand  ces  Sarrafins  furent  partis  de  devant  Jaffa,       cvi. 
ils  vinrent  devant  Acre   &  mandèrent  au   feigneur   if»  troupes 

^  du  loudan 

d'Affur,  qui  était  connétable  du  royaume  de  Jérufalem,     ^e  |^^as 
qu'ils  détruiraient  les  jardins  de  la  ville  fil  ne  leur  devant  Acre; 

*-  '  beau 

envoyait  cinquante  mille  befants  (i)  ;  &  il  leur  manda   f»»*  djarmes 
qu'il  ne  leur  en  enverrait  pas  un.  Alors  ils   firent  JeanieGrand. 
ranger  leurs  troupes,  &  fen  vinrent  le  long  des  fables 
d'Acre,  fi  près  de  la  ville  que  l'on  y  eût  bien  tiré 

(i)  Environ  5o6,6oo  francs.  La  leçon  du  manufcrit  A  (cinquante  bes^ans) 
ne  peut  être  admife,  parce  que  la  fomme  ferait  évidemment  trop  faible. 
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tout  le  fablon  d'Acre  Ji  près  de  la  pille,  que  l'en  y 
traifift  bien  d'un  arbalejire  à  tour.  Le  Jire  d'Arfur 
ijfî  de  la  ville  &  Je  miji  ou  Mont  Saint- Jehan  {i), 
là  où  le  cymetère  Saint-Nicholas  ejt,  pour  deffendre 
les  jardins.  Nos  ferjans  à  pié  ijjirent  d'Acre  y  & 
commencièrent  à  hardier  à  euli  &  d'arci  &  dar- 
balejires. 

Le  Jire  d'Arfur  appela  un  chevalier  de  Gennes  (2) 
qui  avoit  à  non  monfeigneur  Jehan  le  Grant,  &  H 
commanda  que  il  alaft  retraire  la  menue  gent  qui 
eftoient  iffus  de  la  pille  d'Acre,  pour  ce  que  il 
ne  fe  meîjfent  en  péril. 

Tandis  que  il  les  ramenoit  arières,  un  Sarrasin 

li  commença    à   efcrier  en  farra^innois ,   que   il 

joujleroit  à  li  fe  il  vouloit;  &  celi  li  dit  que  fi 

feroit'il  volent iers.  Tandis  que  monfeigneur  Jehan 

aloit  vers  le  Sarrasin  pour  joujier,  il  regarda  fus 

fa  main  fenejîre;  Ji  vit  un  tropiau  de  Turs,  là  où  il 

y  en  avoit  bien  huit,  qui  fejloient  (3)  arejte^pour 

veoir  la  joujte.  JI  leffa  la  joujie  du  Sarrasin  à  qui 

il  devoit  joujier,   &  alla  au  tropel  de  Turs  qui  fe 

tenoient   tout  quoi  pour  la  joujie  regarder,  &  en 

feri  un  parmi  le  cors  de  fa  lance  &  le  geta  mort. 

Quant  les   autres   virent   ce,    il  li  coururent  fus 

endementres  que  il  revenoit  vers  nojlre  gent,  &  l'un 

le  Jiert  grant  cop  d'une  mace  fus  le  chapel  de  fer; 

&  au  paffer  que  il  Jiji,  monfeigneur  Jehan  li  donna 

de  fefpée  fur  une  touaille  dont  il  y  avoit  fa  te  fie 

entorteillée y  &   li  Jijt   la  touaille   voler   enmi  les 

champs.  JI  portoient  lors  les  touailles   quant  il  fe 

vouloient  combatre,  pour  ce  que  elles  reçoivent  un 

(  i)  Jehan  omis  dans  A,  —  (2) De  Gennesomif  dans  A.  —  (3)  A^  c'eftoient. 
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avec  une  arbalète  à  tour.  Le  (ire  d'Aflur  fortit  de  la 
ville  &  fe  mit  fur  le  mont  Saint-Jean,  là  où  eft  le 
cimetière  Saint-Nicolas,  pour  défendre  les  jardins. 
Nos  fergents  à  pied  fortirent  d'Acre,  &  commen- 
cèrent à  les  harceler  avec  les  arcs  &  les  arbalètes. 


Le  fire  d'Affur  appela  un  chevalier  de  Gênes  qui 
avait  nom  monfeigneur  Jean  le  Grand,  &  lui  com- 
manda qu'il  allât  ramener  les  troupes  légères  (i)  qui 
étaient  forties  de  la  ville  d'Acre,  pour  qu'elles  ne  fe 
miifentpas  en  péril. 

Tandis  qu'il  les  ramenait,  un  Sarrafin  commença 
à  lui  crier  en  farrafinois  qu'il  jouterait  avec  lui  fil 
voulait;  &  celui-ci  dit  qu'ainfi  ferait-il  volontiers. 
Tandis  que  monfeigneur  Jean  allait  vers  le  Sarrafin 
pour  jouter,  il  regarda  à  fa  main  gauche  &  vit  une 
petite  troupe  de  Turcs,  là  où  il  y  en  avait  bien  huit, 
qui  fêtaient  arrêtés  pour  voir  la  joute.  Il  laiffa  la 
joute  du  Sarrafin  avec  qui  il  devait  jouter,  &  alla  à 
la  troupe  de  Turcs  qui  fe  tenaient  tout  cois  pour 
regarder  la  joute,  &  en  frappa  un  de  fa  lance  parmi  le 
corps  &  le  renverfa  mort.  Quand  les  autres  virent 
cela,  ils  lui  coururent  fus  pendant  qu'il  revenait  vers 
nos  gens,  & lun  d'eux  le  frappa  d un  grand  coup  de 
maife  fur  fon  chapeau  de  fer  ;  &  au  paffage  monfei- 
gneur Jean  lui  donna  de  fon  épée  fur  le  turban  dont 
il  avait  la  tête  entortillée,  &  lui  fit  voler  le  turban 
au  milieu  des  champs.  Ils  portaient  ce^  turbans  alors 
qu'ils  voulaient  combattre,  parce  qu'ils  fupportent  un 
grand  coup  d'épée.  L'un  des  autres  Turcs  piqua  des 

(i)  Ceft-à-dire  les  troupes  de  pied  ;  car  vers  la  fin  de  Talinéa  Aiivant 
Joinvil.le  appelle  gent  à  pié  ceux  qu'il  appelle  ici  menue  gent. 
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grant  coup  (Tefpée.  L'un  des  autres  Turs  feri  des 
efperons  à  H,  &  H  pouloit  donner  de  fon   glaive 
parmi  les  efpaules;  &  monfeigneur  Jehan    vit   le 
glaive  venir,  Jt  guenchi  :  au  paffer  que  le  Sarrasin 
fijly  monfeigneur  Jehan  H  donna  arière-main  d'une 
efpée  parmi  le  {i)  bras,  Jt  que  il  H  fijl  fon  glaive 
voler  enmi  les  champs  (2).  Et  ainji  fen  revint  & 
ramena  fa  gent  à  pié  ;  &  ces  (3)  troi{  biaus  cops  fift- 
il  devant  le  feigneur  d^Arfur  &  les   riches  homes 
qui  ejtoient  en  Acre,  &  devant  toutes  les  femmes  qui 
ejtoient  fus  les  murs  pour  veoir  celle  gent. 
CVIL         Quant  celle  grant  foyfon  de  gent  farra^ins  qui 
furent  devant  Acre  &  n'oferent  combatre  à  nous, 
aujji   comme  vous    ave{  oy,   ne  à    ceul\   d'Acre, 
oïrent  (4)  dire   {&  vérité  eftoit)  que   le  roy  fefoit 
fermer    la    cité    de    Sayete    &    à    pou  de    bones 
gens,  il  (5)  fe  traitrent  en  celle  part.  Quant  mon- 
feigneur Symon   de   Monceliart,  qui   efîoit   mejlre 
des  arbalejlriers  le  roy  &  chevetain  de  la  gent  le 
roy  à  Saiette,  oy  dire  que  cejie  gent  venoient,  fi  {6)fe 
retrait  ou  chafiel  de  Saiette,  qui  efi  moult  fort  & 
enclos  efl  de  la  mer  en  tou^fen^;  &  ce  fifl-il  pour 
ce  que  il  véoit  bien  que  il  riavoit  pooir  à  eul^  (7). 
Avec  H  recela  ce  que  il  pot  de  gent;  mes  pou  en 
y  ot,  car  le  chafiel  efîoit  trop  eflroit.  Les  Sarra:[ins 
fe  ferirent  en  la  ville,  là  où  il  ne  trouvèrent  nulle 
deffenfe  ;  car  elle  rC efîoit  pas  toute  clofe.  Plus  de 
deux   mille  perfonnes  occirent  de   noflre  gent;  à 
tout    le  gaaing  que   il  firent  là,  fen  alèrent  en 
Damas. 

Quant  le   roy  oy  ces   nouvelles,   moult   en  fu 

(i)  A,  les.  —  (2)  A,  chans.  —  (3)  A,  fes.  —  (4)  Af  il  oïrent.  —  (5)  Il  omis 
dans  i4 .  —  (6)  Si  omis  dans  A,  —  {y)  B  &  L,  pouvoir  de  refifter contre  eulx. 
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éperons  vers  lui^  &  il  lui  voulait  donner  de  fa  lance 
parmi  les  épaules;  &  monfeigneur  Jean  vit  venir  la 
lance  ;  alors  il  efquiva  le  coup  :  au  moment  où  le 
Sarrafin  palTait^  monfeigneur  Jean  lui  donna  un  revers 
de  fon  épée  parmi  le  bras,  fi  bien  qu'il  fit  voler  fa 
lance  au  milieu  des  champs.  Et  il  fen  revint  ainfi,  & 
ramena  fes  gens  de  pied;  &  il  fit  ces  trois  beaux 
coups  devant  le  feigneur  d' Affur  &  les  riches  hommes 
qui  étaient  en  Acre,  &  devant  toutes  les  femmes  qui 
étaient  fur  les  murs  pour  voir  ces  gens. 

Quand  cette  grande  foifon  de  Sarrafins  qui  furent  ^  cvn. 
devant  JaflFa,  &  n'oferent  combattre  avec  nous,  ainfi  ^^  ^yettc. 
que  vous  l'avez  ouï,  ni  avec  ceux  d'Acre,  ouïrent 
dire  (&  c'était  la  vérité)  que  le  roi  faifait  fortifier  la 
cité  de  Sayette,  &  avec  peu  de  bonnes  troupes,  ils  fe 
dirigèrent  de  ce  côté.  Quand  monfeigneur  Simon  de 
Montceliard^  qui  était  maître  des  arbalétriers  du  roi 
&  chef  des  troupes  du  roi  à  Sayette,  ouït  dire  que  ces 
gens  venaient,  il  fe  retira  dans  le  château  de  Sayette, 
qui  eft  très-fort  &  enclos  par  la  mer  en  tous  fens  ; 
&  il  fit  cela  parce  qu'il  voyait  bien  qu'il  était  trop 
faible  contre  eux.  Il  y  abrita  avec  lui  ce  qu'il  put  de 
monde  ;  mais  il  y  en  eut  peu ,  car  le  château  était 
trop  étroit.  Les  Sarrafins  félancèrent  dans  la  ville, 
là  où  ils  ne  trouvèrent  nulle  réfiftance;  car  elle 
n'était  pas  toute  fermée.  Ils  occirent  plus  de  deux 
mille  perfonnes  de  nos  gens,  &  avec  tout  le  butin 
qu'ils  firent  là,  fen  allèrent  en  Damas. 

Quand  le  roi  ouït  ces  nouvelles,  il  en  fut  très-irrité, 
cherchant  fil  y  pourrait  porter  remède  ;  &  les  barons 
du  pays  fen  trouvèrent  très-bien,  parce  que  le  roi 
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courouciés  fe  amender  le  peujl;  &  aus  (1}  barons  du 
pays  en  fu  moult  bel,  pour  ce  que  le  roy  vouloit  aler 
fermer  un  tertre  là  où  il  y  ot  (2)  jadis  un  ancien 
chajtel  au  tens  des  Màchabiex.  Ce  chajtel  fiet  ainfi 
comme  Ven  va  de  Jaffe  en  Jerufalem.  Les  barons 
d* outre-mer  fe  defcordèrent  du  chajlel  refermer, 
pour  ce  que  c'efioit  loing  de  la  mer  à  cinq  lieues; 
par  quoy  nulle  viande  ne  nous  peut  venir  de  la  mer, 
que  les  Sarrasins  ne  nous  tollijjent ,  qui  efloient 
plus  fort  que  nous  n'ejiions.  Quant  ces  nouvelles 
vindrent  en  l'oji  de  Sayette  que  le  bourc  qui  (3) 
ejloit  dejlruis,  &  vindrent  les  barons  du  pais  au 
roy  y  &  li  dijirent  que  il  H  feroit  plus  grant  honneur 
de  refermer  le  bourc  de  Saiette  que  les  Sarrasins 
avoient  abatu,  que  de  fere  une  fortereffe  nouvelle; 
&  le  roy  f  accorda  à  eul\. 
CVIIL  Tandis  que  le  roy  eftoit  à  Jaffe,  Ven  li  dit  que 
le  foudanc  de  Damas  li  foufferroit  bien  à  aller  en 
Jerufalem  par  bon  ajfeurement.  Le  roy  en  ot  grant 
confeil  ;  &  la  fin  du  confeil  fu  tel  y  que  nul^  ne  loa 
le  roy  que  il  y  alafl,  puifque  il  couvenifi  que  il  leffafl 
la  cité  en  la  main  des  Sarrasins. 

L'en  en  mouflra  au  roy  un  exemple  qui  fu  tel, 
que  quant  le  grant  roy  Phelippe  fe  parti  de  devant 
Acre  pour  aler  en  France  y  il  leffa  toute  fa  gent  de- 
mourer  en  Vojt  avec  le  duc  Hugon  de  Bourgoingne, 
Vaieul  cejli  duc  qui  ejl  mort  nouvellement.  Tandis 
que  le  duc  fejournoit  à  Acre,  &  le  roy  Richart  d'An- 
gleterre aufjî,  nouvelles  leur  vindrent  que  il  pooient 
prenre  lendemain  Jerufalem^  fe  il  vouloient,  pour 


(i)i4,  au.  —  (2)  Y  ot  omis  dans  A.  —  (3)  La  véritable  leçon  pourrait 
être  le  bourc  i  ;  en  tout  cas  qui  doit  être  fupprimé,  à  moins  qu'on  nefuive  les 
mff.  B  &  L,du  bourg  de  Seette  qui« 
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voulait  aller  fortifier  un  tertre  là  où  il  y  eut  jadis  un 
ancien  château  au  temps  des  Machabées.  Ce  château 
fe  trouve  quand  Ton  va  de  JaflFa  à  Jérufalem.  Les 
barons  d'outre-mer  ne  furent  pas  d'avis  de  rétablir 
les  murs  du  château,  parce  qu'il  était  à  cinq  lieues 
loin  de  la  mer  ;  c'eft  pourquoi  les  vivres  n'auraient 
pu  nous  venir  de  la  mer  fans  que  les  Sarrafins>  qui 
étaient  plus  forts  que  nous  n'étions,  les  enlevaiTent. 
Quand  ces  nouvelles  vinrent  de  Sayette  au  camp, 
que  le  bourg  était  détruit,  les  barons  du  pays  vinrent 
au  roi,  &  lui  dirent  que  ce  lui  ferait  un  plus  grand 
honneur  de  refortifier  le  bourg  de  Sayette  que  les 
Sarrafins  avaient  détruit,  que  de  faire  une  forterefle 
nouvelle;  &  le  roi  en  tomba  d'accord  avec  eux. 


refufa   d'aller 

en  pèlerinage 

à  Jérufalem. 


Tandis  que  le  roi  était  à  Jafifa,  on  lui  dit  que  le       cvin. 
foudan  de  Damas  lui  permettrait  bien  d'aller  en  Jérufa-   fiin^'Souis 
lem  avec  un  bon  fauf-conduit.  Le  roi  en  tint  grand 
confeil,  &  le  réfultat  du  confeil  fut  tel,  que  perfonne 
n'engagea  le  roi  à  y  aller,  puisqu'il  eût  fallu  qu'il 
laiffat  la  cité  dans  les  mains  des  Sarrafins. 

L'on  en  montra  au  roi  un  exemple  qui  fut  tel, 
que  quand  le  grand  roi  Philippe  partit  d'Acre  pour 
aller  en  France,  il  laiffa  toutes  fes  troupes  demeurer 
dans  le  camp  avec  le  duc  Hugues  de  Bourgogne, 
aïeul  de  ce  duc  qui  eft  mort  en  dernier  (i).  Tandis 
que  le  duc  féjournait  à  Acre,  &  le  roi  Richard 
d'Angleterre  aulfi,  nouvelles  leur  vinrent  qu'ils  pour- 
raient prendre  le  lendemain  Jérufalem  fils  voulaient, 
parce  que  toutes    les  forces    de    la  chevalerie   du 

• 

(i)  Voy.  Écîaircijfements,  2«. 
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ce  que  toute  la  force  de  la  chevalerie  le  Joudanc  de 
Damas  f^en  ejioit  alée  vers  H  pour  une  guerre  que 
il  avoit  (i)  à  un  autre  Joudanc.  Ilatirèrent  leur  genty 
&fiji  le  roy  d'Angleterre  la  première  bataille,  &  le 
duc  de  Bourgoingne  Vautre  après,  à  tout  les  gens 
le  roy  de  France.  Tandis  que  il  ejîoient  à  efme  de 
prendre  la  ville,  en  H  manda  de  Tojl  le  duc  que  il 
n'alajl  avant  ;  car  le  duc  de  Bourgoingne  fen  re- 
tournoit  arière,  pour  ce  y  fan^  plus,  que  l'en  ne  deiji 
que  les  Anglois  neujfent  pris  Jerujalem.  Tandis 
que  il  eJloient  en  ces  paroles,  un  Jien  chevalier  H 
efcria  :  «  Sire,  Jire,  veneijuefques  ci,  &je  vous  mouf- 
terrai  Jerujalem.  »  Et  quant  il  oy  ce,  il  geta  fa 
cote  à  armer  devant  fes  y  ex  tout  en  plorant,  &  dit 
à  Nojlre-Seigneur  :  «  Biaujire  Diex,je  te  pri  que  tu 
nefeuffres  que  je  voie  ta  fainte  cité,  puifqueje  ne  la 
puis  délivrer  des  mains  de  tes  ennemis.  » 

Cefle  exemple  mouflra  Ven  au  roy  y  pour  ce  que 

fe  il  y  qui  efloit  le  plus  grant  roy  des  Crejiiens  y  fefoit 

fon  pèlerinage  fan^  délivrer  la  cité   des    ennemis 

•  Dieu,  tuit  li  autre  roy  &  li  autre  pèlerin  qui  après 

H  venroient,  fe  tenroient  tou{  apaiés  de  faire  leur 

pèlerinage  aufji  comme  le  roy  de  France  auroit  fety 

ne  ne  f croient  force  de  la  délivrance  de  Jerufalem. 

Le  roy  Richart  fifl  tant  d'armes  outre-mer  à  celle 
foys  que  il  y  fUy  que  quant  les  chevaus  aus  Sarrasins 
avoient  poour  d'aucun  bijjbn,  leur  meflre  leur  di- 
f oient  :  «  Cuides-tu y  fefoient-il  à  leur  chevaus^  que 
cefoit  le  roy  Richart  d'Angleterre  ?  (2)  »  Et  quant 
les  enfans  aus  Sarra^innes  bréoienty  elles  leur  di- 
foient  :  oc  Tai-toyy  tai-toy,  ou  je  irai  querre  le  roy 
Richart  y  qui  te  tuera.  » 

(t)  il,  avoient.  ^{i)  B  &  L,  que  Je  roy  Richard  y  foit. 
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foudan  de  Damas  fen  étaient  allées  vers  lui^  à  caufe 
d'une  guerre  qu'il  avait  avec  un  autre  foudan.  Ils 
difpoferent  leurs  gens,  &  le  roi  d'Angleterre  forma 
le  premier  corps  de  bataille,  &  le  duc  de  Bourgogne 
l'autre  après,  avec  les  gens  du  roi  de  FrancejjTandis 
t  que  le^  roi  d'Angleterre  avait  l'efpoir  de  prendre  la 
ville,  on  lui  manda  du  camp  du  duc  qu'il  n'allât  pas 
plus  loin;  car  le  duc  de  Bourgogne  fen  retournait  en 
arrière^  fans  autre  motif  que  d'empêcher  qu'on  ne 
dît  que  les  Anglais  euffent  pris  Jérufalem.  Tandis 
qu'il  était  à  cette  converfation,  un  fien  chevalier  lui 
cria:  «  Sire,  fire,  venez  jufqu'ici^  &  je  vous  montrerai 
Jérufalem.  »  Et  quand  il  ouït  cela,  il  jeta  fa  cotte 
d'armes  devant  fes  yeux  tout  en  pleurant,  &  dit  à 
Notre-Seigneur  :  «  Beau  fire  Dieu,  je  te  prie  que  tu 
ne  fouffres  pas  que  je  voie  ta  fainte  cité,  puifque 
je  ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes  ennemis.  » 

On  montra  cet  exemple  au  roi,  parce  que  fi  lui^  qui 
était  le  plus  grand  roi  des  chrétiens,  faifait  fon  pèle- 
rinage fans  délivrer  la  cité  des  ennemis  de  Dieu,  tous 
les  autres  rois  &  les  autres  pèlerins  qui  viendraient 
après  lui,  fe  tiendraient  tous  pour  contents  de  faire 
leur  pèlerinage  ainfi  que  le  roi  de  France  l'aurait  fait,  & 
ne  finquiéteraient  pas  de  la  délivrance  de  Jérufalem. 

Le  roi  Richard  fit  tant  d'exploits  outre-mer  à  cette 
fois  qu'il  y  fut,  que  quand  les  chevaux  des  Sarrafins 
avaient  peur  d'un  buiflbn,  leurs  maîtres  leur  difaient  : 
a  Crois-tu  (faifaient-ils  à  leurs  chevaux)  que  ce  foit 
le  roi  Richard  d'Angleterre  ?»  Et  quand  les  enfants 
des  Sarrafines  braillaient,  elles  leur  difaient  :  «  Tais- 
toi,  tais-toi,  ou  j'irai  quérir  le  roi  Richard,  qui  te 
tuera  (i).» 

(f)  Voy.  chap.  xvii. 

23 
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CIX.  Le  duc  de  Bourgoingne^  de  quoyje  vous  ai  parlé  y 

fu  moult  bon  chevalier  (i);  mes  il  ne  {2)  fu  onques 
tenu  pour  fage  ne  à  Dieu  ne  au  Jiècle  ;  &  il  y  parut 
bien  en  ce  fet  devant  dit.  Et  de  ce  dit  le  grant  roy 
Phelippe,  quant  Ven  H  dit  que  le  conte  Jehan  de 
Chalons  avoit  un  fil^^  &  avoit  à  non  Hugue  pour  • 
le  duc  de  Bourgoingne,  il  dit  que  Dieu  lefeift  aujji 
preuhomme  comme  le  duc  pour  qui  il  avoit  non 
Hugue.  Et  en  li  demanda  pourquoy  il  n'avoit  dit  aufli 
preudomme  :  «  Pour  ce,  fijl-il,  que  il  a  grant  dif- 
férence entre  preuhomme  &  preudomme  ;  car  il  a 
maint  preuhomme  chevalier  en  la  terre  des  Crejliens 
&  des  Sarrasins ,  qui  onques  ne  crurent  Dieu  ne  fa 
mère  (3).  Dont  je  vous  di^  fiJi-H,  que  Dieu  donne 
grant  don  &  grant  grâce  au  chevalier  creflien  que  il 
feuffre  eflre  vaillant  de  cors,  &  que  il  feuffre  en  fon 
fervife  en  li  gardant  de  pechié  mortel  ;  &  celi  qui 
ainji  fe  demeinne  doit  Ven  appeler  preudomme,  pour 
ce  que  cefle  proeffe  li  vient  (4)  du  don  Dieu.  Et 
ceul{  de  qui  fai  avant  parlé  peut  l'en  appeler  preuz- 
hommes,  pour  ce  que  il  font  preus  de  leur  cors  &  ne 
doutent  Dieu  ne  pechié.  » 

Les  grans  deniers  que  le  roy  mifl  à  fermer  Jaffe 
ne  couvient'il  pas  parler,  que  c'efl  fan\  nombre;  car 
il  ferma  le  bourc  dès  l'une  des  mersjufques  à  Vautre  y 
là  oit  il  ot  bien  vint  quatre  tours  ;  &  furent  lesfojfés 
cure{  de  lun  dehors  &  dedans.  Troi{  portes  y  avait, 
dont  le  légat  en  fifl  Vune  &  un  pan  du  mur.  Et 
pour  vous  mouflrer  le  couflage  que  le  roy  i  mifl  y 
vousfoi^je  àfavoir  que  je  demandai  au  légat  combien 

• 

{i)  B  &  L  ajoutent  de  fa  main.  -^  (2)  Ne  omis  dans  A^  ^  (3)  B  S  L, 
ne  aymèrent.  —  {4)  A,  vint. 
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Le  duc  de  Bourgogne,  de  qui  je  vous  ai  parlé,  fut       cix. 
très-bon  chevalier  ;  mais  il  ne  fut  jamais  tenu  pour  Hug?/s  m, 
fage  à  regard  de  Dieu  ni  du  fiècle;  &  il  y  parut  bien        ^^^ 
en  ce  fait  devant  dit.  Et  à  caufe  de  cela,  le  grand   ^D^pfnfc?" 
roi  Philippe,  quand  on  lui  dit  que  le  comte  Jean  de   faint^louis 
Chalon  avait  un  fils  &  qu'il  avait  nom  Hugues  à      àJaffa. 
caufe  du  duc  de  Bourgogne,  dit  qu'il  fouhaitait  que 
Dieu  le  fit  aufli  preux  homme  que  le  duc  pour  qui 
il   avait   nom    Hugues.  Et   on    lui  demanda  pour- 
quoi il  n'avait  pas  dit  aujji  prud'homme.  «  Parce 
que,  fit-il^  il  y    a   grande    différence    entre  preux 
homme   &  prud'homme.   Car  il  y  a  maints  preux 
hommes  chevaliers,  dans   I4  terre  des  chrétiens  & 
des  Sarrafins,  qui  jamais  ne  crurent  à  Dieu  ni  à 
fa  Mère.   D'où  je  vous  dis,  fit-il,  que  Dieu  donne 
grand   don    &   grande  grâce   au  chevalier  chrétien 
qu'il  fouffre  être  vaillant  de  corps  &  qu'il  fouflfre  en 
fon  fervice  en  le  gardant  de  péché  mortel;  &  celui 
qui  ainfi  fe  gouverne,  on  doit  l'appeler  prud'homme, 
parce  que  cette  proueffe  lui  vient  du  don  de  Dieu. 
Et  ceux  de  qui  j'ai  parlé  avant,  on  peut  les  appeler 
preux   hommes,   parce    qu'ils   font   preux    de  leur 
corps,  &  ne  redoutent  ni  Dieu  ni  le  péché.  » 

Pour  les  grandes  fommes  qjue  le  roi  employa  à 
fortifier  Jaffa,  il  ne  convient  pas  d'en  parler,  parce  que 
c'efl  fans  nombre;  car  il  fortifia  le  bourg  depuis  un 
rivage  jufques  à  l'autre,  là  où  il  y  avait  bien  vingt- 
quatre  tours  ;  &  les  foffés  furent  curés  de  boue  dehors 
&  dedans.  Il  y  avait  trois  portes,  dont  le  légat  en  fit 
une,  &  un  pan  de  mur.  Et  pour  vous  montrer  la 
dépenfe  que  le  roi  y  fit,  je  vous  fais  fa  voir  que  je 
demandai  au  légat  combien  cette  porte  &  ce  pan  de 
mur  lui  avaient  coûté;  &  il  me  demanda  combien 
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celle  porte  &  ce  pan  du  mur  H  avoit  coujlé  ;  &  il 
me  demanda  combien  je  cuidoie  qu'elle  euft  coujlé  ; 
&je  efmai  que  la  porte  que  il  avoit  f et  faire  H  avoit 
bien  coujlé  cinq  cens  livres ,  &  le  pan  du  mur  troi{ 
cens  livres.  Et  il  me  dit  que,  fe  Dieu  H  aidajl,  que 
la  porte,  que  le  pan  H  avoit  bien  coujlé  trente 
mille  livres, 
ex.  Quant  le  roy  ot  ajfouvie  la  forterefce  du  bourc 

de  JaffCy  il  prijl  confeil  que  il  iroit  refermer  la 
cité  de  Sayete,  que  les  Sarrasins  avoient  abatue.  Il 
fefmut  pour  aler  là  le  jour  de  la  fejle  des  apojtres 
faint  Pierre  &  faint  Pol,  &  jujl  le  roy  &  fon  oft 
devant  le  chajlel  dAxJur,  qui  moult  ejloit  fort. 
Celi  foir  appela  le  roy  fa  gent,  &  leur  dit  que  fe  il 
faccordoient,  que  il  iroit  prenre  une  cité  des  Sarra- 
sins que  en  appelé  Naples,  laquel  cité  les  anciennes 
efcriptures  appèlent  Samarie.  Le  Temple  &  VOfpital 
&  les  barons  du  pais  (i)  //  refpondirent  d'un  acort, 
que  il  eftoit  bon  que  Veny  effaiafl  à  prenre  la  cité; 
mes  il  ne  facorderoient  jaque  fon  cors  y  alafl,pour  ce 
que  fe  (2)  aucune  chofe  avenoit  de  li,  toute  la  terre 
feroit  perdue.  Ei  il  dit  que  il  ne  les  y  lèroîtjà  aler, 
fe  fon  cors  n'i  aloit  avec.  Et  pour  ce  demoura  celle 
emprife,  que  les  feîgneur  terrier  ne  fi  vouèrent 
acorder  que  il  y  alafl. 

Par  nos  journées  venimes  ou  fablon  d'Acre,  là  où 
le  roy  &  Vofi  nous  lojames.  Illec  au  lieu  vint  à  tnoy 
un  grant  peuple  de  la  grant  Hermenie  qui  aloit  en 
pèlerinage  en  Jerufalem,  par  grant  tréu  rendant  aus 
Sarrasins  qui  les  conduifoient,  &  un  latimier  qui 
f  avoit  leur  language  &  le  nojire.  Il  me  Jirent  prier 
que  je  leur  moujlrajfe  le  faint  roy.  Je  alai  au  roy  là 

(1)  Et  les  barons  du  pais  omis  dans  A,  ^  (2)  A,  et. 
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je  croyais  qu'elle  eût  coûté;  &  jeflimai  que  la  porte 
qu'il  avait  fait  faire  lui  avait  bien  coûté  cinq  cents 
livres,  &  le  pan  de  mur  trois  cents  livres.  Et  il  me 
dit  (prenant  Dieu  à  témoin)  que  tant  la  porte  que  le 
pan  lui  avaient  bien  coûté  trente  mille  livres. 


Quand  le  roi  eut  achevé  les  fortifications  du  bourg 

de  Jaffa,  il  prit  la  réfolution  d'aller  refortifier  la  cité  de 

Sayette,  que  les  Sarrafins  avaient  abattue.  Il  fe  mit  en 

mouvement  pour  aller  là  le  jour  de  la  fête  des  apôtres 

faint  Pierre  &  faint  Paul  (i),  &  le  roi  coucha  avec  fon 

armée  devant  le  château  d'Aflur,  qui  était  très-fort.  Ce 

foir-là,  le  roi  convoqua  fes  gens  &  leur  dit  que  fils  étaient 

de  cet  avis,  il  irait  prendre  une  cité  des  Sarrafins  qu  on 

appelle  Naploufe,  laquelle  cité  les  anciennes  Écritures 

appellent  Samarie.  Les  Tertipliers  &  les  Hofpitaliers 

&  les  barons  du  pays  lui  répondirent  d'un  commun 

accord  qu'il  était  bon  qu  on  effayât  de  prendre  la 

cité,  mais  qu'ils  ne  feraient  pas  d'avis  qu'il  y  allât  en 

perfonne,  parce  que,  fi  quelque  chofe  lui  advenait, 

toute  la  terre  ferait  perdue.  Et  il  dit  qu'il  ne  les  y 

laifleraitpas  aller  fil  n'y  allait  en  perfonne  avec  eux.  Et 

cette  entreprife  en  demeura  là,  parce  que  les  feigneurs 

du  pays  ne  voulurent  pas  confentir  qu'il  y  allât. 

De  marche  en  marche,  nous  vînmes  aux  fables 
d'Acre,  là  où  le  roi  &  l'armée  campèrent.  En  ce  lieu 
vint  à  moi  une  grande  troupe  de  la  Grande  Arménie 
qui  allait  en  pèlerinage  en  Jérufalem,  en  payant  un 
grand  tribut  aux  Sarrafins  qui  les  conduifaient,  avec 
un  truchement  qui  favait  leur  langage  &  le  nôtre.  Ils 
me  firent  prier  que  je  leur  montraffe  le  faint  roi.  J'allai 

(i)  Le  29  juin  I253. 
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OÙ  il  fe  féoit  en  un  paveillon,  apuié  à  Vefiache  du 
paveillon,  &  féoit  ou  fablon  fan{  tapi{  &  fan{  nulle 
autre  chofe  defou{  H.  Je  H  dis  :  «  Sire  y  il  a  là  hors 
un  grant  peuple  de  la  grant  Hermenie  qui  vont 
en  Jerufalem,  &  me  proient,  Jire,  que  je  leur  face 
moujtrer  le  faint  roy;  mes  je  ne  bée  jà  à  haifier  vos 
os.  j)  Et  il  rijl  moult  clerement,  &  me  dit  que  je  les 
alaffe  querre  ;  &  fi  fis  je.  Et  quant  il  orent  veu  le 
roy  y  il  le  commandèrent  à  Dieu,  &  le  roy  euls[. 

Lendemain  jufi  Vofi  en  un  lieu  que  en  appelle 

Paffe-poulain  y  là   oii  il  a   de  moult  bêles   eaueSy 

de  quoy  l'en  arrofe  ce  dont  le  fucre  vient.  Là  où 

nous  efiions  logié  illeCy  Vun  de  mes  chevaliers  me 

dit  :  flc  Sire  y  fifi-ily  or  vous  ai  je  logié  en  plus  biau 

lieu  que  vous  ne  feufies  hyer.  »  Lautre  chevalier 

qui  m'avoit  prife   la  place  devant  y  failli  fus  tout 

effrae^,  &  H  dit  tout  haut  :  «  Vous  efies  trop  hardi 

quant  vous  parlés  de  chofe  que  je  face.  »  Et  il  failli 

fus  &  le  prifi  par  les  cheveus.  Et  je  failli  fus  &  le 

feri  du  poing  entre  les  deux  efpauleSy'&  il  le  leffa; 

&  je  H  dis  :  a  Or  hors  de  mon  hofiel;  car,  fi  m'aîfi 

Dieu! avec  moy  ne  fere^-vous  jame{.  »  Le  chevalier 

fen  ala  fi  grant  deul  démenant,  &  m'amena  monfei- 

gneur  Giles  le  Brun  le  connefiable  de  France;  & 

pour  la  grant  repentance  que  il  véoit  que  le  chevalier 

avoit  de  la  folie  que  il  avoit  faite,  me  pria  fi  à  certes 

comme  il  pot,  que  je  le  remenajje  en  mon  hofiel.  Et 

je  refpondi  que  je  ne  Vi  remenroie  pas,  fe  le  légat 

ne  me  abfoloit  de  monferement.  Au  légat  en  alèrent 

&  li  contèrent  le  fait;  &  le  légat  leur  refpondi  que 

il  n  avoit  pooir  de  moy  (i)  abfoudrCy  pour  Ce  que  le 

(i)  A,  d'eulz. 
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au  roi  là  il  où  était  alïisen  un  pavillon,  appuyé  au 
mât  du  pavillon  ;  &  il  était  affis  fur  le  fable  fans  tapis, 
&  fans  nulle  autre  chofe  fous  lui.  Je  lui  dis  :  «  Sire,  il 
y  a  là  dehors  une  grande  foule  de  la  Grande  Arménie 
qui  va  en  Jérufalem;  &  ils  me  prient,  lire,  que  je  leur 
faffe  voir  le  faint  roi;  mais  je  ne  délire  pas  encore 
baifer  vos  os.  »  Et  il  rit  aux  éclats,  &  me  dit  que  je 
les  allafle  quérir;  &  ainfi  fis-je.  Et  quand  ils  eurent  vu 
le  roi,  ils  le  recommandèreht  à  Dieu,  &  le  roi  en  fit 
autant  d'eux. 

Le  lendemain,  Tarmée  coucha  en  un  lieu  qu'on 
appelle  Pafle-Poulain,  là  où  il  y  a  de  très-belles  eaux 
avec  quoi  Ton  arrofe  la  plante  d'où  le  fucre  vient.  Pen- 
dant que  nous  étions  campés  là,  un  de  mes  chevaliers 
me  dit  :  «  Sire,  fit-il,  or  je  vous  ai  logé  en  plus  beau 
lieu  que  vous  ne  fûtes  hier.  »  Un  autre  chevalier  qui 
m'avait  choifi  la  place  d  avant,  fauta  fur  lui  tout  irrité, 
&  lui  dit  tout  haut  :  «  Vous  êtes  bien  hardi  de  parler 
de  rien  que  jefafle  ;  »  &  il  fauta  fur  lui  &  le  prit  par  les 
cheveux.  Et  je  fautai  fur  lui  &  le  frappai  du  poing 
entre  les  deux  épaules,  &  il  le  laiffa;  &  je  lui  dis  :  a  Vite, 
hors  de  mon  hôtel  !  car,  ainfi  Dieu  me  foit  en  aide  ! 
vous  ne  ferez  jamais  avec  moi.  »  Le  chevalier  fen  alla 
montrant  un  grand  deuil,  &  m  amena  monfeigneur 
Gilles  le  Brun,  le  connétable  de  France;  &  à  caufe  du 
grand  repentir  qu'il  voyait  que  le  chevalier  avait  de 
la  folie  qu'il  avait  faite,  il  me  pria,  aufli  inftamment 
qu'il  put^  que  je  le  ramenaffe  en  mon  hôtel.  Et  je 
répondis  que  je  ne  l'y  ramènerais  pas  fi  le  légat  ne 
me  déliait  de  mon  ferment.  Ils  fen  allèrent-  au  légat 
&  lui  contèrent  le  fait,  &  le  légat  leur  répondit  qu'il 
n'avait  pas  pouvoir  de  me  délier,  parce  que  le  ferment 
était  raifonnable;  car  le  chevalier  lavait  bien  mérité. 
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ferement  ejloit  refonnable ;  car  le  chevalier  Vavoit 
moult  bien  deferpi.  Et  ces  chofes  vous  moujlré-je, 
pour  ce  que  vous  vous  gardés  de  fere  ferement  que 
il  ne  couviengne  faire  par  refon  ;  car,  ce  dit  lefage, 
«  quivolentiersjurCyVolentiersfeparjure.  » 
CXI,  Lendemain  fala   loger   le   roy   devant  la  cité 

d'Arfur,  que  V en  appelle  Tyrien  la  Bible.  Illec  appela 
le  roy  des  riches  homes  de  Vofl,  &  leur  demanda 
confeilfe  ilferoit  bon  que  il  alaft  prenre  la  cité  de 
Belinas  avant  que  il  alaft  à  Sayete.  Nous  loames 
tuit  que  il  efioit  bon  que  le  roy  y  envoiafl  de  fagent; 
me\  nul{  ne  H  loa  que  fon  cors  y  alaft  :  à  grant 
peinne  l'en  deftourba  len.  Acordé  fu  ainft,  que  le 
conte  d'Eu  iroit  &  monfeigneur  Phelippe  de  Mont/art, 
le  fire  de  Sur  y  monfeigneur  Giles  le  Brun,  connef- 
table  de  France,  monfeigneur  Pierre  le  Chamberlain, 
le  meftre  du  Temple  &  fon  couvent,  le  meftre  de 
rOfpital  &  fon  couvent,  &  fon  frère  auffi.  Nous 
nous  armâmes  à  Vanuitier,  &  venimes  un  pou  après 
le  point  du  jour  en  une  pleinne  qui  eft  devant  la 
cité  que  Ven  appelé  Belinas  ;  &  V appelle  rEfcripture 
ancienne  Ce^aire  Phelippe.  En  celle  cité  four t  une 
fonteinne  que  Ven  appelé  Jour ,  &  enmi  les  plainnes 
qui  font  devant  la  cité,fourt  une  autre  très-bele  fon- 
teinne qui  eft  appelée  Dan.  Or  eft  ainft,  que  quant  ces 
deux  ru{  de  ces  deux  fonteinnes  viennent  enfemble, 
ce  appelé  F  en  le  fleuve  de  Jourdain  là  oii  Dieu  fu 
baupti{ié. 

Par  Vacort  du  Temple  &  du  conte  d'Eu,  de 
rOfpital  &  des  barons  du  pais  qui  là  eftoient,fu 
acordé  que  la  bataille  le  roy  (en  laquele  bataille 
je  eftoie  lors,  pour  ce  que  le  roy  avoit  retenu  les 
quarante  chevaliers  qui  eftoient  en  ma  bataille  avec 
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Et  je  vous  montre  ces  chofes  pour  que  vous  vous 
gardiez  de  faire  un  ferment  qu'il  ne  convienne  pas 
faire  par  raifon  ;  car  le  fage  dit  :  «  Qui  volontiers  jure, 
volontiers  fe  parjure.  » 

Le  lendemain,  le  roi  alla  camper  devant  la  cité  de  cxi. 
Sur,  que  Ton  appelle  Tyr  dans  la  Bible.  Là  le  roi  ap-  ^""S^^r^ 
pela  les  riches  hommes  de  Tarmée,  &  leur  demanda 
fil  ferait  bon  qu'il  allât  prendre  la  cité  de  Bélinas  avant 
qu'il  allât  à  Sayette.  Nous  fûmes  tous  d'avis  qu'il  était 
bon  que  le  roi  y  envoyât  de  fes  gens,  mais  nul  ne  fiit 
d'avis  qu'il  y  allât  en  perfonne  :  à  grand  peine  on 
l'en  détourna.  Il  fut  convenu  ainfi  que  le  comte 
d'Eu  irait,  &  monfeigneur  Philippe  de  Montfort,  le 
fire  de  Sur,  monfeigneur  Gilles  le  Brun  connétable  de 
France,  monfeigneur  Pierre  le  chambellan,  le  maître 
du  Temple  &  fa  communauté,  le  maître  de  l'Hôpital 
&  fa  communauté,  &  fon  frère  aufli.  Nous  nous 
armâmes  à  la  tombée  de  la  nuit,  &  vînmes  un  peu 
après  le  point  du  jour  en  une  plaine  qui  eft  devant  la 
cité  qu'on  appelle  Bélinas;  &  les  anciennes  Écritures 
l'appellent  Céfarée  de  Philippe.  En  cette  cité  jaillit  une 
fontaine  qu'on  appelle  Jour;  &  au  milieu  des  plaines 
qui  font  devant  la  cité  jaillit  une  autre  très-belle  fon- 
taine qui  eft  appelée  Dan.  Or  il  arrive  que  quand 
les  deux  ruiffeaux  de  ces  deux  fontaines  fe  joignent, 
cela  fappelle  le  fleuve  du  Jourdain,  là  où  Dieu  fiit 
baptifé. 

D'accord  avec  le  Temple,  le  comte  d'Eu,  l'Hôpital 
&  les  barons  du  pays  qui  étaient  là,  il  fiit  convenu 
que  le  corps  de  bataille  du  roi  (dans  lequel  corps 
j'étais  alors,  parce  que  le  roi  avait  retenu  avec  lui 
les   quarante  chevaliers  qui   étaient  en  mon  corps 
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H),  &  mon/et gneur  Geffroy  de  Sergines  le  preudomme 
aujji,  iroient  entre  le  chqftel  &  la  cité;  &  H  terrier 
enterroient  en  la  cité  à  main  fenejlrey  &  VOfpital  à 
main  deftre,  &  le  Temple  enterrait  en  la  cité 
la  droite  voie  que  nous  ejlions  venu.  Nous  nous 
efmeumes  lors  tant  que  nous  venimes  dele{  la  cité, 
&  trouvâmes  que  les  Sarrasins  qui  croient  en  la  ville, 
orent  defconfit  les  ferjans  le  roy  &  chaciés  de  la 
ville.  Quant  je  vi  ce,  vin  g  aus  preudes  homes  qui 
ejloient  avec  le  conte  d'Eu,  &  leur  dis  :  «  Seigneurs, 
Je  vous  n'aies  là  oii  en  nous  a  commandé,  entre  la 
ville  &  le  chajlely  les  Sarrasins  nous  occirront  nos 
gens  qui  font  entrés  en  la  ville.  »  Valée  y  ejloitji 
perilleu/Cy  car  le  lieu  là  oit  nous  devions  aler  ejtoit 
le  perilleus  ;  car  il  y  avoit  troi{  paire  de  murs  fes  à 
pajfer,  &  la  cofte  ejloitji  roi  te  que  à  peinnefi  pooit 
tenir  chevaus;  &  le  tertre  là  où  nous  devions  aler, 
ejloit  garni  de  Turs  à  grantfoifon  à  cheval.  Tandis 
que  je  parloie  à  eul{,  je  vi  que  nos  ferjans  à  pié 
deffefoient  les  murs.  Quant  je  vi  ce  y  je  dis  à  ceuli 
à  qui  je  parloie,  que  l'en  avoit  ordené  que  la  bataille 
le  roy  iroit  là  où  les  Turs  ejloient  ;  &  puifque  en 
V avoit  commandé,  je  iroie.  Je  m'efdreçai  (i),  moy& 
mes  deux  chevalierSy  à  ceul{  qui  deffefoient  les  murs, 
&  vi  que  un  ferjant  à  cheval  cuidoit  paffer  le  mur  y 
.  &  H  chéi  fon  cheval  fus  le  cors.  Quant  je  vi  ce,  je 
defcendi  à  pied  &  pris  mon  cheval  par  le  frain. 
Quant  les  Turs .  nous  virent  venir ,  ainfî  comme 
Dieu  voulty  il  nous  lefferent  la  place  là  où  nous 
devions  aler.  De  celle  place  là  où  les  Turs  ejtoient, 
defcendoit  une  roche  taillée  en  la  cité.  Quant  nous 
feumes  là  &  les  Turs  f  en  furent  partis,  les  Sarrasins 

{\)  B  &  L,  m'adreffay. 
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de  bataille) ,  &  monfeigneur  Geoffroy  de  Sargines  le 
prud'homme  aufli,  iraient  entre  le  château  &  la  cité  : 
&  que  les  barons  du  pays  entreraient  dans  la  cité  à  main 
gauche,  &  l'Hôpital  à  main  droite  ;  &  que  le  Temple 
entrerait  dans  la  cité  droit  par  la  voie  où  nous  étions 
venus.  Nous  nous  mîmes  alors  en  mouvement  jufqu'à 
ce  que  nous  vînmes  près  de  la  cité  ;  &  nous  trouvâmes 
que  les  Sarralîns  qui  étaient  dans  la  ville  avaient 
déconfit  les  fergents  du  roi,  &  les  avaient  chaffés  de  la 
ville.  Quand  je  vis  cela,  je  vins  aux  prud'hommes  qui 
étaient  avec  le  comte  d'Eu,  &  leur  dis  :  «  Seigneurs, 
fi  vous  n'allez  là  où  on  nous  a  commandé,  entre  la 
ville  &  le  château,  les  Sarrafins  nous  occiront  nos  gens 
qui  font  entrés  dans  la  ville.  »  11  était  très-périlleux  d'y 
aller  ;  car  le  lieu  là  où  nous  devions  aller  était  le  plus 
périlleux  ;  car  il  y  avait  trois  paires  de  murs  fecs  à 
paffer,  &  la  côte  était  fi  roide  qu'à  peine  un  cheval  y 
pouvait  tenir  pied;  &  le  tertre  là  où  nous  devions  aller 
était  garni  de  Turcs  en  grande  foifon  à  cheval.  Tandis 
que  je  leur  parlais,  je  vis  que  nos  fergents  à  pied 
défaifaient  les  murs.  Quand  je  vis  cela,  je  dis  à  ceux 
à  qui  je  parlais  qu'on  avait  ordonné  que  le  corps  de 
bataille  du  roi  irait  là  où  les  Turcs  étaient,  &  que,  puif- 
qu'on  l'avait  commandé,  j'irais.  Je  me  dirigeai  moi  & 
deux  de  mes  chevaliers  vers  ceux  qui  défaifaient  les 
murs,  &  vis  qu  un  fergent  à  cheval  croyait  paffer  le 
mur,  &  que  fon  cheval  lui  tomba  fur  le  corps.  Quand 
je  vis  cela,  je  defcendis  à  pied  &  pris  mon  cheval  par 
le  frein.  Quand  les  Turcs  nous  virent  venir,  ainfi  que 
Dieu  le  voulut,  ils  nous  laifferent  la  place  là  où  nous 
devions  aller.  De  cette  place,  là  où  les  Turcs  étaient, 
defcendait  une  roche  à  pic  dans  la  cité.  Quand  nous 
fûmes  là  &  que  les  Turcs  en  furent  partis,  les  Sarrafins 
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qui  e/toient  en  la  cité,  fe  de/confirent  &  lejjerent  la 
pille  à  nojlre  gent  fani  débat.  Tandis  que  je  ejloie 
là,  le  maréchal  du  Temple  oy  dire  que  je  ejloie  en 
péril  ;  Ji  fen  vint  là  amont  vers  mby.  Tandis  que  je 
ejloie  là  amont ,  les  Alemans  qui  ejloient  en  la 
bataille  au  conte  d'Eu  vindrent  après  moy;  &  quant 
il  virent  les  Turs  à  cheval  qui  fenfuioient  vers 
le  chajlel,  il  f'efmurent  pour  aler  après  euls[;  &  je 
leur  dis  :  «  Seigneur,  vous  ne  Jetés  pas  bien  ;  car 
nous  foumes  là  oii  en  nous  a  commandé,  &  vous 
ale^  outre  commandement.  » 
CXII.  Le  chajliau  qui  Jiet  dejus  la  cité,  a  non  Subette  (  i), 
&Jiet  bien  demi-lieue  haut  es  montaignes  de  Libans; 
&  le  tertre  qui  monte  ou  chajlel  eji  peuplé  de  grojfes 
roches  auffi  grojfes  (2)  comme  H  huges.  Quant  les 
Alemans  virent  que  il  chajfoient  à  Jolie,  il  J'en  re- 
vindrent  arière.  Quant  les  Sarrasins  virent  ce,  il  leur 
coururent  fus  àpié,  &  leur  donnoient  de  fus  les  roches 
grans  cops  de  leur  maces,  &  leur  arrachoient  les 
couvertures  de  leur  chevaus..  Quant  nos  Jerjans 
virent  le  mefchiej,  qui  ejloient  avec  nous,  il  Je  corn- 
mencièrent  à  effreer  ;  &  je  leur  dis  que  Je  il  Jen 
aloient,  que  je  lesjerote  geter  hors  des  gages  le  roy 
à  toui  jours  mes.  Et  il  me  dijlrent  :  a  Sire,  le  jeu 
noîis  ejl  mal  parti;  car  vous  ejles  à  cheval,  Ji  vous 
enjuirés;  &  nous  Joumes  à  pié,  fi  nous  occirront  les 
Sarrasins.  »  Et  je  leur  dis  :  is<  Seigneur,  je  vous 
ajfeure  que  je  ne  m'enjuirai  pas;  car  je  demourrai 
à  pié  avec  vous.  »  Je  dejcendi  &  envolai  mon  cheval, 
avec  les  Templiers,  qui  ejloient  bien  une  arbalejlrée 
darières.  Au  revenir  que  les  Alemans  Jefoient,  les 

{i)  Af  Subeibe.  —  (2)  Groffes  omis  dans  A. 
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qui  étaient  dans  la  cité  fe  déconiirent  ^  &  laiflerent 
la  ville  à  nos  gens  fans  débat.  Tandis  que  j'étais  là^  le 
maréchal  du  Temple  ouït  dire  que  j'étais  en  péril  ; 
alors  il  fen  vint  en  haut  vers  moi.  Tandis  que  j'étais 
là  en  haut^  les  Allemands  qui  étaient  dans  le  corps 
de  bataille  du  comte  d'Eu,  vinrent  après  moi;  & 
quand  ils  virent  les  Turcs  à  cheval  qui  f enfuyaient 
vers  le  château,  ils  fe  mirent  en  mouvement  pour 
aller  après  eux.  Et  je  leur  dis  :  <c  Seigneurs,  vous  ne 
faites  pas  bien  ;  car  nous  fommes  là  où  on  nous  a 
commandé,  &  vous  allez  outre  le  commandement.  » 

Le  château  qui  eft  au-deffus  de  la  cité  a  nom       ex». 
Subeite,  &  il  eft  bien  à  une  demi-lieue  en  haut  dans      Danger 

'  ^  que  court 

les  montagnes  du  Liban;  &  le  tertre  qui  monte  au  Jomviiie. 
château  eft  femé  de  grofles  roches  aufli  grofles  que 
des  huches.  Quand  les  Allemands  virent  qu'ils  pour- 
fuivaient  follement,  ils  fen  revinrent  en  arrière. 
Quand  les  Sarrafins  virent  cela,  ils  leur  coururent  fus 
à  pied,  &  leur  donnaient  de  deifus  les  roches  de 
grands  coups  de  leurs  mafles,  &  leur  arrachaient  les 
couvertures  de  leurs  chevaux.  Quand  nos  fergents 
qui  étaient  avec  nous,  virent  le  mal,  ils  commen- 
cèrent à  feffrayer;  &  je  leur  dis  que  fils  fen  allaient^ 
je  les  ferais  retrancher  des  gages  du  roi  à  tout 
jamais.  Et  ils  me  dirent  :  «  Sire,  le  jeu  n'eft  pas  égal 
entre  nous;  car  vous  êtes  à  cheval  &  vous  vous 
enfiiirez;  &  nous,  nous  fommes  à  pied,  &  les  Sarra- 
fins nous  occiront.  »  Et  je  leur  dis  :  «  Seigneurs,  je 
vous  affure  que  je  ne  m'enfuirai  pas  ;  car  je  demeu- 
rerai à  pied  avec  vous.  »  Je  defcendis  &  envoyai 
mon  cheval  avec  les  Templiers,  qui  étaient  bien  à 
une  portée  d'arbalète  derrière.  Pendant  la  retraite  que 
les  Allemands  faifaient,  les  Sarrafins  atteignirent  d'un 
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Sarrasins  ferirent  un  mien  chevalier,  qui  apoit  non 
monfeigneur  Jehan  de  Buffey  {i),  d'un  carrel  parmi 
la  gorge;  &  chéi  tout  devant  moy.  Monfeigneur 
Hugues  d'Efcos[,  cui  nie\  il  ejloity  qui  moult  bien  Je 
prouva  en  la  fainte  Terre,  me  dit  :  a  Sire,  venés  nous 
aidier  pour  reporter  mon  neveu  l'aval  (2).  »  —  a  Mal 
dehait  ait,  fi^-je^  qui  vous  y  aidera  ;  car  vous  ejtes 
ale{  là/us  fan{  mon  commandement.  Se  il  vous  en 
eji  mefcheu,  ce  ejl  à  bon  droit.  Reportés-le  (3)  Vaval 
en  la  longaingne;  car  je  ne  partirai  de  ci  jufques  à 
tant  que  Ven  me  revenra  querre.  » 

Quant  monfeigneur  Jehan  de  Valenciennes  oy  le 
mefchief  là  oii  nous  eftions,  il  vint  à  monfeigneur 
Oliviers  de  Termes  &  à  ces  autres  chieveteins  de  la 
corte  laingue,  &  leur  dit  :  «  Seigneurs,  Je  vous  pri 
&  commant  de  par  le  roy,  que  vous  m'aidiés  à 
querre  le  fenefchal.  »  Tandis  que  il  fe  pourchajja 
ainjinc,  monfeigneur  Guillaume  de  Biaumont  vint 
à  li  &  H  dit  :  «  Vous  vous  traveillés  pour  nient; 
car  le  fenefchal  eji  mort.  *  Et  il  refpondi  :  «  Ou  de  fa 
mort  ou  de  fa  vie  (4)  diré-je  nouvelles  au  roy.  »  Lors 
il  fefmut  &  vint  vers  nous,  là  oit  nous  eftions  montés 
en  la  montaigne  ;  &  maintenant  que  il  vint  à  nous, 
il  me  mafida  que  je  veniffe  parler  (5)  à  li;  &  Jifis-je. 

Lors  me  dit  Olivier  de  Termes  que  nous  ejîions 
illec  en  grant  péril;  car  fe  nous  defcendions  par  oii 
nous  ejlions  monté,  nous  ne  le  pourrions  faire  fan{ 
grant  perte  {6),  pour  ce  que  la  cojie  ejloit  trop  maie, 
&  les  Sarrasins  nous  defcendroient  fur  les  cors  : 
«  Mes  fe  vous  me  voulés  croire,  je  vous  deliverrai 
fan{  perdre.  »  Et  je  li  di{  que  il  devifat  ce  que  il 

(i)  B|  Vaffey.  —    2)  B  &  L,\k  aval.  —  (3)  ^,  lei.  —  (4)  A^  la  mort..*.. 
la  vie.  —  (5)  Parler  omis  dans  A.  —  (6)  Ai  péril. 
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carreau  à  la  gorge  un  mien  chevalier,  qui  avait  nom 
monfeigneur  Jean  de  Buffey  ;  &  il  tomba  tout  devant 
moi.  Monfeigneur  Hugues  d'Efcoz,  dont  il  était 
neveu,  qui  fe  montra  très-bien  dans  la  Terre  fainte, 
me  dit  :  «  Sire,  venez  nous  aider  pour  repforter  mon 
neveu  en  bas.  » — «  Malheur,  fis-je,  à  qui  vous  aidera  ! 
car  vous  êtes  allé  là-haut  fans  mon  commandement; 
fil  vous  en  eft  mal  arrivé^  c'eft  à  bon  droit.  Reportez-le 
en  bas  dans  la  voirie  ;  car  je  ne  partirai  pas  d'ici 
jufques  à  tant  que  Ton  me  renvoie  quérir.  » 

Quand  monfeigneur  Jean  de  Valenciennes  ouït  le 
péril  là  où  nous  étions,  il  vint  à  monfeigneur  Olivier  de 
Termes  &  aux  autres  chefs  du  Languedoc,  &  leur  dit  : 
ff  Seigneurs,  je  vous  prie  &  vous  commande,  de  par  le 
roi,  que  vous  m'aidiez  à  quérir  le  fénéchal.  »  Tandis 
qu'il  fen  inquiétait  ainfi,  monfeigneur  Guillaume  de 
Beaumont  vint  à  lui  &  lui  dit  :  «  Vous  vous  travaillez 
pour  rien,  car  le  fénéchal  eft  mort.  »  Et  il  répondit  : 
«  Ou  de  la  mort  ou  de  fa  vie  je  dirai  des  nouvelles 
au  roi.  »  Alors  il  fe  mit  en  marche,  &  vint  vers  nous 
là  où  nous  étions  montés  dans  la  montagne;  &  dès  qu'il 
fut  venu  à  nous,  il  me  manda  que  je  vinffe  lui  parler, 
&  ainfi  fis-je. 

Alors  Olivier  de  Termes  me  dit  que  nous  étions 
là  en  grand  péril;  car  fi  nous  defcendions  par  où 
nous  étions  montés,  nous  ne  le  pourrions  faire  fans 
grande  perte,  parce  que  la  côte  était  trop  mauvaife,  & 
que  les  Sarrafins  nous  defcendraient  fur  le  corps  ; 
«  mais  fi  vous  me  voulez  croire,  je  vous  délivrerai 
fans  perte.  »  Je  lui  dis  qu'il  expliquât  ce  qu'il  voulait, 
&  que  je  le  ferais.  «  Je  vous  dirai,  fit-il,  comment 
nous  échapperons.  Nous  nous  en  irons,  fit-il,  tout 
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pourrait,  &  je  le  (i)  feraie.  «  Je  vous  dirai,  fit-il, 
comment  nous  efchaperons  :  nous  en  iron,  fift-il, 
tout  ce  pendant ,  aujji  comme  nous  devion  aler 
vers  Damas  ;  ô  les  Sarrasins  qui  là  font,  cuideront 
que  nous  les  weillons  prenre  par  darières.  Et  quant 
nous  ferons  en  ces  plainnes,  nous  ferrons  des  efperons 
entour  la  cité,  &  aurons  avant  (2)  paffé  le  ru  que  il 
puijjent  venir  vers  nous;  &  fi  leur  ferons  grant 
doumage,  car  nous  leur  métrons  le  feu  en  ces  (3) 
formens  batus  qui  font  enmi  ces  chans.  »  Nous 
feimes  aufji  comme  il  nous  devifa  ;  &  il  fifi  prenre 
canes  de  quoy  Ven  fet  ces  fleutes,  ô  fifi  mettre 
charbons  dedans  &  ficher  dedans  lesfourmens  batus. 
Et  ainfi  nous  ramena  Dieu  à  fauveté,  par  le  con- 
feil  Olivier  de  Termes.  Et  fachie^  quant  nous 
venimes  à  la  héberge  là  oit  nofire  gent  efioient,  nous 
les  trouvâmes  tou{  def armés;  car  il  ni  ot  onques  nul 
qui  fen  preifi  garde.  Ainfi  revenimes  l'endemain 
àSayete,  là  oit  le  roy  efioit. 
CXIII.  Nous  trouvâmes  que  le  roy  fon  cors  avoit  fait 
enfouir  les  Crefiiens  que  les  Sarrasins  (4)  avaient 
occis,  aufJi  comme  il  eft  defus  dit;  &  iUmeifmes 
fon  cors  portait  les  cars  pourris  &  tou^  puans  pour 
mettre  en  terre  es  foffes,  que  jà  ne  fe  efioupafi,  & 
les  autres  fe  efioupaient.  Il  fifi  venir  ouvriers  de 
toutes  pars,  &  fe  remifi  à  fermer  la  cité  de  haus 
murs  &  de  grans  (5)  tours;  &  quant  nous  venimes  en 
Vafi,  nous  trouvâmes  que  il  nous  ot  nos  places  me- 
furéeSy  il  fan  cars,  là  ait  nous  logerions.  La  moy 
place  ilprifi  dele{  la  place  le  conte  d'Eu,  pour  ce  que 
il  favoit  que  le  conte  d'Eu  amoit  ma  campaignie. 

(1)  Le  manque  dans  A,  —  (2)  Avant  manque  dans  A,  —  (3)  A,  fes,  — 
(4}  A,  les  Creftiens  que  les  Crefiiens.  —  (^)  A,  répète  &  de  grans. 
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le  long  de  cette  pente  comme  fi  nous  devions  aller 
vers  Damas;  &  les  Sarrazins  qui  font  là  croiront  que 
nous  les  voulons  prendre  par  derrière;  &  quand  nous 
ferons  en  ces  plaines^  nous  piquerons  des  éperons 
autour  de  la  cité;  &  nous  aurons  paffé  le  ruiffeau 
avant  qu'ils  puiffent  venir  vers  nous;  &  cependant 
nous  leur  ferons  un  grand  dommage  :  car  nous  leur 
mettrons  le  feu  en  ces  froments  battus  qui  font  au 
milieu  de  ces  champs.  j>  Nous  âmes  ainfi  qu'il  nous 
expliqua  ;  &  il  fit  prendre  des  cannes  de  quoi  on  fait 
des  flûtes^  &  fit  mettre  des  charbons  dedans^  &  dit 
de  les  ficher  dans  les  froments  battus.  Et  ainfi  Dieu 
nous  ramena  en  fauveté,  grâce  au  confeil  d'Olivier 
de  Termes.  Et  fâchez  que  quand  nous  vînmes  au 
camp  là  où  nos  gens  étaient^  nous  les  trouvâmes 
tous  défarmés  :  car  il  n'y  en  avait  aucun  qui  eût 
pris  garde  à  nous.  Nous  revînmes  ainfi  le  lendemain 
à  Sayette,  là  où  le  roi  était. 

Nous  trouvâmes  que  le  roi  en  perfonne  avait  fait      cxiii. 
enfouir  les   corps  des  chrétiens   que  les  Sarrazins   ^  enfevcîlt" 
avaient  occis,  ainfi  qu'il  eft  dit  plus  haut;  &  lui-même  dM?h5tf©ri8 
en  perfonne  portait  les  corps  pourris  &  tout  puants   ^® Amitié^* 
pour  les  mettre  en  terre  dans  des  foffes,  fans  qu'il  fe   l^du^omu 
bouchât  les  narines;  &  les  autres  fe  les  bouchaient.       ^ 
Il  fit  venir  des  ouvriers  de  toutes  parts ,  &  fe  remit 
à  fortifier  la  cité  de  gros  murs  &  de  grandes  tours; 
&  quand  nous  vînmes  au  camp,  nous  trouvâmes  qu'il 
nous  avait  mefuré  nos  places,  lui-même  en  perfonne^ 
là  où  nous  devions  loger.  Ma  place  il  la  prit  près  la 
place  du  comte  d'Eu,  parce  qu'il  favait  que  le  comte 
d'Eu  aimait  ma  compagnie. 


26 
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Je  vous  conterai  desjeus  que  le  comte  d'Eu  nous 

fefoit.  Je  avoie  fait  une  mefon,  là  où  je  mangoie, 

moy    &  mes  chepaliers,   à  la  clarté  de  Vuis  :  or 

ejîoît  Vuis  devers  le  conte  (i)  d'Eu;  &  il  qui  moult 

ejîoit  foutiliy  fiji  une  petite  bible  que  il  getoit  ens; 

&  fefoit  efpier  quant  nous  ejlions  affis  au  manger, 

&  dreffoit  fa  bible  du   lonc  de  nofhre  table,    &  la 

faifoit  geéter  (2),  &  nous  brifoit  nos  pos   ô   nos 

pouerres.  Je  rrCefloie  garni  de  gelines  &  de  chapons; 

&  je  ne  fai  qui  li  avoit  donné  une  joene  ourfe  (3) , 

laquele  il  lejfoit  aler  à  mes  gelines^  &  en  avoit  plus 

tofl  tué  une  dou^ainne  que  l'en  ne  venift  illec  (4)  ; 

&  la  femme  qui  les  gardoit  batoit  l'ourfe  de  fa 

gounelle  .(5). 

CXIV.         Tandis  que  le  roy  fermoit  Sayete,  vindrent  mar- 

cheans  en  l'ofi ,  qui  nous  diflrent  &  contèrent  que 

le  roy  des  Tartarins  avoit  prife  la  cité  de  Baudas 

ô  Vapojiole  des  Sarrasins,  qui  ejloit  fire  de  la  ville, 

lequel  en  appeloit  le  califre  de  Baudas.  La  manière 

comment  il  priflrent  la  cité  de  Baudas  ô  le  (6) 

calife,  nous  contèrent  les  marcheans  ;  ô  la  manière 

fu  tele,  car  quant  il  orent  la  cité  du  calife  affiegée^ 

il  manda  au  calife  que  il  feroit  volentiers  mariage 

de  fes  enfants  &  des  fiens  ;  &  le  confeil  du  calife 

lui  louèrent  que  il  facordafl  (7)  au  mariage.  Et 

le  roy  des  Tartarins  li  manda  que  il  li  envoiafl 

jufques  à  quarante  perfonnes  de  fon  confeil  &  des 

plus  grans  gens,  pour  Jurer   le  mariage;   &  le 

calife  fi  fifl.  Encore  li  manda  le  roy  des  Tartarins, 

que  il  li  envoiaji  quarante  des  plus  riches  &  des 

{i)  A,  Fuis  au  conte.  —  (2)  Et  la  faifoit  geder  omis  dans  il.  —  (3)  A,oyxe, 
.    ici  &  plus  bas.  —  {^)  B  &  L,  que  on  n*euft  elle  au  lieu  pour  en  prendre 
une.  —  (5)  B  *  L,  quenoille.  —  (6)   A^  &  du.  —  (7)  ^4»  le  confeil  leur 
louèrent  que  il  facordaffent  ;  B  &  L^  ad vi  fa  qu'il  fe  devoit  accorder. 
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Je  vous  conterai  des  tours  que  le  comte  d'Eu  nous 
jouait.  J'avais  fait  une  maifon  là  où  je  mangeais, 
moi&  mes  chevaliers,  à  la  clarté  de  la  porte;  or  la 
porte  était  du  côté  du  comte  d'Eu;  &  lui  qui  était 
adroit,  fit  une  petite  balifte  avec  quoi  il  tirait  dans 
ma  maifon  ;  &  il  faifait  épier  quand  nous  étions  afTis 
à  manger,  &  dreffait  fa  balifte  fuivant  la  longueur 
de  notre  table,  &  la  faifait  tirer,  &  nous  brifait  nos 
pots  &  nos  verres.  Je  m'étais  approvifionné  de  poules 
&  de  chapons  ;  &  je  ne  fais  qui  lui  avait  donné  une 
jeune  ourfe,  laquelle  il  laiifait  aller  avec  mes  poules; 
&  elle  en  avait  tué  une  douzaine  avant  qu'on  ne 
vînt  là  ;  &  la  femme  qui  les  gardait  battait  l'ourfe 
avec  f on  jupon. 

Tandis  que  le  roi  fortifiait  Sayette,  il  vint  des 
marchands  dans  le  camp  qui  nous  dirent  &  contèrent 
que  le  roi  des  Tartares  avait  pris  la  cité  de  Bagdad 
&  le  pape  des  Sarrazins,  qui  était  feigneur  de  la  ville, 
lequel  on  appelait  le  calife  de  Bagdad  (i).  Les  mar- 
chands nous  contèrent  la  manière  dont  ils  prirent  la 
cité  de  Bagdad  &  le  calife;  &  la  manière  fut  telle,  que 
quand  ils  eurent  affiégé  la  cité  du  calife,  le  roi  manda 
au  calife  qu'il  ferait  volontiers  un  mariage  entre  fes 
enfants  &  les  fiens;  &  les  confeillers  du  calife  furent 
d'avis  qu'il  confentît  au  mariage.  Et  le  roi  des  Tartares 
lui  manda  qu'il  lui  envoyât  jufques  à  quarante  per- 
fonnes  de  fon  confeil  &  des  plus  grandes  gens  pour 
jurer  le  mariage  ;  &  le  calife  le  fit.  Le  roi  des  Tartares 
lui  manda  encore  qu'il  lui  envoyât  quarante  des  plus 

riches  &  des  meilleurs  hommes  qu'il  eût;  &  le  calife 

j 

(i;  En  1253,  la  nouvelle  de  la  prife  de  Bagdad  par  les  Tartares  était 
prématurée;  cet  événement  n*eut  lieu  qu'en  i258;  mais  il  pouvait  être  dès 
lors  prévu  ou  redouté,  &  donner  lieu  à  des  bruits  du  genre  de  ceux  que 
rapporte  ici  Joinville. 


CXIV. 

Prife 
de  Bagdad 

par 
les  Tartares. 


392  Hiftoire  de  Jaint  Louis. 

meilleurs  homes  que  il  euji;  &  le  calife  fi  fijl.  A  la 
tierce  foi{,  li  manda  que  il  H  enpoiaft  quarante  des 
meilleurs  de  fa  compaignie  (  i  )  ;  &  il  fi  fid.  Quant  le 
roy  des  Tartarins  vit  que  il  ot  tou{  les  chevetains 
de  la  ville  y  il  fapenfa  que  le  menu  peuple  de  la  ville 
ne  f  aurait  pooir  de  deffendre  fan\  gouverneur.  Il 
fifi  à  tou{  les  fix  vins  riches  (2)  homes  coper  les 
tefieSy  &  puis  fifi  affaillir  la  ville  &  la  prifiy  &  le 
calife  auffi. 

Pour  couvrir  fa  defioiauté,  &  pour  geter  le  blafme 
fur  le  calife  de  la  prife  de  la  ville  que  il  avoit  fête, 
ilfifiprenre  le  calife  &  le  fit  mettre  en  une  cage  de 
fer  y  &  le  fifi  jeunner  tant  comme  Ven  peufi  faire 
homme  fan^  mourir;  &  puis  li  demanda  (3)  fe  il 
avoit  fain.  Et  le  calife  dit  que  oyl  ;  car  ce  (4) 
nefioit  pas  merveille.  Lors  li  fifi  aporter  le  roy  des 
Tartarins  un  grant  taillouer  d'or  chargé  de  joiaus 
à  (5)  pierres  precieufes,  &  li  dit  :  «  Cognois-tu 
ces  joiaus  ?  y>  Et  le  calife  refpondi  que  oyl  :  «  // 
furent  miens.  »  Et  il  li  demanda  fe  il  les  amoit 
bien  :  &  il  refpondi  que  oyl.  «  Puisque  tu  les  amoies 
tant,  fifi  le  roy  des  Tartarins,  or  pren  de  celle 
part  que  tu  vourras  &  manju.  »  Le  califes  li  ref- 
pondi que  il  ne  pourroit;  car  ce  n'efioit  pas  viande 
que  Ven  peufi  manger.  Lors  li  dit  le  roy  des 
Tartarins  :  «  Orpeus  veoir-au  calice  (6)  ta  deffenfe; 
car  fe  tu  euffes  donné  ton  trefor  d'or  (y),  tu  te 
feuffes  bien  deffendu  à  nous  par  ton  irefor,  fe  tu 
Veuffes  defpenduy  qui  au  plus  grant  befoing  te  faut 
que  tu  euffes  onques.  » 


(i)  ^,  meilleurs  que  il  euft.  ^  (2)  Riches  omis  dans  A,  —  (3)  A^  manda. 
—  (4)  A  y  fe.  —  (5)  JB  ^  Z,,  joyaulx  &.  —  {(>)  B  &  L,  veoir  maintenant.  — 
['j)B&Lf  Ion  trefor,  dont  tu  ne  peulx  à  celle  heure  ayder,  aux  gens  d'armes. 
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le  fit.  A  la  troifième  fois,  il  lui  manda  qu'il  lui 
envoyât  quarante  des  meilleurs  de  fa  compagnie,  & 
il  le  fit.  Quand  le  roi  des  Tartares  vit  qu'il  avait 
tous  les  principaux  de  la  ville,  il  penfa  que  le  menu 
peuple  ne  fe  pourrait  défendre  fans  chef.  Il  fit 
couper  la  tête  à  tous  les  cent  vingt  riches  hommes, 
&  puis  fit  aflaillir  la  ville  &  la  prit,  &  le  calife 
aufli. 

Pour  couvrir  fa  déloyauté  &  pour  jeter  fur  le  calife 
le  blâme  de  la  prife  de  la  ville,  qu'il  avait  faite,  il 
fit  prendre  le  calife  &  le  fit  mettre  en  une  cage  de  fer, 
&  le  fit  jeûner  tant  que  Ton  .peut  faire  jeûner  un 
homme  fans  qu'il  en  meure;  &  puis  il  lui  demanda 
fil  avait  faim.  Et  le  calife  dit  que  oui;  car  ce  n  était 
pas  merveille.  Alors  le  roi  des  Tartares  lui  fit  apporter 
un  grand  plat  d  or  chargé  de  joyaux  avec  des  pierres 
précieufes,  &  lui  dit:    «  Connais-tu  ces  joyaux?   » 
Et  le  calife  lui  répondit:  a  Oui,  ils  furent  à  moi.  »  Et 
il  lui  demanda  fil  les  aimait  bien  ;  &  il  répondit  que 
oui.  «  Puifque  tu  les  aimais  tant,  fit  le  roi  des  Tartares, 
or  prends  de  cette  quantité  ce  que  tu  voudras,  & 
mange.  »  Le  calife  lui  répondit  qu'il  ne  pourrait,  car 
ce  n'était  pas  une  nourriture  que  Ton  pût  manger. 
Alors  le  roi  des  Tartares  lui  dit  :  «  Or  tu  peux  voir 
dans    ce    vafe  tes  moyens   de    défenfe:   car   fi   tu 
eufTes  donné    ton    tréfor    d'or,   tu  te  fuffes   bien 
défendu  contre  nous  en  dépenfant  ce  tréfor,  qui  te 
fait  défaut  dans  le  plus  grand  befoin  que  tu  eulTes 
jamais.  j> 
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CXV.  Tandis  que  le  royfermoit  Sayete^je  alai  àfa{\) 

tnejfe  au  point  du  jour,  &  il  me  dit  que  je  Fat- 
tendiffe,  que  il  vouloit  chevaucHer;  &  je  Ji  fis. 
Quant  nous  fumes  aus  champs  (2),  nous  venimes  par 
devant  un  petit  mouftier,  &  veifmes  tout  à  cheval  un 
prejtre  qui  chantoit  la  mejfe.  Le  roy  me  dit  que  ce 
mouftier  ejloit  fait  en  Yonneur  du  miracle  que  Dieu 
fift  du  dyable  que  il  geta  hors  du  cors  de  la  fille  à 
la  veuve  femme;  &  il  me  dit  que  Je  je  vouloie,  que 
il  orroit  léans  la  mejfe  que  le  preftre  avoit  corn- 
menciée;  &  je  H  dis  que  il  me  fembloit  bon  à  fere. 
Quant  ce  vint  à  la  pe{  donner,  je  vi  que  le  clerc 
qui  aidoit  la  meJfe  à  chanter,  eftoit  grant,  noir, 
megre  &  hericiés,  &  doutai  que  Je  il  portoit  au 
roy  la  pe{,  que  efpoir  c'efioit  un  Affacis,  un  mauve^ 
homme,  &  pourroit  occirre  le  roy.  Je  alai  prenre  la 
pei  au  clerc  &  la  portai  au  roy.  Quant  la  mejfefu 
chantée  6  nous  fumes  monter  fus  nos  chevaus,  nous 
trouvâmes  le  légat  aus  champs  ;  &  le  roy  faprocha 
de  li  &  m'appela,  &  dit  au  légat  :  «  Je  me  pleing  à 
vous  dou  fenefchal,  qui  m'apporta  la  pe{  &  ne  voult 
que  le  povre  clerc  la  m'aportaft  (3).  »  Et  je  di{  au 
légat  la  refon  pourquoyje  Vavoie  fait;  &  le  légat  dit 
que  j'avoie  moult  bien  fet.  Et  le  roy  refpondi  : 
«  Vraiement  non  fift.  »  Grant  defcorty  ot  d'eul{  deu{, 
&  je  en  demourai  en  pe^.  Et  ces  nouvelles  vous  ai-je 
contées,  pour  ce  que  vous  vée^  la  grant  humilité 
de  li. 

De  (4)  ce  miracle  que  Dieu  fift  à  la  fille  de  la 
veuve  (5)  femme  parle  (6)  l'Evangile  qui  dit  (7)  que 

(i)  il,  la.  —  {2)  A,  chans.  —  (3)  A,  m'apor.  —  (4)  De  omis  dans  A.  — 
(5)  Veuve  omis  dans  A.  —  (6)  A,  par.  —  (7)  L,  du  miracle  que  Noftre 
Seigneur  HU  à  la  fîtle  de  la  vefve  femme  parle  l'EvangilIe  &  dit. 
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Tandis  que  le  roi  fortifiait  Sayette,  j'allai  à  fa  cxv. 
meffe  au  point  du  jour,  &  il  me  dit  que  je  l'atten-  q^'"joiivmc 
diffe,  parce  qu'il  voulait  chevaucher,  &  ainfi  fis- je.  ^^ 
Quand  nous  fûmes  aux  champs ,  nous  vînmes  par-  ""  Affaflîn. 
devant  une  petite  églife,  &  vîmes,  étant  à  cheval,  un 
prêtre  qui  chantait  la  meffe.  Le  roi  me  dit  que  cette 
églife  était  faite  en  l'honneur  du  miracle  que  Dieu 
fit  du  diable  qu'il  chaffa  hors  du  corps  de  la  fille  de 
la  femme  veuve  ;  &  il  me  dit  que  fi  je  voulais,  il  y 
entendrait  la  meffe  que  le  prêtre  avait  commencée; 
&  je  lui  dis  que  cela  me  femblait  bon  à  faire.  Quand 
on  en  vint  à  donner  la  paix,  je  vis  que  le  clerc  qui 
aidait  à  chanter  la  meffe  était  grand,  noir,  maigre 
&  hériffé;  &  j'eus  la  crainte,  fil  portait  la  paix  au 
roi,  que  peut-être  c'était  un  Affaffin,  un  mauvais 
homme,  &  qu'il  pourrait  occire  le  roi.  J  allai  prendre 
la  paix  au  clerc  &  la  portai  au  roi.  Quand  la  meffe 
fut  chantée  &  que  nous  fûmes  montés  fur  nos 
chevaux,  nous  trouvâmes  le  légat  dans  les  champs  ; 
&  le  roi  fapprocha  de  lui,  &  m  appela,  &  dit  au 
légat  :  «  Je  me  plains  à  vous  du  fénéchal,  qui  m'ap- 
porta la  paix,  &  ne  voulut  pas  que  le  pauvre  clerc 
me  l'apportât.  »  Et  je  dis  au  légat  la  raifon  pourquoi 
je  l'avais  fait;  &  le  légat  dit  que  j  avais  très-bienfait. 
Et  le  roi  répondit  :  «  Vraiment,  non  !»  Il  y  eut  grande 
difculfion  entre  eux  deux,  &  ainfi  je  demeurai  en 
paix.  Et  je  vous  ai  conté  cette  hifioire  pour  que  vous 
voyiez  fa  grande  humilité. 

De  ce  miracle  que  Dieu  fit  à  la  fille  de  la 
femme  veuve,  il  en  eft  parlé  par  l'Évangile,  qui 
dit  que  Dieu  était,  quand  il  fit  le  miracle,  in 
parte  Tyri  &  Sidonis;  car  alors  la  cité  que  j'ai 
nommée  Sur  était  appelée  Tyr,  &  la   cité  que  je 
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Dieu  ejioity  quant  il  fiji  le  miracle,  in  parte  Tyri 
&  Syndonis;  car  lors  ejtoit  la  cité  de  Sur,  que  je 
vous  ai  nommée  (i),  appelée  Tyri;  &  la  cité  de 
Sayette,  que  je  vous  ai  (2)  devant  nommée,  Sydoine. 
CXVI.  Tandis  que  le  roy  fermoit  Sayete,  vindrent  à  H 
les  meffages  à  un  grant  feigneur  de  la  parfonde 
Grèce,  lequel  Je  fefoit  appeler  le  grand  Commenie 
&Jtre  de  Trafenteji  (3).  Au  roy  apportèrent  divers 
joiaus  à  préfent.  Entre  les  autres  H  apportèrent 
ars  de  cor,  dont  les  coches  entroient  à  vis  dedans 
les  ars;  &  quant  en  les  fachoit  hors,  ji  trouvoit 
ren  que  il  ejloient  dehors  moult  bien  tranchant 
&  moult  bien  fai^.  Au  roy  requijlrent  que  il  li 
envoiaji  une  pucelle  de  fon  palais,  &  il  la  pren- 
roit  à  femme.  Et  le  roy  refpondi  que  il  n'en 
avoit  nulles  amenées  d' outre-mer  ;  &  leur  loa  que 
il  alajjent  en  Con/tantinnoble  à  Vempereour ,  qui 
ejloit  coujin  le  roy,  &  li  requeijjent  que  il  leur 
baillajl  une  femme  pour  leur  feigneur,  tele  qui 
feufi  du  lignage  le  roy  &  du  fien.  Et  ce  fifi'il,pour 
ce  que  l'empereur  eufl  aliance  à  ceftui  (4)  grant  riche 
home  contre  Vatache,  qui  lors  ejloit  empereur  des 
Griex. 

La  royne,  qui  nouvelement  ejioit  relevée  de  dame 
Blanche  dont  elle  avoit  géu  à  Jaffe,  arriva  à 
Sayette;  car  elle  ejloit  venue  par  mer.  Quant  j'^oy 
dire  qu'ele  ejloit  venue,  je  me  levay  de  devant  le 
roy  ô  alai  encontre  li,  &  l'amenai  jujques  ou 
chajlel.  Et  quant  je  reving  au  roy,  qui  ejloit  en 
Ja  chapelle,  il  me  demanda  Je  la  royne,  &  les 
enfants   ejloient  haitiés,  &  je  li  di{  oil.  Et  il  me 

(i)  Nommée  omis  dans  A   —  (2)  Ai  omis  dans  il.  —  (3)  B  *  L,  Traffe- 
fontes.  —  (4)  il,  à  fon. 
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vous  ai  nommée  ci-devant  Sayette^  était   appelée 
Sidon. 


Tandis  que  le  roi  fortifiait  Sayette,  vinrent  à  lui 
les  meiTagers  d'un  grand  feigneur  du  fond  de  la 
Grèce,  lequel  fe  faifait  appeler  le  grand  Comnène 
*  &  fire  de  Trébifonde.  Ils  apportèrent  au  roi  divers 
joyaux  en  préfent;  entre  autres  ils  lui  apportèrent 
des  arcs  de  cormier,  dont  les  coches  entraient  au 
moyen  de  vis  dans  les  arcs,  &  quand  on  les  en 
tirait,  on  trouvait  qu'elles  étaient  dehors  très-bien 
tranchantes  &  très-bien  faites  (i).  Ils  demandèrent 
au  roi  qu'il  envoyât  une  princefle  de  fon  palais  à 
leur  feigneur,  qui  la  prendrait  pour  femme.  Et  le 
roi  répondit  qu'il  n'en  avait  amené  aucune  d'outre- 
mer, &  il  leur  confeilla  d'aller  à  Conftantinople  vers 
l'empereur,  qui  était  coufin  du  roi,  &  de  lui  demander 
qu'il  leur  baillât  pour  leur  feigneur  une  femme 
qui  fût  du  lignage  du  roi  &  du  fien.  Et  le  roi  fit  cela 
pour  que  Tempereur  eût  alliance  avec  ce  grand  & 
riche  feigneur  contre  Vatace,  qui  alors  était  empereur 
des  Grecs. 

La  reine,  qui  était  nouvellement  relevée  après  la 
naiflance  de  madame  Blanche  dont  elle  était  accou- 
chée à  Jaffa,  arriva  à  Sayette;  car  elle  était  venue 
par  mer.  Quand  j'ouïs  dire  qu'elle  était  venue,  je 
me  levai  de  devant  le  roi  &  allai  à  fa  rencontre, 
&  l'amenai  jufques  au  château.  Et  quant  je  revins 
au  roi,  qui  était  en  fa  chapelle,  il  me  demanda  fi 
la  reine  &  les  enfants  étaient  bien  portants;  &  je 

(1)  Ce  paflage  eft  fort  obfcur  dans  le  manufcrit  A,  &  plus  encore  dans  les 
deux  autres  manufcrits,  où  on  lit  :  «  Quant  on  les  lafchoit  hors,  on  trouvoit 
quec'eftoit  cheumet  (ou  chaumet)  dedens  moult  bien  faiâes&  bien  tranchans.» 


CXVI. 

Envojrés 
du  feigneur 

de 
Trébifonde; 

arrivée 

de  la  reine 

à  Sayette. 
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dit:  ^  Je  foy  bien  quant  vous  vous  levâtes  de  devant 
moyy  que  vous  aliés  encontre  la  royne,  &  pour  ce 
je  vous  ai  fet  attendre  au  fermon.  »  Et  ces  chofes 
vous  rament oif 'je j  pour  ce  que  j'avoie  jà  ejlé  cinq 
ans  entour  li,  que  encore  ne  ntavoit-il  parlé  de  la 
royne  ne  des  enfans,  que  je  oïjje,  ne  à  autrui; 
&  ce  n'ejloit  pas  bone  manière,  fi  comme  il  me 
femble,  d'eftre  efirange  de  fa  femme  &  de  fes 
enfans. 

Le  jour  de  la  Tou^-Sains  je  femons  tou{  les 
riches  homes  de  l'ofl  en  mon  hoftel,  qui  eftoit  fur 
la  mer;  &  lors  un  povre  chevalier  ariva  en  une 
barge ,  &  fa  femme  &  quatre  fil{  que  il  avoient. 
Je  les  fi{  venir  manger  en  mon  hofteL  Quant 
nous  eûmes  mangé  y  je  appelai  les  riches  homes 
qui  léans  eftoient ,  &  leur  di\  :  «  Fefon  une 
grant  aumofne,  &  defchargons  cefi  povre  homme  de 
fes  (  I  )  enfans  ;  &  preingne  chafcun  le  fien,  &  je  en 
prenrai  un.  »  Chafcun  en  prift  un  y  &  fe  combatoient 
de  l'avoir.  Quant  le  povre  chevalier  vit  ce,  il  & 
fa  femme  il  commencièrent  à  plorer  de  joie.  Or 
avint  ainfi,  que  quant  le  conte  d'Eu  revint  de 
manger  de  Voftel  le  roy,  il  vint  veoir  les  riches 
homes  qui  efioient  en  mon  hoftel,  &  me  tolli  le 
mien  enfant,  qui  eftoit  de  Vaage  de  dou^e  ans, 
lequel  fervi  le  conte  fi  bien  &  fi  loialment  que, 
quant  nous  revenimes  en  France,  le  conte  le  maria 
&  le  fift  chevalier.  Et  toutes  lesfoi\  que  je  eftoie  là 
oit  le  conte  eftoit,  à  peinnefe  pooit  départir  de  moy, 
&  me  difoit  :  «  Sire,  Dieu  le  vous  rende!  car  à 
ceft  honneur  m'ave^-vous  mis.  »  De  fes  (2)  autres 
trois  frères  ne  faije  que  il  devindrent. 

{i)  A,  d'omme  de  ces.  —  (2)  A^  ces. 
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lui  dis  que  oui.  Et  il  me  dit  :  a.  Je  favais  bien^ 
quand  vous  vous  levâtes  de  devant  moi,  que  vous 
alliez  au-devant  de  la  reine,  &  pour  cela  j'ai  fait 
attendre  après  vous  pour  le  fermon.  »  Et  je  vous 
rappelle  ces  chofes  parce  que  j'avais  déjà  été  cinq 
ans  auprès  de  lui,  qu'il  n'avait  encore,  que  je  fufle, 
parlé  de  la  reine  ni  des  enfants,  à  moi  ni  à  d'autres  ; 
&  ce  n'était  pas  une  bonne  manière,  ainfi  qu'il  me 
femble,  d'être  étranger  à  fa  femme  &  à  fes  enfants. 

Le  jour  de  la  ToulTaint  (i),  j'invitai  tous  les  cxvii. 
riches  hommes  du  camp  à  mon  hôtel,  qui  était  fur  ^ch2v^*Uer" 
la  mer;  alors  un  pauvre  chevalier  arriva  dans  une  ^^  fes^quatre 
barque,  avec  fa  femme  &  quatre,  fils  qu'ils  avaient.  ****' 
Je  les  fis  venir  manger  à  mon  hôtel.  Quand  nous 
eûmes  mangé,  j'appelai  les  riches  hommes  qui 
étaient  céans  &  leur  dis  :  ce  Faifons  une  grande 
aumône,  &  déchargeons  ce  pauvre  homme  de  fes 
enfants;  &  que  chacun  prenne  le  fien,  &  j'en  prendrai 
un.'  »  Chacun  en  prit  un,  &  ils  fe  difputaient  pour 
l'avoir.  Quand  le  pauvre  chevalier  vit  cela,  lui  &  fa 
femme  commencèrent  à  pleurer  de  joie.  Or  il  advint 
ainfi,  que  quand  le  comte  d'Eu  revint  de  l'hôtel  du 
roi  où  il  avait  mangé,  il  vint  voir  les  riches  hommes 
qui  étaient  en  mon  hôtel,  &  me  prit  mon  enfant, 
qui  était  de  l'âge  de  douze  ans,  lequel  fervit  le  comte 
fi  bien  &  fi  loyalement  que  quand  nous  revînmes 
en  France,  le  comte  le  maria  &  le  fit  chevalier.  Et 
toutes  les  fois  que  j'étais  là  où  le  comte  était,  il  fe 
pouvait  à  peine  féparer  de  moi,  &  me  difait  :  «  Sire, 
Dieu  vous  le  rende  !  car  l'honneur  où  je  fuis,  vous 
m'y  avez  mis.  »  Quant  à  fes  trois  autres  frères,  je  ne 
fais  ce  qu'ils  devinrent. 

(i)  Le  I"  novembre  i253. 
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CXVIII.       Je  prié  au  roy  que  il  me   leffaft  aler  en  pèle- 
rinage à  No/lre-Dame  de  Tortou^e,  là  oii  il  avoit 
moult  grant  pèlerinage,  pour  ce  que  c'ejl  le  pre- 
mier autel  qui  onques  feuji  fait  en  Vonneur  de  la 
Mère  Dieu  fur    terre.    Et  y  fefoit  Noflre-Dame 
moult  grant  miracles  ;  dont  entre  les  autres  i  avait 
un  hors  du  fen^  qui  avoit  le  dyable  ou   cors.   Là 
oii  fes  amis,  qui  Vavoient  léans  amené,  prioient  la 
Mère  Dieu  qu'elle  li  donnafi  fanté,  Fennemi,   qui 
efloit  dedans,  leur  refpondi  :   «  Nofire-Dame  n'efl 
pas  ci,  ainçois  efl  en  Egypte,  pour  aidier  au  roy 
de   France    &   aus   crefîiens   qui    aujourd'ui    ari- 
veront  en    la   terre,  il  à  pié,  contre  la  paennime 
à  cheval.  »  Le  jour  fu  mis  en  efcript  &  fu  aporté 
au  légat;  que  monfeigneur  le  me  dit  de  fa  bouche. 
Et  foies    certein    qu'elle  nous  aida  ;  &   nous  eujl 
plus  aidé  fe  nous  ne  Veufjîons  courouciée,  &  li  6 
fon  Fil{,  fi  comme  fai  dit  devant. 

Le  roy  me  donna  congié  d'aler  là,  &  me  dit  à 
grant  confeil  que  je  li  achetaffe  cent  camelins  {i)  de 
diverfes  couleurs,  pour  donner  aus  Cordeliers  quant 
nous  vendrions  en  France.  Lors  m'ajfouaga  le  cuer; 
car  je  penfai  bien  que  il  ni  demourroit  guères. 
Quant  nous  venimes  à  Triple  {2),  mes  chevaliers 
me  demandèrent  que  je  vouloie  faire  des  camelins, 
&  que  je  leur  deiffe  :  «  Efpoir,  fefoieje,  fi  les  robe- 
je  (3)  pour  gaaingner.  » 

Le  prince  (  que  Dieu  abfoille!  )  nous  fift  fi 
grant  joie  &  fi  grant  honeur  comme  il  pot  onques, 
&  eufi  donné  à  moy  &  à  mes  chevaliers  grans 
dons,  fe  nous  les  voufiffons  avoir  pris.  Nous  ne  (4) 

{i)  B  s  L,  cent  livrées  de  camelot.  —  (2)  il,  en  Cypre  à  Triple.  —  (3)  Je 
/ubftitue  robé-je  à  la  leçon  robee.  —  (4)  Ne  manque  dans  A» 
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Je  priai  le  roi  qu'il  me  laiffat  aller  en  pèlerinage      cxviii. 
à  Notre-Dame  de  Tortofe,  là  où  il  y  avait  un  très-  dr^JohTvSîSe  ; 
grand  pèlerinage,  parce  que  c  eft  le  premier  autel  de'hfrîSne; 
qui  jamais  fut  fait  en  Thonneur  de  la  Mère  de  Dieu  mewineufe. 
fur  terre.  Et  Notre-Dame  y  faifait  de  bien  grands 
miracles;  &  entre  autres  il  y  avait  un  forcené  qui 
avait  le  diable  au  corps.  Au  moment  où  fes  amis, 
qui  l'avaient  amené  là,  priaient  la  Mère  de  Dieu 
qu'elle  lui  donnât  la  fanté,  l'ennemi   qui  était  au 
dedans  de  lui  leur  répondit  :  a  Notre-Dame  n  eft  pas 
ici,  mais   elle  eft  en  Egypte  pour  aider  le  roi  de 
France  &  les  chrétiens,  qui  aujourd'hui  aborderont 
à  terre,  à  pied  contre  les  mécréants  à  cheval.  »  Le 
jour  fut  mis  en  écrit  &  fut  apporté  au  légat;  car 
monfeigneur  me  le  dit   de  fa   propre  bouche.  Et 
foyez  certain  qu'elle  nous  aida;  &  elle  nous  eût  plus 
aidés,  fi  nous  ne  l'eufTions  ofFenfée,  elle  &  fon  Fils, 
ainfi  que  je  l'ai  dit  avant. 

Le  roi  me  donna  congé  d'aller  là,  &  me  dit  en 
plein  confeil  que  je  lui  achetafTe  cent  camelins  (i) 
de  diverfes  couleurs .  pour  donner  aux  Cordeliers 
quand  nous  viendrions  en  France.  Alors  mon  cœur 
fe  calma,  car  je  penfai  bien  qu'il  n'y  demeurerait 
guère.»  Quand  nous  vînmes  à  Tripoli,  mes  cheva- 
liers me  demandèrent  ce  que  je  voulais  faire  des 
camelins,  priant  que  je  le  leur  difTe  :  «  Peut-être, 
faifais-je,  les  ai-je  dérobés  pour  gagner?  » 

Le  prince  de  Tripoli  (2)  (que  Dieu  abfolve!)  nous 
fit  aufïi  grande  fête  &  aufïi  grand  honneur  qu'il 
put;  &  il  eût  fait  à  moi  &  à  mes  chevaliers  de  grands 
dons,  fi  nous  les  euffions  voulu  prendre.  Nous  ne 

(i)  On   a  vu   plus  haut  (chap.  vi)  que  le  roi  portait  du  camelin.  — 
{'i)  Boémond  VI,  prince  d'Ântioche  &  comte  de  Tripoli  (Voy.  chap.  ci). 
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poujtmes  riens  prenre,  ne  mes  que  de  fes  reliques, 
defqueles  je  aportai  au  roy,  avec  les  camelins  que 
je  li  avoie  acheté^. 

Derechief  je  envoiai  à  madame  la  royne  quatre 

camelins.  Le  chevalier  qui  les  luy  prefenta  (i),  les 

porta  entorteillés  en  une  touaille  blanche.  Quant  la 

royne  le  vit  entrer  en  la  chambre  oii  elle  ejloity  fi 

fagenoilla  contre  li,  &  le  chevalier  Je  ragenoilla 

contre  li  aujfi  ;  &  la  royne  li  dit  :  «  Lepe{  fus,  fire 

chevalier  ;  vous  ne  vous  deve{  pas  agenoiller  qui 

portés  les  reliques.  »  Mes  le  chevalier  dit  :  «  Dame, 

ce  ne  font  pas  reliques ,  ains  font  camelins  que  mon 

feigneur  vous  envoie.  »   Quant    la  royne  oy  ce,  & 

fes  damoifelles,  fi  commencièrent  à  rire  ;  &  la  royne 

dit  à  mon  chevalier  :  «  Dites  à  voftre  feigneur  que 

mal  jour  li  foit  donné,  quant  il  m'a  /et  agenoiller 

contre  fes  camelins.  » 

Tandis  que  le  roy  eftoit  à  Sayette  (2),  li  ap- 
porta l'en  une  pierre  qui  fe  levoit  par  efcaleSy  la 
plus  merveilleufe  du  monde;  car  quant  l'en  levoit 
une  efcale,  l'en  trouvoit  entre  les  deux  pierres  la 
forme  d'un  poiffon  de  mer.  De  pierre  eftoit  le 
poiffon  ;  mais  il  ne  failloit  riens  en  fa  fourme,  ne 
yex,  ne  arefte,  ne  couleur,  ne  autre  chofe  que  il  ne 
feuft  autretrel  comme  fil  feuft  vif.  Le  roi  me  donna 
une  pierre ,  &  trouvay  (3)  une  tanche  dedans,  de 
brune  coleur  &  de  tel  (4)  façon  comme  tanche  doit 
eftre. 
CXIX.  A  Sayette  vindrent  les  nouvelles  au  roy  que  fa 
mère  eftoit  morte.  Si  grant  deul  en  mena,  que  de 

(i)  A,  qui  porta.  —  (2)  A,  Layette.  —  (3)  A,  manda  une  pierre  &  trouva. 
^(4)  il,  te. 
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voulûmes  rien  prendre ,  excepté  de  fes  reliques , 
defquelles  j'apportai  au  roi  avec  les  camelins  que 
je  lui  avais  achetés. 

De  plus,  j'envoyai  à  madame  la  reine  quatre 
camelins.  Le  chevalier  qui  les  lui  préfenta,  les  porta 
entortillés  dans  une  toile  blanche.  Quand  la  reine 
le  vit  entrer  dans  la  chambre  où  elle  était,  elle  fage- 
nouilla  devant  lui,  &  le  chevalier  fagenouilla  à  fon 
tour  devant  elle;  &  la  reiqe  lui  dit:  «  Levez-vous, 
(ire  chevalier;  vous  ne  vous  devez  pas  agenouiller^ 
vous  qui  portez  des  reliques.  »  Mais  le  chevalier  dit  : 
a  Madame,  ce  ne  font  pas  des  reliques,  mais  des 
camelins  que  mon  feigneur  vous  envoie.  »  Quand 
la  reine  ouït  cela,  elle  &  fes  demoifelles,  elles  com- 
mencèrent à  rire;  &  la  reine  dit  à  mon  chevalier: 
«  Dites  à  votre  feigneur  que  je  lui  fouhaite  le  mau- 
vais jour  pour  m^avoir  fait  agenouiller  devant  fes 
camelins.  ^ 

Tandis  que  le  roi  était  à  Sayette,  on  lui  apporta 
une  pierre  qui  fe  levait  par  écailles,  la  plus  merveil- 
leufe  du  monde;  car  quand  on  levait  une  écaille, 
on  trouvait  entre  les  deux  pierres  la  forme  d'un 
poifTon  de  mer.  Le  poiffon  était  de  pierre,  mais  il 
ne  manquait  rien  à  fa  forme,  ni  yeux,  ni  arêtes,  ni 
couleur,  ni  autre  chofe  qui  empêchât  qu'il  ne  fût 
tel  que  fîl  fût  vivant.  Le  roi  me  donna  une  pierre, 
&  je  trouvai  une  tanche  dedans,  de  couleur  brune, 
&  de  telle  façon  qu'une  tanche  doit  être. 


A  Sayette  arriva  au  roi  la  nouvelle  que  fa  mère 
était  morte  (i).  Il  en  montra  un  fi  grand  deuil  que     apprend 


cxix. 

Le  roi 


(i)  Blanche  de  Caflille  mourut  au  mois  de  novembre  i252. 
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deux  jours  en  ne  pot  onques  parler  à  li.  Après  ce, 
rnenvoia  querre  par  un  vallet  de  fa  chambre. 
Quant  je  ping  devant  li  en  fa  chambre  ^  là  où  il 
ejioit  tout  feulj  &  il  me  vit,  il  (  i  )  ejiandi  fes  bras 
&  me  dit  :  <c  A!  fenefchal^  j'ai  par  due  ma  mère.  » 
—  «  Sire,  je  ne  m*en  merveille  pas,  fis-je,  que  à 
mourir  avoit-elle;  mes  je  me  merveille  que  vous 
qui  ejles  un  fage  home,  ave{  menéji  grant  deul; 
car  vous  fave\  que  le  fage  dit  y  que  mefaife  que 
Vomme  ait  ou  cuer,  ne  li  doit  parer  ou  vifage; 
car  cil  qui  le  fet,  en  fet  lie\  fes  ennemis  &  en 
mefaife  fes  amis,  »  Moult  de  biaus  fervifes  en  fit 
faire  outre-mer;  &  après  il  envoia  en  France  un 
fommier  chargé  de  lettres  de  prières  aus  cfglifes, 
pour  ce  que   il  priaffent  pour  li. 

Madame  Marie  de  Vertus^  moult  bone  dame  & 
moult  fainte  femme  y  me*  vint  dire  que  la  royne 
menoit  moult  grant  deul  y  &  me  pria  que  j'alajfe 
vers  li  pour  la  reconforter.  Et  quant  ge  ving  là, 
je  trovai  que  elle  plouroit,  &  je  li  dis  que  voir  dit 
celi  qui  dit  que  l'en  ne  doit  femme  croire  :  «  Car  ce 
eftoit  la  femme  que  vous  plus  haies  (2),  &  vous  en 
menei  tel  deul!  »  Et  elle  me  dit  que  ce  n'efloit  pas 
pour  li  que  elle  ploroit,  mes  pour  la  mefaife  que  le 
roy  avoit  du  deul  que  il  menoit,  &  pour  fa  fille  {qui 
puis  fu  royne  de  Navarre),  qui  eftoit  demourée  en 
la  garde  des  homes. 

Les  durtei  que  la  royne  Blanche  fift  à  la  royne 
Marguerite  furent  tiex,  que  la  royne  Blanche  ne 
vouloit  foufrir  à  fon  pooir  que  fon  fil\  feuft  en  la 
compaingnie  fa  femme  y  ne  mei  que  le  foir  quant  il 

{%)  A,  ^,  '^  (2)  B  &  L  ajoutent ,  qui  eit  morte. 
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de  deux  jours  on  ne  put  jamais  lui  parler.  Après   de*a"mère- 
cela,  il  m'envoya  quérir  par  un  valet  de  chambre.    dc**"/^refnc 
Quand  je  vins  devant  lui  en  fa  chambre,  là  où  il  po,fr^ia^reine 
était  feul,  &  qu'il  me  vit,  il  étendit  les  bras  &  me    Marguerite. 
dit  :  «  Ah!  fénéchal,  j'ai  perdu  ma  mère!  t>  —  «  Sire, 
je  ne  m  en  étonne  pas,  fis- je;  car  elle  devait  mourir; 
mais  je  m'étonne  que  vous,  qui   êtes  un  homme 
fage,  ayez  montré  fi  grand  deuil;  car  vous  favez  que 
le  fage  dit  que  quelque  chagrin  que  l'homme  ait  au 
cœur,  rien  ne  lui  en  doit  paraître  fur  le  vifage;  car 
celui  qui  le  fait,  en  rend  fes  ennemis  joyeux,  &  en 
chagrine  fes  amis.  »  Il  lui  fit  faire  beaucoup  de  beaux 
fervices  outre-mer;  &  après  il  envoya  en  France  un 
fommier  chargé  de  lettres  de  prières  pour  les  églifes, 
afin  qu'elles  priaffent  pour  elle. 

Madame  Marie  de  Vertus,  très-bonne  dame  & 
très-fainte  femme,  me  vint  dire  que  la  reine  mon- 
trait un  très-grand  deuil,  &  me  pria  que  j'allaffe 
vers  elle  pour  la  réconforter.  Et  quand  je  vins  là,  je 
trouvai  qu'elle  pleurait,  &  je  lui  dis  qu'il  difait  vrai 
celui  qui  dit  que  l'on  ne  doit  pas  croire  aux  femmes; 
«  car  c'était  la  femme  que  vous  haïfliez  le  plus,  & 
vous  en  montrez  un  tel  deuil!  »  Et  elle  me  dit  que 
ce  n'était  pas  pour  la  reine  qu'elle  pleurait,  mais 
pour  la  peine  que  le  roi  avait  du  deuil  qu'il  montrait, 
&  pour  fa  fille  (qui  depuis  fut  reine  de  Navarre), 
qui  était  demeurée  à  la  garde  des  hommes. 

Les  duretés  que  la  reine  Blanche  fit  à  la  reine 
Marguerite  furent  telles,  que  la  reine  Blanche  ne 
voulait  pas  foufFrir,  autant  qu'elle  le  pouvait,  que 
fon  fils  fût  en  la  compagnie  de  fa  femme,  fi  ce  n'eft 
le  foir  quand  il  allait  coucher  avec  elle.  Les  logis 

là  où  il  plaifait  le  plus  de  demeurer  pour  le  roi  & 
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aloit  coucher  avec  H,  Les  ho/liex  là  où  il  plefoit 
tniex  à  demeurer,  c^ejtoit  à  Pontoife,  entre  le  roy  & 
la  roy  ne,  pour  ce  que  la  chambre  le  roy  ejloit  defus, 
&  la  chambre  la  roy  ne  eftoit  defous.  Et  avoient 
ainjt  acordé  leur  befoigne,  que  il  tenoient  leur  par- 
lement en  une  vil  qui  defcendoit  de  tune  chambre 
en  l'autre;  &  avoient  leur  befoignes  fi  atirées,  que 
quant   les   huijfiers  véoient  venir   la    royne  en  la 
chambre  le  roy  fon  fils[,  il  batoient  les  huis  de  leur 
verges  y  &  le  roy  fen  venoit  courant  en  fa  chambre, 
pour  ce  que  fa  mère  ne  Vi  trouvaft  ;  &  ainfi  refe- 
foient  les  huifjiers  de  la  chambre  la  royne  Marguerite 
quant  la  royne  Blanche  y  venoity  pour  ce  qu'elle  y 
trouvaft  la  royne  Marguerite.  Une  foi\  eftoit  le  roy 
decofte  la  royne  fa  femme  y  &  eftoit  en  trop  grant 
péril  de  mort,  pour  ce  qu'elle  eftoit  bleciée  d'un  enfant 
qu'elle  avoit  eu.  Là  vint  la  royne  Blanche,  &  prift 
fon  fili  par  la  main  &  H  dit  :  «  Venés-vous-en,  vous 
ne  faites  riens  ci.  »  Quant  la   royne  Marguerite 
vit  que  la  mère  emmenoit  le   roy,  elle  fefcria  : 
ft  Hélas!  vous  ne  me  lairés  veoir  mon  feigneur  ne 
morte  ne  vive.  t>  Et  lors  elle  fe  pafma,  &  cuida  l'en 
qu'elle  feuft  morte;  &  le  roy,  qui  cuida  qu'elle  fe 
mourut,  retourna,  &  à  grant  peinne  la  remift  Fen 
à  point. 
CXX.         En  ce  point  que  la  cité  de  Sayete  eftoit  jà  prefque 
toute  fermée,  le  roi  fift  fere  plufeurs  procefjions 
en  Voft  y  &  en  la  fin  des  procefjions  fefoit  prier  le 
légat  que  Dieu  ordenaft  la  befoigne  le  roy  à  fa 
volentéy  par  quoy  le  roy  en  feift  le  meilleur  au  gré 
Dieu,  ou  de  râler  en  France,  ou  de  demourer  là. 

Après  ce  que  les  proceftions  furent  faites,  le  roy 
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la  reîne^  c'était  à  Pontoife^  parce  que  la  chambre 
du  roi  était  au-deffus,  &  la  chambre  de  la  reine  au- 
deflbus.  Et  ils  avaient  fi  bien  accordé  leurs  affaires 
qu'ils  tenaient  leur  parlement  dans  un  efcalier  tour- 
nant, qui  defcendait  d'une  chambre  dans  l'autre • 
Et  ils  avaient  leurs  affaires  fi  bien  arrangées,  que 
quand  les  huifliers  voyaient  venir  la  reine  dans  la 
chambre  du  roi  fon  fils,  ils  frappaient  la  porte  de 
leurs  verges,  &  le  roi  fen  venait  courant  dans  fa 
chambre,  de  peur  que  fa  mère  l'y  trouvât  pas  ;  &  ainfi 
faifaient  à  leur  tour  les  huilfiers  de  la  chambre  de 
la  reine  Marguerite  quand  la  reine  Blanche  y  venait, 
pour  qu'elle  y  trouvât  la  reine  Marguerite.  Une  fois 
le  roi  était  auprès  de  la  reine  fa  femme,  &  elle  était 
en  très-grand  péril  de  mort,  parce  qu'elle  était 
bleffée  d'un  enfant  qu'elle  avait  eu.  La  reine  BlanChe 
vint  là,  &  prit  fon  fils  par  la  main,  &  lui  dit  :  «  Venez- 
vous-en,  vous  ne  faites  rien  ici.  »  Quand  la  reine 
Marguerite  vit  que  la  mère  emmenait  le  roi,  elle 
fécria  :  «  Hélas!  vous  ne   me  laifferez  voir   mon 

« 

feigneur  ni  morte  ni  vive.  »  Et  alors  elle  fe  pâma^  & 
Ton  crut  qu'elle  était  morte  ;  &  le  roi,  qui  crut  qu'elle 
fe  mourait,  revint,  &  à  grand  peine  on  la  remit  en 
état. 

Au  moment  où  la  cité  de  Sayette  était  déjà  prefque       cxx. 
toute  fortifiée,  le   roi  fit  faire  plufieurs  procelTions  ^ç^^\^^^^ 
dans  le  camp,  &  à  la  fin  des  proceflions  il  deman-    ^"nt^^jjjjf  • 
dait  au  légat  de  prier  que  Dieu  ordonnât  les  affaires   ^®  j^^/^"® 
du  roi  félon  fa  volonté,  afin  que  le  roi  fit  ce  qui 
ferait  le  meilleur  au  gré  de  Dieu,  ou  de  retourner 
en  France  ou  de  demeurer  là. 

Après  que  les  procelfions  furent  faites,  le  roi,  en 
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nCavela  là  où  je  me  féoie  avec  les  riches  homes 
du  pays,  de  là  en  un  prael,  &  me  fit  le  dos  tourner 
vers  eul^.  Lors  me  dit  le  légat  :  «  Senefchal,  le 
roy  fe  loe  moult  de  vojlrc  fervife^  &  moult  volentiers 
vous  pourchaceroit  vojlre  profit  &  voftre  honneur; 
&  pour  vojlre  cuer,  me  dit-il  y  mettre  aife,  me  dit-il 
que  je  vous  deijje  que  il  a  atirée  fa  befoingne  pour 
aler  en  France  à  cefte  Pafque  qui  vient.  »  Et  je 
H  refpondi  :  «  Dieu  Ven  lait  f ère  fa  volenté!  » 

Lors  me  dit  le  légat  que  je  le  convoiaffe  jufques 
à  fon  hojlel.  Lors  fenclojl  en  fa  garderobe^  entre  li 
&  moy  fani  plus,  &  me  mijl  mes  deux  mains  entre 
les  feues  y  &  commenfa  à  plorer  moult  durement;  & 
quant  il  pot  parler  y  fi  me  dit  :  «  Senefchal  y  je  fui 
moult  liéy  fi  en  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le 
roy  &  (i)  les  autres  pèlerins  efchapent  du  grant 
péril  là  oii  vous  ave{  efié  en  celle  terre.  Et  moult 
fui  à  mefaife  de  cuer  de  ce  que  il  me  couvendra 
lejjter  vos  faintes  compaingnies,  &  aler  à  la  court 
de  Rome  y  entre  celle  defioial  gent  qui  y  font.  Mes 
je  vous  dirai  que  je  penfe  àfere  :  Je  penfe  encore  à 
fere  tant  que- je  demeure  un  an  après  vous,  &  bée 
à  defpendre  toui  mes  deniers  à  fermer  le  fort-bourc 
d'Acre;  fi  que  je  leur  moufierrai  tout  cler  que  je 
n'enporte  point  d'argent;  fi  ne  me  courront  mie  à 
la  main.  » 

Je  recordoie  unefoi{  au  légat  deux  pechie^  que 
un  mien  prefire  m'avoit  recordei;  &  il  me  refpondi 
en  tel  manière  :  «  Nuli  ne  fcet  tant  de  defioiaus 

(i)  B  tf  L,  le  roy,  vous  &. 
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un  moment  où  j'étais  affis  avec  les  riches  hommes 
du  pays>  m  appela  dans  un  préau  &  me  fit  tourner  le 
dos  de  leur  côté.  Alors  le  légat  me  dit  :  a  Sénéchal, 
le  roi  fe  loue  beaucoup  de  votre  fervice,  &  bien 
volontiers  vous  procurerait  profit  &  honneur;  & 
pour  mettre,  me  dit-il,  votre  cœur  à  Taife,  il  m'a 
dit  que  je  vous  diffe  qu'il  a  arrangé  fes  affaires  pour 
aller  en  France  à  la  Pâque  qui  vient  (i).  »  Et  je 
lui  répondis  :  a  Que  Dieu  lui  en  laiffe  faire  fa 
volonté!  » 

Alors  le  légat  me  dit  que  je  Taccompagnaffe  juf- 
qués  à  fon  hôtel.  Alors  il  fenferma  dans  fa  garde- 
robe,  lui  &  moi,  fans  plus,  &  me  mit  mes  deux 
mains  entre  les  fiennes,  &  commença  à  pleurer 
très-fort;  &  quand  il  put  parler,  il  me  dit  :  <c  Séné- 
chal, je  fuis  très-joyeux,  &  j'en  rends  grâces  à  Dieu, 
de  ce  que  le  roi  &  les  autres  pèlerins  échappent  du 
grand  péril  là  où  vous  avez  été  en  cette  terre;  &  je 
fuis  en  grand  chagrin  de  cœur  de  ce  qu'il  me  faudra 
laifler  votre  fainte  compagnie,  &  aller  à  la  cour  de 
Rome  au  milieu  de  ces  déloyales  gens  qui  y  font. 
Mais  je  vous  dirai  ce  que  je  penfe  à  faire  :  je  penfe  ' 
encore  à  tant  faire  que  je  demeure  un  an  après 
vous;  &  je  défire  dépenfer  tous  mes  deniers  à 
fortifier  le  faubourg  d'Acre,  de  forte  que  je  leur 
montrerai  tout  clair  que  je  n'emporte  point  d'ar- 
gent; alors  ils  ne  courront  pas  après  des  mains 
vides.  » 

Je  racontais  une  fois  au  légat  deux  péchés  qu'un 
mien  prêtre  m  avait  racontés;  &  il  me  répondit  en 
telle  manière  :  a  Nul  ne  fait  autant  que  moi  les  péchés 

(i)  A  la  Pâque  de  Tan  1254. 
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pechie^  que  Ven  fet  en  Acre  y  comme  je  fai\;  dont 
il  convient  que  Dieu  les  venge,  en  tel  manière  que  la 
cité  d'Acre  foit  lavée  du  fane  aus  habi leurs,  &  que 
il  y  vieigne  après  autre  gent  qui  y  habiteront.  La 
prophecie  du  preudomme  eft  avérée  en  [\)  partie  ; 
car  la  cité  eft  bien  lavée  du  fane  aus  habiteurs  ; 
mes  encore  n'i  font  pas  venus  cil  qui  y  doivent 
habiter  ;  &  Dieu  les  y  envoit  bons  à  fa  volenté  !  » 

CXXl.  Après  ces  chofes,  me  manda  le  roy  (2)  que  je 
m'alaffe  armer  &  mes  chevaliers.  Je  H  demandé 
pourquoy  ;  &  il  me  dit  pour  mener  la  royne  &  fes 
en/ans  jeufques  à  Sur,  là  oii  il  avoit  fept  lieues. 
Je  ne  H  repris  onques  la  parole;  &  fi  eftoit  le 
commandement  fi  perilleus,  que  nous  n'avions  lors 
ne  trêves  ne  pe{,  ne  à  ceuls^  d'Egypte  ne  à  ceul{ 
de  Damas.  La  merci  Dieu,  nous  y  venimes  tout 
en  pe{y  fan\  nul  empeefchement  &  à  Vanuitier, 
quant  il  nous  couvint  deux  foi\  defcendre  en  la 
terre  de  nos  ennemis  pour  f ère  feu  &  cuire  viande , 
pour  les  enfans  repeftre  &  alaitier. 

Quant  que  le  roy  fe  partift  de  la  (3)  cité  de 
Sayete,  que  il  avoit  fermée  de  grans  murs  &  de 
grans  tours,  &  de  grans  foffés  cure\  dehors  & 
dedans,  le  patriarche  &  les  barons  du  pais  vindrent 
à  H  &  H  diftrent  en  tel  manière  :  «  Sire,  vous 
avei  fermée  la  cité  de  Sayete,  &  celle  de  Cefaire, 
&  le  bourc  de  Jaffe,  qui  moult  eft  grant  profit  à  la 
fainte  Terre;  &  la  cité  d'Acre  avés  moult  enforciée 
des  murs  &  des  tours  que  vous  y  ave\  fet.  Sire, 

(i  )  i4,  avertie  ou.  —  (2)  B  ^  L,  m'envoya  querre  le  roy  &  me  commanda. 
—  (3)  i4,  à  la. 
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déloyaux  que  Ton  fait  en  Acre;  c'eft  pourquoi  il  faut 
que  Dieu  les  venge  de  telle  manière  que  la  cité  d'Acre 
foit  lavée  dans  le  fang  de  fes  habitants,  &  qu'il  y 
vienne  après  d'autres  gens  qui  y  habiteront  (i).  » 
La  prophétie  du  prud'homme  eft  avérée  •  en  partie  : 
car  la  cité  eft  bien  lavée  dans  le  fang  de  fes  habitants  ; 
mais  ceux-là  n'y  font  pas  encore  venus,  qui  y  doivent 
habiter;  &  que  Dieu  les  y  envoie  bons,  félon  fa 
volonté  ! 

Après  ces  chofes,  le  roi  me  commanda  que  je  m'al- 
laffe  armer,  moi  &  mes  chevaliers.  Je  lui  demandai 
pourquoi,  &  il  me  dit  que  c'était  pour  mener  la  reine 
&  fes  enfants  jufques  à  Sur,  qui  était  bien  à  fept  lieues 
de  là.  Je  ne  lui  répliquai  pas  une  parole;  &  pourtant 
le  commandement  était  très-périlleux  :  car  nous 
n'avions  alors  ni  paix  ni  trêve  avec  ceux  d'Egypte, 
ni  avec  ceux  de  Damas.  Par  la  miféricorde  de  Dieu, 
nous  y  arrivâmes  tout  en  paix,  fans  nul  empêchement 
&  à  la  tombée  de  la  nuit,  alors  qu'il  nous  avait  fallu 
deux  fois  defcendre  de  cheval  fur  la  terre  de  nos 
ennemis  pour  faire  du  feu  &  cuire  des  aliments, 
pour  repaître  &  allaiter  les  enfants. 

Quand  le  roi  partit  de  la  cité  de  Sayette,  qu'il 
avait  fortifiée  de  grands  murs,  &  de  grandes  tours, 
&  de  grands  foffés  curés  dehors  &  dedans,  le  pa- 
triarche &  les  barons  du  pays  vinrent  à  lui'  &  lui 
parlèrent  en  telle  manière  :  «  Sire,  vous  avez  fortifié 
la  cité  de  Sayette,  &  celle  de  Céfarée,  &  le  bourg 
de  Jaffa,  ce  qui  eft  un  grand  profit  pour  la  Terre  fainte; 
&  vous  avez  beaucoup  renforcé  la  cité  d'Acre  par 
les  murs  &  les  tours  que  vous  y  avez  faits.  Sire, 


CXXI. 
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(i)   Les  Sarrafins  f'emparcrent  d'Acre  en   1291   &  en  maflacrèrent  les 
habitants. 
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nous  nous  foumes  regarde^  entre  nous,  que  nous 
ne  (i)  véons  que  vojlre  demourée  puiffe  tenir  point 
de  proufit  au  royaume  de  Jerufalem;  pour  laquel 
chofe  nous  vous  loons  &  confeillons  que  vous  ale{ 
en  Acre  à  ce  quarefme  qui  vient,  &  atire^  voftre 
pajfage,  par  quoy  vous  en  puijfés  aler  en  France 
après  cejle  Pafque.  »  Par  le  confeil  du  patriarche 
&  des  barons,  le  roy  Je  parti  de  Sayette  &  vint  à 
AJfur  là  où,  la  roy  ne  eftoit,  &  dès  illec  venimes  à 
Acre  à  l'entrée  de  quarefme. 

Tout  le  quarefme  fijl  arréer  le  roy  fes  nefy  pour 
revenir  en  France,  dont  il  y  ot  treize  {2),  que  nef:[ 
que  galies.  Les  nef!(  &  les  galies  furent  atirées  en 
tel  manière,  que  le  roy  &  la  roynefe  requeillirent  en 
leur  nefi  la  vegile  de  Saint-Marc,  après  Pafques,  & 
eûmes  bon  vent  au  partir.  Le  jour  de  la  Saint-Marc, 
me  dit  le  roy  que  à  celi  jour  il  avoit  ejlé  né;  &  je  li 
di{  que  encore  pooit-il  bien  dire  que  il  ejloit  rene{ 
cejle  journée  y  &  que  ajfei  ejloit  rene\  (3)  quant  il  de 
celle  perilleufe  terre  efchapoit. 

CXXIL  Le  famedy  veimes  Ville  de  Cypre,  &  une  mon- 
taingne  qui  ejl  en  Cypre,  que  en  appelé  la  mon- 
taigne  de  la  Croi{.  Celi  Jamedi  leva  une  bruine 
&  dejcendi  de  la  terre  fur  la  mer ,  &  pour  ce  cui- 
dèrenf  nos  mariniers  que  nous  feufjion  plus  loing 
de  Ville  de  Cypre  que  nous  n'ejlions,  pour  ce  que 
il  véoient  la  montaigne  par  dejus  la  bruine.  Et 
pour  ce  firent  nager  habandonnéement  :  dont  il 
avint  ainji  que  nojlre  nef  hurta  à  une  queue  de 

(i)  Ne  omis  dans  A.  —  {2.)  B  &  L,  quatorze.—  (3)  Les  mots  cette  journée 
jujqu'à  renez,  omis  dans  A,  fe  tirent  du  texte  de  M  combiné  avec  celui  des 
mjf.  BL&  , 
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nous  avons  confidéré  entre  nous^  &  nous  ne  voyons 
pas  que  votre  féjour  puiffe  apporter  de  profit  au 
royaume  de  Jérufalem;  c'eft  pourquoi  nous  vous 
donnons  avis  &  confeil  d  aller  en  Acre  au  carême 
qui  vient,  &  de  préparer  votre  paffage,  afin  que  vous 
puiffiez  vous  en  aller  en  France  après  Pâques.  »  Par 
le  confeil  du  patriarche  &  des  barons,  le  roi  partit 
de  Sayette  &  vint  à  Sur,  là  où  la  reine  était;  &  de 
là  nous  vînmes  à  Acre  à  l'entrée  du  carême  (i). 


Pendant  tout  le  carême,  le  roi  fit  préparer  fes 
vaiflëaux  pour  revenir  en  France;  il  y  en  avait 
treize,  tant  vaiffeaux  que  galères.  Les  vaiffeaux  & 
les  galères  furent  préparés  en  telle  manière,  que  le 
roi  &  la  reine  fembarquèrent  fur  leurs  vaiffeaux 
la  veille  (2)  de  Saint-Marc,  après  Pâques,  &  nous 
eûmes  bon  vent  au  départ.  Le  jour  de  la  Saint-Marc, 
le  roi  me  dit  qu'à  pareil  jour  il  était  né;  &  je  lui  dis 
quUl  pouvait  bien  dire  auffi  qu'il  était  rené  en  cette 
journée,  &  qu'il  était  bien  rené  quand  il  échappait 
de  cette  périlleufe  terre. 

Le  famedi,  nous  vîmes  l'île  de  Chypre,  &  une 
montagne  qui  efl  en  Chypre,  qu'on  appelle  la 
montagne  de  la  Croix.  Ce  famedi,  il  féleva  une 
brume,  &  elle  defcendit  de  la  terre  fur  la  mer;  & 
pour  cela  nos  mariniers  crurent  que  nous  étions 
plus  loin  de  l'île  de  Chypre  que  nous  n'étions,  parce 
qu'ils  voyaient  la  montagne  par-deffus  la  brume;  & 
pour  cela  ils  firent  avancer  hardiment  :  d'où  il  advint 
ainfi  que  notre  vaiffeau  heurta  contre  un  banc  de 
fable  qui  était  fous  l'eau  (3).  Or  il   advint  que  fi 


cxxii. 
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(i)  En  1254,  le  carême  commença  le  25  février.  —  (2)  Le  24avri!  1254.— 
(3)  Voy.  chap,  II  &  chap.  vu. 
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fablon  qui  ejloit  en  la   mer.  Or  avint  ainji ,   que 
Je  nous  n'eujftons   trouvé  ce  pou  de  fablon   là  où 
nous  hurlâmes,  nous  eujjtons  hurté  à  tout  plein  de 
roches  qui  ejloient  couvertes,  là  oii  noftre  nef  eufl 
ejlé  toute  efmiée,  &  nous  tou{  peril^  &  noie:[.  Main- 
tenant le  cri  leva  en  la  nef  fi  grant,  que  chafcun 
crioit  helas!  &  les  mariniers  &  les  autres  batoient 
leur  paumes,  pour  ce  que  chafcun  avoit  poour  de 
noier.  Quant  je  oy  ce,  je  me  levai  de  mon  lit,  là 
oit  je  gifoie,  &  alai  ou  chafiel  avec  les  mariniers. 
Quant  je  ving  là,  frère  Remon  (i),  qui  ejloit  Tem- 
plier &  mejlre  dejus  les  mariniers,  dit  à  un  de  Jes 
vallei  :  «  Giète  ta  plomme.  »  EtJtJiJl-iL  Et  main- 
tenant que  il  rot  getée,  il  J^ejcria  &  dit  :  «  Halos! 
nous  Joumes  à  terre.  »  Quant  frère  Remon  oy  ce, 
il  fe  defirra  jufques  à  la  courroie  &  prijl  à  arracher 
Ja  barbe,  &  crier  :  <r  Et  mi,  ai  mi  (2)  /  »  En  ce 
point  me  Jiji  un  mien  chevalier,  qui  avoit  non  mon- 
Jeigneur  Jehan  de  Monson  (3),  père   l'abbé  Guil- 
laume de  Saint-Michiel ,  une  grant  debonnaireté , 
qui  fu  tele;  car  il   m'aporta  fan^   dire  un   mien 
feurcot  forré  &  le  me  geta  ou  dos,  pour  ce  que  je 
navoie  que  ma  cote.   Et  ge  H  efcriai  &  H  di^  : 
«  Que  ai-je  à  fere  de  vojlre  Jeurcot,  que  vous  m'a- 
portei  quant  nous  noyons?  »  Et  il  me  dit  :  «  Par 
m'amel  fire,  je  auraie  plus  chier  que  nous  feuj- 
Jions  tou\   naie\^    que   ce   que  une  maladie   vous 
preit  de  froit,  dont  vous  eujjie\  la  mort.  » 

Les  mariniers  ejcrièrent  :  a  Çà  (4),  la  galie!  » 
pour  le  roy  requeillir;  mes  de  quatre  galies  que 
le  roy  avoit  là,  il  ni  ot  onques  galie  qui  de  là 

(1)  A,  Hamon,  mais  plus  loin  Remon.  —  (a)  B  ^  L,  oy  roy,  oy  my.  — 
{3)  B&  L,  Montons  ou  Moufons.—  (4)  A,  fa. 
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nous  n'euflions  rencontré  ce  peu  de  fable  là  où 
nous  heurtâmes,  nous  euflions  heurté  contre  tout 
plein  de  roches  qui  étaient  couvertes,  là  où  notre 
vaifleau  eût  été  tout  brilé,  &  nous  tous  naufragés 
&  noyés.  Auflitôt  le  cri  f éleva  fur  le  vaifleau,  très- 
grand  :  car  chacun  criait  hélas!  &  les  mariniers 
&  les  autres  frappaient  des  mains,  parce  que  chacun 
avait  peur  de  fe  noyer.  Quand  j'ouïs  cela,  je  me 
levai  de  mon  lit,  où  j'étais  couché,  &  allai  au  châ- 
teau, avec  les  mariniers.  Quand  je  vins  là,  frère 
Rémond,  qui  était  Templier  &  maître  des  mariniers, 
dit  à  un  de  fes  valets:  a  Jette  la  fonde;  »  &  ainfi 
fit-il.  Et  dès  qu'il  l'eut  jetée,  il  fécria  &  dit:  <c  Hélas! 
nous  fommes  à  terre.  »  Quand  frère  Rémond 
ouït  cela,  il  déchira  fa  robe  jufques  à  la  ceinture, 
&  fe  prit  à  farracher  la  barbe,  &  à  crier  :  <c  Hélas  ! 
hélas!  »  En  ce  moment,  un  mien  chevalier,  qui 
avait  nom  monfeigneur  Jean  de  Monfon,  père  de 
Tabbé  Guillaume  de  Saint-Michel,  eut  pour  moi 
une  grande  bonté,  qui  fut  telle  qu'il  m'apporta 
fans  mot  dire  un  mien  furcot  (i)  fourré,  &  me  le 
jeta  fur  le  dos,  parce  que  je  n'avais  que  ma  cotte. 
Et  je  lui  criai  &  lui  dis:  a  Qu'ai-je  à  faire  de  votre 
furcot  que  vous  m'apportez ,  quand  nous  nous 
noyons?  »  Et  il  me  dit  :  a  Sur  mon  âme,  fire,  j'aime- 
rais mieux  que  nous  autres  fuflions  tous  noyés  que 
fil  vous  prenait  par  le  froid  une  maladie  dont  vous 
dufliez  mourir.  » 

Les  mariniers  fécrièrent  :  «  Çà,  la  galère  !  »  pour 
recueillir  le  roi.  Mais  de  quatre  galères  que  le  roi 
avait  là,  il  n'y  eut  pas  de  galère   qui  fapprochât; 

(i)  Voy.  p.  25,  note  2. 
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faprochajly  dont  il  firent  moult  que  fage;  car  il 
avoit  bien  huit  cens  perfones  en  la   nef  qui  tou{ 
feujfent  failli  es  galies  pour  leur  cors  garantir,  & 
ainfi  les  euffent  eff ondées. 

Cil  qui  avoit  la  plommée,  geta  la  féconde  foi\y 
&  revint  à  frère  Remon,  &  H  dit  que  la  nef  n^eftoit 
mes  à  terre;  &  lors  frère  Remon  le  (i)  ala  dire 
au  royy  qui  efioit  en  croi{  adent{  (2)  fur  le  pont 
de  la  nef,  tout  defchaus ,  en  pure  cote  &  tout 
defchevelé,  devant  le  cors  Nofire-Seigneur  qui  efioit 
en  la  nef  comme  cil  qui  bien  cuidoit  noier. 

Sitofi  comme  il  fu  jour,  nous  veimes  la  roche 
devant  nous,  là  où  nous  feuffions  hurté  fe  la  nef 
ne  feufi  adhurtée  à  la  queue  du  fablon, 
CXXIII.  Lendemain  envoia  le  roy  querre  les  mefires 
nothonniers  des  nefs,  lefquiex  envolèrent  (3)  quatre 
plungeurs  en  la  mer  aval.  Et  plungèrent  en  la  mer; 
&  quant  il  revenoient,  le  roy  &  les  mefires  nothon- 
niers (4)  les  oyoient  l'un  après  Vautre,  en  tel  ma- 
nière que  l'un  des  plungeurs  nefavoit  ce  que  Vautre 
avoit  dit.  Toutevoi^  trouva  Ven  par  les  quatre 
plungeurs,  que  au  f  roter  que  nofire  nef  avoit  fait 
ou  fablon,  le  fablon  (5)  en  avoit  bien  ofié  quatre 
taifes  du  tyfon  fur  quoy  h  nef  efioit  fondée. 

Lors  appela  (6)  le  roy  les  mefires  nothonniers 
devant  nous,  &  leur  demanda  quel  confeil  il  don- 
roient  du  cop  que  fa  nef  avoit  receu.  Il  fe  confeil- 
lèrent  enfemble,  &  loèrent  au  roy  que  il  fe  def 
cendifi   de  la  nef  là  où  il  efioit  &  entrafi  en  une 

(i)  Le  omis  dans  A.  —  {t.)  Adentz  omis  dans  A.  —  (3)  i4,'le  meftre  no- 
ihonnicr  des  nefs  lefquiex  envoie.  —  (4)  ^>  le  mcllrc  nothonnier.  —  (5)  Le 
lablon  omis  dans  A.  ^  (6)  ^)  appelé. 
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en  quoi  ils  firent  très-fagement  ;  car  il  y  avait  bien  huit 
cents  perfonnes  dans  le  vaifleau,  qui  toutes  euffent 
fauté  dans  les  galères  pour  fauver  leur  vie^  &  ainfi 
les  euffent  coulées  à  fond. 

Celui  qui  avait  la  fonde  la  jeta  une  féconde  fois, 
&  revint  à  frère  Rémond  &  lui  dit  que  le  vaiffeau 
n'était  plus  fur  le  fond.  Et  alors  frère  Rémond  Talla 
dire  au  roi,  qui  était  profterné  en  croix ,  fur  le 
pont  du  vaiffeau,  tout  déchauffé^  vêtu  d  une  fimple 
cotte  &  tout  échevelé  (devant  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  qui  était  fur  le  vaiffeau) ,  comme  un 
homme  qui  f attendait  bien  à  être  noyé. 

Sitôt  qu'il  fut  jour,  nous  vîmes  devant  nous  la 
roche  là  où  nous  enflions  heurté,  fi  le  vaiffeau  n'eût 
heurté  contre  le  banc  de  fable. 

Le  matin,  le  roi  envoya  quérir  les  maîtres  nautoniers      cxxiii. 
des  vaiffeaux,  lefquels  envoyèrent  quatre  plongeurs  ^d/qul«er^^ 
au  fond  de  la  mer.  Et  ils  plongèrent  dans  la  mer;  &  vaiffeaS  (i). 
quand  ils  revenaient,  le  roi  &  les  maîtres  nautoniers 
les  entendaient  l'un  après  l'autre,  de  forte  que  l'un 
des  plongeurs  ne  favait  pas  ce  que  l'autre  avait  dit  : 
toutefois,  on  trouva  par  les  quatre  plongeurs  que 
dans  le  frottement  de  notre  vaiffeau  fur  le  fable,  le 
fable  en  avait  bien  ôté  trois  toifes  de  la  quille  fur 
quoi  le  vaiffeau  était  conftruit. 

Alors  le  roi  appela  les  maîtres  nautoniers  devant 
nous,  &  leur  demanda  quel  confeil  ils  donneraient 
pour  le  coup  que  fon  vaiffeau  avait  reçu.  Ils  fe 
confultèrent  enfemble,  &  confeîUèrent  au  roi  de 
defcendre  du  vaiffeau  là  où  il  était,  &  d'entrer  dans 
un    autre.    «   Et  nous  vous   donnons    ce  confeil, 

(i)  Voy.  chap.  11. 
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autre  :  «  Et  ce  confeil  vous  loons-nous;  car  nous 
entendons  de  certein  que  tou{  les  es  de  voftre  nef 
font  tou\  eflochei  :  par  quoy  nous  doutons  que 
quant  voflre  nef  venra  en  la  haute  mer,  que  elle 
ne  puîffe  foufrir  les  cops  des  ondes,  quelle  ne  fe 
defpiefce.  Car  autel  avint-il  quant  vous  venifles  de 
France,  que  une  nef  hurta  aujji;  &  quant  elle 
vint  en  la  haute  mer,  elle  ne  pot  foufrir  les  cops 
des  ondes,  ainçoi{fe  defrompi;  &  furent  tou^  peri^ 
quant  que  il  eftoient  en  la  nef,  fors  que  une 
femme  &  fon  enfant  qui  en  efchapèrent  fur  une 
piefce  de  la  nef.  »  Et  je  vous  tefmoing  que  il  di- 
fuient  voir;  car  je  vi  la  femme  &  V enfant  en 
Voflel  au  conte  de  Joingny  en  la  cité  de  Baffé,  que 
le  conte  norrijjbit  (i). 

Lors  demanda  le  roy  à  monfeigneur  Pierre 
le  Chamberlain,  &  à  monfeigneur  Gile  le  Brun 
connefiable  de  France,  &  à  monfeigneur  Gervaife 
d'Efcrainnes  {2),  qui  eftoit  meftre  queu  le  roy, 
&  à  Varcedyacre  de  Nicocye,  qui  portoit  fon  feel, 
qui  puis  fu  cardonnal,  &  à  moy,que  nous  H  loions 
de  ces  chofes.  Et  nous  H  refpondimes  que  de  toutes 
chofes  terriennes  ten  devoit  croire  ceul{  qui  plus  en 
favoient  :  «  Dont  nous  vous  loons  devers  nous  que 
vous  faciei  ce  que  les  nothonniers  vous  loent.  » 

Lors  dit  le  roy  aus  nothonniers  :  «  Je  vous 
demant  fur  vo{  loialtés,  fe  la  nef  feufl  voflre  & 
elle  feufl  chargée  de  vos  marchandifes ,  fe  vous  en 
defcendriés.  »  Et  il  refpondirent  tou^  enfemble 
que  nanin  ;  car  il  ameroient  miex  mettre  leur  cors 
en  avanture  de  noier,   que  ce  que  il  achetajjent 

(i)  B  &•  L ajoutent  pour  Dieu.  —  (2)  il^  Deforaimies;  B&  L,  d'Efcroigneft. 
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car  nous  croyons  certainement  que  tous  les  aïs  de 
votre  vaiffeau  font  tout  difloqués;  ceft  pourquoi 
nous  craignons  que,  quand  votre  vaiffeau  viendra 
en  haute  mer,  il  ne  puiffe  foutenir  le  choc  des  vagues 
fans  qu'il  fe  mette  en  pièces.  Car  il  advint  de 
même  quand  vous  vîntes  de  France,  qu  un  vaiffeau 
heurta  auffi;  &  quant  il  vint  en  haute  mer,  il  ne  put 
foutenir  le  choc  des  vagues,  mais  il  fe  rompit  ;  & 
tous  ceux  qui  étaient  fur  le  vaiffeau  périrent, 
excepté  une .  femme  &  fon  enfant  qui  échappèrent 
fur  un  débris  du  vaiffeau.  »  Et  je  vous  fuis  témoin 
qulls  difaient  vrai  :  car  je  vis  à  Thôtel  du  comte  de 
Joigny,  dans  la  cité  de  Baffe,  la  femme  &  Tenfant, 
que  le  comte  nourriffait. 

Alors  le  roi  demanda  à  monfeigneur  Pierre  le  cham- 
bellan, à  monfeigneur  Gilles  le  Brun,  connétable  de 
France,  à  monfeigneur  Gervais  d'Efcraines  (i)^  qui 
était  maître  queux  du  roi,  à  Tarchidiacre  de  Nicofie, 
qui  portait  fon  'fceau  &  qui  depuis  fut  cardinal  (2), 
&  à  moi,  ce  que  nous  lui  confeîUions  fur  ces  chofes. 
Et  nous  lui  répondîmes  que  fur  toutes  les  chofes  de  ce 
monde  on  devait  croire  ceux  qui  en  favaient  le  plus  : 
a  Nous  vous  confeillons  donc,  quant  à  nous,  de  faire 
ce  que  les  nautoniers  vous  confeillent.  » 

Alors  le  roi  dit  aux  nautoniers  :  «  Je  vous  demande 
fur  votre  honneur,  au  cas  que  le  vaiffeau  fût  vôtre 
&  qu'il  fût  chargé  de  marchandifes  à  vous,  fi  vous 
en  defcendriez?  »  Et  ils  répondirent  tous  enfemble 
que  non,  parce  qu'ils  aimeraient  mieux  mettre  leur 
perfonne  en    aventure  de   fe   noyer  que   d'acheter 

(i)  Voy.  ÉclairciJfementSy  4*.  —(a)  Voy.  Éclairciffements,  7«. 
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une  nef  quatre  mille  livres  (i)  &  plus.  «  Et 
pourquoy  me  loe^-pous  donc  que  je  defcende?  ï»  — 
«  Pour  ce,  firent-il,  que  (2)  ce  nejl  pas  geu  parti; 
car  or  ne  argent  ne  peut  efprijier  le  cors  de  vous  y 
de  voftre  femme  &  de  vos  enfants  qui  font  céans  (3), 
&  pour  ce  ne  vous  loons-nous  pas  que  vous  mete{ 
ne  vous,  ne  eul{,  en  avanture.  » 

Lors  dit  le   roy   :  «   Seigneurs,  j'ai  oy    voflre 
avis  &  ravis  de   ma  gent;   or    vous  redirai-je  le 
mien,  qui  ejt  tel,  que  fe  je  defcent  de  la  nef,  que 
il  a  céans  tiex  cinc  cens  perfones  &  plus,  qui  de- 
morront  en  Ville  de  Cypre  pour  la  poour  du  péril 
de  leur  cors;  car  il  ni  a  celi  qui  autant  n'aime 
fa  vie  comme  je  fois  la  mienne  (4)^  &  qui  jame{ 
par  avanture   en   leur  paï{    ne   renterront  :    dont 
j'aimme  miex  mon  cors  &  ma  femme  &  mes  en- 
fans   mettre   en   la  main  Dieu,  que  je  feijje  telle 
doumage  à  Ji  (5)  grant  peuple  comme  il  a  céans.  » 

Le  grant  doumage  que  le  roy  eut  fait  au  peuple 
qui  efloit  en  fa  nef,  peut  l'en  veoir  à  Olivier  de 
Termes  qui  efloit  en  la  nef  le  roy^  lequel  ejloit 
un  des  plus  hardis  hommes  que  je  onques  veiffe  & 
qui  miex  f  efloit  (6)  prouvé  en  la  Terre  fainte,  n'ofa 
demourer  avec  nous  pour  poour  de  ttaier;  ainçois 
demoura  en  Cypre,  &  eut  tant  de  deflourbiers 
qu'il  (7)  fu  avant  un  an  &  demi  que  il  revenijl 
au  roy;  &  fi  eftoit  grant  home  &  riche  home,  & 
bien  pooit  paier  fon  pajjage  :  or  regarde^  que 
petites   gens  eujjent  fet  qui  neujfent  eu  de  quoy 


{i)  B  &  L,  qui  leur  coufteroit  dix  mil  livres.  —  (2)  Que  omis  dans  A.  — 
(3)  i4,  féans.  —  {4)  A,  autant  n'ait  en  ia  vie  comme  j'ai.—  (5)  A,  eu  —(6)  Af 
c'eftoit.  —  (7)  Eut  xantju/qu'à  qu'il  omis  dans  A. 
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un  vaiffeau  quatre  mille  livres  &  plus.  «  Et  pourquoi 
me  confeillez-vous  de  defcendre?»  —  «Parce  que, 
firent-ils,  le  jeu  n'eft  pas  égal;  car  ni  or  ni  argent  né 
peut  valoir  le  prix  de  votre  perfonne,  de  votre 
femme  &  de  vos  enfants  qui  font  céans;  &  pour 
cela  nous  ne  vous  confeillons  pas  de  vous  mettre, 
ni  vous  ni  eux,  en  aventure.  » 

Le  roi  dit  alors  :  a  Seigneurs ,  j'ai  ouï  votre 
avis  &  lavis  de  mes  gens  ;  or,  je  vous  dirai  à 
mon  tour  le  mien,  qui  eft  tel,  que  fi  je  defcends 
du  vaiffeau,  il  y  a  céans  cinq  cents  perfonnes  &  plus 
qui  demeureront  dans  Fîle  de  Chypre,  par  peur  du 
péril  de  leur  corps  (car  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'aime 
autant  fa  vie  que  je  fais  la  mienne),  &  qui  jamais, 
par  aventure^  ne  rentreront  dans  leur  pays.  C'eft 
pourquoi  j'aime  mieux  mettre  en  la  main  de  Dieu 
ma  perfonne,  &  ma  femme  &  mes  enfants,  que 
de  caufer  tel  dommage  à  un  auffi  grand  nombre  de 
gens  qu'il  y  a  céans.  » 

Le  grand  dommage  que  le  roi  eût  caufé  aux  gens 
qui  étaient  en  fon  vaiffeau,  on  peut  le  voir  par 
Olivier  de  Termes,  qui  était  fur  le  vaiffeau  du  roi; 
lequel  était  un  des  hommes  les  plus  hardis  que  j'euffe 
jamais  vus,  &  qui  fêtait  le  mieux  montré  dans  la 
Terre  fainte  (i)  :  il  n'ofa  demeurer  avec  nous  par 
peur  de  fe  noyer;  mais  il  demeura  en  Chypre,  &  eut 
tant  d'empêchements  qu'il  fe  paffa  un  an  &  demi 
avant  qu'il  revînt  près  du  roi  ;  &  pourtant  c'était  un 
grand  &  riche  homme ,  &  qui  pouvait  bien  payer 
fon  paffage.  Or,  regardez  ce  queuffent  fait  de 
petites  gens  qui   n'euffent  pas  eu   de  quoi  payer. 


(i)  Vo^.  ch.  cxu. 
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paier,  quant  tel  homme  ot  fi  grand  deftourbier. 
CXXIV.  De  ce  péril  dont  Dieu  nous  ot  efchapei,  entrâmes 
en  un  autre;  car  le  vent  qui  nous  avoit  flatis  fus 
Chypre^  là  où  nous  deumes  eftre  noies,  leva  fi  fort 
&  fi  orrible,  car  il  nous  batoit  à  force  fus  Ville 
de  Cypre;  car  les  mariniers  gelèrent  leur  ancres 
encontre  le  vent,  ne  onques  la  nef  ne  porent  arefler 
tant  que  il  en  y  orent  aportés  cinq.  Les  parois  de 
la  chambre  le  roy  couvint  abatre,  ne  il  n  avoit  nulli 
léans  qui  y  ofaft  demourer,  pour  ce  que  le  vent  ne 
les  enportaft  en  la  mer.  En  ce  point  le  conneftable 
de  France  monfeigneur  Giles  le  Brun  &  moy  (i) 
efiiens  couchié  en  la  chambre  le  roy;  &  en  ce  point 
la  royne  ouvri  Puis  de  la  chambre,  &  cuida  trouver 
le  roy  en  la  feue.  Et  je  H  demandai  qu'elle  efioit 
venue  querre  :  elle  dit  qu'elle  efioit  venue  parier 
au  roy  pour  ce  que  il  promeifi  à  Dieu  aucun 
pèlerinage,  ou  à  fes  fains ,  par  quoy  Dieu  nous 
delivrafi  de  ce  péril  là  oit  nous  efiions;  car  les 
mariniers  avoient  dit  que  nous  efiions  en  péril  de 
naier.  Et  je  H  di{  :  «  Dame,  prometés  la  voie  à 
monfeigneur  faint  Nicholas  de  Warangeville,  &  je 
vous  fui  piège  pour  H  que  Dieu  vous  remenra  en 
France,  &  le  roy  &  vos  enfans.  »  —  a  Senefchal, 
fifi-elle,  vraiement  je  le  feroie  volentiers;  me{  le  roy 
efi  fi  divers  que  fe  il  le  favoit  que  je  Veuffe  promis 
fani  H,  il  ne  m'i  lèroit  jame{  aler.  »  —  «  Vous 
fere{  une  chofe,  que  fe  Dieu  vous  rameinne  en 
France,  que  vous  H  promettras  une  nef  dî" argent  de 
cinq  mars,  pour  le  roy  y  pour  vous  &  pour  vos  troi^ 
enfans,  &  je  vous  fui  piège  que  Dieu  vous  ramenra 

(i)  Et  moy  omis  dans  A. 
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quand  un  tel  homme  eut  ii  grand  empêchement. 

De  ce   péril,   dont  Dieu   nous  avait  réchappes,     cxxiv. 
nous  tombâmes  dans  un  autre  ;  car  le  vent  qui  nous  funS^fes 
avait  jetés  fur  Chypre,  là  où  nous  dûmes  être  noyés,   ***  v^"^* 
féleva  fi  fort  &  fi  horrible  qu'il  nous  pouffait  avec    ^^  'V^"* 
force  fur  Tîle  de  Chypre  ;  car  les  mariniers  jetèrent  ***  J«>>n^""«- 
leurs  ancres  contre  lèvent,  &  ne  purent  jamais  arrêter 
le  vaiffeau  jufques  à  tant  qu'ils  en  euffent  apporté  cinq. 
Il  fallut  abattre  les  parois  de  la  chambre  du  roi,  & 
il  n'y  avait  perfonne  dedans  qui  y  ofat  demeurer, 
de  peur  que  le  vent  ne  les  emportât  à  la  mer.  En 
ce   moment  le  connétable  de  France,  monfeigneur 
Gilles  le  Brun,  &  moi,  nous  étions  couchés  dans  la 
chambre  du  roi;  &  en  ce  moment  la  reine  ouvrit 
la  porte  de  la  chambre,  &  crut  trouver  le  roi  dans 
la  fienne.  Et  je  lui  demandai  ce  qu'elle  était  venue 
quérir  :  elle  dit  qu'elle  était  venue  parler  au  roi,  pour 
qu'il  promît  à  Dieu  ou  à  fes  faints  quelque  pèle- 
rinage, par  quoi  Dieu  nous  délivrât  de  ce  péril  là 
où  nous  étions;  car  les  mariniers  avaient  dit  que 
nous  étions  en  péril  de  nous  noyer.  Et  je  lui  dis  : 
«    Madame,    promettez   le  voyage  à   monfeigneur 
faint  Nicolas   de  Varangéville  (i),  &  je  vous   fuis 
garant  pour  lui  que  Dieu  vous  ramènera  en  France, 
vous,  &  le  roi,  &  vos  enfants.  »  —  «  Sénéchal,  fit- 
elle,  vraiment  je   le  ferais  volontiers;  mais  le  roi 
efl  fi  bizarre  que  fil  favait  que  je  l'euffe  promis 
fans  lui,  il  ne  me  laifferait  jamais  aller.  »  —  «  Vous 
ferez  une  chofe,  c'eft  que  fi  Dieu  vous  ramène  en 
France,  vous  lui  promettrez   un  vaiffeau   d'argent 
de  cinq   marcs,  pour  le   roi,  pour  vous  &  pour 

(1)  Saint-Nicolas  du  Port  (département  de  la  Meurthe). 
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en  France  ;  car  je  promis  à  faint  Nicholas  que  Je 
il  nous  refchapoit  de  ce  péril  là  oii  nous  avions 
la  nuit  eftéy  que  je  Viroie  requerre  de  Joinville  à 
pié  &  defchaus.  »  Et  elle  me  dit  que  la  nef  d'argent 
de  cinq  mars  que  elle  la  promettoit  à  faint  Ni- 
cholas, &  me  dit  que  je  l'en  feuffe  piège  ;  &  je  li 
dis  que  fi  feroieje  moult  volentiers.  Elle  fe  parti 
de  illec,  &  ne  tarda  que  un  petit;  fi  revint  à  nous 
&  me  dit  :  «  Saint  Nicholas  nous  a  garantis  de 
cefl  péril;  car  le  vent  efi  cheu.  » 

Quant  la  royne  (  que  Dieu  abfoille!  )feu  revenue 
en  France,  elle  fiflfère  la  nef  d'argent  à  Paris. 
Et  efloit  en  la  nef,  le  roy,  la  royne  &  les  troi{ 
enfans,  tou{  d'argent;  le  marinier j  le  mat,  le  gou- 
vernail &  les  cordes  tout  d'argent,  &  le  voile  tout 
coufu  à  fil  (i)  d'argent.  Et  me  dit  la  royne  que 
la  façon  avoit  couflé  cent  livres.  Quant  la  nef  fu 
faite,  la  royne  la  m'envoia  à  Joinville  pour  fere 
conduire  jufques  à  Saint-Nicholas,  &  je  fi  fis;  & 
encore    la    vis-je    à    Saint -Nicholas    quant    nous 
menâmes   la  fereur  le  roy  à   Haguenoe,   au   roy 
d'Alematngne. 
CXXV.        Or  revenons  à  noflre  matière  &  difons  ainfi,  que 
après  ce  que  nous  fumes  efchapé  de  ces  deux  peril{, 
le  royfafiflfur  le  hort  (2)  de  la  nef&  me  fifl  affeoir 
à  fes  pie{,  &  me  dit   ainfi  :  «  Senefchal,  nous  a 
bien  moufiré  noflre  Dieu  fon  grant  povoir;  que  un 
de  ces  (3)  petits  vens,  non  pas  le  mefîre  des  quatre 
vens,  dut  avoir  naié  le  roy  de  France,  fa  femme 
&  fes  enfans,  &  toute  fa  compaingnie.  Or  li  devons 

(0  Coufu  à  ûl  omis  dans  A.  -  (2) il, ban.  -  (3)  Mf.  fes. 
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VOS  trois  enfants;  &  je  vous  fuis  garant  que  Dieu 
vous  ramènera  en  France;  car  je  promis  à  faint 
Nicolas  que  fil  nous  réchappait  de  ce  péril,  là  où 
nous  avions  été  la  nuit,  je  Tirais  prier  de  Joinville 
à  pied  &  déchaulfé.  »  Et  elle  me  dit  que  pour  le 
vaiifeau  d'argent  de  cinq  marcs  elle  le  promettait 
à  faint  Nicolas,  &  me  dit  que  je  lui  en  fulTe 
garant;  &  je  lui  dis  que  je  le  ferais  volontiers. 
Elle  partit  de  là,  &  ne  tarda  qu'un  peu  ;  puis  elle 
revint  à  nous  &  me  dit:  «  Saint  Nicolas  nous  a 
garantis  de  ce  péril;  car  le  vent  eft  tombé.  » 

Quand  la  reine  (que  Dieu  abfolve!)  fut  revenue 
en  France,  elle  fit  faire  le  vaiffeau  d'argent  à  Paris  ; 
&  fur  le  vaiffeau  étaient  le  roi,  la  reine  &  les  trois 
enfants  tout  d'argent;  le  marinier,  le  mât  &  les  cor- 
dages, tout  d'argent;  &  les  voiles  toutes  coufues  de 
fil  d'argent;  &  la  reine  me  dit  que  la  façon  avait 
coûté  cent  livres.  Quand  le  vaiffeau  fut  fait,  la  reine 
me  l'envoya  à  Joinville  pour  le  faire  conduire 
jufques  à  Saint-Nicolas,  &  ainfi  fis-je;  &  je  le  vis 
encore  à  Saint-Nicolas  quand  nous  menâmes  la 
fœur  du  roi  à  Haguenau,  au  roi  d'Allemagne  (i). 

Or,  revenons   à   notre  matière,   &  difons  ainfi,      cxxv. 
qu'après    que    nous    fûmes  échappés  de   ces    deux      ^^?^^^ 
périls,  le  roi  faffit  fur  le  bord  du  vaiffeau  &  me  ^fiJ^gu"/".* 
fit  affeoir  à  fes  pieds,  &  me  dit  ainfi  :   «  Sénéchal, 
notre  Dieu  nous  a  bien  montré  fon  grand  pouvoir; 
car  un  de  ces  petits  vents  (non  pas  le  maître  des 
quatre  vents)  faillit  noyer  le  roi  de  France,  fa  femme 

(i)  Albert,  roi  ou  empereur  d'Allemagne,  dont  le  fils  Rodolphe  époufa, 
en  i3oo.  Blanche,  fœur  de  Philippe  le  Bel  morte  en  i3o5.  — (2)  Voy. 
chap.  vxi. 


426  Hiftoire  de  faint  Louis, 

gré  &  grâce  rendre  du  péril  dont  il  nous  a  de- 
livre  i. 

a  Senefchaly  fiji  le  roy,  de  teles  tribulacions, 
quant  elles  aviennent  aus  gens,  ou  de  grans  ma- 
ladies,  ou  d'autres  perfecucions,  dient  les  fains  que 
ce  font  les  menaces  Nojtre-Seigneur  ;  car  auffi 
comme  Dieu  dit  à  ceul{  qui  efchapent  de  grans 
maladies  :  ce  Gr  pée^-pous  bien  que  je  vous  euffe 
«  bien  mors  Je  je  voufiffe^  »  &  ainfi  peut-il  dire  à 
nous  :  oc  Vous  pée{  bien  que  je  vous  euffe  noie^  Je 
ce  je  voujiffe,  »  Or  devons,  Jiji  le  roy,  regarder  à 
nous,  que  il  ni  ait  choje  qui  li  dejplaije  par  quoy 
il  nous  ait  ainji  ejpoente^;  &  Je  nous  trouvons 
choJe  qui  li  dejplaije  {\),  que  nous  le  meâions  (2) 
hors;  car  Je  nous  le  fejions  autrement  après  cejle 
menace  que  il  nous  a  faite,  il  ferra  fus  nous  ou 
par  mort,  ou  par  autre  grant  mefchéance,  au  dou- 
ma ge  des  cors  &  des  âmes.  » 

Le  roy  dit  :  «  Senefchal,  le  Jaint  dit  :  «  Sire 
«  Dieu,  pourquoy  nous  menaces-tu?  car  Je  tu 
<K  nous  avoies  tous[  perdus,  tu  n'en  Jeroies  jà  pour 
«  ce  plus  povre;  &  Je  tu  nous  avoies  tou{  gaaignés, 
a  tu  n'en  Jeroies  jà  plus  riche  pour  ce.  Dont  nous 
ce  poons  veoir,  fait  le  faint,  que  ces  menaces  que 
<c  Dieu  nous  fet  ne  font  pas  pour  fon  preu  avancier, 
«  ne  pour  fon  doumage  dejiourber;  me{  Jeulement 
a  pour  la  grant  amour  que  il  a  en  nous,  nous  ej- 
ce  veille  par  Jes  menaces,  pour  ce  que  nous  voions 
ce  cler  en  nos  de  fautes,  &  que  nous  ^oflions  ce  qui  li 
ce  defplet.  »  Or  le  fefons  ainjt,  fifl  le  roy,  fi  ferons 
que  fages. 

(1)  Par  quoy  ju/qi^à  defplaire  omis  dans  A.  —  (2)  A,  nous  n'oftions. 
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&  fes  enfants^  &  toute  fa  compagnie;  or^  nous  lui 
devons  favoir  gré  &  rendre  grâces  pour  le  péril  dont 
il  nous  a  délivrés.  » 

<c  Sénéchal,  fit  le  roi,  quand  de  telles  tribulations 
ou  de  grandes  maladies,  ou  d'autres  perfécutions 
adviennent  aux  gens,  les  faints  difent  que  ce  font  les 
menaces  de  Notre-Seigneur;  car  de  même  que  Dieu 
dit  à  ceux  qui  réchappent  de  grandes  maladies  : 
«  Or,  vous  voyez  bien  que  je  vous  euffe  fait  mourir, 
a  fi  j 'euffe  voulu;  »  ainfi  peut-il  nous  dire  :  «Vous 
«  voyez  bien  que  je  vous  euffe  noyés,  fi  j 'euffe  voulu.  » 
Or,  nous  devons,  fit  le  roi,  regarder  à  nous  de  peur 
qu'il  n'y  ait  rien  qui  lui  déplaife  à  caufe  de  quoi 
il  nous  ait  ainfi  épouvantés;  &  fi  nous  trouvons 
rien  qui  lui  déplaife,  il  faut  que  nous  le  mettions 
dehors;  car  fi  nous  faifions  autrement  après  cette 
menace  qu'il  nous  a  faite,  il  frappera  fur  nous  par  la 
mort  ou  par  quelque  autre  grand  malheur,  au  dom- 
mage de  nos  corps  &  de  nos  âmes.  » 

Le  roi  dit  :  «  Sénéchal,  le  faint  dit  :  «  Seigneur  Dieu, 
«  pourquoi  nous  menaces-tu?  Car  fi  tu  nous  avais 
<c  tous  perdus,  tu  n'en  ferais  déjà  pas  pour  cela  plus 
ce  pauvre;  &  fi  tu  nous  avais  tous  gagnés,  tu  n'en 
«  ferais  déjà  pas  plus  riche  pour  <:ela.  D'où  nous 
«  pouvons  voir,  fait  le  faint,  que  ces  menaces  que 
«  Dieu  nous  fait,  ne  font  pas  pour  accroître  fon 
«  profit  ou  pour  détourner  fon  dommage;  mais 
«  feulement  à  caufe  du  grand  amour  qu'il  a  pour 
<c  nous^  il  nous  éveille  par  fes  menaces,  pour  que 
«  nous  voyions  clair  à  nos  défauts,  &  que  nous 
«  ôtions  ce  qui  lui  déplaît.  »  Or,  faifons-le  ainfi,  fit 
le  roi,  &  nous  ferons  fagement.  ^ 
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CXXVL  De  Ville  de  Cypre  nous  partîmes,  puis  que  nous 
eûmes  pris  en  Ville  de  Vyaue  frefche  &  autres 
chofes  qui  befoing  nous  ejloient.  A  une  ylle  ve- 
nimes  que  en  appelle  la  Lempioufe,  là  où.  nous 
preimes  tout  plein  de  connins,  &  trouvâmes  un  her- 
mitage  ancien  dedans  les  roches^  &  trouvâmes  les 
courtil\  que  les  hermites  qui  y  demourèrent  (i)  an- 
ciennement avoient  fait;  olivier ,  figuiers ,  feps  de 
vingne  &  autres  arbres  y  avoit.  Le  ru  de  la  fan- 
teinne  couroit  parmi  le  courtil.  Le  roy  &  nous 
alames  jeufques  au  chief  du  courtil,  &  trouvâmes  un 
oratoire  en  la  première  voûte,  blanchi  de  chaus, 
&  une  croi{  vermeille  de  terre.  En  la  féconde 
voûte  entrâmes,  &  trouvâmes  deux  cors  de  gens 
mors  y  dont  la  char  eftoit  toute  pourrie;  les  (2) 
cojies  fe  tenoient  encore  toutes  enfemble,  &  les  os 
des  mains  efloient  fur  leur  pi{;  &  efioient  couche{ 
contre  orient,  en  la  manière  que  Ven  met  les  cors 
en  terre.  Au  requeillir  que  nous  feifmes  en  nofire 
nef,  il  nous  failli  un  de  nos  mariniers;  dont  le 
meftre  de  la  nef  cuida  que  il  feuft  là  demouré 
pour  eftre  hermite;  &  pour  ce.  Nie  ho  las  de  Soifi, 
qui  eftoit  meftre  ferjant  le  roy;  leffa  trois  fac^  de 
becui{  fur  la  rive,  pour  ce  que  cil  les  trouvaft  & 
en  vequift. 

CXXVIL  Quant  nous  fumes  partis  de  là,  nous  veifmes  une 
grant  ylle  en  la  mer,  qui  avoit  à  non  Pantennelée, 
&  eftoit  peuplée  (3)  de  Sarrasins  qui  eftoient  en  la 
fubjedion  du  roy  de  Sébile  &  du  roy  de  Thunes. 
La  royne  pria  le  roy  que  il  y  envoiaft  troi{  galies 
pour  prenre  du  fruit  pour  fes  enfans;  &  le  roy  H 

(i)  Af  dormirent;  B  &  L,  rhermite  qui  y  âemouroit.  —(2)  A,  le.  — 
(3)  ^,  peuplé. 
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Nous  partîmes  de  Tîle  de  Chjrpre  après  que  nous  cxxvi. 
eûmes  pris  dans  111e  de  leau  fraîche  &  autres  chofes  ^^^^^^^ 
dont  nous  avions  befoin.  Nous  vînmes  à  une  île  Lampcdoufe 
qu'on  appelle  Lampedoufe,  là  où  nous  prîmes  tout 
plein  de  lapins;  &  nous  trouvâmes  un  ermitage 
ancien  dans  les  roches,  &  trouvâmes  les  jardins  qu'y 
avaient  fait  les  ermites  qui  y  demeurèrent  ancien- 
nement: il  y  avait  des  oliviers,  des  figuiers,  des 
ceps  de  vigne  &  d'autres  arbres.  Le  ruiffeau  de  la 
fontaine  courait  parmi  le  jardin.  Le  roi  &  nous, 
nous  allâmes  jufques  au  bout  du  jardin,  &  trou- 
vâmes fous  une  première  voûte  un  oratoire  blanchi  à 
la  chaux,  &  une  croix  vermeille  de  terre.  Nous 
entrâmes  fous  la  féconde  voûte,  &  trouvâmes  deux 
corps  de  gens  morts  dont  la  chair  était  toute  pourrie  ;• 
les  côtes  fe  tenaient  encore  toutes  enfemble,  &  les 
os  des  mains  étaient  fur  leurs  poitrines;  &  ils  étaient 
couchés  vers  l'orient,  de  la  manière  que  Ion  met 
les  corps  en  terre.  Au  moment  de  nous  rembarquer 
dans  notre  vaiffeau,  il  nous  manqua  lin  de  nos 
mariniers;  à  caufe  de  quoi  le  maître  de  la  nef  crut 
qu'il  était  demeuré  là  pour  être  ermite;  &  pour  cela 
Nicolas  de  Soifi,  qui  était  maître  fergent  du  roi,  laiffa 
trois  facs  de  bifcuits  fur  le  rivage,  pour  que  celui-là 
les  trouvât  &  en  vécût. 

Quand  nous  fûmes  partis  de'  là,  nous  vîmes  une 
grande  île  en  mer  qui  avait  nom  Pantalarée,  &  était 
peuplée  de  Sarrafins  qui  étaient  fous  la  fujétion 
du  roi  de  Sicile  (i)  &  du  roi  de  Tunis.  La  reine  pria  faintl!ouis. 
le  roi  qu'il  y  envoyât  trois  galères  pour  prendre  du 
fruit  pour  fes  enfants;  &  le  roi   le  lui  oâroya,  & 


cxxvii. 

De  nie 

de 

Pantalarée  ; 

févérité 


(1)  Conrad  II,  petit-fils  de  l'empereur  Frédéric  II. 
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otria,  &  commanda  aus  galles  que  quant  la  nef  le 
roy  pajjeroit  par  devant  Ville,  que  il  feuffent  tou{ 
appareillés  de  venir  à  luy  (i).  Les  galles  entrèrent 
en  lyile  par  un  port  qui  y  ejloit;  &  avint  que 
quant  la  nef  le  roy  pajfa  par  devant  le  port,  nous 
n'oymes  onques  nouvelles  de  nos  galies.  Lors  corn- 
mencièrent  les  mariniers  à  murmurer  tun  à  Vautre. 
Le  roy  les  fijl  appeler ,  &  leur  demanda  que  il 
leur  fembloit  de  cejl  heure;  &  les  mariniers  li  dif- 
trent  qu'il  leur  fembloit  (2)  que  les  Sarra^^ins  avoient 
pris  fa  gent  &  les  galies  :  «  Mes  nous  vous  loons 
&  confeillons,  fire,  que  vous  ne  les  attendes  pas; 
car  vous  eftes  entre  le  royaume  de  Cécile  &  le 
royaume  de  Thunes,  qui  ne  vous  aimment  guèreSy 
.ne  Vun  ne  Vautre;  &  fe  vous  nous  leffiei  nager,  nous 
vous  (3)  aurons  encore  ennui t  délivré  du  péril;  car 
nous  vous  aurons  paffé  ce  dejlroit.  »  —  «  Vraiement, 
Jift  le  roy,  je  ne  vous  en  croirai  jà  que  je  leffe  ma 
gent  entre  les  mains  des  (4)  Sarrasins,  que  je  nen 
face  au  moins  mon  pouer  d'eul{  délivrer  ;  &  vous 
commant  que  vous  tourne^  vos  voueles,  &  leur  alons 
courre  fus.  »  Et  quant  la  royne  oy  ce,  elle  corn- 
mença  à  mener  moult  grant  deul,  &  dit  :  «  Hé  laffe! 
ce  aije  tout  f et!  » 

Tandis  que  Ven  tournoit  les  voiles  de  la  nef  te 
roy  &  des  autres,  nous  veifmes  les  galies  ijfir  de 
lylle.  Quant  elles  vindrent  au  roy,  le  roy  de- 
manda aus  mariniers  pourquoy  il  avoient  ce  fet; 
&  il  refpondirent  que  il  n'en  pooient  mes,  que  ce 
firent  les  fil^  de  bourjois  de  Paris,  dont  il  y  avoit 

(i)  A,  à  moy.  —  (2)  Qu'il  leur  fembloit  omis  dans  A.  —  (3)  Vous  omis 
dans  A.  —  (4)  il,  de. 
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commanda  aux  galères  que  quand  le  vaîfleau  du 
roi  paflerait  par-devant  l'île,  elles  fuflent  toutes 
prêtes  à  venir  à  lui.  Les  galères  entrèrent  dans  Tîle 
par  un  port  qui  y  était;  &  il  advint  que  quand  le 
vaifleau  du  roi  paffa  par-devant  le  port,  nous 
n'ouïmes  aucunes  nouvelles  de  nos  galères.  Alors 
les  mariniers  commencèrent  à  murmurer  Tun  à 
Tautre.  Le  roi  les  fit  appeler,  &  leur  demanda  ce 
qu'il  leur  ijemblait  de  cette  aventure;  &  les  mari- 
niers lui  dirent  qu'il  leur  femblait  que  les  Sarrafms 
avaient  pris  fes  gens  &  les  galères,  ce  Mais  nous 
vous  donnons  Tavis  &  le  confeil,  fire,  de  ne  pas 
les  attendre;  car  vous  êtes  entre  le  royaume  de 
Sicile  &  le  royaume  de  Tunis,  qui  ne  vous  aiment 
guère  ni  Tun  ni  Tautre;  &  fi  vous  nous  laiffez  navi- 
guer, nous  vous  aurons  encore  cette  nuit  délivré  du 
péril  ;  car  nous  vous  aurons  pafTé  ce  détroit.  »  — <k  Vrai- 
ment, fit  le  roi,  je  ne  vous  eYi  croirai  pas,  de  laiffer 
mes  gens  entre  les  mains  des  Sarrafins  fans  que 
je  faffe  au  moins  tout  mon  poffible  pour  les  déli- 
vrer. Et  je  vous  commande  que  vous  tourniez  vos 
voiles  &  que  nous  leur  allions  courir  fijs.  »  Et  quant 
la  reine  ouït  cela,  elle  commença  à  montrer  un 
très-grand  deuil,  &  dit:  <c  Hélas!  c'eft  moi  qui  ai  fait 
tout  cela.  » 

Tandis  que  Ton  tournait  les  voiles  du  vaifleau  du 
roi  &  des  autres,  nous  vîmes  les  galères  fortir  de  nie. 
Quand  elles  vinrent  près  du  roi,  le  roi  leur  demanda 
pourquoi  ils  avaient  fait  cela;  &  ils  répondirent 
qu'ils  n'en  pouvaient  mais,  que  ceux  qui  le  firent 
c'étaient  des  fils  de  bourgeois  de  Paris,  dont  il  y  en 
avait  fix,  qui  mangeaient  les  fruits  des  jardins;  c'efi 
pourquoi  les  mariniers  ne  les  pouvaient  avoir,  & 
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Jtx  qui  mangoient  les  frui\  des  jardins,  par  quoy 
il  ne  les  pooient  avoir,  &  il  ne  les  vouloient  leffier. 
Lors  commanda  le  roy  que  en  les  meijt  en  la  barje 
de  cantiers,  &  lors  il  commencèrent  à  crier  &  à 
brère  :  «  Sire  y  pour  Dieu,  raimbe^-nous  de  quant 
,que  nous  avons,  mes  que  vous  ne  nous  metie^  là 
oii  en  met  les  murtriers  &  les  larrons;  car  toui- 
jours  mes  nous  feroit  reprouvé.  »  La  roy  ne  &  nous 
toui  feifmes  nos  pooirs  comment  le  roy  Je  pou- 
fift  Souffrir  ;  me\  onques  le  roy  ne  voult  ej cou  ter 
nullui;  ainçois  y  furent  mis  &  y  demourèrent  tant 
que  nous /eûmes  à  terre.  A  tel  mefchief  y  furent, 
que  quant  la  mer  groffoioit,  les  ondes  leur  voloient 
par  de/us  la  tejte,  &  les  couvenoit  affeoir,  que  le 
vent  ne  les  emportajl  en  la  mer.  Et  ce  fu  à  bon 
droit;  que  leur  gloutonnie  nous  fiji  tel  doumage 
que  nous  en  fumes  délaies  huit  bones  journées  ^ 
parce  que  le  roy  fijV  tourner  les  nefy  ce  devant 
derière. 
CXXVIIL  Un  autre  avanture  nous  avint  en  la  mer,  avant 
que  nous  venijjîons  à  terre ^  qui  fu  tele,  que  une 
des  béguines  la  royne,  quant  elle  ot  la  royne  cou- 
chée (î)jjt  ne  fe  priji  garde,  Ji  jeta  fa  touaille  de 
quoy  elle  avoit  fa  tefie  entorteillée,  au  chief  de  la 
paielle  de  fer  là  où  la  foigne  là  royne  ardoit; 
&  quant  elle  fu  alée  coucher  en  la  chambre  defous  la 
chambre  la  royne,  la  oit  les  femmes  gifoient,  la  chan- 
delle ardi  tant  que  lefeufe  priJl  en  la  touaille,  &  de 
la  toaille  fe  prifi  à  telles  dont  les  dras  la  royne 
.  efloient  couver  s.  Quant  la  royne  fe  e/veilla,  elle  vit 
la  chambre  toute  embrafée  de  feu  y  &  failli  fus  toute 
nue,  &  prifl  la  touaille  &   la  jeta  tout  ardant  (2) 

(i)  i4,  chaucée.  --  (2)  Tout  ardant  omis  dans  A. 
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ils  ne  les  voulaient  pas  laifler.  Alors  le  roi  com- 
manda qu'on  les  mît  dans  la  chaloupe;  &  alors  ils 
commencèrent  à  crier  &  à  braire  :  «  Sire,  pour 
Dieu,  rançonnez-nous  de  tout  ce  que  nous  avons, 
pourvu  que  vous  ne  nous  mettiez  pas  là  où  Ton 
met  les  meurtriers  &  les  larrons  ;  car  cela  nous  ferait 
à  jamais  reproché.  »  La  reine  &  nous  tous  fîmes 
notre  poflible  pour  que  le  roi  fe  voulût  défifter; 
mais  jamais  le  roi  ne  voulut  écouter  perfonne;  ils 
y  furent  mis  &  y  demeurèrent  jufques  à  tant  que 
que  nous  fûmes  à  terre.  Ils  y  furent  en  tel  danger, 
que  quand  la  mer  devenait  groITe,  les  vagues  leur 
volaient  par-deffus  la  tête,  &  ils  devaient  faffeoir  de 
peur  que  le  vent  ne  les  emportât  dans  la  mer.  Et 
ce  fut  à  bon  droit,  car  leur  gloutonnerie  nous  fit 
tel  dommage  que  nous  en  fûmes  retardés  de  huit 
bonnes  journées,  parce  que  le  roi  fit  tourner  les 
vaiiTeaux  devant  derrière. 

Avant  que  nous  vinfllons  à  terre,  une  autre  aventure    cxxviii. 
nous  advint  en  mer  qui  fut  telle,  qu'une  des  béguines  ^®  ^dans^^"'* 
de  la  reine,  quand  elle  eut  couché  la  reine,  ne  prit  pas   ^^  chambre 
garde,  &  jeta  Tétoffe  de  quoi  elle  lui  avait  entortillé 
la  tête,  auprès  de  la  poêle  de  fer  où  la  chandelle 
de  la  reine  brûlait;  &  quand  elle  fut  allée  coucher 
dans  la  chambre  au-delTous  de  la  chambre  de  la 
reine,  là  où  les  femmes  couchaient,  la  chandelle  brûla 
tant  que  le  feu  prit  à  TétofFe,  &  de  TétofFe  il  prit  aux 
toiles  dont    les   draps  de  la  reine  étaient  couverts. 
Quand  la  reine  féveilla,  elle  vit  la  chambre  tout 
embrafée  de  feU,  &  fauta  du  lit  toute  nue,  &  prit  Tétoffe 
&  la  jeta  tout  en  feu  à  la  mer,  &  prit  les  toiles  &  les 
éteignit.  Ceux  qui  étaient  dans  la  chaloupe,  crièrent  à 


reine. 
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en  la  mer,  &  prift  les  telles  (i)  6  les  ejlaint.  Cil  qui 
eftoient  en  la  barge  de  cantiers  crièrent  bajfet  : 
«  Le  feu  !  le  feu  !  »  Je  levai  ma  tefle,  &  pi  que  la 
touaille  ardoit  encore  à  clère  flambe  fur  la  mer, 
qui  eftoit  moult  quoye.  Je  pefti  ma  cote  au  plus  tofl 
que  je  poi,  &  alai  feoir  avec  les  mariniers.  Tandis 
que  je  féoie  là,  mon  efcuier  qui  gifoit  devant  moy, 
vint  à  moy  &  me  dit  que  le  roy  eftoit  efveillé,  ô 
que  il  avoit  demandé  là  où  je  eftoie  :  «  Et  je  H 
avoie  dit  que  vous  eftiés  aus  chambres;  &  le  roy 
me  dit  :  «  Tu  mens.  »  Tandis  que  nous  parlions 
illec,  atant  ès-vous  meftre  Geffroy  le  clerc  la  roy  ne, 
qui  me  dit  :  «  Ne  vous  effrée^  pas  ;  car  il  eft 
ainfi  avenu.  »  Et  je  H  di^  :  m  Meftre  Geffroy,  alei 
dire  à  la  royne  que  le  roy  eft  efveillé,  &  quelle 
voife  vers  H  pour  H  apaifier.  » 

Lendemain  le  conneftable  de  France  &  mon- 
feigneur  Pierre  le  chamberlanc  &  monfeigneur 
Gervaife  le  pannetier  (2)  diftreni  au  roy  :  «  Que 
a  ce  anuit  efté,  que  nous  oïmes  parler  de  feu?  »  Et 
je  ne  dis  mot.  Et  lors  dit  le  roy  :  «  Ce  foit  par 
mal  avanture  là  oit  le  fenefchal  eft  plus  celant  (3) 
que  je  ne  fui;  &  je  vous  conterai,  dift  le  roy,  que  ce 
eft,  que  nous  deumes  eftre  ennui t  tou{  ars.  »  Et 
leur  conta  comment  ce  fu,  &  me  dit  :  «  Senefchal, 
je  vous  comment  que  vous  ne  vous  couchie^  dès  or 
en  avant  y  tant  que  vous  aies  tou{  les  feus  de  céans 
eftains,  ne  me:(  que  le  grant  feu  qui  eft  en  la  foute 
de  la  nef;  &  fachie:(  que  je  ne  me  coucherai  jeuf 
ques  à  tant  que  vous  reveigne{  à  moy.  »  Et  ainft 
le  fi^-je  tant  comme  nous  f eûmes  en  mer;  6  quant 
je  revenoie,fife  couchoit  le  roy. 

{i)  A^  touaille.—  (2)  Le  pannetier  omis  dans  A.  '-^  (3)  L^  nonchallant. 
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demi-voix  :  «  Le  feu  !  le  feu  !  »  Je  levai  la  tête  &  vis 
que  rétofie  brûlait  encore  flambant  tout  clair  fur  la 
mer,  qui  était  très-calme.  Je  revêtis  ma  cotte  au  plus 
tôt  que  je  pus,  &  allai  m'afleoir  avec  les  mariniers. 
Tandis  que  j'étais  affis  là,  mon  écuyer^  qui  couchait 
devant  moi,  vint  à  moi  &  me  dit  que  le  roi  était 
éveillé,  &  qu'il  avait  demandé  là  où  j  étais,  ce  Et  je 
lui  avais  répondu,  dit-il,  que  vous  étiez  dans  les 
chambres;  &  le  roi  me  dit  :  «  Tu  mens.  »  Tandis 
que  nous  parlions  là,  voilà  maître  Geofiroy,  le  clerc 
de  la  reine^  qui  me  dit  :  «  Ne  vous  effrayez  pas, 
car  il  eft  ainfi  advenu.  »  Et  je  lui  dis  :  «  Maître 
Geoffroy,  allez  dire  à  la  reine  que  le  roi  eft  éveillé, 
&  qu'elle  aille  vers  lui  pour  Tapaifer.  » 


Le  lendemain,  le  connétable  de  France  &  monfei- 
gneur  Pierre  le  chambellan  &  monfeigneur  Gervais  le 
panetier  dirent  au  roi  :  «  Qu'ya-t-il  eu  cette  nuit  que 
nous  ouïmes  parler  de  feu  ?»  Et  je  ne  dis  mot.  Et  alors 
le  roi  dit  :  <x  II  faut  que  cela  fe  trouve  bien  mal  que  le 
fénéchal  foit  plus  caché  que  je  ne  fuis  ;  &  je  vous  con- 
terai, dit  le  roi,  ce  que  c'eft,  &  comment  nous  faillîmes 
être  tous  brûlés  cette  nuit.  »  Et  il  leur  conta  comment 
ce  lut^  &  me  dit  :  a  Sénéchal,  je  vous  commande 
que  vous  ne  vous  couchiez  pas  dorénavant  jufques 
à  tant  que  vous  ayez  éteint  tous  les  feux  de  céans, 
excepté  le  grand  feu  qui  eft  dans  la  foute  du  vaiffeau. 
Et  fâchez  que  je  ne  me  coucherai  pas  jufques  à  tant 
que  vous  reveniez  à  moi.  »  Et  ainfi  fis-je  tant  que  nous 
fûmes  en  mer  ;  &  quand  je  revenais,  alors  le  roi  fe 
couchait. 
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CXXIX.  Une  autre  avanture  nous  avint  en  mer;  car  mon- 
feigneur  Dragonès,  un  riche  home  de  Provence, 
dormoit  la  matinée  en  fa  (  i  )  nef  qui  bien  eftoit 
une  lieue  (2)  devant  la  noflre^  &  appela  un  fien 
efcuier  &  H  dit  :  «  Va  eflouper  ce  pertuis;  car  le 
folleil  me  fiert  ou  vif  âge.  »  Celi  vit  que  il  ne  (3) 
pooit  efiouper  le  pertuis,  fe  il  niffoit  de  la  nef;  de 
la  nef  ifji.  Tandis  que  il  aloit  le  pertuis  eflouper, 
le  pié  H  failli ,  &  chéi  en  Vyaue  ;  &  celle  navoit 
point  de  barge  de  cantiers  ;  car  la  nef  efioit  petite. 
Maintenant  fu  efloingnée  celle  nef.  Nous  qui 
eflions  en  la  nef  le  roi,  le  veifmes  &  (4)  eu  id ions 
que  ce  feufl  une  fomme  ou  une  bouticle,  pour  ce 
que  celi  qui  efioit  cheu  en  l'yaue  ne  metoit  nul 
confeil  en  H.  Une  des  galies  le  roy  le  queilli  & 
l'aporta  en  noflre  nef,  là  où  il  nous  compta  (5) 
comment  ce  H  efioit  avenu.  Je  H  demandai  corn- 
ment  ce  efioit  que  il  ne  metoit  confeil  en  H  ga- 
rantir, ne  par  noer  ne  par  autre  manière.  Il  me 
refpondi  que  il  n  efioit  nul  meflier  ne  befoing  que 
il  meift  confeil  en  H  ;  car  fttofl  comme  il  commença 
à  cheoir,  il  fe  commenda  à  Nofhre-Dame  (6),  &  elle 
le  fouflint  par  les  efpaules  dès  que  il  chéi,  jufques 
à  tant  que  la  galie  le  roy  le  requeilli.  En  Vonneur 
de  ce  miracle,  je  lai  fet  peindre  à  Joinville  en  ma 
chapelle,  &  es  verrières  de  Blehecourt. 

CXXX.  Après  ce  que  nous  eûmes  efté  dix  femainnes  en  la 
mer,  arivames  à  un  port  qui  efioit  à  deux  lieues  dou 
chaflel  que  en  appeloit  Yères,  qui  efioit  au  conte  de 
Provence  qui  puisfu  roy  de  Ce{ile.  La  royne  &  tout 
le  confeil  facordèrent  que  le  roy  defcendeifl  illec,  pour 

(i)  i4,  la.  —  (2)  -<4,  lieu.  —  (3)  Ne  omis  dans  A.  —  (4)  Le  yeifmes  &  cmis 
dans  A.  —  (5)  Compta  omis  dans  ^.—  (6)  L,  Noftre-Dame  de  VaulverL 
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Une  autre  aventure  nous  advint  en  mer  ;  car  monfei-  cxxix. 
gneur  Dragonet,  riche  homme  de  Provence,  dormait  ^'" dc"ja^^'^ 
le  matin  dans  fon  vaifleau,  qui  était  bien  une  lieue  en  ^**"^^  vicrgc. 
avant  du  nôtre  ;  &  il  appela  un  fien  écuyer  &  lui  dit  : 
a  Va  boucher  cette  ouverture,  car  le  foleil  me  frappe 
au  vifage.  »  Celui-ci  vit  qu'il  ne  pouvait  boucher  cette 
ouverture  fil  ne  fortait  du  vaifleau  :  il  fortit  du  vaif- 
feau.  Tandis  qu'il  allait  boucher  l'ouverture,  le  pied 
lui  faillit,  &  il  tomba  dans  Teau  ;  &  ce  vaifleau  n'avait 
pas  de  chaloupe^  car  le  vaifleau  était  petit  :  bientôt 
le  vaifleau  fut  loin.  Nous  qui  étions  fur  le  vaifleau 
du  roi,  nous  le  vîmes,  &  nous  croyions  que  c'était 
un  paquet  ou  une  barrique,  parce  que  celui  qui  était 
tombé  à  Teau  ne  fongeait  pas  à  faider.  Une  des  galères 
du  roi  le  recueillit  &  l'apporta  fur  notre  vaifleau,  là 
où  il  nous  conta  comment  cela  lui  était  advenu.  Je  lui 
demandai  comment  il  fe  faifait  qu*il  ne  fongeait  pas 
à  faider  pour  fe  fauver,  ni  en  nageant  ni  d'autre  ma- 
nière. Il  me  répondit  qu'il  n'était  nulle  néceflité  ni 
befoin  qu'il  fongeât  à  faider;  car  fitôt  qu'il  commença 
à  tomber,  il  fe  recommanda  à  Notre-Dame,  &  elle  le 
fou  tint  par  les  épaules  dès  qu'il  tomba  jufques  à  tant 
que  la  galère  du  roi  le  recueillit.  En  l'honneur  de 
ce  miracle,  je  l'ai  fait  peindre  à  Joinville  en  ma  cha- 
pelle &  fur  les  verrières  de  Blécourt  (  i  ) . 


Après  que  nous  eûmes  été  dix  femaines  en  mer, 
nous  abordâmes  à  un  port  qui  était  à  deux  lieues  du 
château  appelé  Hyères,  qui  était  au  comte  de  Pro- 
vence, qui  depuis  fut  roi  de  Sicile.  La  reine  &  tout  le 
confeil  furent  d'accord  que  le  roi  defcendît  là,  parce 


cxxx. 

Le  roi 

fc  décide 

avec  peine 

à  débarquer 

à  Hyères. 


(i)  Blécourt,  canton  de  Joinville  (Haute-Marne). 
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ce  que  la  terre  ejloit  fan  frère.  Le  roy  nous  refpondi 
que  il  ne  defaendroit  jà  de  fa  nef  jeufques  à  tant 
que  il  venroit  à  Aiguemorte,  qui  efloit  en  fa  terre.  En 
ce  point  nous  tint  le  roy,  le  mecredi,  le  jeudi,  que 
nous  ne  le  (  i  )  peutnes  onques  vaincre.  En  ces  nef\  de 
Marfeille  a  deux  goupernaus,  qui  font  atachie^  à 
deux  tifonsji  merveilleufementj  quejitofl  comme  Ven 
auroit  tourné  un  roncin  Ven  peut  tourner  la  nef  à 
deflre  &  àfenejlre.  Sur  l'un  des  tifons  des  gouvernaus 
fe  féoit  le  roy  le  vendredi,  &  m'appela  &  me  dit  : 
«  Senefchaly  que  vous  femble  de  cefl  oevre  ?  »  Et  je  H 
di{  :  a  Sire  y  il  feroit  à  bon  droit  que  il  vous  en  ave- 
nifl  aujji  comme  il  fijl  à  madame  de  Bourbon,  qui 
ne  voult  defcendre  en  cefl  port,  ains  fe  remifl  en  mer 
pour  aller  (2)  à  Aiguë  Morte  y  &  demoura  puis  fept 
femainnesfur  mer.  »  Lor  appela  le  roy  fon  confeil, 
6  leur  dit  ce  que  je  H  avoie  dit,  &  leur  demanda  que 
il  looient  àfere;  &  li  loèrent  tou{  que  il  defcendeifl; 
car  il  ne  feroit  pas  que  fage  fe  il  metoitfon  cors,  fa 
femme  &  fes  enfans  en  avanture  de  mer,  puifque  il 
ejloit  hors.  Au  confeil  que  nous  li  donnâmes  facorda 
le  roy,  dont  la  roynefu  moult  liée. 
C.XXXI.  Ou  chajlel  de  Y  ère  s  defcendi  le  roy  de  la  mer  y  &  la 
royne  &  fes  enfans.  Tandis  que  le  roy  fejournoit  à 
Yères  {3) pour pourchacier  chevaus  à  venir  en  France, 
Vabbé  de  Clyngny,  qui  puis  fu  evefque  de  l'Olive, 
li  prefenta  deux  palefrois  qui  vauroient  bien  au-- 
jourd'ui  cinq  cens  livres,  un  pour  li,  &  l'autre  pour 
la  royne.  Quant  il  li  otprefenté,Ji  dit  au  roy  :  a  Sire, 
je  venrai  demain  parler  à  vous  de  mes  befoignes.  » 
Quant  ce  vint  Vendemain,  Vabbé  revint;  le  roy  Voy 
moult    diligenment   &    moult    longuement.    Quant 

(i)  I^  omis  dans  A,  —  (2)  Pour  aller  omis  dans  ^.  —  (3)  ^,  Yenres. 
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que  la  terre  était  à  fon  frère.  Le  roi  nous  répondit 
qu'il  ne  defcendrait  pas  de  fon  vaiffeàu  jufques  à  tant 
qu'il  viendrait  à  Aigues-Mortes,  qui  était  en  fa  terre. 
Le  roi  nous  tint  en  ce  point  le  mercredi  &  le  jeudi,  que 
nous  ne  le  pûmes  jamais  vaincre.  Dans  ces  vaiffeaux 
de  Marfeille  il  y  a  deux  gouvernails,  qui  font  attachés  à 
deux  barres  fi  merveilleufement,  qu'auffi  vite  que  Ton 
aurait  tourné  un  rouflin.  Ton  peut  tourner  le  vaifleçiu 
à  droite  &  à  gauche.  Le  roi  était  affis  le  vendredi  fur 
lune  des  barres  des  gouvernails,  &  il  m'appela  &  me 
dit  :  «  Sénéchal,  que  vous  femble  de  cette  affaire  ?»  Et 
je  lui  dis  :  a  Sire,  il  ferait  bien  jufte  qu'il  vous  en  advînt 
comme  il  fit  à  madame  de  Bourbon^  qui  ne  voulut  pas 
defcendre  en  ce  port,  mais  fe  remit  en  mer  pour  aller  à 
Aigues-Mortes,  &  demeura  depuis  fept  femaines  fur 
mer.  »  Alors  le  roi  appela  fon  confeil  &  leur  dit  ce  que 
je  lui  avais  dit,  &  leur  demanda  ce  qu'ils  confeillaient 
de  faire,  &  tous  furent  d'avis  qu'il  defcendît  ;  car  il  n'a- 
girait pas  fagement  fil  mettait  fa  perfonne,  fa  femme  & 
fes  enfants  en  aventure  de  mer  après  qu'il  en  était  hors. 
Le  roi  fe  rendit  au  confeil  que  nous  lui  donnâmes,  de 
quoi  la  reine  fut  très-joyeufe. 

Le  roi  débarqua  au  château  d'Hyères,  ainfi  que  la      cxxxi. 
reine  &  fes  enfants.  Tandis  que  le  roi  féjournait  à  i^fâfntL^urs^ 
Hyères  afin  de  fe  procurer  des  chevaux  pour  venir  en  ^^  "'"^'  ^* 
France,  Fabbé  de  Cluny,  qui  depuis  fut  évéque  d'O- 
live (  I  ),  lui  fit  préfent  de  deux  palefrois  qui  vaudraient 
bien  aujourd'hui  cinq  cents  livres,  un  pour  lui  &  l'autre 
pour  la  reine.  Quand  il  lui  eut  fait  ce  préfent,  alors  il 
dit  au  roi  :  «  Sire,  je  viendrai  demain  vous  parler  de 
mes  affaires.  »  Quand  vint  le  lendemain,  l'abbé  revint; 

(i)  Guillaume  de  Pontoife,   fucceflivement  prieur  de  la  Charité,  abbé  de 
Cluny  &  évéque  d'Olive  en  Morée. 
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Vabbéfenfupartiyje  pin{  au  roy  &  H  dii  :  a  Je  vous 

weil  demander  y  fe  il  vous  plet,  Je  vous  ave{  oy  plus 

debonnèrement  l'abbé  de  Clygni,  pour  ce  que  (  i  )   il 

vous  donna  hyer  ces  deux  palefrois.  »  Le  roy  penfa 

longuement,  &  me  dit  :  «  Vraiemènt  oyL  »  —  «  Sire, 

fil'je,  fave^'vous  (2)  pourquoy  je  vous  ai  fête  cejle 

demande?  »  —  «  Pourquoy?  »  fiJi-iL  —  «  Pour  ce  y 

JirCy  fil-jey  que  je  vous  loe  &  confeille  que  vous  def- 

fendes  à  tout  vojlre  confeiljuré,  quant  vous  venrei  en 

France,  que  il  ne  preingnent  de  ceul{  qui  auront  à 

befoigner  par  devant  vous;  car  foies  certein,  fe  il 

prennenty   il  en  efcouteront  plus  volentiers  &  plus 

diligentment  ceul{   qui  leur  donronty  ainjt  comme 

vous  aveifet  l'abbé  de  Clyngni.  » 

Lors  appela  le  roy  tout  fon  (3)  confeily  &  leur 
recorda  errant  (4)  ce  que  je  H  avoie  dit  ;  &  il  H 
dirent  que  je  H  avoie  loé  bon  confeil. 
CXXXIL  Le  roy  oy  parler  d'un  cordelier  qui  avoit  non  frère 
Hugue;  &  pour  la  grant  renommée  dont  il  efloit,  le 
roy  envoia  querre  celi  cordelier  pour  H  oyr  parler. 
Le  jour  qu'il  vint  à  Yères  (5),  nous  regardâmes  ou 
chemin  par  où  il  venoit,  &  veifmes  que  trop  grant 
peuple  le  fuivoit  à  pied  (6)  de  homes  &  de  femmes. 
Le  roy  le fiji fermonner .  Le  commencement  dufermon 
fufur  les  gens  de  religion,  &  dit  ainjî  :  a  Seigneurs, 
fijl-ilyje  vois  plus  de  gent  de  religion  en  la  court  le 
roy,  en  fa  compaignie.  »  Sur  ces  paroles  :  «  Je  tout 
premier,  »  fijl-il,  6  dit  ainji  que  «  //  ne  font  pas  en 
eftat  d'eul^  fauver,  ou  les  faintes  Efcriptures  nous 


(r)  Que  fuppléé.  —  (2)  Vous  fuppléé.  -  (3)  Son  omis  dans  A.  —  (4)  B, 
L  &  M,  tout  en  riant.  —  (5)  ^4,  que  nous  venimes  à  icure.  —  (6)  A  pic<l 
omis  dans  A. 
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le  roi  Touït  très-attentivement  &  très-longuement. 
Quand  Tabbé  fut  parti,  je  vins  au  roi  &  lui  dis  :  a  Je 
vous  veux  demander,  fil  vous  plaît,  fi  vous  avez  ouï 
plus  débonnairement  Tabbé  de  Cluny,  parce  qu  il  vous 
donna  hier  ces  deux  palefrois.  »  Le  roi  penfa  longue- 
ment, &  me  dit  :  «  Vraiment  oui.  »  —  «  Sire,  fis-je,  fa- 
vez-vous  pourquoi  je  vous  ai  fait  cette  demande  ?»  — 
«  Pourquoi?  »  fit-il.  —  a  Sire,  fis-je,  c'eft  parce  que  je 
vous  donne  avis  &  confeil  que  vous  défendiez  à  tous 
vos  confeillers  jurés,  quand  vous  viendrez  en  France, 
de  rien  prendre  de  ceux  qui  auront  affaire  par-devant 
vous  ;  car  foyez  certain  que  fils  prennent,  ils  en  écou- 
teront plus  volontiers  &  plus  attentivement  ceux  qui 
leur  donneront,  ainfi  que  vous  avez  fait  pour  Tabbé 
de  Cluny.  » 

Alors  le  roi  appela  tout  fon  confeil,  &  leur  rapporta 
auffitôt  ce  que  je  lui  avais  dit  ;  &  ils  lui  dirent  que  je 
lui  avais  donné  un  bon  confeil. 

Le  roi  ouït  parler  d'un  cordelier  (i)  qui  avait  nom     cxxxii. 
frère  Hugues;  &  pour  le  grand  renom  qu'il  avait,  le  frère  Hugues 
roi  envoya  quérir  ce  cordelier  pour  Touïr  parler.  Le    cordelier. 
jour  qu'il  vint  à  Hyères^  nous  regardâmes  au  chemin 
par  où  il  venait,  &  vîmes  qu'une  très-grande  foule 
d'hommes  &  de  femmes  le  fuivaient  à  pied.  Le  roi  le 
fit  prêcher.  Le  commencement  du  fermon  fut  fur  les 
religieux,  &  il  dit  ainfi  :   «  Seigneurs,  fit-il,  je  vois 
trop  de  religieux  à  la  cour  du  roi,  en  fa  compagnie.  » 
Et  fur  ces  paroles  il  ajouta  :  «  Moi  tout  le  premier; 
&  je  dis  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  fe  fauver,  ou 
les  faintes  Écritures  nous  mentent,  ce  qui  ne  peut  être. 
Car  les  faintes  Écritures  nous  difent  que  le  moine 

(i)  Voy.  chap.  xi. 
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mentent,  que  il  ne  peut  ejire;  car  les  faintes  Efcrip- 
tures  nous  dient  que  le  moinne  ne  peut  vivre  hors  de 
fon  cloijlre  fan{  péché  mortel,  ne  que  le  poiffon  peut 
vivre  fani  yaue .  Et  fe  les  religieus  qui  font  avec  le 
roy,  dient  que  ce/oit  cloijlre,  &je  leur  di^  que  c'eft  le 
plus  large  que  je  veiffe  onques;  car  il  dure  deçà  mer 
&  delà.  Se  il  dient  que  en  cejli  cloijlre  l'en  peut  mener 
afpre  vie  pour  Vame  fauver,  de  ce  ne  les  croi-je  pas  y 
mes  quant  f  ai  mangé  avec  eul\  grantfoijon  de  divers 
mes  de  char  &  de  bons  vins  fors  &  clers  (  i  )  ;  de  quoy 
je  fui  certein  quefe  il  euffent  ejlé  en  leur  cloijlre  y  il 
ne  fuffent  pasji  aijié  comme  il  font  avec  le  roy,  » 

Au  roy  enfeigna  en  fon  fermon  comment  il  fe 
devoit  maintenir  au  gré  de  fon  peuple  ;  &  en  la  fin 
de  fon  fermon  dit  ainjty  que  il  avoit  leue  la  Bible  &  les 
livres  qui  vont  encojle  la  Bible,  ne  onques  n  avoit  peu 
ne  ou  livre  des  créans,  ne  ou  livre  des  mefcréanSy 
que  nul  royaume  ne  nulle  feigneurie  feuji  onques 
perdue,  ne  changée  de  feigneurie  en  autre,  ne  de  roy 
en  autre,  fors  que  par  défaut  de  droit  :  «  Or  fe  gart, 
Jijl-il,  le  roy  y  puis  que  il  en  va  en  France,  que  il  face 
tel  droiture  à  fon  peuple  que  en  retiengne  l'amour 
de  Dieu,  en  tel  manière  que  Dieu  ne  li  toi  lie  le 
royaume  de  France  à  fa  vie.  » 

Je  dis  au  roy  que  il  ne  le  lejfajl  pas  partir  de  fa 
compaignie,  tant  comme  il  pot  ;  il  me  dijl  qu'il  l'en 
avoit  jà  prié  (2),  mes  il  n'en  vouloit  riens  fere pour 
li.  Lors  me  prijt  le  roy  par  la  main,  &  me  dit  : 
a  Alons  li  encore  prier,  d  Nous  venimes  à  li,  &  je  li 
dis  :  «  Sire,  faites  ce  que  mon  feigneur  vous  proie,  de 
demourer  avec  li  tant  comme  il  yert  en  Provence.  » 

i)  Et  clers  omis  dans  -4.— (2)  Les  fnots  il  mejufqu'à  prié  manquent  dans  A. 
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ne  peut  vivre  hors  de  fon  cloître  fans  péché  mortel, 
pas  plus  que  le  poiflbn  ne  peut  vivre  fans  eau.  Et  fi 
les  religieux  qui  font  avec  le  roi  difent  que  ce  foit 
un  cloître^  je  leur  dis  que  c'eft  le  plus  large  que  j'aie 
jamais  vu  ;  car  il  fétend  en  deçà  de  la  mer  &  au  delà. 
S'ils  difent  qu'en  ce  cloître  on  peut  mener  une  vie 
âpre  pour  fauver  fon  âme,  fur  cela  je  ne  les  crois 
pas,  furtout  quand  j'ai  mangé  avec  eux  une  grande 
foifon  de  divers  mets  de  viande^  &  bu  de  bons  vins 
forts  &  clairs  ;  à  caufe  de  quoi  je  fuis  certain  que 
fils  euffent  été  en  leur  cloître,  ils  n'euffent  pas  été  fi 
à  Taife  qu'ils  font  avec  le  roi.  » 

Il  enfeigna  au  roi  en  fon  fermon  comment  il  fe  devait 
conduire  au  gré  de  fon  peuple;  &  à  la  fin  de  fon  fer- 
mon il  dit  ainfi  qu'il  avait  lu  la  Bible  &  les  livres  qui 
vont  à  côté  de  la  Bible,  &  qu'il  n'avait  jamais  vu,  ni  au 
livre  des  croyants,  ni  aux  livres  des  mécréants,  que 
nul  royaume  ou  nulle  feignelirie  fût  jamais  perdue  ou 
paffée  d'une  feigneurie  à  une  autre  ou  d'un  roi  à  un 
autre,  excepté  par  défaut  de  juftice.  a  Or,  que  le  roi 
prenne  garde,  fit-il,  puifqu'il  fen  va  en  France,  à  faire 
fi  bien  juftice  à  fon  peuple  qu'il  en  conferve  l'amour 
de  Dieu,  de  telle  manière  que  Dieu  ne  lui  ôte  pas  le 
royaume  de  France  pour  la  vie.  » 

Je  dis  au  roi  qu'il  ne  lui  laiifât  pas  quitter  fa  compa- 
gnie, tant  qu'il  pourrait  ;  il  me  dit  qu'il  l'en  avait  déjà 
prié,  mais  frère  Hugues  n'en  voulait  rien  faire  à  caufe 
du  roi.  Alors  le  roi  me  prit  par  la  main,  &  me  dit  : 
a  Allons  encore  le  prier.  »  Nous  vînmes  à  lui,  &  je  lui 
dis  :  «  Sire,  faites  ce  que  mon  feigneur  vous  demande, 
de  demeurer  avec  lui  tant  qu'il  fera  en  Provence.  »  Et 
il  me  répondit  très  en  colère  :  «  Certes,  fire,  je  ne  le 
ferai  pas;  mais  j'irai  en  tel  lieu  là  où  Dieu  m'aimera 
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Et  il  me  refpondi  moult  iréement  :  «  Certes,  Jire y  non 
ferai  ;  ains  irai  en  tel  lieu  là  oii  Dieu  m'amera  miex 
que  il  ne  feroit  en  la  compaignie  le  roy,  »  Un  jour 
demoura  avec  nous,  &  Vendemain  fen  ala.  Ore  m'a 
l'en  puis  dit  que  il  gijl  en  la  cité  de  Marfeilley  là  où 
il  fet  moult  bêles  miracles  (i). 

C XXXIII.  Le  jour  que  le  royfe  parti  de  Yères  {2),  il  defcendi 
à  pié  du  chafiel  pour  ce  que  la  cojie  ejloit  trop  roite; 
&  ala  tant  à  pié  que,  pour  ce  que  il  ne  pot  avoir  fon 
palefroi,  que  il  le  couvint  monter  fur  le  mien.  Et 
quant  fes  palefrois  fu  (3)  venus,  il  courut  fus  moult 
aigrement  à  Poince  Fefcuier;  &  quant  il  lot  bien 
mefamé,  je  li  dis  :  «  Sire  y  vous  deve^  moult  foufrir 
à  Poince  Vefcuier  ;  car  il  a  fervi  vofire  aieul  & 
vofbre  père  &  vous.  »  —  «  Senefchal,  fifi-Hy  il  ne 
nous  a  pas  fervi,  mes  nous  l'avons  fervi  quant  nous 
l'avons  foufert  entour  nous,  aus  mauvèfes  taches  que 
il  a.  Car  le  roy  Phelippe  mon  aieul  me  dit  que  Ven 
devoit  guerredonner  à  fa  mefnie,  à  Vunplus,  à  l'autre 
moins,  felonc  ce  que  il  fervent  ;  &  difoit  encore  que 
nul  ne  pooit  efire  bon  gouverneur  de  terre,  fe  il 
nefavoit  aufi  hardiement  efcondire  comme  il  fauroit 
donner.  Et  ces  chofefyfifi  le  roy,  vous  aprenje,  pour 
ce  que  le  fiècle  eft  fi  engrès  de  demander,  que  pou 
font  de  gent  qui  refgardent  au  fauvement  de  leur 
âmes  ne  à  l'onneur  de  leur  cors,  que  ilpuiffent  traire 
Vautrui  chofe  par  devers  eul{,  foit  à  tort,  foit  à 
droit.  » 

CXXXIV.  Le  roy  fen  vint  par  la  contée  de  Provence  jufques 
à  une  cité  que  en  appelé  Ays en  Provence,  là  où  len 
difoit  que  le  cors  à  Magdeleinne  gifoit;  &  fumes  en 

(i)  B  s  L,  Dieu  fait  moult  de  beaulx  miracles  pour  luy.  —  W  A,  Miires. 
—  (3)  Aj  furent. 
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mieux  voir  qu'il  ne  ferait  en  la  compagnie  du  roi.  »  Il 
demeura  un  jour  avec  nous,  &  le  lendemain  fen  alla. 
Or,  Ion  m'a  dit  depuis  qu'il  gît  en  la  cité  de  Marfeille, 
là  où  il  fait  beaucoup  de  beaux  miracles. 


Le  jour  que  le  roi  partit  d'Hyères,  il  defcendit  à  pied 
du  château,  parce  que  la  côte  était  trop  roide,  &  il  alla 
tant  à  pied  que,  parce  qu'il  ne  put  avoir  fon  palefroi,  il 
lui  fallut  monter  fur  le  mien.  Et  quand  fon  palefroi  fut 
venu,  il  courut  fus  très-irrité  à  Ponce  Técuyer,  &  quand 
il  Teut  bien  tancé,  je  lui  dis  :  «  Sire,  vous  devez  beau- 
coup paffer  à  Ponce  l'écuyer  :  car  il  a  fervi  votre  aïeul, 
&  votre  père,  &  vous.  »  —  «  Sénéchal,  fit-il,  il  ne  nous  a 
pas  fervis  ;  c'eft  nous  qui  l'avons  fervi  quand  nous 
lavons  fouffert près  de  nous  avec  les  mauvaifes  qua- 
lités qu'il  a.  Car  le  roi  Philippe^  mon  aïeul,  me  dit 
qu'on  devait  récompenfer  fes  gens,  l'un  plus,  l'autre 
moins,  félon  qu'ils  fervent;  &  il  difait  encore  que 
nul  ne  pouvait  être  bon  gouverneur  de  terre,  fil  ne 
favait  aufli  hardiment  refufer  qu'il  faurait  donner.  Et 
je  vous  apprends  ces  chofes,  dit-il,  parce  que  le  fiècle 
eft  fi  avide  de  demander  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui 
regardent  au  falut  de  leurs  âmes  ou  à  l'honneur  de 
leurs  perfonnes,  pourvu  qu'ils  puiffent  attirer  le  bien 
d'autrui  par  devers  eux,  foit  à  tort  foit  à  raifon.  » 


cxxxni. 

Confeils 

de 

Philippe- 

Auçuftc 

a 

faint  Louis. 


Le  roi  fen  vint  par  le  comté  de  Provence  jufques  à     cxxxiv. 
une  cité  qu'on  appelle  Aix  en  Provence,  là  où  l'on     fe^Vépart 
difait  que  gifait  le  corps  de  la  Magdeleine  ;  &  nous  ii  ie"retrouve 
fûmes  fous  une  voûte  de  roches  très-haute,  là  où  Ton    à'^soVons  ; 
difait  que  la  Magdeleine  avait  été  en  ermitage  dix-     difabeîfe 
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une  voûte  de  roche  moult  haut  y  là  où  Ven  difoit  que 
la  Magdeleinne  avoit  efté  en  hermitage  dix-fept  ans. 
Quant  le  roi  vint  à  Biaukaire,  &  je  le  vi  en  fa  terre 
&  en  fon  pooir,  je  pris  congé  de  H  &  m'en  vin  g  par 
la  daufine  de  Viennois  ma  nice,  &  par  le  conte  de 
Chalon  mon  oncle,  &  par  le  conte  de  Bourgoingne 
fon  fil  i.  Et  quant  foi  une  piefce  demouré  à  Jo  inville 
&je  oy  fêtes  mes  befoignes,  je  me  mu{  vers  le  rqy, 
lequel  je  trouvai  à  SoiJJbns  ;  &  me  fift  fi  grant  joie, 
que  toui  ceul{  qui  là  efioient  fen  merveillèrent. 
Illec  trouvai  le  conte  Jehan  de  Bretaigne,  &fd femme 
la  fille  le  roy  Tyhaut,  qui  offri  fes  mains  au  roy, 
de  tele  droiture  comme  elle  devoit  avoir  en  Cham- 
paingne  {ï);&  le  roy  l'ajourna  au  parlement  à  Paris, 
&  le  roy  Thybaut  de  Navarre  lefecont,  qui  là  efioit 
pour  oyr  &pour  droit f ère  aus  parties. 

Au  parlement  vint  le  roy  de  Navarre  &  fon  con- 
feily  &  le  conte  de  Bretaingne  auffi.  A  ce  parlement 
demanda  le  roy  Thybaut  madame  Yfabel  la  fille  le 
roy  pour  avoir  à  femme  (2)  ;  &  les  paroles  (3)  que  nos 
gens  de  Champaigne  menoient  par  darière  moy,pour 
Vamour  que  il  orent  veue  que  le  roy  m'avpit  moufirée 
à  SoiJJbns,  je  ne  leffai  pas  pour  ce  que  je  ne  veniffe 
au  roy  de  France  pour  parler  dudit  mariage.  «  Ale^, 
dit  le  roy,  fi  vous  apaifiés  au  conte  de  Bretaingne,  & 
puis  fi  ferons  nofire  mariage.  »  Et  je  H  dis  que  pour 
ce  ne  devoit-il  pas  lejjier.  Et  il  me  refpondi  quç  à 
nul  feur  il  ne  fer  oit  le  mariage,  jeufques  à  tant  que 
la  pe{  fufi  faite,  pour  ce  que  Ven  ne  deifi  que  il 
mariaft  fes  enfans  ou  desheritement  de  fes  barons. 


{\)  B  &  L,  comme  il  devoit  avoir  en  Champaigne  de  par  fa  femme.  — 
(2)  Le  manufcrit  A  répète  inutilement  qui  eltoit  fille  le  roy.  --  (3)  Le  Jens 
parait  exiger  &  maigre  les  paroles. 
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fept  ans.  Quand  le  roi  vint  à  Beaucaire^  &  que  je  le  vis 
fur  fa  terre  &  en  fon  domaine,  je  pris  congé  de  lui, 
&  m'en  vins  par  chez  la  dauphine  de  Viennois,  ma 
nièce  (  i  )>  &  par  chez  le  comte  de  Chalon,  mon  oncle, 
&  par  chez  le  comte  de  Bourgogne,  fon  fils  (2).  Et 
quand  j'eus  demeuré  quelque  temps  à  Joinville  &  que 
j'eus  fait  mes  affaires,  je  me  rendis  vers  le  roi,  lequel 
je  trouvai  à  Soiffons;  &  il  me  fit  fi  grande  fête  que  tous 
ceux  qui  étaient  là  fen  émerveillèrent.  Je  trouvai  là  le 
comte  Jean  de  Bretagne  &  la  fille  du  roi  Thibaut,  fa 
femme  (3),  qui  offrit  de  faire  hommage  au  roi  de  tous 
les  droits  quelle  devait  avoir  en  Champagne;  & 
le  roi  l'ajourna,  ainfi  que  le  roi  Thibaut  de  Navarre^ 
deuxième  du  nom,  au  parlement  qui  fe  tenait  à  Paris^ 
pour  ouïr  les  parties  &  leur  faire  droit. 


de  France 

avec 
Thibaut  11, 

roi 
de  Navarre. 


Le  roi  de  Navarre  vint  au  parlement  avec  fon  con- 
feil,  &  le  comte  de  Bretagne  aufli.  A  ce  parlement,  le 
roi  Thibaut  demanda  pour  en  faire  fa  femme  madame 
Ifabelle,  la  fille  du  roi.  Malgré  les  paroles  que  nos 
gens  de  Champagne  débitaient  par  derrière  moi,  pour 
lamour  qu'ils  avaient  vu  que  le  roi  m'avait  montré  à 
Soiffons,  je  ne  laiffai  pas  pour  cela  de  venir  au  roi  de 
France  pour  parler  dudit  mariage.  «  Allez,  dit  le  roi, 
faites  la  paix  avec  le  comte  de  Bretagne,  &  puis  nous 
ferons  notre  mariage.  »  Et  je  lui  dis  qu'il  ne  devait  pas 
pour  cela  le  laifler.  Et  il  me  répondit  qu'à  aucun  prix 
il  ne  ferait  le  mariage  jufques  à  tant  que  la  paix  fut 
faite,  pour  que  l'on  ne  dît  pas  qu'il  mariait  fes  enfants 
en  déshéritant  fes  barons. 


(i)  Béatrix  de  Savoie,  fille  de  Pierre,  comte  de  Savoie,  &  d*Agnès  de  Fau- 
cigny.  —  (2)  Hugues,  fils  de  Jean  de  Chalon,  avait  époufé  Alix  de  Méranie, 
héritière  du  comté  de  Bourgogne.  —  (3)  Blanche,  tille  de  Thibaut  !«',  roi  de 
Navarre. 
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Je  raportai  ces  paroles  à  la  royne  Marguerite  de 
Navarre  &  au  roy  fon  fil^,  &  à  leur  autre  confeil  (  i  )  ; 
&  quant  il  oïrent  ce  y  il  fe  hajtèrent  de  fere  la  pe^. 
Et  après  ce  que  la  pe:^  fu  faite,  le  roy  de  France 
donna  au  roy  Thybaut  fa  fille  ;  &  furent  les  noces 
fêtes  à  Melun  grans  &  plenères  ;  &  de  là  V amena  le 
roy  Thybaut  à  Propins,  Jà  où  la  venue  fu  faite  à 
grant  foifon  de  barons  (2). 
CXXXV.  Après  ce  que  le  roy  fu  revenu  d'outre-mer,  il  fe 
maintint  Jî  dévotement  que  onques  puis  ne  porta  ne 
vair,  ne  gris,  ne  efcarlatte,  ne  eftriers,  ne  efperons 
dore{.  Ses  robes  eftoient  de  camelin  ou  de  pers;  fes 
pennes  de  fes  couvertouers  &  de  fes  robes  eftoient  de 
gamiteSy  ou  de  jambes  de  lièvres  (3).  //  efioit  Ji  fobre 
de  fa  bouche  qu'il  ne  devifoit  nullement  fes  viandes, 
fors  C€  que  les  cuijiniers  luy  appareilloient  ;  &  on  le 
meâtoit  devant  luy,  &  il  mangeoit.  Son  vin  trampoit 
çn  un  g  gobe  l  le  t  de  voirre;  &  félon  ce  que  le  vin  efioit, 
il  meâtoit  de  l'eaue  par  mefurCy  &  tenoit  le  gobellet 
en  fa  main  ainji  comme  on  luy  trempoit  fon  vin 
derrière  fa  table.  Il  faifoit  tousjours  manger  fes 
paouvreSy  &  après  manger  leur  faifoit  donner  de  fes 
deniers. 

Quant  les  menefiriers  ans  riches  homes  venoient 
léans  &  il  apportoient  leur  vielles  après  manger  y  il 
attendoit  à  oïr  fes  grâces  tant  que  le  meneflrier  eufl 
fait  fa  lejje  :  lors  fe  levoity  &  les  preftres  eftoient 
devant  H,  qui  difoientfes  grâces.  Quant  nous  eftions 
privéement  léans,  il  fajjeoit  aus  pies  de  fon  lit;  & 
quant  les  Preefcheurs  &  les  Cordeliers  qui  là  eftoient  y 
H  ramentevoient  aucun  livre  qu'il  oyft  volentierSy  il 

{\)  B&  L,  leur  confeil.  —  (2)  B  tf  I.  ajoutent  &  de  grans  defpens.  —(3) La 
fm  de  l'alinéa  manque  dans  A . 
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Je  rapportai  ces  paroles  à  la  reine  Marguerite  de 
Navarre  &  au  roi,  fon  fils,  &  à  leurs  autres  confeillers  ; 
&  quand  ils  ouïrent  cela,  ilsfe  hâtèrent  de  faire  la  paix. 
Et  après  que  la  paix  fut  faite,  le  roi  de  France  donna 
au  roi  Thibaut  fa  fille;  &  les  noces  fe  firent  à 
Melun  (  I  ) ,  grandes  &  folennelles  ;  &  de  là  le  roi 
Thibaut  Tamena  à  Provins,  où  l'entrée  fe  fit  avec 
une  grande  foifon  de  barons. 

Après  que  le  roi  fut  revenu  d'outre-mer,  il  vécut  fi     cxxxv. 
dévotement,  que  jamais  depuis  il  ne  porta  ni  fourrures  &"carat4re 
de  vair  ou  de  petit-gris,  ni  écarlate,  ni  étriers,  ni  épe-  f^j^^  ^^^j^ . 
rons  dorés  :  fes  vêtements  étaient  de  camelin  &  de  une  dl^^îde 
pers  (2);  les  fourrures  de  fes  couvertures  &  de  fes  desétêques. 
vêtements  étaient  de  daim  ou  de  jambes  de  lièvres.  Il 
était  fi  fobre  de  fa  bouche  qu'il  ne  commandait  nulle- 
ment fes  mets,  en  dehors  de  ce  que  fes  cuifiniers  lui 
apprêtaient  ;  &  on  le  mettait  devant  lui,  &  il  le  man- 
geait. Il  trempait  fon  vin  en  un  gobelet  de  verre;  &  félon 
que  le  vin  était,  il  mettait  de  Teau  en  proportion,  & 
tenait  le  gobelet  en  fa  main  pendant  qu'on  lui  trempait 
fon  vin  derrière  fa  table.  Il  faifait  toujours  manger  fes 
pauvres,  &  après  le  repas  leur  faifait  donner  de  fes 
deniers. 

Quand  les  ménétriers  des  riches  hommes  entraient 
&  apportaient  leurs  vielles  après  le  repas,  il  attendait 
pour  ouïr  fes  grâces  que  le  ménétrier  eût  fini  fon 
chant;  alors  il  fe  levait,  &  les  prêtres  fe  tenaient  debout 
devant  lui,  pour  lui  dire  fes  grâces.  Quand  nous 
étions  privément  à  fa  cour,  il  faffeyait  au  pied  de  fon 
lit,  '&  quand  les  Prêcheurs  &  les  Cordeliers  qui  étaient 
là  lui  parlaient  d'un  livre  qu'il  dût  ouïr  volontiers,  il 

(i)  Le  6  avril  i255.  —  (2)  Drap  bleu  fonce'. 
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leur  difoit  :  «  Vous  ne  me  lire{  point  ;  car  il  neft 
fi,  bon  livre  après  manger,  comme  quolibe^  :  »  c'ejl-à' 
dire,  que  chafcun  die  ce  que  il  veut.  Quant  aucun^ 
riches  homes  mangoient  avec  li,  il  leur  ejtoit  de  bone 
compaingnie. 

De  fa  fapience  (i)  vous  dirai-je.  Ilfu  telfoi^  que 
l'en  tefmoingnoit  qu'ail  n'avoit  fi  fage  à  fon  confeil 
comme  il  efioit  ;  &  parut  à  ce  que  quant  on  luy  par- 
loit  d'aucunes  chofes,  il  ne  difoit  pas  :  «  Je  m'en 
confeilleray  ;  »  ains  quant  il  véoit  le  droit  tout  cler 
&  appert,  il  refpondoit  {2)  tout  fen^  fon  confeil,  tout 
de  venue,  dont  je  ay  01  que  (3)  //  refpondi  à  tou\  les 
prêtas  du  royaume  de  France  d'une  requefte  que^  il 
li firent,  quifu  tele. 

L'evefque  Gui  d'Aucerre  li  dit  pour  eul^  tou^  : 
a  Sire,  fift'ily  ces  arcevefques  &  ces  evefques  qui  ci 
font,  m'ont  chargé  que  je  vous  die  que  la  cretienté 
dechiet  &  font  entre  vos  mains,  &  decherra  encore 
plus  fe  vous  ni  mete{  confeil,  pour  ce  que  nul{  ne 
doute  hui  &  le  jour  efcommeniement .  Si  vous 
requérons,  fire,  que  vous  commande^  à  vos  baillifi 
&  à  vos  ferjans  que  il  contreingnent  les  efcornmeniés 
qui  auront  fouftenue  la  fentence  (4)  an  &  jour,  par 
quoy  il facent  fatisfaccion  à  l'Efglife.  »  Et  le  roy  leur 
refpondi  tout  fan{  confeil,  que  il  commanderoit 
volentiers  à  fes  bailli^  &  à  fes  ferjans  que  il  confirei- 
gnijjent  les  efcornmeniés  ainfi  comme  il  le  reque» 
roient,  mes  que  en  li  donnafi  la  congnoiffance  fe 
la  fentence  efioit  droiturière  ou  non.  Et  ilfe  confeil- 
lèrent  &  refpondirent  au  roy,  que  de  ce  que  il  afferoit 

(i)  i4,  compaingnie.  —  (2)  Les  mots  quant  on  jufqu'à  refpondoit  manquent 
dans  A.  —  (3)  Que  manque  dans  A.  —  (4)  Les  mots  qui  auront  Jufqu*à  fen* 
tence  manquent  dans  A . 
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leur  difait  :  «  Vous  ne  me  lirez  pas  ;  car  il  n'eft  fi  bon 
livre  après  manger  que  propos  ad  libitum  y  »  c  eft- 
à-dire  que  chacun  dife  ce  qu'il  veut.  Quand  quelques 
riches  hommes  mangeaient  avec  lui,  il  leur  tenait 
bonne  compagnie. 

Je  vous  parlerai  de  fa  fagefle.  Il  fut  telle  occafion  où 
l'on  déclarait  qu'il  n'y  avait  perfonne  à  fon  confeil 
d'auffi  fage  qu'il  était.  Et  il  y  parut  à  ce  que  quand  on 
lui  parlait  d'aucunes  chofes,  il  ne  difait  pas  :  ce  J'en 
prendrai  confeil;  »  mais  quand  il  voyait  le  droit  tout 
clair  &  évident,  il  répondait  feul,  fans  confeil,  tout  de 
fuite,  comme  j'ai  ouï  dire  qu'il  répondit  à  tous  les 
prélats  du  royaume  de  France  fur  une  requête  qu'ils 
lui  firent,  &  qui  fut  telle  (i). 

L'évéque  Gui  d'Auxerre  lui  parla  pour  eux  tous  : 
«  Sire,  fit-il,  ces  archevêques  &  ces  évêques  qui  font  ici, 
m'ont  chargé  de  vous  dire  que  la  chrétienté  déchoit  & 
fe  perd  entre  vos  mains,  &  qu'elle  décherra  encore  plus 
fi  vous  n'y  avifez;  parce  que  nul  ne  craint  aujourd'hui 
une  excommunication.  Nous  vous  requérons  donc, 
fire,  de  commander  à  vos  baillis  &  à  vos  fergents  qu'ils 
contraignent  les  excommuniés  qui  auront  foutenu  la 
fentence  un  an&  un  jour,  afin  qu'ils  faffent  fatisfadion 
à  l'Églife.  »  Et  le  roi  leur  répondit  feul,  fans  confeil, 
qu'il  commanderait  volontiers  à  fes  baillis  &  à  fes  fer- 
gents de  contraindre  les  excommuniés  ainfi  qu'ils  le 
requéraient,  pourvu  qu'on  lui  donnât  la  connaiflance 
de  la  fentence  pour  juger  fi  elle  était  jufte  ou  non.  Et  ils 
fe  confultèrent  &  répondirent  au  roi  qu'ils  ne  lui  donne- 
raient pas  la  connaiffance  de  ce  qui  appartenait  au  for 
eccléfiaftique.  Et  le  roi  leur  répondit  à  fon  tour  qu'il  ne 

(i)  Voy.  chap.  xiii. 
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à  la  crejtienté  ne  H  donroient-il  la  congnoiffance . 
Et  le  roy  leur  refpondi  auffi,  que  de  ce  que  il  afferoit 
à  li,  ne  leur  dourroiUiljà  la  congnoijjance ,  ne  ne  corn- 
manderoît  jà  à  f es  fer j ans  que  il  conjlreinfiffent  les 
excommeniés  à  eul\  fer eahJoudre,fu  tort,  fu  droit. 
c(  Car  fe  je  lefefoiey  je  feroie  contre  Dieu  6  contre 
droit.  Et  fi  vous  en  mouflerrai  un  exemple  qui  efl 
tel  y    que   les  evefques  de  Bretaingne  ont  tenu   le 
conte  de  Bretaingne  bien  fept  ans  en  excommenie- 
ment  y  &  puis  a  eu  abfolucion  par  la  court  de  Rome; 
&  fe  je  reuffe  contreint  dès  la  première  année  y  je 
Veuffe  contreint  à  tort.  » 
ex  XXVI.      Il  apint  quant  (i)  nous  fumes  revenu  d*  outre-mer, 
que  les  moinnes  de  Saint-Urbain  efleurent  deux  abbés  ; 
Vevefque  Pierre  de  Chaalons  {que  Diex  abfoille!) 
les  chajja  tou{  deux^  &  beney  en  abbé  monfeigneur 
Jehan  de  Mymeri,  &  li  donna  la  croce.  Je  ne  le  (2) 
voit  recevoir,  pour  ce  qu'il  avoit  fet  tort  à  l'abbé 
Geffroy,  qui  avoit  appelé  contre  li  6  efîoit  aie  à 
Rome.  Je  tin  g  tant  Vabbaie  en  ma  main,  que  ledit 
Geffroi  emporta    la  croce,  &  celi  la  perdi  à  qui 
Vevefque  Pavoit  donnée  ;  &  tandis  que  le  contens  en 
dura,  Vevefque  me  fit  efcommenier.  Dont  il  ot  à  un 
parlement  qui  fu  à  Paris,  grant  tribouil  de  moy  & 
de  Vevefque  Pierre  de  Chaalons  (3),  &  de  la^conteffe 
Marguerite  de  Flandres  &  de  Vercevefque  de  Reins, 
quelle  defmanti.  A  Vautre  parlement  qui  vint  après, 
prièrent  tou{  les  prêtas  au  roy  que  il  venifl  parler 
à  eul{  toutfeul.  Quant  il  revint  de  parler  aus  prêtas, 
il  vint  à  nous  qui  V  attend  ions  en  la  chambre  ou 
palaisy  &  nous  dit  tout  en  riant  le  tourment  que  il 

{i)  A,  que.  ~  (2)  Le  manque  dans  -4.  —  (3)  B  S  L,  revefque  fans  le 
nommer;  A  y  Pierre  de  Flandres;  Je  rétablis  C\i'\ïi\oï\%  comme  plus  haut. 
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leur  donnerait  pas  la  connaiffance  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait, &  ne  commanderait  point  à  fes  fergents  de 
contraindre  les  excommuniés  à  fe  faire  abfoudre,  qu'ils 
euffent  tort  ou  raifon.  a  Car  fi  je  le  faifais,  j'agirais 
contre  Dieu  &  contre  le  droit.  Et  je  vous  en  montrerai 
un  exemple  qui  eft  tel,  que  les  évêques  de  Bretagne  ont 
tenu  pendant  fept  ans  le  comte  de  Bretagne  en  excom- 
munication, &  puis  il  a  eu  Tabfolution  par  la  cour  de 
Rome  ;  &  (i  je  Teufle  contraint  dès  la  première  année, 
je  leuffe  contraint  à  tort.  » 


faint  Louis. 


Il  advint,  depuis  que  nous  fûmes  revenus  d'outre-mer,     cxxxvi. 

i^  litres 

que  les  moines  de  Saint-Urbain  élurent  deux  abbés  :  exemples 
révêqjue  Pierre  de  Châlons  (que  Dieu  abfolve!)  les  &™^ 
chaffa  tous  deux^  &  bénit  pour  abbé  monfeigneur  Jean  J^  Ve"  ^^^ 
de  Mymeri,  &  lui  donna  la  croffe.  Je  ne  le  voulus  pas 
recevoir,  parce  qu'il  avait  fait  tort  à  l'abbé  Geoffroy, 
qui  avait  appelé  contre  lui  &  était  allé  à  Rome.  Je  tins 
tant  l'abbaye  en  mes  mains  que  ledit  Geoffroy  emporta 
la  crolTe,  &  que  celui-là  la  perdit  à  qui  Tévêque  lavait 
donnée;  &  tandis  que  la  conteflation  durait,  l'évéque 
me  fit  excommunier.  C'efl  pourquoi  il  y  eut,  à  un  par- 
lement qui  fe  tint  à  Paris,  grande  querelle  entre  moi  & 
Tévêque  Pierre  de  Châlons,  &  la  comtelTe  Marguerite 
de  Flandre  &  l'archevêque  de  Reims,  qu'elle  démentit. 
A  l'autre  parlement  qui  vint  après,  tous  les  prélats 
prièrent  le  roi  qu'il  vînt  leur  parler  tout  feul.  Quand  il 
revint  de  parler  aux  prélats,  il  vint  à  nous,  qui  l'atten- 
dions dans  la  chambre  du  palais,  &  nous  dit  tout  en 
riant  le  tourment  qu'il  avait  eu  avec  les  prélats,  dont 
le  premier  fut  tel^  que  l'archevêque  de  Reims  avait  dit 
au  roi  :  a  Sire,  que  me  ferez-vous  pour  la  garde  de 
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avoit  eu  ans  prelas,  dont  le  premier  fu  tel,  que  Ver- 
cevefque  de  Reins  avoit  dit  au  roy  :  «  Sire,  que  me 
ferei'vous  de  la  garde  Saint-Remi  de  Reins  que 
vous  me  tolle{  ?  car  par  les  fains  de  céans  (i)  je  ne 
vouroie  avoir  un  tel  pechié  comme  vous  ave^,  pour 
le  royaume  de  France,  »  —  a  Par  les  fains  de  céans, 
ûji  le  roy,  fi  fériés  pour  Compieigne,  par  la  couvoi- 
tife  qui  eft  en  vous.  Or  en  y  a  un  parjure.  —  Levefque 
de  Chartres  me  requift ,  fift  le  roy,  que  je  li  feiffe 
recroire  ce  que  je  tenoie  dufien;  &  je  li  di{  que  non 
feroie,  jeufques  à  tant  que  mon  chatel  feroit  paies. 
Et  li  dis  que  il  efioit  mon  home  defes  mains,  &que 
il  ne  fe  menoit  ne  bien  ne  loialment  vers  moy,  quant 
il  me  vouloit  déshériter.  —  Vevefque  de  Chalons 
me  dit,  fift  le  roy  :  a  Sire,  que  me  fere^-vous  du  fei- 
«  gneur  de  Joinville,  qui  toit  à  ce  povre  moinne  l'ab- 
«  baie  de  Saint-Urbain?  »  —  Sire  evefque ,  fifi  le 
roy,  entre  vous  ave{  efiabli  que  ten  ne  doit  oyr  nul 
efcommenié  en  court  laie;  &  j'ai  veues  lettres  feelées 
de  trente-deux  feaus,  que  vous  efies  efcommenié  :  dont 
je  ne  vous  ef coûterai  jeufques  à  tant  que  vous  foies 
abfoul^.  j>  Et  ces  chofes  vous  moufiré-je,  pour  ce  que 
vous  poye{  tout  cler  comme  (2)  ilfe  délivra  toutfeul 
par  fon  fen\,  de  ce  que  il  avoit  àfere. 

Vabbé  Geffroi  de  Saint-Urbain^  après  ce  que  je  li 
Ox  faite  fa  befoingne,  fi  me  rendi  mal  pour  bien,  & 
appela  contre  moy.  A  noftre  faint  roy  fift  enten- 
dant que  il  eftoit  en  fa  garde.  Je  requis  au  roy  que  il 
feift  favoir  la  vérité,  fe  la  garde  eftoit  feue  ou 
moye  (3)  :  ^  Sire,  fifi  Vabbé,  ce  ne  fere:{-vous  jà,fe 
Dieu  plet;  me{  nous  tene{  en  plet  ordené  entre  nous 

(i)  Par  les  fains  de  céans  omis  dans  A, —  (2]  Vous  voyez  tout  cler  comme 
omis  dans  A,—  (3)  A^  inoy  ;  B&  L,  mienne. 


Hiftoire  de  faint  Louis.  455 


Saint-Remi  de  Reims  que  vous  m'enlevez  ?  Car  par  les 
reliques  de  céans^  je  ne  voudrais  pas  avoir  [fur  le  cœur] 
un  péché  tel  que  vous  Tavez,  pour  tout  le  royaume  de 
France.  y> —  <c  Par  les  reliques  de  céans  (i),  fit  le 
roi,  vous  en  feriez  autant  pour  Compiègne^  à  caufe 
de  la  convoitife  qui  eft  en  vous.  Or,  de  nous  deux, 
il  y  en  a  un  de  parjure.  —  L'évêque  de  Chartres  me 
requit,  fit  le  roi,  que  je  lui  fiffe  rendre  ce  que  je  rete- 
nais du  fien.  Et  je  lui  dis  que  je  ne  le  ferais  pas  jufques 
à  tant  que  mon  dû  fût  payé.  Et  je  lui  dis  qu'il  m'avait 
fait  hommage  fes  mains  dans  les  miennes,  &  qu'il  ne 
fe  conduifait  ni  bien  ni  loyalement  envers  moi  quand 
il  me  voulait  déshériter.  —  L'évêque  de  Châlons  me 
dit  :  a  Sire,  que  me  ferez-vous  au  fujet  du  feigneur  de 
a  Joinville  qui'  enlève  à  ce  pauvre  moine  l'abbaye  de 
«  Saint-Urbain?  »  —  Sire  évêque,  fit  le  roi,  vous  avez 
établi  entre  vous  qu'on  ne  doit  entendre  en  cour  laie 
aucun  excommunié  ;  &  j'ai  vu  par  une  lettre  fcellée  de 
trente-deux  fceaux  que  vous  êtes  excommunié.  C'eft 
pourquoi  je  ne  vous  écouterai  pas  jufques  à  tant  que 
vous  foyez  abfous.  »  Et  je  vous  montre  ces  chofes 
pour  que  vous  voyiez  tout  clair  comme  il  fe  délivra 
tout  feul  par  fon  bon  fens  de  ce  qu'il  avait  à  faire. 

L  abbé  Geoffroy  de  Saint-Urbain,  après  que  je  lui 
eus  fait  fa  befogne,  me  rendit  le  mal  pour  le  bien, 
&  appela  contre  moi.  Il  fit  entendre  à  notre  faint 
roi  qu'il  était  en  fa  garde.  Je  demandai  au  roi  qu'il 
fit  favoir  la  vérité  fur  ce  point,  fi  la  garde  était 
fienne  ou  mienne.  «  Sire,  fit  labbé,  vous  ne  ferez 
pas   cela,  fil  plaît  à  Dieu  ;  mais  retenez-nous  en 

(1)  Il  Pagît  des  reliques  de  la  Palfion  qui  étaient  à  la  Sainte^Chapelle. 
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&  le  feigneur  de  Joinville  ;  que  nous  amons  miex 
apoir  noftre  àbhdie  en  vojire  garde,  que  nous  à  celi 
qui  Veritage  ejl.  »  Lors  me  dit  le  roy  :  «  Dient-il 
voir  y  que  la  garde  de  Vabbaïe  ejl  moye?  y>  —  «  Certes 
Jire,  fi^-je,  non  eft^  ains  eft  moye.  »  Lors  dit  le 
roy  :  ce  //  peut  bien  efire  que  Veritage  eft  voftre,  me{ 
en  la  garde  de  voftre  abbaïe  n'avés-vous  riens.  Ains 
coupienty  fe  vous  voulés  &  felonc  ce  que  vous  dites 
&  felonc  ce  que  le  fenechal  dit,  quelle  demeure 
ou  à  moy  ou  à  li.  Ne  je  ne  lèrai  jà  pour  chofe  que 
vous  en  dites ^  que  je* n'en  face  favoir  la  vérité;  car 
fe  je  le  metoie  en  plet  ordené,  je  mefprenroie  vers 
li  qui  (i)  eft  mon  home,  fe  je  li  metoie  fon  droit 
en  plet,  douquel  droit  il  me  offre  à  fere  favoir  la 
vérité  clèrement.  »  //  fift  favoir  la  vérité;  &  la 
vérité  feue,  il  me  délivra  la  garde  de  Vabbaïe  &  me 
bailla  fes  lettres. 


C  XXXVII.  Il  avint  que  le  faint  roy  pourchaffa  tant  y  que  le 
roy  d'Angleterre ,  fa  femme  &  fes  enfants  vindrent 
en  France  pour  traitier  de  la  pe{  de  li  &  d*eul{. 
De  ladite  pe{  furent  moult  contraire  ceul{  de  fon 
confeily  &  li  dïfoient  ainft  :  a  Sire,  nous  nous  mer- 
veillons  moult  que  voftre  volenté  eft  teley  que  vous 
voulei  donner  au  roy  d'Angleterre  fi  grant  partie 
de  voftre  terre,  que  vous  &  voftre  devancier  ave{ 
conquife  fus  li  &  par  fon  {2)  mesfait.  Dont  il  nous 
femble  que  fe  vous  entende^  que  vous  n'i  aies  droite 
que  vous  nefete{  pas  bon  rendage  au  roy  d'Angle- 
terre, fe  vous  ne  li  rende{  toute  la    conquefte  que 

(0  Qui  omis  dans  A.  ^  (2)  A,  leur. 
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ordonnant  qu'il  foit  plaidé  entre  nous  &  le  feigneur 
de  Joinville;  car  nous  aimons  mieux  avoir  notre 
abbaye  en  votre  garde  qu'en  la  garde  de  celui  à 
qui  eft  rhéritage.  »  Alors  le  roi  me  dit  :  «  Difent- 
ils  vrai,  que  la  garde  de  Tabbaye  eft  mienne  ?»  — 
«  Certes,  fire,  fis-je,  elle  ne  left  pas,  mais  elle  eft 
mienne.  »  Alors  le  roi  dit  :  «  Il  peut  bien  être  que 
rhéritage  foit  vôtre,  mais  que  vous  n'ayez  aucun 
droit  à  la  garde  de  cette  abbaye.  Mais  il  faudra,  fi 
vous  le  voulez  [dit-il  à  Tabbé],  &  félon  ce  que  vous 
dites  &  félon  ce  que  dit  le  fénéchal,  qu'elle  demeure 
ou  à  moi  ou  à  lui.  Je  ne  lailferai  pas,  pour  ce  que 
vous  en  dites,  d'en  faire  favoir  la  vérité  ;  car  fi  je 
le  mettais  dans  l'obligation  de  plaider,  je  lui  ferais 
tort  à  lui  qui  eft  mon  homme  (i)^  en  mettant  fon 
droit  en  plaidoirie,  duquel  droit  il  m'offre  de  faire 
favoir  la  vérité  clairement.  »  Il  fit  favoir  la  vérité, 
&  la  vérité  fue,  il  me  délivra  la  garde  de  l'abbaye 
&  m'en  bailla  fes  lettres. 

Il  advint  que  le  faint  roi  négocia  tant  que  le   roi    cxxxvii. 
d'Angleterre,    fa    femme  &  fes    enfants  vinrent  en      ^"âe""^ 
France  pour    traiter  de  la  paix  entre   lui  &   eux.  po^f  u^aji. 
Les    gens   de  fon   confeil    furent  très-contraires    à 
cette  paix  (2) ,  &  ils  lui  difaient  ainfi  :  «  Sire,  nous 
nous    émerveillons    beaucoup    que    votre    volonté 
foit  telle,  que  vous  vouliez  donner  au  roi  d'Angle- 
terre une  fi  grande  partie  de  votre  terre,  que  vous 
&  vos  devanciers  avez  conquife  fur  lui,  &  à  caufe 
de  fa  forfaiture.    D'où  il   nous  femble  que  fi  vous 
croyez  que  vous  n'y  ayez  pas  droit,  vous  ne  faites 

(i)  Ce  palTage  prouve  que  Joinville  était  devenu  l'hoinme  ou  le  vafTal  de 
faint  Louis,  ce  qu'il  n'était  pas  avant  la  croifade  (Voy.  chap.  xxvi).  — 
(2)  Voy.  chap.  xiv.  Ce  traité  de  paix  fut  conclu  en  i258  &  ratifié  en  1259. 
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VOUS  &  vojlre  devancier  ave^  faite;  &  Je  vous  enten- 
de{  que  vous  y  aies  droit,  il  nous  femble  que  vous 
perdei  quant  que  vous  li  rende{.  y>  A  ce  refpondi  le 
faint  roy  en  tele  manière  :  «  Seigneurs,  je  fui  cer- 
tain que  (ï)  les  devanciers  au  roy  d'Angleterre  ont 
perdu  tout  par  droit  la  conquefle  que  je  tieing  ;  & 
la  terre  que  je  li  donne ,  ne  li  donnéje  pas  pour 
chofe  que  je  foie  tenu  à  li  ne  à  fes  hoirs,  mes  pour 
mettre  amour  entre  mes  enfans  &  les  fiens  qui  font 
coujins  germains.  Et  me  femble  que  ce  que  je  li  donne 
emploié-je  bien,  pour  ce  que  il  neftoitpas  mon  home, 
fi  en  entre  en  mon  houmage.  » 


Ce  (2)  fu  Vomme  du  monde  qui  plus  fe  traveilla 
de  pai{  entre  fes  foufgis,  6  efpecialment  entre  les 
riches  homes  voijîns  &  les  princes  du  royaume,  fi 
conme  entre  le  conte  de  Chalon,  oncle  au  feigneur 
de  Joinville ,  &  fon  fil  le  conte  de  Bourgoingne, 
qui  avoient  (3)  grant  guerre  quant  nous  revenimes 
d'outre-mer.  Et  pour  la  pe{  du  père  &  du  fil,  il 
envoia  de  fon  confeil  en  Bourgoingne  &  à  fes  defpens; 
&  par  fon  pour  chas  fu  fête  la  pe\  du  père  &  du  fil. 
Puis  ot  grant  guerre  entre  le  fecont  roy  Tibaut  de 
Champaigne  &  le  conte  Jehan  de  Chalon,  &  le  conte 
de  Bourgoingne  fon  fil{,  pour  Vabbaïe  de  Li^eu  (4)  ; 
pour  laquel  guerre  appaifer  monfeigneur  le  roy  y 
envoia  monfeigneur  Gervaife  d'Efcrangnes,  qui  lors 
efioit  mefire  queu  de  France,  &  par  fon  pourchas 
il  les  apaifa. 

(i)  Certain  que  omis  dans  ^.  —  '2)  i4  ^  L,  fe;  B   il.  —  (3)  ^4,  avoit.  - 
(4)  B&L,  Lefueil. 
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pas  bonne  reftitution  au  roi  d'Angleterre  quand  vous 
ne  lui  rendez  pas  toute  la  conquête  que  vous  & 
vos  devanciers  avez  faite;  &  fi  vous  croyez  que 
vous  y  ayez  droit,  il  nous  femble  que  vous  perdez 
tout  ce  que  vous  lui  rendez.  »  A  cela  le  faint  roi 
répondit  en  telle  manière  :  «  Seigneurs ,  je  fuis 
certain  que  les  devanciers  du  roi  d'Angleterre  ont 
perdu  tout  à  fait  juftement  la  conquête  •  que  je 
tiens  ;  &  la  terre  que  je  lui  donne,  je  ne  la  donne 
pas  comme  chofe  dont  je  fois  tenu  à  lui  ou  à  fes 
héritiers,  mais  pour  mettre  amour  entre  mes  enfants 
&  les  fiens^  qui  font  confins  germains.  Et  il  me 
femble  que  ce  que  je  lui  donne  je  l'emploie  bien, 
parce  quïl  n'était  pas  mon  homme,  &  que  par  là 
il  entre  en  mon  hommage,  x» 

Ce  fut  l'homme  du  monde  qui  fe  travailla  le  plus 
pour  mettre  la  paix  entre  fes  fujets,  &  fpécialement 
entre  les  riches  hommes  voifins  &  les  princes  du 
royaume,  par  exemple  entre  le  comte  de  Chalon, 
oncle  du  feigneur  de  Joinville,  &  fon  fils  le  comte 
de  Bourgogne  (i),  qui  avaient  grande  guerre  quand 
nous  revînmes  d'outre-mer.  Et  pour  faire  la  paix 
entre  '  le  père  &  le  fils,  il  envoya  des  gens  de  fon 
confeil  en  Bourgogne,  &  à  fes  dépens  ;  &  par  fes 
foins  la  paix  fe  fit  entre  le  père  &  le  fils.  Depuis, 
il  y  eut  une  grande  guerre  entre  le  roi  Thibaut  de 
Champagne  deuxième  du  nom,  &  le  comte  Jean  de 
Chalon,  &  le  comte  de  Bourgogne,  fon  fils,  pour 
l'abbaye  de  Luxeuil.  Pour  apaifer  cette  guerre, 
monfeigneur  le  roi  y  envoya  monfeigneur  Gervais 
d'Efcraines  (2),  qui  alors  était  maître  queux  de 
France  ;  &  par  fes  foins  il  les  réconcilia. 

(f)  Voy.  chap.  cxxxiv.  —  (2)  Voy.  Éclairciffements,  4: 
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Après  cejte  guerre  que  le  roy  appaifa,  revint  une 
autre  grant  guerre  entre  le  conte  Thybaut  de  Bar 
&  le  conte  Henri  de  Lucembourc,  qui  avoit  fa  fereur 
à  femme;  &  avint  ainfi,  que  ilfe  combatirent  l'un  à 
Vautre  defou{  Priney,  &  prift  le  conte  Thybaut  de 
Bar  le  (i)  conte  Henri  de  Lucembourc,  &  prtfi  le 
chafîel  de  Lynei  qui  efloit  au  conte  de  Lucembourc 
de  par  fct  femme .  Pour  celle  guerre  appaifier,  envoia 
le  roy  monfeigneur  Perron  le  Chamberlain,  Vomme 
du  monde  que  il  créoit  plus,  &  aus  defpens  le  roy;  & 
tant  fifi  le  roy  que  il  furent  apaifié. 

De  ces  gens  efîranges  que  le  roy  avoit  appaifié, 
li  difoient  aucuns  de  fon  confeil  que  il  ne  fefoit  pas 
bien,  quant  il  ne  les  lejjbit  guerroier  ;  car  fe  il  les 
lejjafl  bien  apovrir,  il  ne  li  courroient  pas  fus  fi 
tofl  comme  fe  il  efloient  bien  riche.  Et  à  ce  refpon- 
doit  le  roy,  &  difoit  que  il  ne  difoient  pas  bien. 
«  Car  fe  les  princes  voiftns  véoient  que  je  les  leffaffe 
guerroier  j  il  fe  pourroient  avifer  entre  eul^,  &  dire  : 
«  Le  roy  par  fon  malice  nous  leffe  guerroier.  »  Si 
en  avenroit  ainfi  que  par  la  hainne  que  il  auroient 
à  moy,  il  me  venroient  courre  fus  ^  dont  je  pourrote 
bien  perdre  y  fans  (2)  la  hainne  de  Dieu  que  je  con- 
querroie,  qui  dit  :  a  Benoit  foient  tuit  li  apaifeur.  j> 
Dont  il  avint  ainfi,  que  les  Bourgoignons  6  les 
Looreins  que  il  avoit  apaifiés,  Vamoient  tant  &  obéif- 
foient,  que  je  les  vi  venir  plaidierpar  devant  le  roy 
des  defcors  que  il  avoient  entre  eul{,  à  la  court  le 
roy,  à  Rains,  à  Paris  &  à  Or  liens  (3). 

CXXXVIIL    Le  roy  ama  tant  Dieu  &  fa  douce  Mère,  que  tou{ 

(I )  ^,&  le.— (2)  A,  en.—  (3)  B&L,k  Paris,  à  Reins,  à  Melcun  &  ailleurs. 
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Après  cette  guerre>  que  le  roi  apaifa,  furvînt 
une  autre  grande  guerre  entre  le  comte  Thibaut  de 
Bar  &  le  comte  Henri  de  Luxembourg,  qui  avait 
pour  femme  la  fœur  de  Thibaut  ;  &  il  advint  ainfi 
qu'ils  combattirent  Tun  contre  Tautre  près  de  Piney, 
&  le  comte  Thibaut  de  Bar  fit  prifonnier  le  comte 
Henri  de  Luxembourg,  &  prit  le  château  de  Linay, 
qui  était  au  comte  de  Luxembourg  de  par  fa 
femme.  Pour  apaifer  cette  guerre,  le  roi  envoya  moh- 
feigneur  Pierre  le  chambellan,  Thomme  du  monde 
qu'il  croyait  le  plus,  &  ce  fut  a^x  dépens  du  roi  ; 
&  le  roi  fit  tant  qu'ils  furent  réconciliés. 

Au  fujet  de  ces  étrangers  que  le  roi  avait  récon- 
ciliés^ aucuns  de  fon  confeil  lui  difaient  qu'il  ne  faifait 
pas  bien  de  ne  pas  les  laifTer  guerroyer  ;  car  fil  les 
laifTait  bien  fappauvrir,  ils  ne  lui  courraient  pas  fus 
auilitôt  que  fils  étaient  bien  riches.  Et  à  cela  le 
roi  répondait  &  difait  qu'ils  ne  parlaient  pas  bien  : 
a  Car  fi  les  princes  voifins  voyaient  que  je  les  laifTaffe 
guerroyer,  ils  fe  pourraient  avifer  entre  eux  & 
dire  :  ce  Cefl  par  méchanceté  que  le  roi  nous  laifTe 
guerroyer.  »  Alors  il  en  adviendrait  qu'à  caufe  de  la 
haine  qu'ils  auraient  contre  moi,  ils  me  viendraient 
courir  fus,  &  j'y  pourrais  bien  perdre,  fans  compter 
que  j'y  gagnerais  la  haine  de  Dieu,  qui  dit  :  «  Bénis 
a  foient  tous  les  pacifiques.  »  D'où  il  advint  ainfi, 
que  les  Bourguignons  &  les  Lorrains,  qu'il  avait 
pacifiés,  l'aimaient  &  lui  obéilfaient  tant  que  je  les 
vis  venir  plaider  par-devant  le  roi^  pour  des  procès 
qu'ils  avaient  entre  eux,  à  la  cour  du  roi  à  Reims, 
à  Paris  &  à  Orléans. 

Le  roi  aimait  tant  Dieu  &  fa  douce  Mère  que  tous    cxxxviii. 
ceux  qu'il  pouvait  convaincre  d'avoir  dit  fur  Dieu  de  faim  Louis 
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ceul^  que  il  pooit  atteindre  qui  difoient  de  Dieu  ne 
de  fa  Mère  chofe  deshonejle  ne  vilein  ferement, 
que  il  les  fefoit  punir  griefment.  Dont  je  vi  que  il 
fijl  mettre  un  orfèvre  en  Vefchièle  à  Ce\aire,  en 
braies  &  en  chemife ,  les  boiaus  &  la  freffure  d'un 
porc  entour  le  col,  &  à  fi  (i)  grant  foifon  que  elles 
H  avenoient  jeufques  au  ne{.  Jeoy  dire  que  puis 
que  je  reving  d'' outre-mer ,  que  il  en  fifl  cuire  le 
nei  &  le  balèvre  à  un  bourjois  de  Paris;  mes  je  ne 
le  vi  pas.  Et  dift  le  faint  roy  :  «  Je  vourroie  eftre 
feigne  d'un  fer  chaut ,  par  tel  couvenant  que  tou{ 
vileins  feremens  feuffent  ofle\  de  mon  (2)  royaume. 

Je  fu  bien  vint-deux  ans  en  fa  compaignie,  que 
onques  Dieu  ne  li  oy  jurer,  ne  fa  Mère,  nefesfains; 
&  quant  il  vouloit  aucune  chofe  affermer,  il  di- 
foit  :  «  Vraiement  ilfu  ainfî,  »  ow  «  Vraiement  ilyert 
ainfi.  » 

Onques  ne  ly  oy  nommer  le  dyable,  fe  ce  ne  fu  en 
aucun  livre  là  où  il  afferoit  à  nommer,  ou  en  la 
vie  des  fains  de  jquoi  le  livre  parloit.  Et  c'efl  grant 
honte  au  royaume  de  France,  &  au  roy  quant  il  le 
feuffre,  que  à  peinne  peut  Ven  parler  que  en  ne  die  : 
«  Que  dyabley  ait  part!  »  Et  c'efi  grant  faute  de 
language,  quant  Ven  approprie  au  dyahle  Pomme 
ou  la  femme  qui  efi  donné  à  Dieu  dès  que  il  fu  (3) 
bapti\iés.  En  Voflel  de  Joinville,  qui  dit  tel  parole, 
il  doit  la  bufe  ou  la  paumelle,  &  y  efi  ce  mauve\ 
language  prefque  tout  abatu. 

CXXXIX.      Il  me  demanda  fe  je  lavoie  les  pies  aus  povres  le 
jeudi  abfolu;  &je  li  refpondi  que  nanin,  que  il  ne  me 

(i)  i4,  &  fi.  —  (2)  MJIf.  fon.  —  (3)  B  &  L,  &lW  femme  qui  font  donnez.... 
furent. 
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OU  fa  Mère  chofe   déshonnête   ou  vilain  jurement,  &dcJoinviiie 

,  pour 

il  les  faifait  punir  grièvement.  Ainfi  je  vis  qu'il  fit  ^jj^f'^l^^g 
mettre  un  orfèvre  à  Téchelle  à  Céfarée,  en  caleçon 
&  en  chemife,  les  boyaux  &  la  freffure  d'un  porc 
autour  du  cou,  &  en  fi  grande  foifon  qu'ils  lui 
arrivaient  jufqu'au  nez.  J'ai  ouï  dire  que  depuis 
que  je  revins  d'outre-mer  il  fit  brûler  pour  cela  le 
nez  &  la  lèvre  à  un  bourgeois  de  Paris;  mais  je  ne 
le  vis  pas.  Et  le  faint  roi  dit  :  «  Je  voudrais  être 
marqué  d'un  fer  chaud  à  condition  que  tous  vilains 
jurements  fuffent  ôtés  de  mon  royaume  (i).  » 

Je  fus  bien  vingt-deux  ans  en  fa  compagnie  fans 
que  jamais  je  l'aie  ouï  jurer  par  Dieu,  fa  Mère  ou  fes 
faints  ;  &  quand  il  voulait  affirmer  quelque  chofe^  il 
difait  :  «  Vraiment,  cela  fut  ainfi,  »  ou  :  «  Vraiment 
cela  fera  ainfi.  » 

Jamais  je  ne  lui  ai  ouï  nommer  le  diable,  fi  ce 
n'eft  en  quelque  livre  là  où  il  convenait  de  le  ilom- 
mer,  ou  en  la  vie  des  faints  de  quoi  le  livre  parlait. 
Et  c'eft  grande  honte  au  royaume  de  France  (2) 
&  au  roi  quand  il  le  fouffre,  qu'à  peine  on  puiffe 
parler  qu'on  ne  dife  :  a  Que  le  diable  y  ait  part  !  » 
Et  c'eft  un  grand  péché  de  langage,  quand  on  ap- 
proprie au  diable  l'homme  ou  la  femme,  qui  font 
donnés  à  Dieu  dès  qu'ils  furent  baptifés.  En  l'hôtel 
de  Joinville ,  qui  dit  une  telle  'parole  reçoit  un 
foufflet  ou  une  tape,  &  ce  mauvais  langage  y  eft 
prefquc  tout  détruit.  cxxxix. 

Il  me  demanda  fi  je  lavais  les  pieds  aux  pauvres      Amour 
le  jeudi  faint  (3)  ;  &  je  lui  répondis  que  non,  car  cela   f"nt  Louis 

(i)  Ce  fait  efl  rapporté  dans  le  chapitre  xixin  de  la  Vie  de  faint  Louis  par 
Geoffroy  de  Beaulieu,  &  ailleurs.—  (2)  Voy.  chap.  111.  —  (3)  Voy.  chap.  iv. 
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fembloit  pas  bien.  Et  il  me  dit  que  je^ne  le  dévoie 
pas  avoir  en  defpit;  car  Dieu  Vavoit  fait;  «  car 
moult  envis  fériés  ce  que  le  roy  d'Angleterre  fet^ 
qui  lave  les  piei  aus  me^eaus  &  bè{e.  » 

Avant  que  il  fe  couchajl  en  fon  lit  y  il  fefoit  venir 
fes  enfans  devant  li,  &  leur  recordoit  les  fe^  des 
bons  roy  s  &  des  bons  empereurs  (i),  &  leur  difoit 
que  à  tiex  gens  devoient-il  prenre  exemple.  Et 
leur  recordoit  aujjt  les  fe:{  des  mauves[  riches  homes, 
qui,  par  luxure  &  par  leur  rapines  &  par  leur  ava- 
rice, avoient  perdus  leur  royaumes.  «  Et  ces  chofes, 
fefoit  M,  vous  ramentoif'je  pour  ce  que  vous  vous  en 
gardei,  par  quoy  Dieu  ne  fe  courouffe  à  vous.  » 
Leur  heures  de  Nojire-Dame  leur  fefoit  aprenre,  & 
leur  fefoit  dire  devant  luy  (2)  leurs  heures  du  jour, 
pour  euli  acoujlumer  à  oyr  leur  heures  quant  il 
t enrôlent  leur  terres. 

Le  roy  fu  Ji  large  aumofnier,  que  partout  là  oit 
il  aloit  en  fon  royaume,  il  fefoit  donner  aus  povres 
efglifes,  à  maladeries,  à  mefons-Dieu,  à  hofpitaul{, 
&  à  povres  gentilshommes  &  gentil^femmes .  Tou{ 
les  jours  il  donnoit  à  manger  à  grant  foifon  de 
povres ,  fans  ceul{  qui  màngoient  en  fa  chambre; 
&  maintes  foii  vi  que  il  leur  tailloit  leur  pain  & 
donnoit  à  boivre. 

De  fon  tens  furent  e défiées  plufeurs  abbaïes;  c'eft 
à  favoir,  Royaumont,  Vabbaïe  de  Saint-Antoinne 
delei  Paris,  Vabbaïe  du  Li{,  l'abbaye  de  Malbiffbn, 
&  plufeurs  autres  religions   de  Preefcheurs  &  de 

(  i)  i4^  &  des  empereurs.  —  (2)  Oevant  luy  omis  dans  A. 
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ne  me  femblait  pas  bien.  Et  il  me  dit  que  je  ne  le  ^^^  ^jj^^es- 

devais  pas  avoir  en  dédain,  car  Dieu  lavait  fait,  ji*^?^™*!"^^ 

«  Car  alors  vous  feriez  bien  malgré  vous  ce  que  fait  ^^  enfants; 

le  roi  d'Angleterre,  qui  lave  les  pieds  aux  lépreux  ^^J^^^^fb^s^ 

&    les    baife.    »  fondations; 

de 

Avant  qu'il  fe  couchât  en  fon  lit,  il  faifait  venir  f««  dans"*^* 
fes  enfants   devant  lui  &  leur   rapportait    les   faits  }^  coUation 

^^  ^     ^     des  bénéfices. 

des  bons  rois  &  des  bons  empereurs,  &  leur  difait 
qu'ils  devaient  prendre  exemple  fur  de  tels  hommes. 
Et  il  leur  rapportait  aujQTi  les  faits  des  mauvais 
princes  qui,  par  leur  luxure  &  par  leurs  rapines  & 
par  leur  avarice,  avaient  perdu  leurs  royaumes. 
«  Et  je  vous  rappelle  ces  chofes,  faifait-il,  pour  que 
vous  vous  en  gardiez,  afin  que  Dieu  ne  fe  cour- 
rouce pas  contre  vous.  »  Il  leur  faifait  apprendre 
leurs  heures  de  Notre-Dame  &  leur  faifait  dire 
devant  lui  leurs  heures  du  jour,  pour  les  accoutu- 
mer à  ouïr  leurs  heures  quand  ils  gouverneraient 
leurs  terres. 

Le  roi  fut  fi  large  aumônier,  que  partout  là  où  il 
allait  en  fon  royaume  il  faifait  donner  aux  pauvres 
églifes,  aux  maladreries,  aux  hôtels-Dieu,  aux  hô- 
pitaux, &  aux  pauvres  gentilshommes  &  gentilles 
femmes.  Tous  les  jours  il  donnait  à  manger  à  une 
grande  foifon  de  pauvres,  fans  compter  ceux  qui 
mangeaient  en  fa  chambre  ;  &  maintes  fois  je  vis 
qu'il  leur  taillait  leur  pain  &  leur  donnait  à  boire. 

De  fon  temps  furent  édifiées  plufieurs  abbayes, 
c'eft  à  favoir  Royaumont,  l'abbaye  de  Saint-Antoine 
lez-Paris,  l'abbaye  du  Lis,  l'abbaye  de  Maubuiflbn, 
&  plufieurs  autres  couvents  de  Prêcheurs  &  de  Cor- 
deliers.  Il  fit  l'hôtel-Dieu  de  Pontoife,  l'hôtel-Dieu  de 
Vernon,  la  maifon  des  aveugles  de  Paris,  l'abbaye 


466  Hiftoire  de  faint  Louis, 


Cor  délier  S.  Il  fift  la  mefon-Dieu  dé  Pontoife,  la 
mefon-Dieu  de  Vernon  (i)^  la  me/on  des  aveugles 
de  Paris,  Vabbaïe  des  Cordelières  de  Saint-Clou, 
que  fa  feur  madame  Yfabiau  fonda  par  fon  otroi. 

Quant  aucuns  bénéfices  de  fainte  Efglife  efchéoit 
au  roy,  avant  que  il  le  donnafl  il  fe  confeilloit  à 
bones  perfones  de  religion  &  d'autres  (2);  ^  quant 
il  fefîoit  confeillé,  il  leur  donnoit  les  bénéfices  de 
fainte  Efglife  en  bone  foy,  loialement  &  felonc 
Dieu.  Ne  il  ne  pouloit  nul{  bénéfices  donner  à  nuli 
clers,  fe  il  ne  renonçoit  aus  autres  bénéfices  des 
efglifes  que  il  avoit.  En  toutes  les  villes  de  fon 
roiaume  là  oix  il  ri  avait  onques  efié,  il  aloit  aus 
Preefcheurs  &  aus  Cordeliers,  fe  il  en  y  avoit  nul^j 
pour  requérir  leur  oroifons. 


CXL,  Comment  le  roy  corriga  fes  bailli^,  f es  prevos,fes  maieurs;&  comment  il 
eftabli  nouviaus  eftablijpement ;  &  comment  Eftienne  Boijliaue  fu  fon 
prevoft  de  Paris. 

Après  ce  que  le  roy  Loys  fu  revenu  d'outre-mer 
en  France,  il  fe  contint  fi  dévotement  (3)  envers 
Noflre-Seigneury  &  fi  droiturièrement  envers  fesfulh 

je{;  fi  regarda  &  apenfa  que  moult  efloit  belle  chofe 
&  bonne  (4)  d'amender  le  royaume  de  France.  Pre- 
mièrement eflabli  un  gênerai  eflabliffement  fus  les 

fubje{  par  tout  le  royaume  de  France  en  la  ma- 
nière qui  f  enfui  t. 

«  Nous  Looys^  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France^  ef 
tablijjbns  que  tou\  nos  baillify,  vicontes,  pr€VO\^  maires  & 
tou\  autres^  en  quelque  afere  que  ce  fait  y  ne  en  quelque  office  (5) 
que  il  f  oient  y  facent  ferement  que  tant  comme  il  f  oient  en 

(i)  A,  Brinon.  —  (a)  A  répète  ici  avant  que  il  le  donnât.  —  (3)  A,  douce* 
ment.  —  (4)  Et  bonne  omis  dans  A.  —  (3)  En  quelque  office  omii  dans  A» 
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des  Cordelières  de  Saint-Cloud^  que  fa  fœur  madame 
Ifabelle  fonda  par  fon  oftroi . 


Quand  quelque  bénéfice  de  la  fainte  Églife  venait 
à  lui  échoir,  avant  qu'il  le  donnât  il  confultait  de 
bonnes  perfonnes  religieufes  ou  autres  ;  &  quand 
il  avait  pris  confeil,  il  donnait  les  bénéfices  de  la 
fainte  Églife  en  bonne  confcience,  loyalement  & 
félon  Dieu  (i).  Il  ne  voulait  jamais  donner  nul  bénéfice 
à  nul  clerc  fil  ne  renonçait  aux  autres  bénéfices 
d  Églife  qu'il  avait  déjà.  Dans  toutes  les  villes  de 
fon  royaume  où  il  n'avait  jamais  été,  il  allait  aux 
Prêcheurs  &  aux  Cordeliers,  fil  y  en  avait,  pour 
requérir  leurs  oraifons. 


Comment  le  roi  corrigea  fes  baillis,  fe»  prévôts,  fes  maires;  &  comment  il  CXI«. 

établit  de  nouveaux  établifTemenls  ;  &  comment  Etienne  Boileali  fut  fon 
prévôt  de  Paris  (2). 

.  Après  que  le  roi  Louis  fut  revenu  d'outre-mer  en 
France,  il  fe  conduifit  très-dévotement  envers  Notre- 
Seigneur,  &  très-juftement  envers  fes  fujets  ;  c'eft 
pourquoi-  il  confidéra  &  .penfa  que  c'était  très-belle 
&  bonne  chofe  d'amender  le  royaume  de  France. 
Premièrement,  il  établit  un  établiflement  général 
fur  fes  fujets  par  tout  le  royaume  de  France,  en  la 
manière  qui  fenfuit. 

«  Nous  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France^  établKTons 
que  tous  nos  baillis,  vicomtes^  prévôts,  maires  &  tous  autres,  en 
quelque  affaire  que  ce  foit  ou  en  quelque  office  qu'ils  foient,  faflent 
ferment  que,  tant  qu'ils  feront  en  offices  ou  en  fondions  de 

(i)  Voy.  Éclairciffements,  8».  -  (2)  Voy.  ibid. 
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offices  ou  en  baillie\,  il  feront  droit  à  chajcunjan\  excepcion 
de  perfonesy  auffi  aus  povres  comme  aus  riches ^  &  à  Veftrange 
comme  au  privé,  &  garderont  les  us  &  les  coujlumes  qui  font 
bones  &  ef prouvées.  Et  Je  il  avient  chofe  que  les  bailli\  ou  les 
picontes  ou  autre,  Ji  comme  fer jant  ou  forejliers^  facent  contre 
leur  feremens  &  il  en  foient  attains^  nous  voulons  que  il  en 
f oient  puni\  en  leur  biens  S  en  leur  perfones,  fe  le  mesfait  le 
requiert 'y  S  feront  les  baillif\  puni:[par  nous,  &  les  autres  par 
les  baillif:^. 

«  Derechiefy  les  autres  prevo\  (i),  les  baillifs  S  les  fefjans 
jureront  que  il  garderont  loialment  nos  rentes  6  nos  droi\,  ne  ne 
fouferront  nos  droi\  que  il  foient  (2)  fouflrait  ne  oflé^  ne  ame- 
nuijiéy  &  avec  ce  il  jureront  que  il  neprenront,  ne  ne  recevront 
*  par  eul\  ne  par  autres^  ne  or  y  ne  argent,  ne  bénéfices  par  rfe- 
cofiéy  ne  autres  chofes,fe  ce  n'eft  fruit,  ou  pain,  ou  vin,  ou  autre 
prefent,jeufques  à  la  fomme  de  dix  fols  y  &  que  ladite  fomme 
nefoitpasfeurmontée.  Et  avec  ce  il  jureront  que  il  ne  prenront 
ne  ne  feront  prenre  {^)  nul  don,  quel  que  ilfoit^  à  leur  femmes, 
ne  à  leur  enfans,  ne  à  leur  frères^  ne  à  leur  feurs^  ne  à  autre 
perfonCy  tant  foit  privée  d'eul:^;  &  fitofl  comme  il  f auront  que 
tiex  dons  ferons  receus,  il  les  feront  rendre  au  plus  tofl  que 
il  pourront.  Et  avec  ce  il  jureront  que  il  ne  recevront  (4)  don 
nul,  quel  que  ilfoit^  de  home  qui  foit  de  leur  bailliCy  ne  d'autres 
qui  caufe  ayent  ne  qui  plaident  par  devant  eux. 

a  Derechiefy  il  jureront  que  il  ne  donront  ne  n*  envoleront  nul 
don  à  home  qui  foit  de  nojlre  confeil,  ne  aus  femmes,  ne  aus 
enfans,  ne  à  ame  qui  leur  apartieingne ,  ne  à  ceul\  qui  leur 
contes  recevront  (5)  de  par  nous,  ne  à  nul\  enquefieurs  que 
nous  envolons  en  leur  baillies  ne  en  leur  prevofléSy  pour  leur 
fe\  enquerre.  Et  avec  ce  il  jureront  que  il  ne  partiront  à 
vente  (6)  nulle  de  nos  rentes,  de  nos  bailliages  (7),  ou  de  nofbre 
monnoiCy  ne  à  autres  chofes  qui  nous  apartieingnent. 

tt  Et  jureront  &  promettront  que  fe  il  feventfou\  (8)  eu\  nul 
officiai,  ferjant  ou  prevojl  qui  foient  defloiaus^  rapineurs, 
ufurier  ou  plein  d'autres  vices  y  par  quoy  il  doiyent  perdre 
noftre  fervice,  que  il  ne  les  fouftiendront  (9)  par  don,  ne  par 
promejje,,  ne  par  amour,  ne  par  autres  chofes;  aincois  les 
puniront  6  jugeront  en  bone  foy. 


(i)  i4,  privez.  ^  (2)  A  omet  foient.  -  (3)  i4,  feront  ne  ne  prenront.  — 
(4)  Af  retenront....  Ne  d'autres  &c,  omis  ib.—  (5)  A,  retenront.— ^6)  A,  rente. 
—  (7)  A  omet  de  nos  bailliages.  —  [S)  Ay  four.  —  (9)  il,  fouflieingnent. 
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baillis,  ils  feront  droit  à  chacun,  fans  acception  de  perionnes,  auffî 
bien  aux  pauvres  qu'aux  riches,  &  à  Tétranger  qu'à  l'homme  du 
pays;  &  ils  garderont  les  us  &  coutumes  qui  font  bons  &  éprou- 
vés. Et  fil  advient  que  les  baillis,  ou  les  vicomtes  ou  autres, 
comme  fergents  ou-forefliers,  faffent  rien  contre  leurs  ferments,  & 
qu'ils  en  foient  convaincus,  nous  voulons  qu'ils  en  foient  punis  en 
leurs  biens^  &  en  leurs  perfonnes  fi  le  méfait  le  requiert;  &  les 
baillis  feront  punis  par  nous,  &  les  autres  par  les  baillis. 

«  Derechef,  les  autres  prévôts,  les  baillis  &  les  fergents  jureront 
qu'ils  garderont  loyalement  nos  rentes  &  nos  droits,  &  ne  fouf- 
friront  pas  que  nos  droits  foient  fouftraits,  fupprimés  ni  dimi- 
nués. Et  avec  cela  ils  jureront  qu'ils  ne  prendront  ou  ne  rece- 
vront par  eux  ou  par  autrui  ni  or,  ni  argent,  ni  bénéfices  par 
voie  indirefle,  ni  autres  chofes,  fi  ce  n'efl  du  fruit,  du  pain,  du 
vin  ou  autre  préfent  jufques  à  la  fomme  de  dix  fous,  &  que  ladite 
lomme  ne  fera  pas  dépaflee.  Avec  cela  ils  jureront  qu'ils  ne  pren- 
dront ni  ne  feront  prendre  nul  don,  quel  qu'il  foit,  à  leurs 
femmes^  ni  à  leurs  enfants,  ni  à  leurs  frères,  ni  à  leurs  fœurs,  ni 
à  autre  perfonne,  pour  peu  qu'elle  foit  de  leurs  familiers;  &  fitôt 
qu'ils  fauront  que  de  tels  dons  feront  reçus,  il  les  feront  rendre  au 
plus  tôt  qu'ils  pourront.  Et  avec  cela  ils  jureront  qu'ils  ne  re- 
cevront nul  don,  quel  qu'il  foit,  d'homme  qui  foit  de  leur  bail- 
liage, ni  d'autres  qui  aient  affaire  ou  qui  plaident  par-devant  eux. 

«  Derechef,  ils  jureront  qu'ils  ne  donneront  ni  n'enverront  nul 
don  à  homme  qui  foit  de  notre  confeil,  ni  aux  femmes,  ni  aux 
enfants,  ni  à  perfonne  qui  leur  appartienne,  ni  à  ceux  qui  rece- 
vront leurs  comptes  de  par  nous^  ni  à  nuls  enquêteurs  que  nous 
envoyions  dans  leurs  bailliages  ou  dans  leurs  prévôtés  pour  en- 
querre  de  leurs  faits.  Et  avec  cela  ils  jureront  qu'ils  ne  prendront 
part  à  nulle  vente  de  nos  rentes,  de  nos  bailliages  ou  de  notre 
monnaie,  ni  à  autres  chofes  qui  nous  appartiennent. 

«  Et  ils  jureront  &  promettront  que  f'ils  favent,  fous  eux,  nul 
officier,  fergent  ou  prévôt  qui  foient  déloyaux,  faifeurs  de  ra- 
pines, ufuriers,  ou  pleins  d'autres  vices  pour  lefquels  ils  doivent 
fortir  de  notre  fervice ,  ils  ne  les  foutiendront  ni  pour  don,  ni 
pour  promefle,  ni  pour  affedion,  ni  pour  autres  chofes;  mais  les 
puniront,  &  jugeront  de  bonne  foi  (i). 

(i)  Ou  bien  «  les  puniront  &  corrigeront  de  bonne  foi,  »  félon  les  ma- 
nufcrits  B  êL  L,  qui  font  ici  d'accord  avec  deux  textes  analogues,  mais  non 
identiques,  publiés  dans  le  premier  volume  des  Ordonnances  des  rois  de 
France,  où  on  lit  (p.  70)  :  «  en  bonne  foy  corrigeront  leur  excès;  »  & 
(p.  7«S)  :  «  amendront  leurs  meffais  en  bonne  foy.  » 
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«  Derechief  nos  prepos,  nos  vicontes^  nos  maires,  nos  foref- 
tiers,  &  nos  autres  fer j ans  àpiéou  à  cheval,  jureront  que  il  ne 
donront  nul:{dons  à  leurfouverains^  ne  à  femmes,  ne  à  enfans 
qui  leur  appartiennent  (i). 

«  Et  pour  ce  que  nous  voulons  que  ces  feremensf oient  ferme- 
ment ejtabli:^^  nous  voulons  que  il  f oient  pris  en  pleinne  ajife, 
devant  tou:[,  &  clers  &  lais^  chevaliers  &  ferjans^jàfoit  ce  que 
il  aient  juré  devant  nous  ;  à  ce  que  il  doutent  à  encorre  (2)  le 
vice  de  parjurer,  non  pas  tant  feulement  pour  lapaour  de  Dieu 
&  de  nous,  me\  pour  la  honte  du  monde  (3). 

«  Nous  voulons  &  eftahliffons  que  tou\  nos  prevo\  6  nos  bail- 
lif\fe  tieingnent  de  jurer  parole  qui  tieingne  au  defpit  de  Dieu, 
ne  de  Noftre-Dame  &  de  tou^^fains,  &  fe  gardent  de  geu  de  de\ 
&  de  tavernes  (4).  Nous  voulons  que  la  forge  de  dei:{  foit  def- 
fendue  par  tout  noflre  royaume,  &  que  les  foies  femmes  f  oient 
boutées  hors  des  mefons  ;  S-  quiconques  louera  mefon  à  foie 
femmCy  il  rendra  au  prevofl  ou  au  baillif  le  hier  de  la  mefon 
d'un  an, 

«  Après,  nousdeffendons  que  nos  baillif  :{ outréement  n'achatent 
ne  ne  facent  acheter  par  eul\  ne  par  autres,  poffejfions  ne 
terres  qui  foient  en  leur  baillies,  ne  en  autre,  tant  comme  il 
foient  en  noflre  fervife^  fans  noflre  congié^  &  fi  tél^  achapt\ 
fe  fonty  nous  voulions  qu*il\  foient  &  demourent  en  noflre 
main. 

«  Nous  deffendons  à  nos  baillif  \  que  tant  comme  il:{  fe- 
ront en  noflre  fervice  (5),  ne  (6)  marient  fil\  ne  fille  que  il 
aient,  ne  autres  perfones  qui  leur  apartieingnent,  à  nulle 
autre  perfone  de  leur  baillie,  f^^K  ^^f^^  efpecial  congié; 
&  avec  ce,  que  il  ne  les  mettent  en  religion  de  leur  bail- 
liage (7),  ne  que  il  leur  acquièrent  bénéfice  de  fainte  Efglife, 
ne  pofjeffion  nulles  &  avec  ce,  que  il  ne  preingnent  vivre  (8) 
ne  procuracions  en  mefon  de  religion,  ne  près  d'eul:^,  aus 
defpens  des  religieus.  Cefle  deffenfe  des  mariages  &  des  pof- 
fefjHons  acquerre,  fi  comme  nous  avons  dit,  ne  voulons-nous  pas 
qu*elle  fe  eflende  (9)  aus  prevos,  ne  aus  maires,  ne  aus  autres 
de  meneur  office. 

«  Nous  commandons  que  baillif n,  ne  prevos,  ne  autres,  ne 

(i)  Qui  leur  appartiennent  omis  dans  A.  —  {^)  A,  doutoient  encore.  — 
(3)  Af  pour  la  bonté  de  Dieu  &  du  monde.  -  (4)  A,  dez  de  taverne.  — 
(5)  Sans  noftre  congié  jufqu'à  fervice  omis  dans  A.  — (6)  A,  ne  ne.  — 
(7)  A,  du  leur.  —  (8)  ^4,  œuvre.  —  (9)  A,  efconde. 
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«  Derechef,  nos  prévôts,  nos  vicomtes,  nos  maires,  nos  foref- 
tiers  &  nos  autres  fergents  à  pied  ou  à  cheval,  jureront  qu'ils  ne 
donneront  nuls  dons  à  leurs  fupérieurs,  ni  à  femmes  ni  à  enfants 
qui  leur  appartiennent.  . 

«  Et  parce  que  nous  voulons  que  ces  ferments  foient  fermement 
établis,  vous  voulons  qu'ils  foient  prêtés  en  pleine  affife,  devant 
tous,  par  clercs  &  laïques,  chevaliers  &  fergents,  quoiqu'ils  aient 
déjà  juré  devant  nous  ;  afin  qu'ils  craignent  d'encourir  le  vice 
de  parjure,  non  pas  feulement  par  peur  de  Dieu  &  de  nous,  mais 
par  honte  du  monde. 

«  Nous  voulons  &  établirons  que  tous  nos  prévôts  &  nos 
baillis  fabftiennent  de  prononcer  nulle  parole  qui  tourne  au 
mépris  de  Dieu,  de  Notre-Dame  &  de  tous  les  faints,  &  qu'ils  fe 
gardent  du  jeu  de  dés  &  des  tavernes.  Nous  voulons  que  la  fabri- 
cation des  dés  foit  défendue  par  tout  notre  royaume,  &  que  les 
femmes  de  mauvaife  vie  foient  mifes  hors  des  maifons  ;  &  qui- 
conque louera  une  maifon  à  une  femme  de  mauvaife  vie,  il  ren- 
dra au  prévôt  ou  au  bailli  le  loyer  de  la  maifon  pendant  un 
an. 

Il  Après,  nous  défendons  que  nos  baillis  n'achètent  frauduleu- 
fement  ou  ne  fafTent  acheter,  par  eux  ou  par  autres,  pofleffions  ou 
terres  qui  foient  dans  leur  bailliage  ou  dans  un  autre,  tant  qu'ils 
feront  à  notre  fervice,  fans  notre  permiffion;  &  fi  de  tels  achats  fe 
font,  nous  voulons  qu'ils  foient  &  demeurent  en  notre  main. 

«  Nous  défendons  à  nos  baillis  que  tant  qu'ils  feront  à  notre 
fervice,  ils  ne  marient  leurs  fils,  leurs  filles  ni  autre  perfonne  qui 
leur  appartienne,  à  nulle  autre  perfonne  de  leur  bailliage,  fans 
notre  congé  fpécial;  &  avec  cela  qu'ils  ne  les  mettent  en  maifon  de 
religion  de  leur  bailliage,  ni  qu'ils  leur  acquièrent  nul  bénéfice  de 
la  fainte  Églife  ou  nulle  pofleffion;  &  avec  cela  qu'ils  ne  prennent 
ni  vivres  ni  droits  de  gîte  en  maifon  de  religion  ou  auprès,  aux 
dépens  des  religieux.  Cette  défenfe  des  mariages  &  d'acquérir  des 
pofTeffions,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  nous  ne  voulons  pas  qu'elle 
f étende  aux  prévôts,  ni  aux  maires,  ni  aux  autres  de  moindre 
office. 

«  Nous  commandons  que  baillis,  ni  prévôts,  ni  autres,  ne 
tiennent  une  trop  grande  quantité  de  fergents  ou  de  bedeaux , 
de  peur  que  le  peuple  ne  foit  grevé;  &  nous  voulons  que  les  be- 
deaux foient  nommés  en  pleine  affife,  ou  autrement  qu'ils  ne 
foient  pas  tenus  pour  bedeaux.  Au  cas  que  nos  fergents  foient 
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tieingnent  trop  grant  plenté  de  fer j ans  ne  de  bediaus,  pour 
ce  que  le  peuple  ne /oit  grevé;  S  voulons  que  les  bediaus  /oient 
nomme:{  en  pleinne  affi/e,  ou  autrement  ne  /oient  pas  tenu  pour 
bediau.  Où  nos/erjans  /oient  envoies  en  aucun  lieu  loingy  ou 
en  e/lrange  pays^  nous  voulons  que  il  ne  /oient  pas  creu  Jan\ 
lettre  de  leur /ouverains. 

«  Ifous  commandons  que  bailli/  ne  prevo/l  qui/oit  en  noftre 
office^  ne  grève  les  bones  gens  de  leur  ju/lice  outre  droiture; 
ne  que  nul\  de  ceul:{  qui  /oient  de/ous  nous ,  /oient  mis  en 
pri/on  pour  debde  que  il  doivent, /e  ce  {i)  n'eft  pour  la  nojhre 
/eulement, 

«  Nous  eftabli/fons  que  nul\  de  nos  bailli/^  ne  liève  amande 
pour  debde  que  nos/ubje\  doivent,  ne  pour  male/aqon^/e  ce  n'eft 
en  plein  plet  où  elle  /oit  jugée  &  e/limée^  6  par  con/eil  de 
bones  gens  {2)^jà/oitce  que  elle  ait  e/té  gaigée  (3)  par  devant 
eul\,  Et/e  il  avient  que  cil  qui  /era  d'aucun  bla/mé  ne  weilie 
pas  attendre  le  jugement  de  la  court  qui  offert  li  e/iy  ainçois 
offre  certeinne /omme  de  deniers  pour  V amende ^/i  comme  l'en 
a  communément  receu^  nous  voulons  que  la  court  reçoive  la 
/omme  des  deniers, /e  elle  e/l  re/onnable  &  couvenable;  ou^fece 
non,  nous  voulons  que  l'amende  /oit  jugée  /elonc  ce  que  il  ejl 
de/us  dit,  j  à /oit  ce  que  le  coupable  /e  mette  en  la  volent  é  de 
la  court.  Nous  deffendons  que  le  bailli/,  ou  le  mère,  ou  le  pre- 
vo/l, ne  contreingnent  par  menaces,,  ou  par  poour^ou  par  (4) 
aucune  cavellacion  nos  /ubje\  à  paier  amende  en  repo/i  ou 
appert  y  &ne  les  accu/ent  pas/ans  cau/e  rai/onnable  (5). 

«  Et  e/labliffons  que  cil  qui  tendront  les  prevo/te\^vicontés  ou 
autres  bail  lies  (6),  que  il  ne  lespuiffent  à  autrui  vendre /an:{  noftre 
congé',  &/eplu/eurs  achatent  en/emble  les  offices  de/us  nomme\, 
nous  voulons  que  l'un  des  acheteurs /ace  l'office  pour  tou\  les 
autres,  &  u/ede  la  franchi/e  qui  appartient  (7)  aus  chevauchées^ 
aus  tailles  &  aus  communes  charges^  /i  comme  il  eft  acou/-- 
tumé.  Et  deffendons  que  le/di:{  offices  il  ne  pendent  à  frères^  à 
nei/eus  &  à  cou/ins^  puis  que  il  les  auront  achetés  de  nous;  ne 
que  il  ne  requièrent  debde  que  en  (8)  leur  doiepar  eul\,/e  ce  (9) 
h^eft  des  debdes  qui  apartiennent  à  leur  office;  me\  leur  propre 
debde  requièrent  par  l'auâorité  du  bailli/,  tout  auffi  comme  /e 
il  ne  /uffent  pas  en  noftre  /ervi/e, 

«  Nous  deffendons  que  bailli/\  ne  prevo\  ne  travaillent  nos 

(i)  Ay  ce  ce.  —  (2)  Gens  omis  dans  ^4.—  (3)  A^  eft  efté  jugée;  B&  L,%ài' 
gnée.  —  (4J  Ou  par  omis  dans  -4.  —  (3)  Ou  appert  &c.  omis  dans  A,—  (6)  -4, 
viconté  ou  autre  baillif.—  (7) X,  appartiennent.  —  (8)  A,  n*cn.  —  (9)  A^  ce  ce. 
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envoyés  en  quelque  lieu  éloigné  ou  en  pays  étranger^  nous  voulons 
qu'ils  ne  foient  pas  crus  fans  lettres  de  leurs  fupérieurs. 


«  Nous  commandons  que  ni  bailli  ni  prévôt  qui  foit  à  notre 
fervice,ne  grève  les  bonnes  gens  de  leur  reffort  contre  le  droit;  & 
que  nul  de  ceux  qui  font  nos  fujets  ne  foit  mis  en  prifon  pour 
dette  qu'il  doive,  fi  ce  n'eft  pour  la  nôtre  feulement. 

«  Nous  établiifons  que  nul  de  nos  baillis  ne  lève  d'amende  pour 
une  dette  que  nos  fujets  doivent,  ni  pour  méfait,  fi  ce  n'eft  en 
pleine  audience,  où  cette  amende  foit  jugée  &  eftimée,  &  par  con- 
feil  de  bonnes  gens,  quand  même  elle  aurait  été  confignée  par- 
devant  eux.  Et  Pil  advient  que  celui  qui  fera  accufé  de  quelque 
chofe  ne  veuille  pas  attendre  le  jugement  de  la  cour  qui  lui  eft 
offert,  mais  qu'il  offre  une  certaine  fomme  de  deniers  pour  l'a- 
mende, ainfi  qu'on  l'a  communément  reçu,  nous  voulons  que  la 
cour  reçoive  la  fomme  de  deniers  fi  elle  eft  raifonnable  &  conve- 
nable; ou  finon  nous  voulons  que  l'amende  foit  jugée,  félon  ce 
qui  eft  dit  ci-deflus,  quoique  le  coupable  Pen  remette  à  la  volonté 
de  la  cour.  Nous  défendons  que  les  baillis  ou  les  maires  ou  les 
prévôts  ne  contraignent  en  fecret  ou  en  public,  par  menace,  par 
peur  ou  par  chicane,  nos  fujets  à  payer  une  amende^  &  qu'ils  ne 
les  accufent  fans  caufe  raifonnable. 

«  Et  nous  établiffons  que  ceux  qui  tiendront  les  prévôtés,  vi- 
comtes &  autres  charges,  ne  les  puiffent  vendre  à  autrui  fans  notre 
congé;  &  fi  plufieurs  achètent  enfemble  les  offices  fufnommés, 
nous  voulons  que  l'un  des  acheteurs  faffe  l'office  pour  tous  les 
autres,  &  ufe  feul  de  la  franchife  en  ce  qui  concerne  les  chevau- 
chées, les  tailles  &  les  communes  charges,  ainfi  qu'il  eft  accou- 
tumé. Et  nous  défendons  qu'ils  ne  vendent  lefdits  offices  à  leurs 
frères,  neveux  &  confins,  après  qu'ils  les  auront  achetés  de  nous, 
&  qu'ils  ne  réclament  par  eux-mêmes  les  dettes  qu'on  leur  doit, 
fi  ce  n'eft  des  dettes  qui  appartiennent  à  leur  oftice  ;  mais  que 
pour  leurs  propres  dettes  ils  les  réclament  par  l'autorité  du  bailli, 
tout  comme  Cils  n'étaient  pas  à  notre  fervice. 

ft  Nous  défendons  que  les  baillis  &  les  prévôts  ne  fatiguent  nos 
fujets,  dans  les  caufes  pourfuivies  devant  eux,  en  tranfportant 
leurs  affifes  de  lieu  en  lieu  ;  mais  nous  voulons  qu'ils  entendent 
les  affaires  que  l'on  a  par-devant  eux  au  lieu  là  où  ils  ont  eu 
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Jubje:[  en  caufes  que  il  ont  par  devant  eul\  menées^  par  mue- 
ment  de  lieu  en  autre  ;  ainçois  ojrent  (i)  les  befoingne\  que  il 
ont  par  devant  eul:{,  ou  lieu  là  où  il  ont  ejlé  acouJlume\  à  qyr^ 
Ji  que  il  ne  lejjent  pas  à  pourfuivre  leur  droit  pour  travail  ne 
pour  defpens, 

a  Derechief,  nous  commandons  que  il  ne  dejfaifijfent  home  de 
Jejinne  que  il  tieingne^  fans  congnoiffance  de  caufe,  ou  Jan\ 
commandement  efpecial  de  nous;  ne  que  il  ne  grèvent  noftre 
gent  de  nouvelles  exaâions,  de  tailles  S  de  coutumes  nou- 
velles ,•  ne  Ji  ne  femoingnent  que  l'en  face  chevauchée  pour 
avoir  de  leur  argent  ;  car  nous  voulons  que  nul  qui  doive  che- 
vauchée nefoitfemont  (2)  d*aler  en  ofl  fan\  caufe  neceffaire; 
6  ctuls[  qui  voudront  aler  en  ofl  en  propres  perfones^  ne  f oient 
pas  contraint  à  racheter  leur  voie  par  argent. 

«  Après^  nous  deffendons  que  bailli^  ne  prevos  nefacent  def- 
fendre  de  porter  blé^  ne  vin^  ne  autres  marcheandifes  hors  de 
noflre  royaume,  fan:[  caufe  neceffaire -j  6  quant  il  couvendra 
que  deffenfe  en  foitfete^  nous  voulons  qu'elle  foit  faite  com- 
munément en  confeil  de  preudoumes^fan\foufpeqon  de  fraude 
ne  de  boidie. 

*  Item,  nous  voulons  que  /owç  bailli^  viéSy  viconieSy  prevos  & 
maires  f  oient,  après  ce  que  il  feront  hors  de  leur  offices,  par 
Uefpace  de  quarante  jours  ou  pays  où  il  ont  tenu  leur  offices, 
en  leur  propres  (3)  perfonnes  ou  par  procureur  y  affin  qu*il:^ 
puifjent  refpondre  aux  nouveaux  bailli\,  pour  ce  que  il  au- 
r oient  mesfet  contre  ceul\  quife  vourroient  pleindre  d'eul^. 

Par  cejl  eflabliffement  amenda  moult  le  royaume. 

CXLL  La  prevofîé  de  Paris  ejloit  lors  pendue  aus  bour- 
jois  de  Paris,  ou  à  aucuns  ;  &  quant  il  apenoit  que 
aucuns  Hapoit  achetée,  fi  foujlenoient  leur  enfans  & 
leur  nepeus  en  leur  outrages;  car  les  joupenciaus 
apoient  fiance  en  leur  parens  &  en  leur  amis  qui 
la  prepofié  tenoient  (4).  Pour  cejle  chofe  efioit  trop 
le  menu  peuple  défoulé^  ne  ne  povoient  apoir  droit  des 

(\)  A.  oiez.—  (2)  Car  nous  jufqu'à  femont  omis  dans  A.—  (3)  A,  propre.... 
Aiiin  jufqu'à  bailliz  omis  ibid.  —  (4)  A,  qui  les  tenoient. 
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coutume  de  les  entendre,  en  forte  que  nos  fujets  ne  renoncent 
pas  à  pourfuivre  leur  droit  pour  caufe  de  fatigue  ni  de  dépenfes. 


«  Derechef,  nous  commandons  qu'ils  ne  delTaifilTent  perfonne 
de  la  faifme  qu'il  tient,  fans  connaifTance  de  caufe  ou  fans  notre 
commandement  fpécial;  &  qu'ils  ne  grèvent  pas  nos  gens  de  nou- 
velles exaflions,  de  tailles  ou  d'impofitions  nouvelles;  &  auffi 
qu'ils  ne  les  citent  pas  à  faire  une  chevauchée  pour  avoir  de  leur 
argent;  car  nous  voulons  que  nul  de  ceux  qui  doivent  chevauchée 
ne  foit  fommé  d'aller  à  l'armée  fans  caufe  néceffaire  ;  &  que  ceux 
qui  voudront  aller  à  l'armée  en  propre  perfonne  ne  foient  pas 
contraints  à  racheter  leur  voyage  à  prix  d'argent. 

«  Après,  nous  défendons  que  baillis  ni  prévôts  ne  faflent  dé- 
fendre de  porter  blé  ni  vin,  ni  autres  marchandifes,  hors  de  notre 
royaume,  fans  caufe  néceflaire;  &  quand  il  conviendra  que 
défenfe  en  foit  faite,  nous  voulons  qu'elle  foit  faite  en  commun,  en 
confeil  de  prud'hommes,  fans  foupçon  de  fraude  ni  de  tromperie. 

«  De  même,  nous  voulons  que  tous  anciens  baillis,  vicomtes, 
prévôts  &  maires  relient,  après  qu'ils  feront  hors  de  leurs  offices, 
par  l'efpace  de  quarante  jours,  au  pays  oti  ils  ont  tenu  leurs 
offices,  en  leurs  propres  perfonnes  ou  par  procureur,  afin  qu'ils 
puiffent  répondre  aux  nouveaux  baillis  pour  les  torts  qu'ils  au- 
raient faits  à  ceux  qui  fe  voudraient  plaindre  d'eux.  » 

Par  cet  établiffement ,  il  amenda  beaucoup  le 
royaume. 

La  prévôté  de  Paris  était  alors  vendue  aux  bour-       ^^^^• 

1  •  t  1   •!        1  •         Réforme 

geois  de  Pans  ou  à  d  aucuns  :  &  quand  il  advenait  àe  u  prévôté 

"  .  .  .  de  Paris  (i). 

que  d'aucuns  Pavaient  achetée,  ils  foutenaient 
leurs  enfants  &  leurs  neveux  en  leurs  méfaits  ;  car 
les  jeunes  gens  fe  fiaient  en  leurs  parents  &  en 
leurs  amis  qui  tenaient  la  prévôté.  C'efl  pourquoi 
le  menu  peuple  était  fort  foulé,  &  ne  pouvait  avoir 


(i)  Voy.  Éclairciffements,  8». 
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riches  homes,  pour  les  gratis  prefens  &  dons  que  il 

fef oient  aus  prevo^.  Qui  à  ce  temps  difoit  voir  devant 

le  prevojly   ou   qui  vouloit  fon  ferement   garder, 

qu'il  (i)  ne feuji parjure  d'aucune  dette  ou  d'aucune 

chofe  ou  feuJi  tenu  de  ref pondre,  le  prevojl  en  levoit 

amende,  &   ejloit  puni.  Par  les  grans  injures  (2) 

&  par  les  grans  rapines  qui  ejioient  faites  en  la 

prevojlé,  le    menu  peuple   n'ojoit   demourer  en  la 

terre    le    roy,    ains    aloient    demourer   en    autres 

prevoftés  &  en  autres  feigneuries.  Et  ejloit  la  terre 

le  roy  fi  vague,  que  quant  le  prevojl  (3)  tenoit  fes 

ple{,  il  n'i   venoit  pas  plus  de  dix  perfonnes   ou 

de  dou^e.  Avec  ce  il  avoit  tant  de  maulfeteurs  & 

de  larrons  à  Paris  &  dehors,  que  tout  le  pais  en 

efioit  plein.   Le   roy,  qui   metoit   grant  diligence 

comment  le  menu  peuple  Jeufi  gardé,  fot  toute  la 

vérité;  fi  ne  voult  plus  que  laprevofté  de  Paris  feufi 

vendue,  ains  donna  gages  bons  &  grans  à  ceul{  qui 

dès  or  en  avant  la  garderoient.  Et  toutes  les  mau- 

vèfes  couftumes  dont  le  peuple  pooit  efire  grevé,  il 

abati;  &  fift  enquerre  par  tout  le  royaume  &  par 

tout  le  pays,  où,  l*en  pourroit  trouver  homme  qui  (4) 

feifi  bone  jujlife  &  roide,  &  qui  ne/par gnafi plus  le 

riche  home  que  le  povre.  Si  lifu  enditié  Efiienne 

Boilyaue,  lequel  maintint  &  garda  fi  la  prevofié, 

que  nul  malfaiteur,  ne  liarre,    ne  murtrier  no/a 

demourer  à  Paris,  qui  tantofi  ne  feufi  pendu  ou 

defiruit;  ne  parent,  ne  lignage,  ne  or,  ne  argent  ne 

le  pot  garantir.    La    terre   le    roy   commença  à 

amender,  &  le  peuple  y  vint  pour  le  bon  droit  que 

en  y  fefoit.  Si  moulteplia  tant  &  amenda,  que  les 

(i)  A,  qui.  —  (2)  A,  jures.  —  (3)^1  ^  quant  il.  —  (4)  Pourroit  trouver 
homme  qui  omis  dans  A, 


J 
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raifon  des  gens  riches,  à'caufe  des  grands  préfents 
&  des  dons  qu'ils  faifaient  aux  prévôts.  Celui  qui, 
en  ce  temps-là,  difait  la  vérité  devant  le  prévôt,  ou 
qui  voulait  garder  fon  ferment  pour  n'être  point 
parjure,  au  fujet  de  quelque  dette  ou  de  quelque 
chofe  fur  quoi  il  fût  tenu  de  répondre,  le  prévôt 
levait  fur  lui  l'amende,  &  il  était  puni.  A  caufe  des 
grandes  injuflices  &  des  grandes  rapines  qui  étaient 
faites  dans  la  prévôté,  le  menu  peuple  n'ofait  de- 
meurer en  la  terre  du  roi,  mais  allait  demeurer 
en  d'autres  prévôtés  &  en  d'autres  feigneuries.  Et 
la  terre  du  roi  était  û  déferte,  que  quand  le  prévôt 
tenait  fes  plaids,  il  n  y  venait  pas  plus  de  dix  per- 
fonnes  ou  de  douze.  Avec  cela  il  y  avait  tant  de 
malfaiteurs  &  de  larrons  à  Paris  &  dehors,  que 
tout  le  pays  en  était  plein.  Le  roi,  qui  mettait  grand 
foin  à  faire  que  le  menu  peuple  fût  gardé,  fut  toute 
la  vérité  ;  alors  il  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  de 
Paris  fût  vendue,  mais  il  donna  grands  &  bons 
gages  à  ceux  qui  dorénavant  la  garderaient.  Et  il 
abolit  toutes  les  mauvaifes  impofitions  dont  le 
peuple  pouvait  être  grevé,  &  fit  enquerre  par  tout 
le  royaume  &  par  tout  le  pays  où  il  pourrait  trouver 
un  homme  qui  fit  bonne  &  roide  juftice,  &  qui 
n'épargnât  pas  plus  l'homme  riche  que  le  pauvre. 
Alors  lui  fut  indiqué  Etienne  Boileau,  lequel  main- 
tint &  garda  fi  bien  la  prévôté,  que  nul  malfaiteur, 
larron  ni  meurtrier  n'ofa  demeurer  à  Paris^  qui  ne 
fût  tantôt  pendu  ou  exterminé  :  ni  parenté,  ni  li- 
gnage, ni  or,  ni  argent  ne  le  purent  garantir.  La 
terre  du  roi  commença  à  famender,  &  le  peuple  y 
vint  pour  le  bon  droit  qu'on  y  faifait.  Alors  elle  fe 
peupla  tant  &  famenda  que  les  ventes,  les  faifines. 
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ventes,  les  JaifinneSy  les  achas  &  les  autres  chofes  va- 
loient  à  double  que  quant  H  roys  y  prenait  devant. 

m 

«  En  toutes  ces  chofes  que  nous  ayons  ordenées  pour  leproufit 
de  nos  fubje\  &  de  noftre  royaume^  nous  retenons  à  nous  (i) 
pooir  d'e/clarciry  d'amender  y  d'ajouter  &  d^amenuifier^felonc 
ce  que  nous  aurons  confeil.  » 

Par  ceft  ejiablijfement  amenda  moult  le  royaume 
de  France,  Ji  comme  plufeurs  fages  &  anciens  tej- 
moignent. 
ex  LU.  Dès  le  tens  de  f enfance ,  fu  le  roy  piteus  des  povres 
&  des  fouffraiteus;  &  acouftumé  eftoit  que  le  roy, 
partout  où  il  aloit,  que  Jix  vins  povres  fuffent  tout 
adès  repeu  en  fa  me/on,  de  pain,  de  vin^  de  char 
ou  de  poiffon,  chafcun  jour.  En  quarefme  &  es  au- 
vens  croijjbit  le  nombre  des  povres;  &  plufeurs  foi{ 
avint  que  le  roy  les  fervoit  &  leur  metoit  la  viande 
devant  eul^,  &  leur  trenchoit  la  viande  devant 
eul{,  &  leur  donnoit  au  départir,  de  fa  propre  main, 
des  deniers.  Meifmement  aus  hautes  vegiles  des 
fefles  follempnielx,  il  fervoit  ces  povres  de  toutes  ces 
chofes  defufdites ,  avant  que  il  mangaft  ne  ne  beujt. 
Avec  toutes  ces  chofes  avoit-il  chafcun  jour  au  difner 
&  au  fouper  près  de  H,  anciens  homes  &  debrijiés,  & 
leur  fefoit  donner  tel  viande  comme  il  mangoit  ; 
&  quant  il  avoient  mangé ,  //  enportoient  certeinne 
fomme  d'argent.  Par  defus  toutes  ces  chofes,  le  roy 
donnoit  chafcun  jour  Ji  grans  &  Ji  larges  aumofnes 
aus  povres  de  religion,  aus  povres  hofpitaus,  aus 
povres  malades,  &  aus  autres  povrey  collèges,  & 
aus  povres  gentil{homes  &  famés  &  damoifelles,  à 

(i)  il,  fubjezà  noftre  royaume  nous  recevons  à  noftre  majefté. 
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les  achats  &  les  autres  chofes  valaient  le  double  de 
ce  que  le  roi  y  recevait  auparavant. 

c  En  toutes  ces  chofes  que  nous  avons  ordonnées  pour  le  profit 
de  nos  fujets  &  de  notre  royaume,  nous  nous  réfervons  le  pouvoir 
d'éclaircir,  d'amender,  d'ajouter  &  de  diminuer,  félon  que  nous 
aviferons.  » 

Par  cet  établiffement,  il  amenda  beaucoup  le 
royaume  de  France,  ainfi  que  plufieurs  perfonnes 
fages  &  âgées  en  témoignent. 

Dès  le  temps  de  fon  enfance,  le  roi  eut  pitié  des      cxui. 
pauvres  &  des  fouflfrants  ;  &  la  coutume  était   que      Amour 
partout  où  le  roi  allait,  cent  vingt  pauvres   fuffent   ^**"ijur^"" 
toujours  repus,  en  fa  maifon,  de  pain,  de  vin,  de  ^*^*  pauvres; 
viande  ou  de  poiflbn,  chaque  ^  jour.  En  carême  &   ^®J^*^"fcs** 
en  avent  le  nombre  des  pauvres  "croiffait;  &  plu-  fondationsco 
fleurs  fois  il  advint  que  le  roi  les  fervait,  &  leur 
mettait  la  nourriture  devant  eux,  &  leur  tranchait  la 
viande  devant  eux,  &  leur  donnait,  au  départ^  des 
deniers   de  fa   propre  main.    Particulièrement   aux 
grandes  vigiles  des  fêtes  folennelles,  il  fervait  à  ces 
pauvres    de  toutes    les    chofes    deflufdites,    avant 
qu'il  ne  mangeât  ni  ne  bût.  Avec  tout  cela,  il  avait 
chaque  jour  à  dîner  &  à  fouper  près  de   lui  des 
hommes  vieux  &  eftropiés,  &  il  leur  faifait  donner 
la  nourriture  dont  il  mangeait;  &  quand  ils  avaient 
mangé,  ils  emportaient  une  certaine  fomme  d'argent. 
Par-deflus  tout  cela,  le  roi  donnait  chaque  jour  de  fl 
grandes  &  fi  larges  aumônes  aux  pauvres  religieux, 
aux  pauvres  hôpitaux,  aux  pauvres  malades,  &  aux 
autres  pauvres  communautés,  &  aux  gentilshommes 

.  (1)  Voy.  Éclairciffements,  8». 
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femmes  decheuesj  à  popres  femmes  veuves  &  à  celles 
qui  gifoient  d'enfant ,  &  à  povres  (  i  )  qui  par  veil- 
lefce  ou  par  maladie  ne  pooient  labourer  ne  main- 
tenir leur  meflier,  que  à  peinne  porroit  Ven  raconter 
le  nombre.  Dont  nous  poon  bien  dire  que  il  fu  plus 
bienaeureus  que  Titus  Fempereur  de  Rome,  dont 
les  anciennes  efcriptures  racontent  que  trop  fe  dolut 
&  fu  defconforté  d'un  jour  que  il  n'avoit  donné 
nul  bénéfice. 

Dès  le  commencement  que  il  vint  à  fon  royaume 
tenir  &  il  fe  fot  aparcevoir,  il  commença  à  edefier 
moufliers  &  plufeurs  maifons  de  religion;  entre 
lefquiex  l'abbaye  de  Royaumont  porte  Fonneur  & 
la  hautefce.  Il  fifl  edefier  plufeurs  mefons-Dieu:  la 
mefon-Dieu  de  Paris,  celle  de  Pontoife,  celle  de 
Compieingne  &  de  Vernon,  &  leur  donna  grans 
rentes.  Il  fonda  V abbaye  de  Saint-Mathé  de  Roan,  où 
il  miff  femmes  de  l'ordre  des  frères  Preefcheurs;  & 
fonda  celle  de  Lonc-champ,  où,  il  mifl  femmes  de 
l'ordre  des  frères  Meneurs ,  &  leur  donna  grans 
rentes.  Et  otroia  à  fa  mère  à  fonder  Vabbaïe  du  Li{ 
dele^  Meleun-fur-Seinne,  &  celle  dele{  Pontoife,  que 
Ven  nomme  Malbiffon  (2).  Et  fft  fere  la  mefon  des 
Aveugles  delès  Paris,  pour  mettre  les  povres  (3) 
aveugles  de  la  cité  de  Paris;  il  leur  fift fere  une  cha* 
pelle  pour  oyr  leur  fervife  Dieu.  Et  fift  fere  le  bon 
roy  la  mefon  des  Chaririers  au  dehors  de  Paris  qui 
a  nom  Vauvert  (4),  &  aJJUgna  rentes  fuffifantes  aux 
moynes  qui    illec  eftoient ,  qui  fervoient  Nofire- 


(i)  B  &  L  ajoutent  meneftriers. —  {7)  B  &  L  ajoutent  &  leur  donna  rentes 
grandes  &  pofleffîons.  —  (3)  Povres  omis  dans  A,  —  (4)  B,  Sammur;  L, 
Namur.  Les  mots  qui  a  nom  jufqu'à  Saint-Denis  manquent  dans  A.  * 
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&  aux  daines  &  aux  demoifelles  pauvres,  aux  femmes 
déchues,  aux  pauvres  femmes  veuves,  &  à  celles  qui 
étaient  en  couches,  &  aux  pauvres  qui  par  vieil- 
leffe  ou  par  maladie  ne  pouvaient  travailler  ni 
continuer  leur  métier,  qu'à  peine  pourrait-on  en 
raconter  le  nombre.  Auffi  pouvons-nous  bien  dire 
qu'il  fut  plus  heureux  que  Titus,  lempereur  de 
Rome,  dont  les  anciens  écrits  racontent  qu'il  faflfligea 
fort  &  fiit  déconforté  pour  un  jour  où  il  n'avait 
accordé  nul  bienfait. 

Dès  le  premier  temps  qu'il  en  vint  à  tenir  fon 
royaume  &  qu'il  fe  fut  connaître,  il  commença  à 
édifier  des  églifes  &  plufieurs  maifons  religieufes, 
entre  lefquelles  l'abbaye  de  Royaumont  l'emporte  en 
beauté  &  en  grandeur.  Il  fit  édifier  plufieurs  hôtels- 
Dieu  :  rhôtel-Dieu  de  Paris,  celui  de  Pontoife,  celui 
de  Compiègne  &  de  Vernon,  &  leur  donna  de  grandes 
rentes.  Il  fonda  labbaye de  Saint-Matthieu  de  Rouen, 
où  il  mit  des  femmes  de  l'ordre  des  fpères  Prê- 
cheurs ;  &  fonda  celle  de  Longchamp,  où  il  mit  des 
femmes  de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  &  leur  donna 
de  grandes  rentes.  Et  il  odlroya  à  fa  mère  de  fonder 
l'abbaye  du  Lis  lez-Melun-fur-Seine ,  &  celle  qui 
eft  lez- Pontoife ,  que  l'on  nomme  Maubuiflbn.  Et 
il  fit  faire  la  maifon  des^  Aveugles  lez-Paris,  pour  y 
mettre  les  pauvres  aveugles  de  la  cité  de  Paris,  & 
leur  fit  faire  une  chapelle  pour  ouïr  le  fervice  de 
Dieu.  Le  bon  roi  fit  faire  la  maifon  des  Chartreux 
au  dehors  de  Paris  qui  a  nom  Vauvert,  &  affigna 
des  rentes  fuffisantes  aux  moines  qui  étaient  là,  qui 
fervaient  Notre-Seigneur.  Affez  tôt  après,  il  fit  faire 
une  autre  maifon  au  dehors  de  Paris,  fur  le  che- 
min de  Saint-Denis^   qui  fut  appelée  la  maifon  des 
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Seigneur.  AJfés  toft  après  ilfiftfere  une  autre  mai/on 
au  dehors  Paris,  ou  chemin  de  Saint-Denis ^  qui  (i)fu 
appelée  la  me/on  aus  Filles  Dieu,  &  fift  mejtre  grant 
multitude  de  femmes  en  l'ojtel,  qui  par  povreté  fef- 
toient  (2)  mifes  en  pechié  de  luxure,  &  leur  donna 
quatre  cens  livrées  {3)  de  rente  pour  elles  foujtenir. 
Et  fijl  (4)  en  plufeurs  liex  de  fon  royaume  me- 
fons  de  béguines,  &  leur  donna  rentes  pour  elles 
vivre ,  &  commanda  (5  )  que  en  y  receujl  celles 
qui  vourroient  fere  contenance  à  vivre  chajlement. 
Aucun  de  fesfamilés  groujfoient  de  ce  que  il  fefoit 
Ji  larges  aumojnes,  &  que  il  y  defpendoit  moult; 
&  il  difoit  :  a  Je  aimme  miex  que  Foutrage  de 
grans  defpens  que  je  fai\ ,  Joit  fait  en  aumojne 
pour  l'amour  de  Dieu,  que  en  boban  ne  en  vainne 
gloire  de  ce  monde.  »  Jà  pour  les  grans  defpens 
que  le  roy  fefoit  en  aumofne,  ne  leffoit-il  pas  à 
fere  grans  defpens  en  fon  hojlely  chafcun  jour.  Lar- 
gement  &  liberalment  fe  contenoit  le  roy  aus  par- 
lemens  &  aus  ajfemblées  des  barons  &  des  chevaliers^ 
&  fefoit  fervir  Ji  courtoifement  à  fa  court ,  &  large- 
ment &  habandonnéement,  &  plus  que  il  ni  avoit  eu 
lonc  tenps  pajje  à  la  court  de  fes  devanciers. 
CXLIIL  Le  roy  amoit  toutes  gens  qui  fe  me  toient  à  Dieu 
fervir  6  qui  por toient  habit  de  religion;  ne  nul{  ne 
venoit  à  H  qui  failliji  à  avoir  chevance  de  vivre. 
Il  pourveut  les  frères  du  Carme  &  leur  acheta  une 
place  fus  Seinne  devers  Charenton,  &  fifi  fere  une 
leur  mefon,  6  leur  acheta  vejiemenSy  calices  &  tiex 
chofes  comme  il  apar tient  à  fere  le  fervife  Noflre- 
Seigneur.  Et  après  il  pourveut  les  frères  de  Saint- 

{,\)  A,  que....  au  Filles.  —  (2)  A,  eftoient.  —  (3)  B  tf  L,  trois  cens  livres. 
—  (4)  ^,  &  en  fin.  —  (5)  A  y  commanda  Ten. 
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Filles-Dieu  ;  &  fit  mettre  dans  le  logis  une  grande 
multitude  de  femmes  qui,  par  pauvreté,  fêtaient 
mifes  en  péché  de  luxure,  &  leur  donna  quatre 
cents  livres  de  rente  (i)  pour  les  foutenir.  Et  il  fit 
en  plufieurs  lieux  defon  royaume  des  maifons  de 
béguines,  &  leur  donna  des  rentes  pour  elles  vivre, 
&  commanda  qu'on  y  reçût  celles  qui  voudraient 
fe  tenir  à  vivre  chaftement.  Aucuns  de  fes  familiers 
murmuraient  de  ce  qull  faifait  de  fi  larges  aumônes, 
&  de  ce  qu'il  y  dépenfait  beaucoup  ;  &  il  difait  : 
«  J'aime  mieux  que  Texcès  des  grandes  dépenfes  que 
je  fais  foit  fait  en  aumônes  pour  lamour  de  Dieu 
qu'en  fafte  ou  en  vaine  gloire  de  ce  monde.  »  Cepen- 
dant, malgré  les  grandes  dépenfes  que  le  roi  faifait 
en  aumônes,  il  ne  laifTait  pas  de  faire  de  grandes 
dépenfes  en  fon  hôtel  chaque  jour.  Le  roi  fe  com- 
portait largement  &  libéralement  dans  les  parle- 
ments &  les  affemblées  des  barons  &  des  cheva- 
liers ;  &  il  faifait  fervir  à  fa  cour  très-courtoifement, 
&  largement,  &  fans  épargne,  &  plus  qu'il  n'y  avait 
eu  depuis  longtemps  à  la  cour  de  fes   devanciers. 


Le  roi  aimait  toutes  gens  qui  fe  mettaient  à  fer-      cxliii, 
vir  Dieu  &  qui  portaient  l'habit  religieux  ;  nul   ne    ^re*j°|"çu$* 
venait  à  lui  qui  manquât    d'avoir   de    quoi   vivre.  eJpj!anJ.ç^^^^^ 
11    pourvut  les  frères  Carmes,  &  leur   acheta  une 
place  fur  la  Seine  vers  Charenton,  &  leur  fit  faire 
une   maifon,  &  leur  acheta    vêtements,   calices  & 
telles  chofes  qu'il  convient  pour  le  fervice  de  Notre- 

(i)  Le  texte  de  Geoffroy  de  Beaulieu  prouve  qu*il  fagit  ici  de  monnaie 
parifis;  ces  400  livres  valaient  environ  io,i3i  francs.  —  (2)  Voy.  Éclair» 
cijfemtnts,  8®. 
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Auguftin,  &  leur  acheta  la  granche  à  un  bourjois 
de  Paris  &  toutes  les  apartenances,  &  leur  fift  fere 
un  mouftier  dehors  la  porte  de  Monmartre.  Les  frères 
des  Sa^,  il  les  pour  peut  &  leur  donna  place  fur 
Seinne  par  devers  Saint-Germein-^es-Prei,  où  il 
fe  herber gèrent  ;  me:^  il  ni  demourèrent  guères,  car 
il  furent  abatus  ajfei  tofl.  Après  ce  que  les  frères  des 
Sai  furent  herbergiés,  revint  une  (i)  autre  manière 
de  frères  que  l'en  appelé  Vordre  des  Blans-Mantiaus, 
&  requijlrent  au  roy  que  il  leur  aidaft  que  il  peujfent 
demourer  à  Paris.  Le  roy  leur  acheta  une  mefon 
&  vieil  places  entour  pour  eul{  herber ger,  dele^  la 
viex  porte  du  Temple  à  Paris ^  ajfés  près  des  Tiffa- 
rans.  Iceuli  Blans  furent  abatus  au  concile  de 
Lyon,  que  Grégoire  le  dixiefme  tint.  Après  revint 
une  autre  manière  de  frères,  qui  fe  fefoient  appeler 
frères  de  Sainte  -  Croi^y  &  portent  la  croi\  devant 
leur  pi{  ;  &  requiflrent  au  roy  que  il  leur  aidaft. 
Le  roy  le  fift  volentiers,  &  les  herber ga  en  une 
rue  qui  eftoit  (2)  appelée  lequarrefour  du  Temple,  qui 
ore  eft  appelée  la  rue  Sainte-Croi^.  Einft  avironna 
le  bon  roy  de  gens  de  religion  la  ville  de  Paris. 


CXLl  V.  Après  ces  chofes  defus  dites,  avint  que  le  roy  manda 
tou\  fes  (3)  barons  à  Paris  en  un  quarefme.  Je  me 
efcufai  vers  (4)  //  pour  une  quartaine  que  favoie 
lors,  &  H  priai  que  il  me  voufift  fouffrir;  &  il  me 
manda  que  il  vouloit  outréement  que  je  y  alafje,  car 
il  avoit  illec  bon  phificiens  qui  bien  favoient  guérir 
de  la  quarteinne.  A  Paris  m'en  alai.  Quant  je  ving 

(1)  A,  un.  -  (2)  MJf,  eft.  —  (3)  A,  ces.  —(4)  A,  ver. 
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Seigneur.  Et  après,  il  pourvut  les  frères  de  Saint- 
Âuguflin,  &  leur  acheta  la  grange  d'un  bourgeois 
de  Paris  &  toutes  les  dépendances,  &  leur  fit  faire 
une  églife  hors  la  porte  Montmartre.  Les  frères  du 
Sac,  il  les  pourvut  &  leur  donna  une  place  fur  la 
Seine  par  devers  Saint-Germain  des  Prés,  où  ils  fe 
logèrent;  mais  ils  n'y  demeurèrent  guère,  car  ils 
forent  fupprimés  affez  tôt.  Après  que  les  frères  du 
Sac  forent  logés,  il  vint  encore  une  autre  efpèce 
de  frères  que  Ton  appelle  Tordre  des  Blancs-Man- 
teaux ;  &  ils  requirent  au  roi  qu'il  les  aidât  pour 
qu'ils  puffent  demeurer  à  Paris.  Le  roi  leur  acheta 
une  maifon  &  de  vieilles  places  à  l'entour  pour  les 
loger,  près  la  vieille  porte  du  Temple  à  Paris,  affez 
près  des  Tifferands.  Ces  Blancs-Manteaux  forent  fop- 
primés  au  concile  de  Lyon  que  tint  Grégoire  X.  Après 
il  vint  encore  une  autre  efpèce  de  frères  qui  fe  fai- 
faient  appeler  frères  de  Sainte-Croix,  &  qui  portent 
la  croix  devant  leur  poitrine  :  &  ils  requirent  au 
roi  qu'il  les  aidât.  Le  roi  le  fit  volontiers,  &  les 
logea  dans  une  rue  qui  était  appelée  le  Carrefour 
du  Temple,  &  qui  maintenant  eft  appelée  la  rue 
Sainte-Croix.  C  eft  ainfi  que  le  bon  roi  environna 
de  gens  de  religion  la  ville  de  Paris. 

Après  ces  chofes  deffus  dites,  il  advint  que  le 
roi  manda  tous  fes  barons  à  Paris  pendant  un 
carême  (i).  Je  m'excufai  près  de  lui  pour  une  fièvre 
quarte  que  j'avais  alors,  &  le  priai  qu'il  me  voulût 
bien  difpenfer;  &  il  me  manda  qu'il  voulait  abfo- 
lument  que  j'y  allaffe,  car  il  avait  là  de  bons  mé- 
decins qui  fa  valent  bien  guérir  de  la  fièvre  quarte. 


CXLIV. 

Sainl  Louis 
fe  croifc 

pour 

la  leconde 

fois. 


(i;  En  1267. 
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lefoir  de  la  vegile  Nojlre-Dame  en  mars  y  je  ne 
trouvai  ne  roy  n  autre  (i)  qui  me  fceut  à  dire 
pourquoy  le  roy  m'avoit  mandé.  Or  apint,  ainji 
comme  Dieu  voult,  que  je  me  dormi  à  matines; 
&  me  fu  avis  en  dormant,  que  je  véoie  le  roy 
devant  un  autel  à  genoillons;  &  m'eftoit  avis  que 
plufeurs  prêtas  revejlus  le  vejloient  d'une  chefuble 
vermeille  de  farge  de  Reins.  Je  apelai  après  cejle 
vijton  monfeigneur  Guillaume,  mon  prejlre,  qui 
moult  eftoit  fage;  6  H  contai  la  vijton.  Et  il  me 
dit  ainJi  :  «  Sire,  vous  verres  que  le  roy  fe  croifera 
demain.  »  Je  H  demandai  pourquoy  il  le  cuidoit; 
&  il  me  dit  que  il  le  cuidoit,  par  le  fange  que  j'avoie 
fange;  car  le  chajtble  de  farge  vermeille  fanefioit 
la  croii,  laquelle  fu  vermeille  du  fane  que  Dieu  y 
efpandi  de  fan  cojlé  &  defas  mains  &  defaspie^.  a  Ce 
que  le  chafable  ejtoit  de  farge  de  Reins,  fanefie  que 
la  croifarie  fara  de  petit  efploit,  aujji  comme  vous 
verres,  fa  Dieu  vous  donne  vie.  » 


Quant  je  oi  oye  la  meffe  à  la  Magdeleinne  à 
Paris,  je  alai  en  la  chapelle  le  roy,  &  trouvai  le  roy 
qui  ejloit  monté  en  Vefahaufaut  aus  (2)  reliques,  & 
fafait  aporter  la  vraie  Croi{  aval.  Endementres  que 
le  roy  venoit  aval,  deux  chevaliers  qui  eftoient  de 
fon  confail,  commencèrent  à  parler  l'un  à  l'autre,  & 
dit  l'un  :  «  Jame^  ne  me  crée{,  fa  le  roy  ne  fa  croife 
illec.  »  Et  Vautre  refpondi  que  «  fa  le  roy  fa  croifa, 
ceyert  une  des  doulloureufas  {3)  journées  qui  onques 
faujl  en  France.   Car  fa  nous    ne  nous   croifans, 

(1)  B&  L,  nully,  ne  la  royne  ne  autre.  —  (2)  i4,  au.  -  (3)  ii^delivreufes. 
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Je  m'en  allai  à  Paris.  Quand  je  vins  le  foir  de  la 
vigile  de  Notre-Dame  en  mars,  je  ne  trouvai  ni  roi 
ni  autre  qui  me  fût  dire  pourquoi  le  roi  m'avait . 
mandé.  Or  il  advint,  ainfi  que  Dieu  le  voulut,  que 
je  m'endormis  à  matines  ;  &  il  me  fut  avis  en  dor- 
mant que  je  voyais  le  roi  devant  un  autel  à  genoux, 
&  il  m'était  avis  que  plufieurs  prélats  en  habits 
d'églife  le  revêtaient  d'une  chafuble  vermeille  en 
ferge  de  Reims.  J'appelai  après  cette  vifion  mon- 
feigneur  Guillaume,  mon  prêtre,  qui  était  très-favant, 
&  lui  contai  la  vifion.  Et  il  me  dit  ainfi  :  «  Sire, 
vous  verrez  que  le  roi  fe  croifera  demain.  »  Je  lui 
demandai  pourquoi  il  le  croyait  ;  &  il  me  dit  qu'il 
le  croyait  à  caufe  du  fonge  que  j'avais  fongé; 
car  la  chafuble  de  ferge  vermeille  figniâait  la 
croix,  laquelle  fut  vermeille  du  fang  que  Dieu 
y  répandit  de  fon  côté,  &  de  fes  mains,  &  de  fes 
pieds.  <i  Quant  à  ce  que  la  chafuble  était  en  ferge 
de  Reims,  cela  fignifie  que  la  croifade  fera  de 
petit  profit,  ainfi  que  vous  verrez  fi  Dieu  vous 
donne  vie.  » 

Quand  j'eus  ouï  la  meffe  à  la  Magdeleine  à  Paris, 
j'allai  à  la  chapelle  du  roi,  &  je  trouvai  le  roi  qui 
était  monté  fur  l'échafaud  des  reliques,  &  faifait 
apporter  la  vraie  Croix  en  bas.  Pendant  que  le  roi 
venait  en  bas,  deux  chevaliers  qui  étaient  de  fon 
confeil  commencèrent  à  parler  l'un  à  l'autre,  &  l'un 
dit  :  «  Ne  me  croyez  jamais,  fi  le  roi  ne  fe  croife 
ici.  »  Et  l'autre  répondit:  «  Si  le  roi  fe  croife^  ce 
fera  une  des  douloureufes  journées  qui  jamais 
fût  en  France*  Car  fi  nous  ne  nous  croifons  pas, 
nous  perdrons  raflfeélion  du  roi;  &  fi  nous  nous 
croifons,  nous  perdrons  celle   de  Dieu,  parce  que 
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nous  perdrons  le  roy;  &  Je  nous  nous  croijons,  nous 
perdrons  Dieu,  que  nous  ne  nous  croiferons  pas  pour 
'H,  mais  pour  paour  du  roy\i).  » 

Or  avint  ainjt,  que  le  roy  fe  croifa  Vendemain, 
&  fes  troi{  fili  avec  H  ;  &  puis  ejl  avenu  que  la 
croiferie  fu  de  petit  efploit,  felonc  la  prophecie  mon 
prejlre.  Je  fu  moult  prejfé  du  roy  de  France  &  du 
roy  de  Navarre  de  moy  croijier.  A  ce  refpondi-je 
que  tandis  comme  je  avoie  efté  ou  fervife  Dieu  & 
le  roy  outre-mer  y  &  puis  que  je  en  revingy  lesferjans 
au  roy  de  France  &  le  roy  de  Navarre  m'avoient 
dejlruite  ma  gent  &  apovroie{  ;  Ji  que  il  ne  feroit 
jamès  heure  que  moy  &  eul{  n'en  vaujiffent  pi^.  Et 
leur  difoie  ainJt,  que  fe  je  en  vouloie  ouvrer  au  gré 
Dieu,  que  je  demourroi  ci  pour  mon  peuple  aidier 
&  deffendre;  car  fe  je  metoie  mon  cor  en  l'aven- 
ture (2)  du  pèlerinage  de  la  croi^y  là  où  je  véoie  (3) 
tout  cler  que  ce  feroit  au  mal  &  au  doumage  de  ma 
gent,  j'en  courroucer oye  Dieu  (4),  qui  mift  fon  cors 
pour  fon  peuple  f au  ver. 

Je  entendi  que  tou\  ceul{  firent  péché  mortel, 
qui  H  loèrent  Palée;  pour  ce  que  ou  point  que  il 
efloit  en  France ,  tout  le  royaume  eftoit  en  bone  pe{ 
en  li  meifmes  &  à  touffes  voijins;  ne  onques  puis 
que  il  en  parti,  Vefiat  du  royaume  ne  fifi  que 
empirer.  Grant  péché  firent  cil  qui  li  loèrent  l'alée, 
à  la  grant  flebefce  là  oii  fon  cors  efloit  ;  car  il  ne 
pooit  fouffrir  ne  le  charier  y  ne  le  chevaucher.  La 
flebefce  de  li  efloit  Ji  grant ,  que  il  fouffri  que  je 
le  portajje  dès  Voflel  au  conte  d'Aufferre,  là  où  je 
pris  congé  de  li,  jeufques  aus  Cordeliers  entre  mes 

(1)  Mais  ju/qu'à  roy  omis  dans  A.  —  (2)  i4,  Taven.  —  ^3)  B  &  L^  voy; 
Af  verroie.  —  {4    J'en  couru jccroye  Dieu  omis  dans  A, 
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nous  ne  nous  croiferons  pas  pour  lui,  mais  par  peur 
du  roi.  » 

Or  il  advint  ainfi  que  le  roi  fe  croifa  le  lende- 
main, &  fes  trois  fils  avec  lui  ;  &  puis  il  eft  advenu 
que  la  croifade  fut  de  petit  profit,  félon  la  pro- 
phétie de  mon  prêtre.  Je  fus  beaucoup  preffé  par 
le  roi  de  France  &  le  roi  de  Navarre  de  me  croifer. 
A  cela  je  répondis  que,  tandis  que  j  avais  été  au  fervice 
de  Dieu  &  du  roi  outre-mer,  &  depuis  que  j'en  revins, 
les  fergents  du  roi  de  France  &  du  roi  de  Navarre 
m'avaient  détruit  &  appauvri  mes  gens,  tellement 
que  le  temps  ne  ferait  jamais  où  moi  &  eux  n'en 
valuflîons  pis.  Et  je  leur  difais  ainfi  que  fi  j'en 
voulais  faire  au  gré  de  Dieu,  je  demeurerais  ici  pour 
aider  &  défendre  mon  peuple  ;  car  fi  je  mettais  mon 
corps  dans  les  aventures  du  pèlerinage  de  la  croix, 
là  où  je  voyais  tout  clair  que  ce  ferait  pour  le  mal 
&  le  dommage  de  mes  gens,  j'en  courroucerais  Dieu, 
qui  mit  fon  corps  pour  fauver  fon  peuple. 

Je  penfai  que  tous  ceux-là  firent  un  péché  mortel 
qui  lui  confeillèrent  le  voyage,  parce  que,  au  point 
où  il  était  en  France,  tout  le  royaume  était  en 
bonne  paix  à  l'intérieur  &  avec  tous  fes  voifins  ;  & 
depuis  qu'il  partit,  l'état  du  royaume  ne  fit  jamais 
qu'empirer.  Ils  firent  un  grand  péché  ceux  qui  lui 
conffillèrent  le  voyage,  dans  la  grande  faibleffe  là 
où  fon  corps  était  ;  car  il  ne  pouvait  fupporter 
d'aller  en  char  ni  de  chevaucher.  Sa  faibleffe  était 
fi  grande,  qu'il  fouffrit  que  je  le  portaffe  dans  mes 
bras  depuis  l'hôtel  du  comte  d'Auxerre,  là  où  je 
pris  congé  de  lui,  jufques  aux  Cordeliers.  Et  pour- 
tant, faible  comme  il  était,  fil  fût  demeuré  en  France, 
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bras.  Et  Jiyfeble  comme  il  ejtoit.  Je  iljeuft  demouré 
en  France,  peujt-il  encore  avoir  vefcu  ajffe{  &  fait 
moult  de  biens  &  de  bonnes  œuvres  (i). 
CXLV.  2)e  la  voie  que  il  Jift  à  Thunes  ne  tveil-je  riens 
conter  ne  dire,  pour  ce  que  je  n'i  fu  pas,  la  merci 
Dieu  !  ne  je  ne  weil  chofe  dire  ne  mettre  en  mon 
livre  de  quoy  je  ne  foie  certein.  Si  parlerons  de 
nojlre  faint  roy  fan^plus,  &  dirons  ainfi,  que  après 
ce  que  il  fu  arrivé  à  Thunes,  devant  le  chaflel  de 
Carthage,  une  maladie  le  prifi  du  flux  du  ventre  ; 
&  Phi  lippes,  fon  fili  a  if  né,  fut  mallade  de  fièvre 
carte.  Avec  le  flux  du  ventre  que  le  roy  avoit  (2), 
dont  il  acoucha  au  lit,  &  fenti  bien  que  il  devoit 
par  tens  trefpajfer  de  ceftfiècle  à  Vautre.  Lors  appela 
monfeigneur  Phelippe  fon  fil^,  &  H  commanda 
à  garder  y  auffi  comme  par  teftament,  tou\  les  enfei- 
gnemeris  que  il  H  lejja,  qui  font  ci-après  efcript  en 
françois,  lefquiex  enfeignemens  le  roy  efcript  de 
fa  fainte  main,  fi  comme  F  en  dit. 

m  Biaufili,  la  première  chofe  que  je  fenfeigne,fi 
efi  que  tu  mettes  ton  cuer  en  amer  Dieu  ;  car  fans  ce 
nul{  ne  peut  efire  fauve.  Garde-toy  de  f ère  chofe  qui 
à  Dieu  defplèfe,  c'efi  à  favoir  pechié  mortel  ;  ainçois 
devroies  foufrir  toutes  manières  de  tormens  {3),  que 
faire  mortel  péché.  Se  Dieu  t'envoie  adverfité  (4), 
fi  le  reçoif  en  patience  &  en  rent  grâces  à  Noftre- 
Seigneur  y  &  penfe  que  tu  Vas  defervi  y  &  que  <7  te 
tournera  tout  à  preu.  Se  il  te  donne  profperité  (5), 
fi  Ven  mercie  humblement,  fi  que  tu  ne  foies  pas  pire 
ou  par  orgueil  ou  par  autres  manièreSy  dont  tu  doies 

(r)  Et  de  bonnes  œuvres  omis  dans  A;  B  ajoute  en  ce  monde.  —  (2)  Et 
Philippes  jufqu'à  roy  avoit  omis  dans  A.  —  Ci)  A,  de  vileinnies  tormens.  — 
(4)  A,  perverfité.  —  (5)  A,  propriété. 
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il  eût  pu  encore  vivre  affez  &  faire  beaucoup  de 
bien  &  de  bonnes  œuvres. 

•Du  voyage  qu'il  fit  à  Tunis,  je  ne  veux  rien  conter      cxlv. 

•     1»  •         >      r  -rv*  'ta    •       Saint  Louis 

.  m  dire,  parce  que  je  n  y  fus  pas.  Dieu  merci  !  &  je      tombe 
ne  veux  rien  dire  ni  mettre  en  mon  livre  de  quoi  je     '"'les  *"  ' 
ne  fois  certain.  Nous  parlerons  donc  de  notre  faint  ^^à^'S^ffiis?" 
roi,  fans  plus,  &  nous  dirons   ainfi,  qu'après   qu'il 
eut  abordé  à  Tunis  devant  le  château  de  Carthage^ 
une  maladie   le   prit  d'un  flux  de  ventre  ;  &  Phi- 
lippe, fon  fils  aîné,  fut  malade  de  la  fièvre  quarte. 
Avec  le  flux  de  ventre  que  le  roi  avait,  il  fe  mit  au 
lit,  &    fentit   bien   qu'il    devait  en  peu  de   temps 
pafler  de  ce  fiècle  à  lautre.  Alors  il  appela  mon- 
feigneur   Philippe,  fon    fils,   &   lui    commanda    de 
garder,   ainfi  que  par  teftament,  tous  les  enfeigne- 
ments  qu'il  lui    laiffa,  qui    font  ci-après  écrits  en 
fi*ançais,  lefquels  enfeignements  (i)  le  roi  écrivit  de 
fa  fainte  main,  ainfi  qu'on  le  dit. 

a  Beau  fils,  la  première  chofe  que  je  t'enfeigne , 
c'efl  que  tu  mettes  ton  cœur  à  aimer  Dieu  ;  car  fans 
cela  nul  ne  peut  être  fauve.  Garde- toi  de  faire  rien 
qui  déplaife  à  Dieu,  c  eft  à  favoir  le  péché  mortel  ; 
au  contraire,  tu  devrais  fouflfirir  toutes  fortes  de 
tourments,  plutôt  que  de  faire  un  péché  mortel.  Si 
Dieu  t'envoie  l'adverfité,  alors  reçois-la  en  patience, 
&  rends-en  grâces  à  Notre-Seigneur,  &  penfe  que  tu 
l'as  méritée  &  qu'il  te  tournera  tout  à  profit.  S'il  te 
donne  la  profpérité,  alors  remercie-l'en  humblement, 
de  forte  que  tu  ne  fois  pas  pire  par  orgueil  ou  d'autre 
manière,  pour  ce  dont  tu  dois  mieux  valoir  ;  car 

(i)  Voy.  Éclairciffements,  8». 
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miex  valoir;  car  l'en  ne  doit  pas  Dieu  de  fes  dons 
guerroier.  Confejfe-toy  foupent,  &  ejli   confejjeur 
preudomme  qui  te  fâche  enfeigner  que  tu  doies  faire 
6  de  quoy  tu  te  doies  garder  ;  &  te  doi\  avoir  & 
porter  en  tel  manière^  que  ton  confeffeur  &  tes  amis 
te  ofient  reprenre  de  tes  mesfai{.  Le  fervife  de  fainte 
Efglife  efcoute  dévotement  &  fans  truffer,  mais  prie 
Dieu  (i)  &  de  cuer  &  de  bouche,   efpecialment  en 
la  meffe,  que  la  confecracion  efi  faite.  Le  cuer  aies 
dou{  &  piteus  aus  povres,  aus  chietis  &  aus  mefai- 
fiéSy  &  les  conforte  &  aide  felonc  ce  que  tu  pourras. 
Maintien  les  bones  coufiumes  de  ton  royaume^  & 
les  mauvèfes  abeffe.  Ne  couvoite  pas  fus  ton  peuple , 
ne  ne  te  charge  pas  de  toute  ne  de  taille,  fi  ce  nefl 
pour  ta  grant  neceffité  (2).  Se  tu  as  aucune  mefaife 
de  cueury  di-le  tantofl  à  ton  confeffeur,  ou  à  aucun 
preudomme   qui  ne  foit  pas  plein   de  vainnes  pa- 
roles; fî  la  porteras  plus  legièrement.  Garde  que 
tu  aies   en    ta  compaignie  preudommes  &  loiaus 
qui  ne  foient  pas  plein  de   couvoitife,  foient  reli- 
gieuse foient  feculierSy  &  fouvent  parle  à  euli  ;    & 
fui  &  efchieve  la  compaignie  des  mauve^.  Efcoute 
volentiers  la  parole  Dieu  &  la  retien  en  ton  cuer, 
&  pourchace  volentiers  proières  &  pardons.  Aimme 
tonpreu  &  ton  bien,  &  hai  tou^  maus  où  que  il  foient. 
Nul{  ne  foit  fi  hardi  devant  toy,  que  il  die  parole 
qui  atraie  &  ef meuve  péché  y  ne  qui  mefdie  d'autrui 
par    derières    en   detraâions  ;    ne  ne    feuffre   que 
nulle  vileinnie  de  Dieu  ne  de  fesfainéts  (3)  foit  dite 
devant  toy.  Ren  grâces  à  Dieu  fouvent  de  tou{  les 


(i)  Et  fans  truffer  omis  dans  A  ;  je  tire  les  mots  mais  prie  Dieu  omis 
dans  A,  B  &  L,  d'un  autre  texte  des  Enfeignements  {Hiflor.  de  Fr.  XX,  26). 
—  (2)  Si  ce  n'eft,  &€,,  omis  dans  A,  —  (3)  Ne  de  fes  faini^ts  omis  dans  A. 
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on  ne  doit  pas  guerroyer  contre  Dieu  avec  fes 
dons.  Confefle-toi  fouvent,  &  choifis  un  confefleur 
prud'homme,  qui  te  fâche  enfeigner  ce  que  tu  dois 
faire  &  de  quoi  tu  te  dois  garder  ;  &  tu  te  dois 
maintenir  &  comporter  de  telle  manière  que  ton 
confefleur  &  tes  amis  t  ofent  reprendre  de  tes  mé- 
faits. Écoute  le  fervice  de  la  fainte  Églife  dévotement 
&  fans  bavarder;  mais  prie  Dieu  &  de  cœur  &  de 
bouche,  fpécialement  à  la  mefle,  quand  fe  fait  la 
confécration.  Aie  le  cœur  doux  &  compatiflant  aux 
pauvres,  aux  malheureux  &  aux  affligés,  &  les 
conforte  &  aide  félon  que  tu  pourras.  Maintiens 
les  bonnes  coutumes  de  ton  royaume,  &  abats  les 
mauvaifes.  Ne  convoite  pas  contre  ton  peuple,  & 
ne  charge  pas  ta  confcience  d'impôts  &  de  tailles, 
fi  ce  n  eft  par  grande  néceflité.  Si  tu  as  quelque 
peine  de  cœur,  dis-le  tantôt  à  ton  confelfeur  ou  à 
quelque  prud'homme  qui  ne  foit  pas  plein  de  vaines 
paroles  ;  alors  tu  la  porteras  plus  facilement.  Veille 
à  avoir  en  ta  compagnie  des  gens  prud'hommes  & 
loyaux,  foit  religieux  foit  féculiers,  qui  ne  foi  en  t 
pas  pleins  de  convoitife,  &  parle  fouvent  avec  eux  ; 
&  fuis  &  évite  la  compagnie  des  mauvais.  Écoute 
volontiers  la  parole  de  Dieu  &  la  retiens  en  ton  cœur  ; 
&  recherche  volontiers  prières  &  indulgences.  Aime 
ce  qui  eft  profitable  &  bon  ;  hais  tout  ce  qui  eft  mal 
où  que  ce  foit.  Que  nul  ne  foit  fi  hardi  que  de  dire 
devant  toi  une  parole  qui  attire  &  excite  au  péché, 
ni  de  médire  d'autrui  par  derrière  par  fes  détrac- 
tions ;  ne  fouffre  pas  non  plus  que  nulle  vilenie  foit 
dite  de  Dieu  ni  de  fes  feints  devant  toi.  Rends  fou- 
vent  grâces  à  Dieu  de  tous  les  biens  quïl  t'a  faits, 
de  forte  que  tu  fois    digne   d'en   avoir  davantage. 
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biens  que  il  fa  fai\,  Jt  que  tu  foies  digne  de  plus 
avoir.  A  jujlices  tenir  &  à  droitures  foies  loiaus 
&  roide  à  (î)  tes  fubje^,  fani  tourner  à  deflre  ne 
àfenejfrey  me{  adès  à  (2)  droit,  &fouflien  la  querelle 
du  povre  jeufques  à  tant  que  la  vérité  foit  defclai- 
riée.  Et  fe  aucun  a  adion  encontre  toy,  ne  le  croi 
pas  jeufques  à  tant  que  tu  en  fâches  la  vérité  ;  car 
ainfi  le  jugeront  tes  confeillers  plus  hardiement 
félon  vérité,  pour  toy  ou  contre  toy.  Se  tu  tiens  (3) 
riens  de  V autrui,  ou  par  toy  ou  par  tes  devanciers, 
fe  cejf  chofe  certeinne,  rent-le  fani  demourer;  & 
fe  ceji  chofe  douteufe,  fai-le  enquerre  par  fages 
gens  ifnellement  &  diligenment.  A  ce  dois  mettre 
f  entente  comment  tes  gens  &  tes  fouge\  vivent  en 
pe\  &  en  droiture  defou\  toy.  Meifmement  les  bones 
villes  &  les  coujlumes  de  ton  royaume  garde  en  Vef 
tat  &  en  la  franchife  où  tes  devanciers  les  ont  gar- 
dées ;  &  fe  il  y  a  aucune  chofe  à  amender,  Ji  ta- 
mende  ôadrefce,  &  les  tien  en  faveur  &  en  amour;  car 
par  la  force  &  par  les  richefces  des  groffes  villes, 
douteront  lesprivei  &  (4)  les  ejiranges  de  mefpendre 
vers  toy,  efpecialment  tes  pers  &  tes  barons.  Hon- 
neure  &  aime  toutes  les  perfonnes  de  fainte  Efglife, 
&  garde  que  en  ne  leur  foujtraie  ne  apetife  leur 
dons  &  leur  aumofnes  que  tes  devanciers  leur  au- 
ront donné.  Uen  raconte  d'un  roy  Phelippe,  mon 
aïeul,  que  une  foi {  H  dit  un  de  fes  confeilliers,  que 
moult  de  torts  &  de  forfai{  (5)  H  fefoient  ceul{  de 
fainte  Efglife,  en  ce  que  il  H  tolloient  fes  droitures 
&  apetiffoient  fes  juflices  ;  &  efioit  moult  grant  mer- 
veille comment  il  lefouffroit:  Et  le  bon  roy  refpondi 

(i)  i4,  &  à.   —  (2)  A,  aides  au  ;  B  6^  L,  touljours  à.  —  (3)  A,  lins.  — 
(4)  Et  omis  dans  A.^\\>)  A,  moult  de  torfaic. 
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Pour  rendre  la  juftice  &  faire  droit  à  tes  fujets,  fois 
loyal  &  roide,  fans  tourner  à  droite  ni  à  gauche,  mais 
toujours  du  côté  du  droit,  &  foutiens  la  plainte  du 
pauvre  jufques  à  tant  que  la  vérité  foit  déclarée.  Et  fi 
quelqu'un  a  une  adlion  contre  toi,  ne  crois  rien  (  i  ) 
jufques  à  tant  que  tu  en  fâches  la  vérité  ;  car  alors  tes 
confeillers  jugeront  plus  hardiment  félon  la  vérité 
pour  toi  ou  contre  toi.  Si  tu  tiens  rien  qui  foit  à  autrui, 
ou  par  toi,  ou  par  tes  devanciers,  &  que  la  chofe 
foit  certaine,  rends-le  fans  tarder  ;  &  fi  c'eft  chofe 
douteufe,  fais-en  faire  une  enquête,  par  gens  fages, 
promptement  &  diligemment.  Tu  dois  mettre  ton 
attention  à  ce  que  tes  gens  &  tes  fujets  vivent  fous 
toi  en  paix  &  en  droiture.  Surtout  garde  les  bonnes 
villes  &  les  coutumes  de  ton  royaume  dans  Tétat  & 
dans  la  franchife  où  tes  devanciers  les  ont  gardées  ; 
&  fil  y  a  quelque  chofe  à  amender,  amende-le  & 
redrelfe-le,  &  tiens-les  en  faveur  &  en  amour;  car, 
à  caufe  de  la  force  &  des  richeffes  des  grandes  villes, 
tes  fujets  &  les  étrangers  redouteront  de  rien  faire 
contre  toi,  fpécialement  tes  pairs  &  tes  barons.  Ho- 
nore &  aime  toutes  les  perfonnes  de  la  fainte  Églife, 
&  prends  garde  qu'on  ne  leur  enlève  ni  diminue  les 
dons  &  les  aumônes  que  tes  devanciers  leur  auront 
donnés.  On  raconte  d'un  roi  Philippe,  mon  aïeul, 
qu'une  fois  un  de  fes  confeillers  lui  dit  que  ceux 
de  la  fainte  Églife  lui  faifaient  beaucoup  de  torts  & 
d'excès,  en  ce  qu'ils  lui  enlevaient  fes  droits  &  di- 
minuaient fes  juflices  ;  &  c'était  bien  grande  mer- 
veille qu'il  le  foufFrît.  Et  le  bon  roi  répondit  qu'il  le 

(i)  Au  lieu  de  «  ne  le  croi  pas,  »  les  manufcrits  B  &  L  portent  :  «  fî  fais 
enquerre  du  fait  ;  »  &  le  texte  des  Enfeignements  publié  dans  le  Recueil  des 
Hijloriens  de  France  (t.  XX,  p.  a6)  :  «  foies  tos  jours  pour  lui  &  contre 
toi,  » 
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que  il  le  créait  bien;  mei  il  regardait  les  bontés 
&  les  courtoijies  que  Dieu  H  avoit  faites  :  fi  vou^ 
loit  miex  lejjer  aler  de  fon  droit,  que  avoir  contens 
à  la  gent  de  fainte  Efglife.  A  ton  père  &  à  ta 
mère  porte  honneur  &  révérence,  &  garde  leur 
commandemens.  Les  bénéfices  de  fainte  Efglife 
donne  à  bones  perfonnes  &  de  nette  vie,  &  fi  le 
fai  par  confeil  de  preudommes  &  de  nettes  gens. 
Garde-toy  de  efmouvoir  guerre,  fans  grant  con- 
feil, contre  home  crefiien  ;  &  fe  il  le  te  couvientfere, 
fi  garde  fainte  Efglife  &  ceul{  qui  riens  ni  ont  mef 
fait.  Se  guerres  &  contens  meuvent  entre  tes  fouf 
gis,  apaife-les  au  plus  toft  que  tu  pourras.  Soies 
diligens  d'avoir  bons  prevos  &  bons  baillis ,  &  en- 
quier  fouvent  d'eul{  &  de  ceuli  de  ton  (i)  hofiel, 
comme  il  fe  maintiennent ,  &-  fe  il  a  en  euli  au- 
cun vice  de  trop  grant  couvoitife,  ou  de  faufeté, 
ou  de  tricherie.  Travaille  que  tou{  vilains  pechie{ 
foient  ofté  de  ta  terre  ;  efpecialment  vileins  fere- 
mens  &  herefie  fai  abatre  à  ton  pooir.  Pren-te 
garde  que  les  defpens  de  ton  hofiel  foient  refonnable. 
Et  en  la  fin,  très-dou{  fil{,  que  tu  faces  meffes 
chanter  pour  m'ame  &  oroifons  dire  par  tout  ton 
royaume;  &  que  tu  m'otroies  efpecial  part  6  pla- 
nière  en  tou{  les  biens  que  tu  feras.  Biau  chier  fil, 
je  te  donne  toutes  les  benéiffons  que  bon  père  peut 
donner  à  fil.  Et  la  benoite  Trinité  &  tuit  H  faint 
te  gardent  &  deffendent  de  tou{  maul{  ;  &  Diex  te 
doint  grâce  de  fere  fa  volenté  tou^jours,  fi  que 
il  foit  honoré  par  toy,  &  que  tu  &  nous  puiffions 
après  cefie  mortel  vie,  efire  enfemble  avec  H  &  H 
loer  fan\fin.  Amen.  » 

(0  i4,  fon. 
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croyait  bien  ;  mais  il  confidérait  les  bontés  &  les 
courtoifies  que  Dieu  lui  avait  faites  ;  alors  il  aimait 
mieux  laiffer  aller  de  fon  droit  que  d'avoir  con- 
tention avec  les  gens  de  la  fainte  Églife.  A  ton  père 
&  à  ta  mère  porte  honneur  &  refpedt,  &  garde 
leurs  commandements.  Donne  les  bénéfices  de  la 
fainte  Églife  à  des  perfonnes  de  bien  &  de  vie  nette  ; 
&  fais-le  par  le  confeil  de  prud'hommes  &  d'hon- 
nêtes gens.  Garde-toi  d'entreprendre  la  guerre  fans 
grande  délibération  contre  un  prince  chrétien  ;  & 
fil  te  le  faut  faire,  alors  garde  la  fainte  Églife 
&  ceux  qui  ne  t'ont  fait  aucun  tort.  Si  des  guerres 
&  des  contentions  félèvent  entre  tes  fujets,  apaife- 
les  au  plus  tôt  que  tu  pourras.  Sois  foigneux  d'avoir 
de  bons  prévôts  &  de  bons  baillis,  &  enquière-toi 
fouvent  d'eux  &  de  ceux  de  ton  hôtel,  comme  ils 
fe  maintiennent^  &  fil  y  a  en  eux  aucun  vice  de 
trop  grande  convoitife,  ou  de  fauffeté  ou  de  trom- 
perie. Travaille  à  ôter  de  ton  royaume  tout  vilain 
péché  ;  Ipécialement  fais  tomber  de  tout  ton  pouvoir 
les  vilains  ferments  &  l'héréfie.  Prends  garde  que 
les  dépenfes  de  ton  hôtel  foient  raifonnables.  Et 
enfin,  très-doux  fils,  fais  chanter  des  meflea  pour 
mon  âme  &  dire  des  oraifons  par  tout  ton  royaume  ; 
&  odlroie-moi  une  part  fpéciale  &  entière  en  tout 
le  bien  que  tu  feras.  Beau  cher  fils,  je  te  donne 
toutes  les  bénédidions  qu'un  bon  père  peut  donner 
à  un  fils.  Et  que  la  bénite  Trinité  &  tous  les  faints 
te  gardent  &  défendent  de  tous  maux  ;  &  que  Dieu 
te  donne  la  grâce  de  faire  toujours  fa  volonté,  de 
forte  qu'il  foit  honoré  par  toi,  &  que  toi  &  moi  nous 
puiflions,  après  cette  vie  mortelle,  être  enfemble 
avec  lui,  &  le  louer  fans  fin.  Amen.  » 
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CXLVI.  Quant  le  bon  roy  ot  enfeignié  fonfili  monfeigneur 
Phelippe,  renfermeté  que  il  apoit  commença  à 
croiftre  forment;  &  demanda  les  facremens  de 
fainte  Efglife ,  &  les  ot  en  fainne  penfée  &  en 
droit  entendement^  ainji  comme  il  apparut;  car 
quant  Ven  VenhuiUoit  &  en  difoit  lesfept  pfeaumes, 
il  difoit  les  vers  d*une  part.  Et  oy  conter  monfei- 
gneur le  conte  d'Alençon  fon  fil^,  que  quant  il 
aprochoit  de  la  mort,  il  appela  les  fains  pour  H 
aidier  &  fecourre^  &  meifmement  monfeigneur  faint 
Jaque,  en  difant  foroifon,  qui  commence  :  Efto^ 
Domine;  c'efl-à-dire,  «  Dieu,  foye\  (i)  faintefieur 
&  garde  de  vofire  peuple,  »  Monfeigneur  faint 
Denis  de  France  appela  lors  en  faide ,  en  difant 
foroifon  qui  vaut  autant  à  dire  :  «  Sire  Dieu, 
donne-nous  que  nous  puijjbns  defpire  la  profpe- 
rite  (2)  de  ce  monde,  Ji  que  nous  ne  doutiens  nulle 
adverfité.  »  Et  oy  dire  lors  à  monfeigneur  d'Alen- 
çon  {que  Dieu  abfoille  !)  (3)  que  fon  père  réclamait 
fainte  Geneviève .  Après  fe  fifi  le  faint  roy  coucher 
en  un  lit  couvert  de  cendre,  &  mifl  fes  mains  fus 
fa  poitrine,  &  en  regardant  vers  le  ciel  rendi  à 
nofire^  Créateur  fon  efperit ,  en  celle  hore  meifmes 
que  le  Fil{  Dieu  morut  (4)  en  la  croi{. 

Precieufe  chofe  &  digne  efi  de  plorer  le  trefpaffe- 
ment  de  ce  faint  prince,  qui  Ji  faintement  &  loial- 
ment  garda  fon  royaume,  &  qui  tant  de  bêles  au- 
mofnes  y  fji,  &  qui  tant  de  biaus  ejlablijfemens  y 
mifl.  Et  ainjt  comme  Vefcrivain  qui  a  fait  fon 
livre,  qui  l'enlumine  d'or  &  d'azur,  enlumina  ledit 

(\)  Ay  foit.  —  (2)  ^,  rafprcté;  B&  L,  la  propriété.  —  (3)  Que  Dieu  ab» 
foi  Ile  omis  dans  A.  ^  {^)  B  &  L  ajoutent  pour  le  falut   du  inonde. 
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Quand  le  bon  roi  eut  enfeigné  fon  fils  monfeigneur 
Philippe,  la  maladie  qu'il  avait  commença  à  croître 
fortement  ;  &  il  demanda  les  facrements  de  la  fainte 
Églife,  &  les  reçut  avec  refprit  fain  &  en  pleine 
connaiiTance,  ainfi  qu'il  y  parut  :  car  pendant  qu'on 
Foignait  des  faintes  huiles  &  qu'on  difait  les  fept 
pfaumes,  il  difait  les  verfets  à  fon  tour.  Et  j'ai  ouï 
conter  à  monfeigneur  le  comte  d'Alençon,  fon  fils, 
que  quand  il  approchait  de  la  mort,  il  appela  les 
faints  pour  l'aider  &  le  fecourir,  &  fpécialement 
monfeigneur  faint  Jacques,  en  difant  fon  oraifon 
qui  commence  par  Efto,  Dominé,  c'eft-à-dire,  «  Dieu, 
foyez  fanftificateur  &  gardien  de  votre  peuple.  »  II 
appela  alors  à  fon  aide  monfeigneur  faint  Denis  de 
France,  en  difant  fon  oraifon  qui  veut  dire  :  «  Sire 
Dieu,  donnez-nous  que  nous  puifllons  méprifer  la 
profpérité  de  ce  monde,  de  forte  que  nous  ne  re- 
doutions nulle  adverfité.  »  Et  j'ai  ouï  dire  alors  à 
monfeigneur  d'Alençon  (que  Dieu  abfolve  !  )  que  fon 
père  invoquait  fainte  Geneviève.  Après,  le  faint  roi 
fe  fit  coucher  en  un  lit  couvert  de  cendre,  &  mit 
fes  mains  fur  fa  poitrine,  &,  en  regardant  vers  le 
ciel,  rendit  à  notre  Créateur  fon  efprit  en  cette 
heure  même  que  le  Fils  de  Dieu  mourut  fur  la 
croix. 

C'eft  une  précieufe  &  digne  chofe  de  pleurer  le 
trépas  de  ce  faint  prince,  qui  garda  fon  royaume 
li  faintement  &  fi  loyalement,  &  qui  y  fit  tant  de 
belles  aumônes,  &  qui  y  mit  tant  de  beaux  établiffe- 
ments.  Et  ainfi  que  l'écrivain  qui  a  fait  fon  livre  & 
qui  Tenlumine  d'or  &  d'azur,  ledit  roi  enlumina 
Ion  royaume  de  belles  abbayes  qu'il  y  fit,  d'hôtels- 
Dieu,    de   couvents  de    Prêcheurs,    de   Cordeliers 
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roy  fon  royaume  de  belles  abbaïes  que  il  y  fijl, 
des  manfions  Dieu ,  des  (  i  )  Preefcheurs,  des  Cor- 
delierSy  &  des  autres  religions  qui  font  ci-devant 
nommées. 

Lendemain  de  fejle  faint  Berthemi  Vapoftre, 
trefpaffa  de  ceji  fié  aie  le  {2)  bon  roy  Loys,  en  Van 
de  rincarnacion  Noflre-Seigneur,  Van  de  grâce 
mil  ce,  LXX  (3),  &  furent  fes  os  gardés  en  un 
efcrin  &  enfouis  à  Saint-Denis  en  France,  là  oii 
il  apoit  eflue  fa  fepulture ,  ouquel  lieu  il  fu  enterré, 
là  oii  Dieu  a  fait  maint  biau  miracle  pour  H  par 
fes  déferles. 
CXLVIL  Après  ce,  par  le  pourchas  du  roy  de  France 
&  par  le  commandement  Vapoflelle,  vint  Verce- 
vefque  de  Roan  &  frère  Jehan  de  Samoys,  qui  puis 
fu  evefque;  vindrçnt  à  Saint-Denis  en  France,  & 
là  demourèrent  lonc-temps  pour  enquerre  de  la  vie, 
des  œuvres  &  des  miracles  du  faint  roy  (4)  ;  &  en 
me  manda  que  je  alajfe  à  eul{ ,  &  me  tindrent  deux 
jours.  Et  après  ce  que  il  orent  enquis  à  moy  ô  â 
autrui,  ce  que  il  orent  trouvé  fu  porté  à  la  court 
de  Rome;  &  diligenment  virent  Vapoflelle  &  les 
cardonnauli  ce  que  en  leur  porta  ;  &  felonc  ce  que 
il  virent,  il  li  firent  droit  &le  miflrent  ou  nombre  des 
confeffeurs  (5)  :  dont  grant  joie  fu  &  doit  efire  à  tout 
le  royaume  de  France,  &  grant  honeur  à  toute 
fa  lignée  qui  à  li  vourront  retraire  de  bien  faire, 
&  grant  des  honeur  (6)  à  tou{  ceul^  de  fon  lignage^ 
qui  par  bones  œvres  ne  (7)  le  vourront  enfuivre; 


(i)  L,  &  de  la  grant  quantité  de  maifons-Dieu  &  de  maifons  de.  *-  (2)  L£ 
ms.  A,  au  lieu  de  le  donne  le  chiffre  1.  —  (3)  A,  mil  ce  &  x.  —  (4)  A,  en- 
querre la  vie,  des  œuvres  &  de  miracles.  —  (5)  ^,  martirs  confeflcurs,  mais 
le  mot  martirs  ejl  rayé.  —  (6)  A,   honeur.  —  (7)  Ne  omis  dans  A. 
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&  d'autres  ordres  religieux  qui  font  ci-devant  nom- 
més. 


efl  levé 
terre. 


Le  lendemain  de  la  fête  de  faint  Barthélémy  Ta- 
pôtre,  trépaffa  de  ce  fiècle  le  bon  roi  Louis,  en  Tan 
de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur ,  Tan  de  grâce 
1 270  (  I  )  ;  &  fes  os  furent  gardés  dans  un  cofire  & 
enfouis  à  Saint-Denis  en  France,  là  où  il  avait  élu 
fa  fépulture,  auquel  lieu  il  fut  enterré,  là  où  Dieu 
a  fait  maint  beau  miracle  pour  lui  &  par  fes  mérites. 

Après  cela>  à  la  pourfuite   du  roi   de  France  &     cxlvii. 
par  le  commandement  du  pape (2),  larchevêque  de  ^^"«^jj.^»^^" 
Rouen  (3)  &  frère  Jean  de  Samois,  qui   depuis  fut  ^"fôn  corps' 
évêque  (4),  vinrent  à  Saint-Denis  en  France,  &  là  ils     il 
demeurèrent  longtemps  pour  faire   l'enquête  fur  la 
vie,  les  œuvres  &  les  miracles  du  faint  roi  ;  &  on 
me  manda  que  j'allaffe  à  eux,  &  ils  me  tinrent  deux 
jours.  Et  après  qu'ils  fe  furent  enquis  près  de  moi 
&  d'autres,    ce   qu'ils  eurent  trouvé   fut  porté  à  la 
cour  de  Rome;  &  le  pape  (5)  &  les  cardinaux  virent 
foigneufement  ce  qu'on  leur  porta;  &  félon  ce  qu'ils 
virent,  ils  lui  firent  droit  &  le   mirent  au    nombre* 
des  confeffeurs  (6).  De  là  fut  &  doit  être  grande  joie 
à  tout   le  royaume  de  France,  &  grand  honneur  à 
tous  ceux  de  fa  lignée  qui  lui  voudront  reffembler 
en  faifant  le  bien  ;  &  grand  déshonneur  à  tous  ceux 
de  fon  lignage   qui  par  leurs  bonnes  œuvres  ne  le 
voudront  pas  imiter;  oui,  grand  déshonneur  à  ceux  de 


(i)  Le  25  août.  —  (2)  Martin  IV.  —  (3)  Guillaume  II  de  Flavacourt.  — 
<4)  II  fut  nommé  évéque  de  Lifieux  en  1299.  ^-'enquête  à  laquelle  il  prit  part 
fe  fit  en  1282.—  (5)  Boniface  VIII.  —  (6)  En  1297. 
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grant  deshoneur,  dis-je  [i),  à  fon  lignage  qui  mal 
voudront  fere;  car  en  les  moufterra  au  doi,  & 
dira  Ven  que  le  faint  roy  dont  il  font  ejlrait,  feifl 
envis  une  tele  mauveflié. 

Après  ce  que  ces  bones  nouvelles  furent  venues  de 
Rome,  le  roy  donna  journée  lendemain  de  la  Saint- 
Berthelemiy  à  laquele  journée  le  faint  cors  fu  levé. 
Quant  le  faint  corps  fu  levé,  Varcevefque  de  Reins 
qui  lors  efioit  (que  Dieu  abfoille!),  &  monfeigneur 
Henri  de  Villers,  mon  neveu,  qui  lors  efioit  ar- 
chevefque  de  Lyon,  le  portèrent  devant,  &  plufeurs 
autres,  que  arcevefques  que  evefques,  après  (2),  que 
je  ne  fai  nommer  :  ou  chafaut  que  Ven  ot  eftabli  fu 
porté. 

Illec  fermona  frère  Jehan  de  Samois;  6  entre 
les  autres  grans  fe\  que  nofire  faint  roy  avoit  fai\, 
ramenteut  Vun  (3)  des  grans  fais  que  je  leur  avoie 
tefmoingne\  par  mon  ferement  6  que  j' avoie  veus; 
&  dit  ainft  :  oc  Pour  ce  que  vous  puiffie\  veoir  que 
c'eftoit  le  plus  loiaus  homme  qui  onques  feufl  en 
fon  temps,  vous  weilje  dire  que  il  fu  fi  loiaus,  car 
envers  les  Sarrasins  vot-il  tenir  couvenant  aus  Sar- 
rasins de  ce  que  il  leur  avoit  promis  par  fa  fimple 
'parole-,  &  fe  il  fufl  ainft  que  il  ne  leur  eufl  tenu, 
il  eufl  gaigné  (4)  dix  mille  livres  &  plus.  »  Et  leur 
recorda  tout  le  fait  fi  comme  il  efl  ci-devant  efcripi. 
Et  quant  il  leur  ot  le  fait  recordé,  fi  dit  ainfi  : 
«  Ne  cuidéspas  que  je  vous  mente;  que  je  voi  tel  home 
ci,  qui  cefle  chofe  m'a  tefmoingné  par  fon  ferement.  » 

Après  ce  que  le  fer  mon  fu  failli,  le  roy  &  f es  frères 
en  reportèrent  le  faint  cors  en  Vefglife  par  l'aide 

(i)  Dis-je  omis  dans  A.  —  (2)  Autres  tf  après  omis  dans  ii.—  (3;  il,  Ten. 
—  (4)  Af  il  leur  eu(t  tenu,  il  euft  perdu. 
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fon  lignage  qui  voudront  mai  faire  ;  car  on  les  mon- 
trera' au  doigt^  &  l'on  dira  que  le  faint  roi  dont  ils 
font  defcendus  eût  répugné  à  faire  une  ii  mauvaife 
adlion. 

Après  que  ces  bonnes  nouvelles  furent  venues  de 
Rome^  le  roi  afligna  une  journée  au  lendemain  de  la 
Saint-Barthélémy,  à  laquelle  journée  le  faint  corps  fut 
levé  (i).  Quand  le  faint  corps  fut  levé,  Tarchevéque 
de  Reims  (2)  qui  était  alors  (que  Dieu  abfolve  !  ), 
&  monfeigneur  Henri  de  Villers,  mon  neveu,  qui 
était  alors  archevêque  de  Lyon,  le  portèrent  d'abord, 
&  plulîeurs  autres,  tant  archevêques  qu'évêques, 
après,  que  je  ne  faurais  nommer  :  il  fut  porté  à 
Téchafaud  que  Ton  avait  établi. 

Là  prêcha  frère  Jean  de  Samois;  &  entre  les  autres 
grandes  avions  que  notre  faint  roi  avait  faites,  il 
rappela  Tune  des  grandes  aétions  dont  je  leur  avais 
témoigné  par  mon  ferment,  &  que  j'avais  vues; 
&  il  dit  ainfi  :  a  Pour  que  vous  puifllez  voir  que 
c'était  Thomme  le  plus  loyal  qui  jamais  fût  de  fon 
temps,  je  vous  veux  dire  qu'il  fut  fi  loyal  qu'envers 
les  Sarrafins  il  voulut  tenir  une  convention  de  ce 
qu'il  leur  avait  promis  par  fa  fimple  parole  ;  &  fil  eût 
été  ainfi  qu'il  ne  leur  eût  pas  tenu  promeffe,  il  eût 
gagné  dix  mille  livres  &  plus.  y>  Et  il  leur  raconta 
tout  le  fait  ainfi  qu'il  eft  ci-devant  écrit  (3).  Et  quand  il 
leur  eut  raconté  le  fait,  alors  il  dit  ainfi  :  «  Ne  croyez 
pas  que  je  vous  mente,  car  je  vois  tel  homme  ici  qui 
m'a  témoigné  de  cette  chofe  par  fon  ferment.  » 

Après  que  le  fermon  fut  fini,  le  roi  &  fes  frères 
reportèrent  de  là  le  faint   corps  dans  Téglife  avec 

(  i)  Le  25  août  1298.  —  (2)  Pierre  Barbet.—  (3)  Voy.  chap.  lxxvi. 
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de  leur  lignage ^  que  il  durent  fere  honneur  ;  car 
grant  honneur  leur  ejt  faite.  Je  en  eul\  ne  demeure, 
ainjt  comme  je  vous  ai  dit  devant.  Prions  à  H 
que  il  weille  prier  à  Dieu  que .  il  nous  doint  ce  que 
befoing  nous  yert,  aus  anies  &  aus  cors.  Amen. 

CXLVIII,  Encore  weil-je  dire  de  nojire  faint  roy  aucunes 
chofes  qui  feront  à  Vonneur  de  H,  que  je  veis  de 
luy  en  mon  dormant  (i)  :  cefl  à  favoir  que  il  me 
femhloit  en  monfonge  que  je  le  véoie  devant  ma  cha- 
pelle à  Joinville;  &  efioity  fi  comme  il  me  fembloit, 
merveilleufement  lié  &  aife  de  cuer  ;  &  je-meifmes 
efloie  moult  aife,  pour  ce  que  je  le  véoie  en  mon 
chaflel,  &  H  difoie  :  a  Sire,  quant  vous  partirés  de 
ci,  je  vous  herber gérai  à  une  moie  mefon  qui  fiet  en 
une  moie  ville  qui  a  non  Chevillon.  »  Et  il  me  ref 
pondi  en  riant]  &  me  dit  :  «  Sire  de  Joinville,  foi  que 
doi  vous,  je  ne  bée  mie  fi  tofi  à  partir  de  ci.  » 

Quant  je  me  efveillai,fi  m'apenfai;6mefembloit 
que  il  plefoit  à  Dieu  &  à  H  que  je  le  herberjafje  en 
ma  chapelle,  &jefi  aifet;  car  je  H  ai  eflabli  un  autel 
à  Vonneur  de  Dieu  &  de  li,  là  oii  ton  chantera  à  touf 
hurs  mais  en  l'honneur  de  luy  (2);  6  y  a  rente 
perpetuelment  ejlablie  pour  ce  faire.  Et  ces  chofes 
ai-je  ramentues  à  monfeigneur  le  roy  Looys,  qui  efi 
héritier  de  fon  non;  &  me  femble  que  il  fera  le  gré 
Dieu  &  le  gré  noffre  faint  roy  Looys,  fi  pour- 
chafjoit  des  reliques  le  vrai  cors  faint,  &  les  envoioit 
à  ladite  chapelle  de  Saint-Lorans  à  Joinville;  par 
quoy  cil  qui  venront  à  fon  autel,  que  il  y  euffent 
plus  grant  devocion. 

(i)  Que  je  jufqu'à  dormant  omis  dans  il.  —  (2)  Là  où  jufqu'à  Thonncur 
de  luy  omis  dans  A. 
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l'aide  de  leur  lignage,  à  qui  ils  durent  faire  cet 
honneur  ;  car  un  grand  honneur  leur  eft  fait,  fil  ne 
tient  à  eux,  ainfi  que  je  vous  ai  dit  ci-devant. 
Prions-le  qu'il  veuille  prier  Dieu  de  nous  donner 
ce  qui  nous  fera  néceffaire  pour  nos  âmes  &  nos 
corps.  Amen  ! 

Je  veux  encore  dire  de  notre  faint  roi  des  chofes 
qui  feront  à  fon  honneur,  que  je  vis  de  lui  en  dor-     cxlviii, 
mant  :  c'eft  à  favoir  qu'il  me  femblait  en  fonge  que     •'^v^o^/"^ 
je  le  voyais  devant   ma  chapelle  à  Joinville  ;  &  il    ^tn  fonge!* 
était,    ainfi   qu'il    me    femblait,    merveilleufement   *n"au1eir 
joyeux  &  aife  de  cœur;  &  moi-même   j'étais   bien 
aife   parce  que  je  le  voyais  en  mon  château,  &  je 
lui  difais  :  «  Sire,  quand  vous  partirez  d'ici,  je  vous 
hébergerai  en  une  mienne  maifon  fife  en  un  mien 
village  qui  a  nom  Chevillon.  »  Et  il  me  répondit  en 
riant,  &  me  dit  :  «  Sire  de  Joinville,  fur  la  foi  que 
je  vous  dois,  je  ne  défire  point  fitôt  partir  d'ici.   » 

Quand  je  m'éveillai,  je  me  mis  à  penfer;  &  il  me 
femblait  qu'il  plaifait  à  Dieu  &  à  lui  que  je  l'héber- 
geafle  en  ma  chapelle,  &  ainfi  ai-je  fait  ;  car  je  lui 
ai  établi  un  autel  en  l'honneur  de  Dieu  &  de  lui, 
là  où  Ton  chantera  à  jamais  en  l'honneur  de  lui  ;  & 
il  y  a  une  renie  à  perpétuité,  établie  pour  ce  faire. 
Et  j'ai  raconté  ces  chofes  à  monfeigneur  le  roi  Louis, 
qui  eft  héritier  de  fon  nom  ;  &  il  me  femble  qu'il  ferait 
au  gré  de  Dieu  &  au  gré  de  notre  faint  roi  Louis, 
fil  fe  procurait  des  reliques  du  vrai  corps  faint,  & 
les  envoyait  à  ladite  chapelle  de  Saint-Laurent  à 
Joinville,  pour  que  ceux  qui  viendront  à  fon  autel 
y  euifent  plus  grande  dévotion. 
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CXLIX.  Je  f ail  f avoir  à  toui  que  f  ai  céans  mis  grant  par- 
tie des  f  ail  nojlre  faint  roy  devant  dit,  que  je  ai  veu 
&  oy,  &  grant  partie  defesfaii  que  f  ai  trouvei,  qui 
font  en  un  romant,  iefquiex  fai  fet  efcrire  en  cejl 
livre.  Et  ces  chofes  vous  ramentoif-je,  pour  ce  que  cil 
qui  orront  ce  livre  croient  fermement  en  ce  que  le 
livre  dit,  que  fai  vraiement  veu  &  oy  {i);  &  les 
autres  chofes  qui  n'y  font  efcriptes,  ne  vous  tefmoigne 
quefoient  vrayeSy  parce  que  je  ne  les  ay  veues  ne  oyei. 

Ce  fu  efcript  en  Pan  dfi  grâce  mil  CCC  &  IX,  ou 
moys  d'odovre. 

(i)  Ce  qui  Juit  eft  tiré  des  mss,  B  &  L^  fauf  la  date  finale  qui  appartient 
au  ms.  A . 


Hiftoire  de  faint  Louis.  Soy 

Je  fais  favoir  à  tous  que  j'ai  mis  ici  une  grande  cxlix. 
partie  des  faits  de  notre  faint  roi  devant  dit,  que  Conciufion. 
j'ai  vus  &  ouïs,  &  une  grande  partie  de  fes  faits 
que  j'ai  trouvés  dans  un  ouvrage  en  français,  lef- 
quels  j'ai  fait  écrire  en  ce  livre  (i).  Et  je  vous  rap- 
pelle ces  chofes  pour  que  ceux  qui  entendront  ce 
livre,  croient  fermement  en  ce  que  le  livre  dit,  que 
j'ai  vraiment  vu  &  ouï;  &  les  autres  chofes  qui  n'y 
font  pas  écrites,  je  ne  vous  témoigne  pas  qu'elles 
foient  vraies,  parce  que  je  ne  les  ai  vues  ni  ouïes. 

Ce  fut  écrit  en  l'an  de  grâce  iSog,  au  mois  d'oc- 
tobre. 

(i;  Voy.  Éclaircijfements,  8«. 


CREDO 


DE    JOINVILLE 


TEXTE   ORIGINAL 


/.  Ou  non  &  en  Venor  dou  Père  &  dou  Fil  &  dou  Saint-E/perit, 

un  Dieu  tout-poijffant,  Poe\  yeoir  ci  après  point  &  efcrit  les 
articles  de  nojlre  foi  par  letres  &  par  jrmages,  felonc  ce 
que  on  puet  poindre  felonc  Vumanité  Ihefu  Crit  &  felonc 
la  notre.  Car  la  Déité  &  la  Trinité  &  le  Saint-Efperit  ne 
puet  poindre  main  d'orne'^  car  ce  eft  Ji  grant  chofe,  fi 
com  faint  Poul  &  li  autre  faint  le  tefmoignentj  que  iex  ne 
puent  yeoir,  ne  oreille  otr,  ne  lengue  raconter^  por  les 
pechie:{  &  les  ordures  dont  (i)  nous  fumes  plain  &  chargié 
en  cefte  mortel  vie,  qui  nous  tolent  à  veoir  (2)  la  clarté 
foveraine. 

Il,  Or  difons  donc  que  foi\  efl  une  vertu\  qui  fait  croire 

fermement  ce  que  hons  ne  voit  ne  ne  fet  mais  que  par  otr 
dirCy  enji  com  nous  créons  nos  pères  &  nos  mères  de  ce 
que  il  dient  que  nous  fumes  lor  fl^  &  Ji  n'avons  autre 
certaineté.  Et  donc  devons  nous  croire  plus  fermement  .que 
nule  autre  chofe  terriene  les  poin^  6  les  articles  liquel  nous 
font  tefmongné  &  enfeignié  de  la  bouche  del  Tout-Poiffant 
par  tous  les  fain\  dou  uiel  Teftament  &  dou  novel, 
///,  De  croire  ce  que  Van  ne  poit,  me  difi  li  rois  Lqys  (que 

Diex  nffbille!)  une  haute  parole^  que  li  cuens  de  Afontfort, 
cil  fui/U  pires  madame  de  Neele,  ayoit  dite  as  Albijois  (3). 

(i)  Le  texte  lithographie  porte  don.  —  (a)  L/M.,  vioir.  —  (3)  Lith,,  u 
Brioif. 
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TEXTE  RAPPROCHE  DU  FRANÇAIS  MODERNE 


Au  nom  &  en  Phonneur  du  Père  &  du  Fils  &  du  Saint-Esprit,  l* 

un  feul  Dieu  tout-puiflknt.  Vous  pouvez  voir  ci-après  peints  & 
écrits  les  articles  de  notre  foi  par  lettres  &  par  images,  de  la 
façon  qu'on  peut  peindre  félon  l'humanité  de  Jéfus-ChriH  & 
félon  la  nôtre.  Car  la  Divinité  &  la  Trinité  &  le  Saint-Efprit, 
main  d'homme  ne  les  peut  peindre;  car  c'eH  fi  grande  chofe, 
ainli  que  S.  Paul  &  les  autres*  faints  le  témoignent,  qu'yeux  ne 
la  peuvent  voir,  ni  oreille  ouïr,  ni  langue  raconter,  pour  les 
péchés  &  les  ordures  dont  nous  fommes  pleins  &  chargés  en  cette 
mortelle  vie,  lefquels  nous  empêchent  de  voir  la  clarté  fouveraine. 

Or  difons   donc   que  la  foi  eft  une  vertu   qui  fait  croire  H* 

fermement  ce  que  l'homme  ne  voit  ni  ne  fait  excepté  par  ouï- 
dire,  ainfi  que  nous  croyons  nos  pères  &  nos  mères  de  ce  qu'ils 
difent  que  nous  fommes  leurs  fils;  &  pourtant  nous  n'avons  pas 
d'autre  certitude.  Donc  nous  devons  croire  plus  fermement  que 
nulle  autre  chofe  terredre  les  points  &  les  articles,  lefquels  nous 
font  témoignés  &  enfeignés  de  la  bouche  du  Tout-Puiflant,  par 
tous  les  faints  du  vieux  Teftament  &  du  nouveau  (i). 

Quant  à  croire  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  le  roi  Louis  (que  Dieu  iH- 

abfolve!)  me  dit  une  haute  parole,  que  le  comte  de  Montfort,  celui 
qui  fut  père  de  madame  de  Nèfle,  avait  dite  aux  Albigeois.  Ceux 

(i)  Voy,  Hift.,  chap,  viii. 
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Cil  dou  pais  vindrent  à  lui  &  Il  dijirent  qu'il  venift  veoir 
le  cors  Nojire-Seigneur  qui  eftoit  venu\  en  char  &  en  Jane, 
Et  il  lor  dift:  «  Ale\  le  peoiry  qui  ne  le  çrée^;  car  endroit 
de  moi  le  croi-je  bien  defou\  le  pain  6  defou\  le  vin,  aufinc 
corne  Jainte  Efglife  le  menfeigne,  »  Et  il  H  demandèrent 
que  il  i  per droit  Je  il  le  venoit  veoir  ,•  &  il  lor  dit  que  Je 
il  le  véoit  face  à  face  6  il  le  créoit,  point  de  guerredon 
fCen  aurait;  &  dijl  que  Je  il  créait  ce  que  Diex  &  H  Jain\ 
H  enjeignoientj  qu'il  atendoit  plus  grant  guerredon  &  plus 
grant  corone  ou  ciel  que  de  toutes  autres  bones  œvres  qJil 
porroit  faire  en  cejie  mortel  vie. 
IV-  Or  véons  donc  que  deus  chojes  Jont  qu'i  nous  copient  à 

nous  Jauver,  ce  eji  à  Javoir  bones  euvres  faire  6  fermement 
croire.  En  bones  eupres  faire,  m'aprift  H  roi  Loys  que  je 
ne  feijje  ne  ne  deijje  choje.  Je  tout  li  mondes  le  Japoit,  que 
je  ne  Vojajfe  bien  faire  &  dire  ;  &  me  diji  que  ce  Joffijoit 
à  l'onor  dou  cors  &  au  Jàuvement  de  l'arme. 

V.  De  croire  fermement^  me  diJl  li  rois  que  li  enemis  JeJ- 
force  tant  com  il  puet  à  nous  giter  de  ferme  créance;  6 
me  enjeigna  que  quant  li  enemis  m'anpoeroit  aucune  temp- 
tacion  dou  Jacrement  de  P autel  ou  d'aucun  autre  point  de  la 
foi^  que  je  deijfe  :  «i  Enemis^  ne  te  vaut;  que  jà^  à  Taide 
de  Dieu,  de  la  foi  crejiienne  tu  ne  me  ofteras,  nés  Je  tu  me 
feijfes  tou\  les  membres  tranchier.  »  Et  me  dijt  li  rois  que 
ce  ejioit  la  ferme  créance,  laquel  créance  Diex  a  ennorée 
de  Jon  non  y  car  de  Crijl  Jomes  apelé  crejiien;  laquele  Diex 
a  fait  profetijer  &  tejmoignier  as  (i)  créan\  &  as  mejcréan\, 
ce  que  onques  autre  loi  nefuy  enji  come  il  dit  en  un  lipre  :  *  Aus 
Jain\^  asjaiges,  aus  rois  {2),fji  Diex  porter  Jon  tejmoing;  as 
gens  de  diverjes  lois,  que  nus  n'en  puet  douter,  » 

Vous  qui  regarde^  ceji  livre,  trovere\  le  Credo  en 
letres  vermeilles,  &  les  prophéties  par  euvres  &  par 
paroles  en  letres  noires. 

VI.  Frère  Henri  li  Tyois,  qui  moût  fu  grant  clers,  diJi  que 
nus    ne  pooit    ejlre  Jaus  Je   il   ne  Javoit  Jon   Credo.   Et 

je  pour  ejmouvoir  les  gens  à  croire  ce  de  •  quoi  il  ne  Je 
pooient  Jojffrir,  fs-je  premiers  faire  cejl   euvre   en   Acre 

(i)  Lith.y  à.  —  (2)  Liih.^  au  faini...  au  rois. 
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du  pays  vinrent  à  lui  &  lui  dirent  qu'il  vînt  voir  le  corps  de 
Notre-Seigneur,  qui  était  devenu  en  chair  &  en  fang.  Et  il  leur 
dit  :  «  Allez  le  voir  vous  qui  ne  le  croyez  pas;  car  en  mon  endroit, 
je  le  crois  bien  fous  le  pain  &  fous  le  vin,  ainfi  que  fainte  Eglife 
me  l'enfeigne.  »  Et  ils  lui  demandèrent  ce  qu'il  y  perdrait  fil  le 
venait  voir;  &  il  leur  dit  que  fil  le  voyait  face  à  face  &  le  croyait, 
il  n'en  aurait  point  de  récompenfe;  &  il  dit  que  fil  croyait  ce  que 
«Dieu  &  les  Saints  lui  enfeignaient,  il  en  attendait  plus  grande 
récompenfe  &  plus  grande  couronne  au  ciel  que  de  toutes  autres 
bonnes  œuvres  qu'il  pourrait  faire  en  cette  mortelle  vie  (i). 

Or  nous  voyons  donc  qu'il  y  a  deux  chofes  qu'il  nous  faut  iv. 

pour  nous  fauver,  c'eft  à  favoir,  faire  de  bonnes  œuvres  & 
croire  fermement.  Quant  à  faire  de  bonnes  œuvres,  le  roi  Louis 
m'apprit  que  je  ne  fiife  ni  ne  difle  rien  que,  fi  tout  le  monde  le 
lavait,  je  n'ofaife  bien  faire  &  dire,*  &  il  me  dit  que  cela  fuffifait 
à  l'honneur  du  corps  &  au  falut  de  l'âme  {2). 

Quant  à  croire  fermement,  le- roi  me  dit  que  l'ennemi  fefForce  V. 

tant  qu'il  peut  de  nous  ôter  de  la  ferme  croyance  ;  &  il  m'enfeigna 
que  quand  l'ennemi  m'enverrait  aucune  tentation  touchant  le 
facrement  de  l'autel  ou  aucun  autre  point  de  la  foi,  que  je  diiTe  : 
«t  Ennemi,  tu  perds  ta  peine;  car,  avec  l'aide  de  Dieu,  tu  ne 
m'ôteras  pas  de  la  foi  chrétienne,  même  (i  tu  me  faifais  trancher 
tous  les  membres  (3).  »  Et  le  roi  me  dit  que  c'était  la  ferme 
croyance,  laquelle  croyance  Dieu  a  honorée  de  fon  nom  (car 
de  Chrift  nous  fommes  appelés  chrétiens),  laquelle  Dieu  a  fait 
prophétifer  &  témoigner  aux  croyants  &  aux  mécréants  (ce  que 
jamais  autre  loi  ne  fut),  ainfi  qu'il  dit  en  un  livre  :  «i  Aux  faints, 
aux  fages,  aux  rois  Dieu  fit  porter  fon  témoignage;  aux  gens  de 
diverfes  lois,  tellement  que  nul  n'en  peut  douter.  » 

Vous  qui  regardez  ce  livre,  vous  trouverez  le  Credo 
en  lettres  vermeilles,  &  les  prophéties  par  œuvres  & 
par  paroles  en  lettres  noires. 

Frère  Henri  le  Tyois  (4),  qui  fut  très-grand  derc,  dit  que  nul  Vî. 

ne  pouvait  être  fauve  fil  ne  favait  fon  Credo.  Et  moi  pour  exciter 
les  gens  à  croire  ce  dont  ils  ne  fe  pouvaient  difpenfer,  je  fis  pre- 
mièrement faire  cette  œuvre  en  Acre  après  que  les  frères  du  roi  en 

(1  )  Hift,,  chap.  X.  —  (2)  Hi/t,,  chap.  m.  —  (3)  Hift,,  chap.  viii.  —  (4)  Le 
Tudefque. 


5ï2  Credo  de  Joinville, 


après  ce  que  li  frère  le  roi  en  furent  venu:{,  &  devant  ce 
que  li  rois  alaft  fermer  la  cité  de  Ce/aire  en  Paleftine.  Et 
ces  premières  letres  dient  : 

Je  croi  en  Dieu  le  Père  tout-puiffant,  le  créator  dou 
ciel  &  de  la  terre. 

VIL  Sa  grant  poijfance  poe\  veotr  en  la  création  dou  monde 

que  vous  vée\  ci-après  pointe^  car  il  n'eft  nus  qui  poift 
faire  la  plus  petite  de  toutes  ces  créatures,  Créerres  eft  cil 
qui  fait  de  noient  aucune  chofe  ;  il  n^eft  nus  qui  ce  poiffe 
faire  fors  que  Cil  feulement  qui  fijl  le  ciel  &  la  terre^  le 
foloil  &  la  lune^  &  quantque  il  a  &  haut  &  bas.  Sa  grant 
poijfance  poons  nous  veoir  par  les  anges  qui  ci  après  font 
point j  qu'il  trabucha  dou  ciel  en  enfer ^  &  de  fi  biaus  &  de 
Ji  gloriex  com  il  eftoient^  les  fift-il  Ji  lait  &  Ji  hideus, 
VIIL  Des  prophecies  n'a   il  nules  for  cette  première  page,  por 

ce  qu'ele  touche  de  Vencomencement  dou  monde,  que  Cil  fift 
qui  eft  comencement  &  qui  durera  fans  fin  (i). 

Et  en  Jhefu  Critfon  Fil,  Noftre-Seignor. 

IX.  En  la  féconde  page  dou  Credo  ci  après  fi  font  les  pro- 

phecies de  l'avènement  dou  Fil  Dieu,  ce  eft  à  favoir  que 
troi  ange  pindrent  herbe gier  chiés  Abraham^  en  mi  defquex 
quenut  Abraham  y  par  la  volent  é  Dieu,  le  Fil  Dieu;  &  por 
ce  que  il  fout  que  ce  eftoit  Cil  qui  le  devoit  rachater  des 
poines  d'enfer^  il  Vaora  (2). 

X  Moyfes  le  vit  &  le  quenut  aufinc  ou  boiffon  qui  fembloit 

qui  ardift,  &  fi  n'ardoit  mie;  &  en  ce  fu  fenefié  la  virgi- 
nité dou  cors  la  benoite  Virge  MariCy  là  où  il  defcendi 
por  nous  fauver.  Et  ces  deus  font  les  prophecies  de  l'euvre; 
&  de  la  toifon  aufi,  là  où  la  rofée  dou  ciel  defcendoit  par 
merveilleufe  menière,  par  la  volenté  Dieu  (3). 

Qui  efi  conceu{  dou  Saint  Ef périt. 

XL  La  prophecie  de  la  parole^  fi  eft  de   Yfaie  le  prophète, 

que  vous  pée\  point  ci-après,  qui  prophétisa  que  la  Virge 
concevroit  (4). 

(i)  Première  miniature.  V07.  Éclairci/fementt,  to*.  —  (2)  Deuxième  mi- 
niature. ^  (3)  Troiiiènie  miniature.  —  (4)  Quatrième  miniature. 
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furent  partis,  &  avant  que  le  roi  allât  fortifier  la  cité  de  Céfarée 
en  Paleftine  (i).  Et  ces  premières  lettres  difent  : 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puiflant,  le  créateur 
du  ciel  &  de  la  terre. 

Sa  grande  puiffance  vous  la  pouvez  voir  en  la  création  du  VU. 
monde  que  vous  voyez  ci-après  peinte  ;  car  il  n'eft  nul  qui  puifle 
faire  la  plus  petite  de  toutes  ces  créatures.  Créateur  efl  celui  qui 
fait  de  néant  quelque  chofe;  il  n'eH  nul  qui  cela  puiiTe  faire,  excepté 
Celui  feulement  qui  fit  le  ciel  &  la  terre,  le  foleil  &  la  lune,  & 
tout  ce  qu'il  y  a  en  haut  &  en  bas.  Sa  grande  puiffance  nous  la 
pouvons  voir  par  les  anges  qui  ci-après  font  peints,  qu'il  précipita 
du  ciel  en  enfer;  &  de  fi  beaux  &  de  fi  glorieux  qu'ils  étaient,  il 
les  fit  fi  laids  &  fi  hideux. 

Pour  des  prophéties,  il  n'y  en  a  aucune  fur  cette  première  page,        VIII. 
parce  qu'elle  traite  du  commencement  du  monde^  que  fit  Celui 
qui  efi  commencement  &  qui  durera  fans  fin. 

Et  en  Jéfus-Chrift  fon  Fils,  Notre-Seigneur. 

En  la  leconde  page  du  Credo  ci-après  font  les  prophéties  de  '^• 

l'avènement  du  Fils  de  Dieu,^c'eft  à  favoir  que  trois  anges  vinrent 
loger  chez  Abraham,  entre  lefquels  Abraham,  par  la  volonté  de 
Dieu,  reconnut  le  Fils  de  Dieu;  &  parce  qu'il  fut  que  c'était  Celui 
qui  le  devait  racheter  des  peines  de  l'enfer,  il  l'adora. 

Moïle  le  vit  &  le  reconnut  auffi  dans  le  buifTon  qui  femblait  X. 
brûler,  &  pourtant  ne  brûlait  pas;  &  en  cela  fut  fignifiée  la  virgi- 
nité du  corps  de  la  bénite  Vierge  Marie,  là  où  il  defcendit  pour 
nous  fauver.  Et  ces  deux-là  font  les  prophéties  de  l'œuvre  (2); 
&  celle  de  la  toifon  auffi ,  là  oQ  la  rofée  du  ciel  defcendait  de 
merveilleufe  manière,  par  la  volonté  de  Dieu  (3). 

Qui  eft  conçu  du  Saint-Efprit. 

La  prophétie  de  la  parole,  elle  eft  d'Ifaïe  le  prophète,  que  vous         XI. 
voyez  peint  ci-après,  qui  prophétifa  que  la  Vierge  concevrait. 


(i)  Voy.  Éclairciffements,  9". —  (2)  C*eft-à-dirc  prophéties  en  allions,  par 
oppofition  aux  prophéties  en  paroles.  —  (3)  Juges,  vi,  37-40. 
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Né  de  la  Virge  Marie. 

XII.  La  prophecie  Daniel  le  profete,  qui  de/us  ejl  point,  /or  la 

nativité  diji  as  Juis  que  quant  H  Saint  des  fain:{  penroit^ 
lor  onâion  faudroit.  Et  ce  fut  perite\  que  quant  Diex 
vint  en  terre  il  n'apoient  ne  roi  ne  avejque  enoint;  &  r^avoient 
roi  mes  que  Vempereor  de  Rome^  que  pois  (i  )  ejloit^  &  non 
pas  de  lor  loi  ne  de  lor  créance.  Nul  eve/que  il  n^ayoient 
enointj  ainçois  achetoient  les  eve/chiés  cil  qui  les  yoloient 
avoir,  par  années  (2). 

Qui  fouffri  defoui  Ponce  Pilate. 

XIIL  Et  que  Joffri  il,  biax  Jire?  Il  foffiri  eftre  vendu\,  batu\ 

&  fufte\,  6  li  ûft  on  porter  fa  croi:[.  Et  moult  d'autres 
vilte\  &  uilenies  li  fift  on  avant  quil  fuft  crucejie\^  lefquex 
il  Joffri  debonairement  por  Vamor  de  nouSy  &  por  nous  de- 
livrer  des  mains  de  Venemi  (3). 

XIV.  La  profecie  de  l'evre  de  ce  ^ait  fu  de  Jojeph  lou  fil 
Jacob f  que  vous  orroi\  ci-après  commant  Judas^  /es  frères, 
le  pendi  pour  trente  pièces  d*argent,  autant  com  Judas  li 
traitours  pendi  Ihefu  Crifi. 

XV.  Par  molt  de  chofes  efl  fenefié  Jofeph  à  ïhefu  Crifi,  meif- 
mement  par  la  cote  Jofeph  qui  fenefie  la  char  Ihefu  Crifi^ 
que  fes  pères  li  apoit  fait  {qui  molt  l'apoit  (4)  chier)  d'une 
pièce,  ainfi  comme  on  fait  les  gans  de  laine.  Par  celé  cote 
efl  fenefié  la  char  Ihefu  Crifi ^  qui  fu  de  la  Virge  feule- 
ment; &  les  nos  chars  font  d'ome  6  de  famé,  ce  efi  de 
deus  pièces. 

XVI.  Li  frères  Jofeph,  quant  il  l'orent  vandu,  découpèrent  fa 
cote  6  Vanfanglantèrent,  &  la  portèrent  lour  père,  &  li  firent 
antendant  que  très  pefmes  befies  Vavoit  devouré. 

XVII.  La  cote  Jofeph^  ce  efi  la  beneoite  chars  Ihefu  Crifi ^  qui  fu 

découpée  quand  il  fu  batus  en  Vefiache  des  félons  Juis,  qui 
depoient  efire  fi  frère.  Et  très  pefmes  befies  devourèrent  Ihefu 
Crifiy  ce  fu  anvie  que  li  félon  apoient  feur  lui.  Et  ainfi  poe:^ 
peoir  que  Vefioire  Jofeph^  qui  devant  efi  pointe^  efi  la  profecie 
de  Vevre. 


{\)  Le  fens  exige  qui  paiens.  —(2)  Cinquième  miniature.  —  (3)  Sixième 
miniature.  —  (4)  Lith.,  Tavoir. 
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Né  de  la  Vierge  Marie. 

La  prophétie  de  Daniel  le  prophète,  qui  eft  ci-deffus  peint,  au  XII. 
fujet  de  la  nativité  dit  aux  Juifs  que  quand  le  Saint  des  faints 
viendrait,  leur  ondion  ferait  défaut.  Et  ce  fut  vérité  que  quand 
Dieu  vint  en  terre,  ils  n'avaient  ni  roi  ni  évéque  qui  fuffent 
oints  'y  &  ils  n'avaient  d'autre  roi  que  l'empereur  de  Rome,  qui 
était  païen,  &  non  pas  de  leur  loi  ni  de  leur  croyance.  Ils  n'avaient 
nul  évéque  qui  fût  oint,  mais  ceux-là  achetaient  les  évéchés  qui 
les  voulaient  avoir,  d'année  en  année. 

Qui  foufFrit  fous  Ponce  Pilate. 

Et  que  fouffrit-îl,  beau  fire?  Il  foufirit  être  vendu,  battu  &         XIlI. 
flagellé  ;  &  on  lui  fît  porter  fa  croix.  Et  on  lui  fit  bien  d'autres 
affronts  &  vilenies  avant  qu'il  fût  crucifié,  lefquels  il  fouffrit 
débonnairement  pour  l'amour  de  nous,  &  pour  nous  délivrer 
des  mains  de  l'ennemi. 

La  prophétie  de  l'œuvre  de  ce  fait  fut  de  Jofeph  le  fils  de  Jacob,         XIV. 
dont  vous  entendrez  ci-après  comment  Judas,  fon  frère,  le  vendit 
pour  trente  pièces  d'argent,  autant  que  Judas  le  traître  vendit 
Jéfus-Chrift. 

Par  beaucoup  de  chofes  Jofeph  eft  pris  pour  figne  de  Jéfus-  xv. 
Chrift,  principalement  par  la  robe  de  Jofeph  qui  fignifie  la  chair 
de  Jéfus-Chrift,  robe  que  fon  père  (qui  l'aimait  bien  chèrement) 
lui  avait  faite  d'une  feule  pièce  ainfi  qu'on  fait  les  gants  de  laine. 
Par  cette  robe  eft  fignifiée  la  chair  de  Jéfus-Chrift,  qui  fut  de  la 
Vierge  feulement;  tandis  que  nos  chairs  font  d'homme  &  de 
femme,  c'eft-â-dire  de  deux  pièces. 

Les  frères  de  Jofeph,  quand  ils  l'eurent  vendu,  d&oupèrent  fa        XVI. 
robe  &  l'enfanglantèrent,  &  la  portèrent  à  leur  père,  &  lui 
donnèrent  à  entendre  que  de  très-mauvaifes  bétes  l'avaient  dévoré. 

La  robe  de  Jofeph,  c'eft  la  bénite  chair  de  Jéfus-Chrift  qui  fut  XVII. 
découpée  quand  il  fut  battu  au  poteau  des  félons  Juifs,  qui  devaient 
être  fes  frères.  Et  de  très-mauvaifes  bêtes  dévorèrent  Jéfus-Chrift  : 
ce  fut  l'envie  que  les  félons  avaient  contre  lui.  Et  ainfi  vous 
pouvez  voir  que  l'image  de  Jofeph,  qui  ci-devant  eft  peinte,  eft 
la  prophétie  de  l'œuvre. 
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X  VIII.  L  a  pro/ecie  de  la  parole j  fi  eft  que  H  roys  David  dift^  que  ci 

après  eft  point  :  «  Li  félon  forgeront  feur  mon  doSj  &  me  de- 
moufteront  lor  félonie  (i).  » 

Etfu  crucefiei  &  mor{. 

XIX.  La  profecie  de  Vevre  fur  la  croi\,  ce  eft  de  Yfaac  que  vous 
verres  ci  après  point ^  qui  fu  obéiffans  à  fon  père  jufques  à  la 
mort.  A  la  mortfu  livrés  Noftre  Seignor  Ihefu  Crift  pour  les 
félons  Juis,  &  aufi  honteufe  mort  comme  de  la  crois,  la  ii 
il  pandoient  alors  les  larons^  aufi  comme  on  fait  orandroit 
les  larons  aus  (2)  fourches.  Entre  deus  tarons  le  firent-il 
pandre  en  la  crois  pour  faire  antendant  au  pueple  que  par 
fon  mesfait  apoit  mort  defervie  (3). 

XX.  Heremie  dift  :  «  O  vous  qui  paffe\  par  la  voie^  regarde^ 
fe  il  eft  dolours  qui  Je  preingne  à  la  moie.  »  Nulle  dolours 
ne  fe  prift  onques  à  la  foe,  car  ce  (4)  fu  cil  qui  plus  ot 
à  f offrir  en  ceft  monde;  &  ce  li  acroifoit  fes  dolours  que 
il  ère  tou\  poiffan\  de  Vamander^  6  tout  foffroit  pacian- 
ment  (5). 

XXI.  La  profecie  de  Vevre  fu  fenefié  en  Egypte  par  le  fane 
de  Pangnel,  de  quoi  Pen  feingnoit  les  antrées  des  oftiaux  & 
les  frons  des  gens;  ce  eft  oit  d'une  letre  que  li  Juif  apèlent 
thau,  qui  eft  /ambiant  à  la  croix.  Et  ce  f  ai/oient  li  Juif 
pour  ce  que  li  angle  Noftre-Seignor  ocioient  les  ain^ne^ 
des  oftiex  de  ceux  qui  ne  eftoient  feingné  de  cel  feing.  Et 
fenefie  que  tuit  cil  qui  ne  feront  feingné  dou  fing  de  la 
croi:{  6  dou  fane  Ihefu  Crifty  feront  dampné.  Et  ce  eft  la 
profecie  de  Veuvre, 

XXIL  La  profecie  de  la  parole  que  David  dift  ou  fautier,  que  li 

Fil\  Dieu  feroit  f  ambiant  à  un  oifel  que  l'en  apèle  pellicany 
qui  fe  ocift  &  pierce  fes  coftés  pour  raviver  fes  poucins. 

XXIII.  La  roine  de  Sabba  vint  voir  le  roi  Salemon,  &  quenut 
lou  fuft  de  la  croi:^^  qui  eftoit  en  Iherufalem,  &  lou  dift  à 
Salemon  en  prof  étirant;  6  fi  n'ière  pas  dou  pueple  de 
Ifrael^  qui  créoit  Noftre  Seignor. 

XXIV.  Cayphas^  qui  lors  eftoit  foverein\  evefques  quant  Diex  fu 
crucefie\y  profeti\a  que  il  covenut  (6)  que  uns  hons  moruft 
por  le  pueple  fauver;  6  encore  fuft^il  des  foveraim^  ene- 
mis  Ihefu  Crift,  ft  lifift  Ihefu  Crift  dire  la  vérité. 

(i)  Septième   miniature.  —  (2)  Lith.,  au.  —  (3)  Huitième  miniature.  - 
(4)  Lith.,  fe.  —  (5)  Neuvième  miniature.  —  (6)  Sic. 
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La  prophétie  de  la  parole,  c?cR  ce  que  le  roi  David  dit,  qui  ci- 
après  eft  peint  :  «  Les  félons  forgeront  fur  mon  dos,  &  me 
démontreront  leur  félonie  (i).  * 

Et  fut  crucifié  &  mort. 

La  prophétie  de  l'œuvre  fur  la  croix,  c'eft  d'Ifaac,  que  vous 
verrez  ci-après  peint,  qui  fut  obéifTant  à  fon  père  jufqu'à  la  mort. 
A  la  mort  fut  livré  Notre-Seigneur  Jéfus-Chrift  pour  les  félons 
Juifs,  &  à  une  mort  aufli  honteufe  que  celle  de  la  croix,  là  où  on 
pendait  alors  les  larrons,  ainfi  qu'on  fait  maintenant  des  larrons 
aux  fourches.  Us  le  firent  pendre  entre  deux  larrons  fur  la  croix, 
pour  donner  à  entendre  au  peuple  que  par  fon  méfait  il  avait 
mérité  la  mort; 

Jérémie  dit  :  «  O  vous  qui  paiTez  par  la  voie ,  regardez  fil  eft 
douleur  qui  fe  compare  à  la  mienne.  »  Nulle  douleur  ne  fe  compara 
jamais  à  la  fienne  :  car  ce  fut  celui  qui  eut  le  plus  à  fouffrir  en  ce 
monde;  &  ce  qui  lui  IccroiiTait  fes  douleurs,  c'eft  qu'il  était  tout- 
puilTant  d'y  remédier,  &  que  pourtant  il  fouffrait  tout  patiemment. 

La  prophétie  de  l'œuvre  fut  fignifiée  en  Egypte  par  le  fang  de 
l'agneau,  de  quoi  l'on  marquait  les  entrées  des  maifons&  les  fronts 
des  gens;  c'était  d'une  lettre  que  les  Juifs  appellent  thau^  qui  eft 
femblable  à  la  croix.  Et  les  Juifs  faifaient  cela  parce  que  les  anges 
de  Notre-Seigneur  tuaient  les  aînés  des  maifons  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  marqués  de  ce  figne.  Et  cela  fignifie  que  tous  ceux 
qui  ne  feront  pas  marqués  du  figne  de  la  croix  &  du  fang  de 
Jéfus-Chrifl  feront  damnés.  Et  c'eft  la  prophétie  de  l'œuvre. 

La  prophétie  de  la  parole  que  David  dit  au  pfautier  eft  que 
le  Fils  de  Dieu  ferait  femblable  à  un  oifeau  que  l'on  appelle 
pélican,  qui  foccit  &  perce  fes  côtés  pour  raviver  fes  pouffins. 

La  reine  de  Saba  vint  voir  le  roi  Salomon,  &  reconnut  le  bois 
de  la  croix,  qui  était  en  Jérufalem,  &  le  dit  à  Salomon  en  pro- 
phétifant;  &  pourtant  elle  n'était  pas  du  peuple  d'ifraël,  qui 
croyait  en  Notre-Seigneur. 

Caïphe,  qui  était  fouverain  évéque  alors  que  Dieu  fut  crucifié, 
prophétifa  qu'il  fallait  qu'un  homme  mourût  pour  fauver  le 
peuple;  &  encore  qu'il  fût  des  fouverains  ennemis  de  Jéfus- 
Chrift,  cependant  Jéfus-Chrift  lui  fit  dire  la  vérité. 


XVIII. 


XIX. 


XX. 


XXI. 


XXII. 


XXIII. 


XXlV. 


(i)  PJalm,  ex XVI  i,  3. 
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XXV.  Abbacue  H  prof  êtes,  qui  ci-après^eft  point  ^  profeti\a  mil 

ani  devant,  &  dift  auji  comme  Je  il  eut  veu  Ihefu  Crijl 
morir  6  crier  en  la  croi\  :  «  Sire^  fait-il,  je  oï  ta  voi^  ; 
6  me  apoantoi,  &  m'en  esbahi.  »  Cil  qui  ont  entendement 
fen  doivent  bien  efpoanter  &  esbahir,  quant  les  créatures 
qui  h*ont  point  d'antendement  en  furent  esbahies.  Car  H  fo^ 
laus  en  perdi  fa  clarté^  6  ne  vit  on  nule  goûte  au  droit 
Vore  de  none  par  tout  le  monde,  La  courtine  du  Temple 
fen  defchira,  les  roches  des  montaingnes  en  fendirent^  la 
terre  fen  ovri  &  geta  fors  les  mors  qui  furent  peu  en 
Iherufalem.  En  icelle  ore  avoit  en  Iherufalem  un  riche  orne 
qui  avoit  cent  chevaliers  defou:(  lui  {Centurio  eji  apelés), 
qui  profeti\a  quant  il  vit  ces  merveilles  &  diji  :  «  Vraie- 
ment  y  ci:{  eftoit  vrais  Fi\  Dieu  (i).  » 

Et  fu  enfevelis. 


XXV î. 


XXVII. 


XXVIII. 


La  profefe  de  Veuvre  de  ce  qu'il  fu  mis  ou  fepulchre^ 
fi  eft  de  JonaSf  que  vous  vée^  ci  point,  quifu  mis  ou  ventre  de 
la  balaine;  car  autretant  comme  Jonasfu  ou  ventre  de  la 
balaine,  tantfu  H  Fil\  Dieu  oufepulchre. 

La  profecie  de  la  parole  Ji  dift  Diex  meefmes  as  Juis 
qui  le  requeroient  qu'il  lour  feift  aucun  figne;  &  il  leur  difi 
que  il  ne  lor  donroit  autre  figne  que  de  Jonas  le  profete\ 
&  leur  dift  car  autant  com  Jonas  fu  ou  ventre  dou  poijfon^ 
autretant  feroit-il  ou  fepulchre.  Et  entende^  feurement  que 
la  déité  ne  morut  pas  en  la  crois^  mais  Vumanité  quUl  prift 
en  la  Virge,  pour  la  noftre  humanité  délivrer  des  poines 
d'enfer, 

La  parole  for  enfer  brifé  de  parole,  fi  (2)  dift  Diex  à  Job 
lonc  tans  avant  ce  qu'il  venift  en  terre,  k  Joby  dift  Diex, 
f auras-tu  prendre  le  diable  à  Paing  fi  comme  je  ferai  ?  b 
Vous  fave\  que  quant  H  pechierres  veut  prendre  le  poijfon 
à  Vaing^  il  cuevre  lou  fer  de  l'èche;  &  H  poiffons  cuide 
mangier  Pèche,  6  H  fers  louprenti  Or  ^éons  que  pour  prendre 
le  dyable  aufi  comme  à  Paing,  couvre  Diex  fa  déité  de 
noftre  humanité;  6  pour  ce  dyabtes  cuida  que  ce  fuft  uns 
hons,  fi  H  pourchafa  fa  mort  pour  t^amplir  anfer;  &  main- 
tenant la  déité  lou  prift ^  laquel  defcéndi  en  anfer  (3). 


(i)  Dixième  miniature.  —  (2)  Lith,,Çc.  —  (3)Ohzièmb  minlatui'é 
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Habacuc  le  prophète,  qui  eft  peint  d-après,  prophétifa  mille  XXV 
ans  d'avance,  &  dit,  tout  comme  fil  eût  vu  Jéfus-Chrift  mourir  & 
crier  fur  la  croix  :  «  Sire,  fait-il,  j'ouïs  ta  voix,  &  m'épouvantai 
&  m'en  ébahis  (i).  »  Ceux  qui  ont  de  l'entendement  f  en  doivent 
bien  épouvanter  &  ébahir  quand  les  créatures  qui  n'ont  point 
d'entendement  en  furent  ébahies.  Car  le  foleil  en  perdit  fa  clarté, 
&  on  n'y  vit  goutte  vers  l'heure  de  none  par  tout  le  monde.  Le 
rideau  du  Temple  fen  déchira,  les  roches  des  montagnes  fen 
fendirent ,  la  terre  fen  ouvrit,  &  jeta  dehors  les  morts  qui  furent 
vus  en  Jérufalem.  A  cette  heure,  il  y  avait  en  Jérufalem  un  riche 
homme  qui  avait  cent  chevaliers  fous  lui  (il  eft  appelé  Centurion), 
qui  prophétifa  quand  il  vit  ces  merveilles  &  dit  :  «  Vraiment, 
celui-là  était  vrai  Fils  de  Dieu.  » 


Et  fut  enfeveli. 

La  prophétie  de  l'oeuvre  de  ce  qu'il  fut  mis  au  fépulcre,  eft  de       XX Vl. 
Jonas  que  vous  voyez  ici  peint,  qui  fut  mis  dans  le  ventre  de  la 
baleine;  car  autant  que  Jonas  fut  dans  le  ventre  de  la  baleine, 
autant  fut  le  Fils  de  Dieu  dans  le  fépulcre. 

La  prophétie  de  la  parole.  Dieu  même  la  dit  aux  Juifs  qui  le  XXVII. 
requéraient  qu'il  leur  fit  un  figne;  &  il  leur  dit  qu'il  ne  leur 
donnerait  pas  d'autre  figne  que  celui  de  Jonas  le  prophète;  & 
leur  dit  qu'autant  que  Jonas  fut  dans  le  ventre  du  poiftbn, 
autant  ferait-il  dans  le  fépulcre.  Et  entendez  fûrement  que  la 
divinité  ne  mourut  pas  fur  la  croix,  mais  l'humanité  qu'il  prit 
en  la  Vierge  pour  délivrer  notre  humanité  des  peines  d'enfer. 

La  parole  fur  l'enfer  brifé  par  la  parole.  Dieu  la  dit  à  Job  xxvni 
longtemps  avant  qu'il  vînt  fur  la  terre  :  «  Job,  dit  Dieu,  fauras»tu 
prendre  le  diable  à  l'hameçon  ainfi  que  je  ferai?  v  Vous  favez 
que  quand  le  pêcheur  Veut  prendre  le  poiflbn  à  l'hameçon,  il 
couvre  le  fer  de  l'appât  ;  &  le  poiflbn  croit  manger  l'appât,  &  le 
fer  le  prend.  Or  nous  voyons  que  pour  prendre  le  diable  ainfi 
qu'à  l'hameçon.  Dieu  couvre  fa  divinité  de  notre  humanité;  & 
pour  cela  le  diable  crut  que  c'était  un  homme;  il  travailla  donc 
à  fa  mort  pour  remplir  l'enfer;  &  auffitôt  la  divinité  le  prit, 
laquelle  defcendit  en  enfer. 

(i)  HabaCf  w,  x6. 


520 


Credo  de  Joinville. 


Il  defcendi  en  anfer. 

XXIX.  La  profecie  des  portes  d?anfer  que  Diex  brifa  &  en  traijl 
/es  amis  qui  léens  eftoienty  poe\  entendre  {la  profecie  de 
Vueuvré)  par  Sanfon  le  Jort^  qui  ouvri  la  bouche  dou  lion 
à  force  6  en  trait  braches  de  miel.  Par  les  braches^  qui 
font  douces  6  porf  tables,  font  fenifié  li  Jaint  6  H  prodome 
que  Diex  traijl  d^anfer^  liquel  apoient  menée  en  lor  tens 
vie:(  douces  &  porf  tables. 

XXX.  Por  ce  profeti\a  Ofée  li  prof  êtes  qui  dift  :  «  O  mort,  je 
ferai  ta  mort^  &  tu,  anfer ^  je  mordrai  en  toi.  »  Car  aufi 
comme  cil  qui  mort  en  la  pome  une  partie  enporte  &  Vautre 
lait,  aufi,  anporta  il  d?anfer  les  bonSy  &  les  maus  laiffa. 

Et  au  tier  jour  refucita  de  mort  (  i  ) . 


XXXI. 


xxxin 


.\  XX III. 


XXXIV. 


XXXV. 


Au  tiers  jour  praiement  Noftre  Sires  refufcita  de  mort  à 
vie  pour  tenir  covant  à  fes  apoftres  &  à  fes  deciples  de 
fa  refurreâion,  laquele  nous  devons  croire  fermement. 

La  profecie  par  euvre  de  la  refurreâion  Noflre  Seignor 
poe\  veoir  par  lou  lyon  qui  refufcite  fon  lioncél  au  tier\ 
jour.  Sa  refurreâion  doit  prendre  prodome  eff ample.  Car 
dedans  le  tiers  jour  que  l'an  chiet  en  pechié  fen  doit  on 
refuf citer  par  lui  confeffer  au  plus  toft  que  il  puet;  car 
moult  foux  eft  qui  en  pechié  fandort.  Et  pour  ce  dient  li 
faint  quHl  rCeft  pas  merveille  quant  prodom  chiet,  mais  ce 
eft  merveille  quant  toft  ne  fe  relève  pour  l'ordure  lau  où 
il  gift.  Que  pechie:{  foit  ordure,  ce  tefmoigne  li  paiens  qui 
dift  que  fe  pechie:(  eftoit  aumône,  ne  le  feroit  il  pas,  car 
trop  eft  vil  chofe. 

La  profecie  de  la  parole  parla  David,  qui  en  la  perfone 
dou  Fil  Dieu  dift:  «  Ma  char  reflorira  par  ta  volenté.  » 

De  fa  refurreâion  vous  dirai-je  que  je  en  oï  en  la  prifon 
lou  diemenche  après  ce  que  nous  fumes  pris,  &  ot  on  mis 
en  un  paveillon  les  riches  homes  &  les  chevaliers  portant 
banière  par  eus. 

Nous  oïmes  un  grant  cri  de  gent.  Nous  demandâmes  ce 
que  eftoit,  6  on  nous  dift  que  ce  eftoient  noftre  gent  que  om 


(i)  Douzième  miniature. 
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Il  defcendit  en  enter. 

La  prophétie  des  portes  d'enfer  que  Dieu  brifa  &  d'où  il  tira  XXIX. 
fes  amis  qui  étaient  dedans,  vous  la  pouvez  entendre  (la  prophétie 
de  l'œuvre)  par  Samfon  le  fort,  qui  ouvrit  la  bouche  du  lion  de 
force,  &  en  tira  des  rayons  de  miel.  Par  les  rayons,  qui  font  doux 
&  profitables,  font  fignifiés  les  faints  &  les  prud'hommes  que 
Dieu  tira  d'enfer,  lefquels  avaient  mené  en  leur  temps  vie  douce 
&  profitable. 

C'eft  pour  cela  que  prophétifa  Ofée  le  prophète  qui  dit  :  «t  O        XXX. 
mort,  je  ferai  ta  mort ,  &  toi,  enfer,  je  mordrai  en  toi  (i).  »  Car 
ainfi  que  celui  qui  mord  en  la  pomme  emporte  une  partie  &  laiffe 
l'autre,  ainfi  emporta-t-il  d'enfer  les  bons  &  laiiTa  les  méchants. 

Et  au  troifième  jour  reflufcita  de  la  mort. 

Au  troifième  jour  vraiment  Notre-Seigneur  reflufcita  de  la       XXXI. 
mort  à  la  vie  pour  tenir  promefle  à  fes  apôtres  &  à  fes  difciples 
fur  fa  réfurreâion^  laqueUe  nous  devons  croire  fermement. 

La  prophétie  par  œuvre  de  la  réfurreâion  de  Notre-Seigneur,  XXXII. 
vous  la  pouvez  voir  par  le  lion  qui  reflufcite  fon  lionceau  au 
troifième  jour.  Sa  réfurreâion,  le  prud^homme  la  doit  prendre 
pour  exemple.  Car  dans  le  troifième  jour  que  Ton  tombe  en  péché, 
on  rên  doit  reflufciter  en  le  confeflant  au  plus  tôt  que  l'on  peut; 
car  bien  fou  eft  qui  en  péché  fendort.  Et  pour  cela  les  faints 
difent  que  ce  n'eft  pas  merveille  quand  le  prud'homme  tombe, 
mais  que  c'efl  merveille  quand  auffitôt  il  ne  fe  relève  pas,  à  caufe 
de  l'ordure  là  oti  il  gît.  Que  le  péché  foit  ordure,  c'eft  ce  que 
témoigne  le  païen,  qui  dit  que  fi  c'était  un  péché  que  l'aumône 
il  ne  la  ferait  pas,  car  c'eft  trop  vile  chofe. 

La  prophétie  de  la  parole,  David  la  prononça,  lui  qui  en  la      XXXIK. 
perfonne  du  Fils  de  Dieu  dit  :  «  Ma  chair  refleurira  par  ta 
volonté,  » 

De  la  ré(urre£lion  je  vous  dirai  ce  que  j'en  ouïs  en  la  prifon  le      XXXIV. 
dimanche  après  que  nous  fûmes  pris,  &  qu'on  eut  mis  en  un 
paviUon  les  riches  hommes  &  les  chevaliers  portant  bannière 
à  part  (2). 

Nous  ouïmes  un  grand  cri  poufle  par  des  gens.  Nous  deman-       xxxv. 
dames  ce  que  c'était,  &  on  nous  dit  que  c'étaient  nos  gens  qu'on 


( i)  O/ée,  xiH,  14.  —  (2)  Hi/f.f  chap.  lxv. 
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metoift  en  un  grant  parc  tout  clos  de  mur  de  terre.  Ceus  qui 
ne  Je  voloient  renoier,  l'an  les  ocioit;  ceus  qui  fe  renioient^ 
on  les  laiffbit.  En  icelle  grant  paour    de   mort   où  nous 
eftiens^  vindrent  à  nous  ju/ques  à  treÎT^e  ou  quatorze   dou 
confoil  dou  foudan,  trop  richement  appareillié  de  dras  d*or 
&  de  foie,  &  nous  firent  demander  y  par  un  frère  de  POfpital 
qui  fapoit  /arra:{inoiSy   de  par  le  foudan,  fe  nous  vorriens 
eftre  délivre  \  &  nous  deimes  que  oil;  6  ce  pooient  il  bien 
f  avoir.  Et  nous  difirent  fe  nous  donriens  nus  des  chaftiaus 
dou   Temple  ne  de  POfpital  pour  noftre  délivrance.  Et  li 
bons  cuens  Pierres  de  Bretaigne  lour  refpondi  que  ce  ne 
pooit  eftre  pour   ce   que  li   chaftelain  juroient  feur  fain\y 
quant  om  les  i  metoit,  que  pour  délivrance  de  cors  d*ome 
ne  les  renderoient.  Et  il  nous  demandèrent  après  fe  nous 
lor  donriens  nus  des  chaftiaux  que  baron  tenoient  ou  réaume 
de  Iherufalem,  pour  noftre  délivrance.  Et  li  cuens  de  Bre- 
taingne  dift  que  nenil;  que  li  chaftel  ne  eftoient  pas  dou  fié  dou 
rqy  de  France.  Quant  il  oïrent  ce,  il  nous  dirent  que  puis  que 
nous  ne  voliens  faire  ne  l'un  ne  V  autre  ^  il  fan  iroientj  &nous 
amenroient  ceus  qui  jueroient  à  nous  des  efpées.  Et  li  cuens  de 
Bretaigne  lor  dift  que  legière  chofe  eftoit  de  occirre  celui  que 
on  tient  en  fa  prifon. 
^XXVL         Quant  il  fen  furent'  aie  y  une  grant  foifon  de  jeunes  gens 
farrafin\  entrèrent  ou  clos  là  oU  Pen  nous  tenoit  pris  (i),  les 
efpées  traites  {2) y  defquiex  je  cuidaivraiement  qu^il  veniffentpor 
nous  occirre;  mais  non  faif oient,  ançois  nous  anvoia  Diex 
noftre  confort  entre  aus.  Car  il  amenèrent  un  petit  home  fi  viel 
par  f ambiant  comme  home  poift  eftre  ;  &  le  tenoient  par  fam- 
blant  celle  jeune  gent  pour  fol;  &  diftrent  au  conte  de  Bre^ 
taignCy  qui  le  feiffent  oïr,  ce  que  c^eftoit  uns  des  plus  prodome 
de  lor  loi.  Et  lors  fapoia  li  viex  petit  hom  for  fa  croce,  S 
atout  fa  barbe  &fes  trèces  chenues ^  &  dift  du  conte  que  il  avoit 
entendu  que  li  creftien  créoient  un  Dieu  qui  avoit  efté  pris 
pour  aus,  batus  pour  aus,  mors  pour  aus,  &  au  tier:{  jour 
eftoit  refufcite\.  Et  tout  ce  li  otroia  li  cuens;  &  lors  redit  li 
viex  hons  que  <c  donc  ne  vous  deve\  vous  mie  plaindre  fe  vous 
ave\  efté  pris  pour  li,  batu^  por  li^  navre\por  li;  car  aufi 
avoit  il  efté  pour  vous  y  ne  encore  n'ave\  pas  la  mort  f  of- 
ferte pour  li   ainfi  comme   il  avoit  fait  pour  vous.  »  Et 
après   nous    dift  que    «  fi   voftre  Diex  avoit  eu   pooir  de 

(  I  )  Treizième  miniature,  —  (2)  ////?.,  les  efpèces  çaîntes. 
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mettait  en  un  grand  parc  tout  clos  de  murs  de  terre.  Ceux  qui 
ne  voulaient  pas  renier  on  les  tuait;  ceux  qui  reniaient  on  les 
laifTait.  Dans  cette  grande  peur  de  mort  où  nous  étions,  vinrent 
à  nous  jufqu'à  treize  ou  quatorze  du  confeil  du  foudan,  très- 
richement  parés  de  draps  d'or  &  de  foie,  &  ils  nous  firent 
demander  (par  un  frère  de  l'Hôpital  qui  favait  le  farrafmois)  de 
la  part  du  foudan  fi  nous  voudrions  être  délivrés  ;  &  nous  dîmes 
que  oui»  &  ils  le  pouvaient  bien  favoir.  Et  ils  nous  demandèrent 
fi  nous  donnerions  aucuns  des  châteaux  du  Temple  ou  de 
l'Hôpital  pour  notre  délivrance.  Et  le  bon  comte  Pierre  de 
Bretagne  leur  répondit  que  ce  ne  pouvait  être,  parce  que  les 
châtelains  juraient  fur  reliques,  quand  on  les  y  mettait,  que  pour 
délivrance  de  corps  d'homme  ils  ne  les  rendraient  pas.  Et  ils  nous 
demandèrent  après  fi  nous  leur  donnerions  aucuns  des  châteaux 
que  les  barons  tenaient  au  royaume  de  Jérufalem,  pour  notre 
délivrance.  Et  le  comte  de  Bretagne  dit  que  non;  car  les  châteaux 
n'étaient  pas  du  fief  du  roi  de  France.  Quand  ils  ouïrent  cela, 
ils  nous  dirent  que  puifque  nous  ne  voulions  faire  ni  l'un  ni 
l'autre,  ils  fen  iraient,  &  nous  amèneraient  ceux  qui  joueraient 
avec  nous  des  épées.  Et  le  comte  de  Bretagne  leur  dit  que  c'était 
chofe  facile  d'occire  celui  qu'on  tient  en  fa  prifon  (i). 

Quand  ils  fen  furent  allés,  une  grande  foifon  de  jeunes  gens  XXXVl. 
farrafins  entrèrent  dans  le  dos  là  oti  l'on  nous  tenait  prifonniers, 
les  épées  tirées;  &  je  les  crus  vraiment  venus  pour  nous  occire; 
mais  ils  ne  venaient  pas  pour  cela,  au  contraire  Dieu  nous  envoya 
notre  confort  parmi  eux.  Car  ils  amenèrent  un  petit  homme 
auffi  vieux,  femblait-il,  qu'homme  puiffe  être;  &  ces  jeunes  gens 
le  tenaient,  femblait-il,  pour  fou;  &  ils  dirent  au  comte  de 
Bretagne,  pour  qu'ils  le  fiffent  ouïr,  que  c'était  un  des  plus 
prud'hommes  de  leur  loi.  Et  alors  le  vieux  petit  homme  fappuya 
fur  fa  béquille,  avec  fa  barbe  &  fes  cheveux  chenus,  &  dit  au 
comte  qu'il  avait  appris  que  les  chrétiens  croyaient  en  un  Dieu 
qui  avait  été  pris  pour  eux,  battu  pour  eux,  mis  à  mort  pour  eux, 
&  au  troifième  jour  était  reffufcité.  Et  tout  cela  le  comte  le  lui 
accorda;  &  alors  le  vieil  homme  reprit  la  parole  &  dit  :  «  Donc 
vous  ne  devez  pas  vous  plaindre  fi  vous  avez  été  pris  pour  lui, 
battus  pour  lui,  bleffés  pour  lui;  car  il  l'avait  été  auffi  pour  vous, 
&  vous  n'avez  pas  encore  foufifert  la  mort  pour  lui  ainfi  qu'il  avait 
fait  pour  vous.  »  Et  il  nous  dit  après  :  «  Si  votre  Dieu  a  eu  le 

(i)  Hift.,  chap.  Lxvi. 
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lui  refufcitery  6  donc  yous  avoit  il  bien  pooir  de  délivrer 
quant  li  plairoit.  »  Et  vraiement  encore  croi-je  que  Diex 
le  nous  anvoia;  car  il  tarda  molt  pou  après  ce  qu'il  f  en  fu 
aléSy  que  li  con/aus  le  foudan  revint  qui  nous  dift  que  nous 
envoiffiens  quatre  de  nous  parler  au  roi  ^  liquiex  nous  avoit 
{par  la  grâce  que  Diex  lui  avoit  donnée)  tout  Jeu\  pour- 
chajie  nojlre  délivrance.  Et  /achie:[  que  voirs  ejloit;  car 
auji  fagement  Vavoit  pourchacie  li  rois  par  la  grâce  Dieu 
com  Je  il  eujl  tout  le  confeil  de  la  creftienté  avec  lui. 

Il  monta  es  ciaux  (i). 


XXXV IL 


XXXVIIL 


XXXJX. 


La  profefie  de  Vuevre  Ji  eft  le  raviffement  de  Helye  que 
pous  vée\  ci  defu\  point^  qui  monta  es  cieus  par  la  vo^ 
lanté  Noftre  Seignor^  &  demourra  (2)  jufques  à  la  venue 
Antecrift^  6  lors  Nojire  Sires  Vanpoiera  pour  conforter  lou 
pueple  par  quoi  il  ne  croient  en  Antecrift  ne  en  fes  huevres. 

La  profecie  de  la  parole  eft  de  ce  que  Dieu  meifmes 
dift  à  fes  apoftres  quant  il  lor  dift  :  a  Je  monterai  à  mon  Père 
&  lou  voftre.  »  Et  li  angles  meifmes  qui  defu\  eft  point 
lour  dift  car  auft  com  il  montoit^  reuenroit  il  au  jour  dou 
jugement. 

La  procède  de  Vuevre  de  celé  jornéé  que  noftre  huma- 
nité fu  afjife  à  la  deftre  Dieu  le  Père^  fu  la  cote  Jofeph, 
que  vous  vée:[  ci  (3)  pointe^  la  cote  Jofeph  prefentée  à  Ja- 
cob fon  père  depecie  &  enfanglantée^  6  auft  fu  la  char 
Ihefu  Crift  à  Dieu  le  Père.  Et  que  fit  Jacob?  Il  defirra 
la  foie  cote;  &  en  icele  mémoire  poons  nous  dire  que  Diex 
li  Pères  redeftrra  la  foie  cote.  Par  la  cote  noftre  Seignor 
poons  nous  antendre  la  loy  des  Juis;  car  auft  com  la  cote 
Jacob  eftoit  plus  près  de  lui  que  nus  de  fes  autres  vef 
temens^  auft  eftoit  lors  la  Iqy  des  Juis  plus  près  de  noftre 
Seignor  que  nules  des  autres  loys  qui  lors  fuft.  Et  main- 
tenant que  il  orent  crucefié  fon  Fil,  il  les  defirra  de  lui. 
En  la  manière  que  li  hons  bien  correcie\  deftrré  fa  cote  as 
deus  mains j  6  ft  en  giète  une  pièce  çà  6  autre  M,  par  mau- 
talent  deftrra  noftre  Sires  les  Juis  d'antor  lui.  Les  pièces 
en  a  gité  par  lou  monde,  une  partie  çà  &  autre  là.  Par 


(i)  Quatorzième  miniature.  —  (2}  LiV/f.,  demoura.  —  (3;  Quinzième  minia- 
ture. 
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pouvoir  de  fe  reflufcîter,  il  a  donc  bien  le  pouvoir  de  vous  délivrer 
quand  il  lui  plaira.  »  Et  vraiment  je  crois  encore  que  Dieu  nous 
renvoya;  car  il  fe  paffa  bien  peu  de  temps  après  qu'il  fen  fut  allé, 
quand  les  confeillers  du  foudan  revinrent  qui  nous  dirent  que 
nous  envoyaffions  quatre  des  nôtres  parler  au  roi,  lequel  nous 
avait  (par  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  donnée)  tout  feul  négocié 
notre  délivrance.  Et  fâchez  que  c'était  vrai  ;  car  le  roi  l'avait  auffi 
fagement  négociée,  par  la  grâce  de  Dieu,  que  fil  eût  eu  tout  le 
confeil  de  la  chrétienté  avec  lui  (i). 

Il  monta  aux  cieux. 


La  prophétie  de  l'œuvre,  c'eft  le  raviffement  d'Élie  que  vous 
voyez  peint  ci-delTus,  qui  monta  aux  cieux  par  la  volonté  de 
Notre-Seigneur ,  &  demeurera  jufques  à  la  venue  de  l'Antechrift, 
&  alors  Notre-Seigneur  l'enverra  pour  conforter  le  peuple,  afin 
qu'ils  ne  croient  pas  à  l'Antechrift  ni  à  fes  œuvres. 

La  prophétie  de  la  parole  eft  ce  que  Dieu  même  dit  à  fes 
apôtres  quand  il  leur  dit  :  «  Je  monterai  à  mon  Père  &  au  vôtre.  » 
Et  l'ange  même  qui  eft  peint  ci-deffus  leur  dit  qu'ainfi  qu'il 
montait^  ainfi  reviendrait-il  au  jour  du  jugement. 

La  prophétie  de  l'œuvre  de  cette  journée  où  notre  humanité 
fut  affife  à  la  droite  de  Dieu  le  Père ,  fut  la  tunique  de  Jofeph 
que  voyez  ici  peinte ,  la  tunique  de  Jofeph  préfentée  à  Jacob  fon 
père  dépecée  &  enfanglantée;  &  ainfi  fut  préfentée  la  chair  de 
Jéfus-Chriftà  Dieu  le  Père.  Et  que  fit  Jacob?  Il  déchira  fa  propre 
tunique;  &  en  mémoire  de  cela  nous  pouvons  dire  que  Dieu  le 
Père  à  fon  tour  déchira  fa  propre  tunique.  Par  la  tunique  de 
notre  Seigneur  nous  pouvons  entendre  la  loi  des  Juifs;  car  ainfi 
que  la  tunique  de  Jacob  était  plus  près  de  lui  que  nul  de  fes  autres 
vêtements,  auffi  était  alors  la  loi  des  Juifs  plus  près  de  notre 
Seigneur  que  nulle  des  autres  lois  qui  fût  alors.  Et  auffitôt  qu'ils 
eurent  crucifié  fon  Fils,  il  les  déchira  de  lui.  En  la  manière  que 
l'homme  bien  courroucé  déchire  fa  tunique  à  deux  mains^  & 
puis  en  jette  une  pièce  çà  &  une  autre  là,  par  haine  notre 
Seigneur  déchira  les  Juifs  d'autour  de  lui.  Il  en  a  jeté  les  pièces 
par  le  monde,  une  partie  cà  &  l'autre  là.  Pour  beaucoup  d'autres 
péchés  qui  furent  en  la  vieille  loi,  ils  furent  mis  en  captivité,  & 


XXXVIÏ. 


XXXVIIL 


XXXIX. 


(r)  Hifl.,  chap.  lxvi. 
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tnolt  d'autres  pechie\  qui  furent  en  la  viel:[  loi  furent  mis 
en  chetipoifons  ^  6  adès  lor  donoit  noftre  Sires  terme  de 
leur  délivrance  de  cent  an\  en  aval.  Or  a  jà  mil  ce.  iiii.  xx 
&  fept  qu'il  font  en  chetipoifon  en  diverfes  régions  Jans 
^  nul  terme  certain  de  leur  délivrance.  Et  pour  ce  que  il  n'a 

de  lor  deliurance  ne  terme  ne  mefure,  por  ce  pert  il  bien 
qu'il  ont  pechié  outre  mefure. 

Etfiet  à  la  de/ire  lou  Père  tout-poijfant  (i). 

XL.  La  profecie  de  la  parole  difl  David  :  «  Mes  Sires  dijt 

à  mon  Seignor  :  Sié  toi  à  mon  deflre  jufques  je  mète  tes 
enemis  fou\  ton  pié.  » 

XLL  Or  véons  donc  que  fe  nous  conoijfiens  bien  comment  nous 

fommes  defou\  les  pie\  Ihefu  Crifl  &  lou  grant  pooir  qu'il 
a  for  nous  y  nous  ne  feriens  jamais  mal^  mais  les  bef oignes 
de  ce  monde  ne  le  nous  laiffent  pas  fi  bien  quenoiflre 
comme  befoing  feroit  à  nous.  Mes  à  celui  jour  que  il 
vanra  dou  ciel  por  jugier  les  pis  &  les  mors,  lors  conoif- 
trons  nous  fa  grant  poiffance  clèrement  &  apertement;  car 
il  n'i  aura  jà  ne  faint  ne  fainte  qui  ne  tramble  de  paour 
à  fa  penue. 

XLIL  ^^l^  penue  &  celle  j ornée  apoit  bien  Job  ou  cuer^  car 

encore  fuflAl  H  plus  grant  amis  que  Diex  eufl^  à  fon  tens 
en  terre,  f  (2)  dotoit  il  tant  celle  jornée  qu'il  difl  à  Dieu  : 
«  Sire^  où  me  refponderai-je  au  jor  del  jugement  que  je 
ne  poie  l'ire  ta  face  ?  » 

Et  venra  au  jour  dou  jugement  jugier  les  mors 
&  les  vis  (3). 

XLIIL  La  profecie  de  l'uepre  fi  ejl  le  jugement  que  pous  pée:^^  ci 

après  points  que  Salemons  fift  des  deusfemes,  qui  nousfene- 
fient  la  pies  loi  &  la  noupèle.  Noble  chofe  &  honorable  6 
porfitable  a  en  droit  jugement  :  car  Salemons  dift  que 
joutife  6  droit  jugement  plait  plus  à  noftre  Seignor 
que  offrande  ne  autre  dons.  Et  pour  ce  vous  en  toucherai 
un  petit  pour  enfeignier  ceus  à  cui  jouftice  apartient.  Et 

(0  Seizième  miniature.  —  (2)  Lith,,  fe.  —  (3)  Dix-feptième  miniature. 
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auffitôt  notre  Seigneur  leur  donnait  le  terme  de  leur  délivrance 
à  cent  ans  de  là.  Maintenant  il  y  en  a  déjà  mille  deux  cent  quatre- 
vingts  &  fept  qu'ils  font  en  captivité  en  diverfes  régions,  fans  nul 
terme  certain  de  leur  délivrance  (i).  Et  parce  qu'il  n'y  a  ni  terme 
ni  mefure  pour  leur  délivrance,  à  caufe  de  cela  il  paraît  bien 
qu'ils  ont  péché  outre  mefure. . 


Et  il  eft  aflîs  à  la  droite  du  Père  tout-puiffant. 

La  prophétie  de  la  parole,  c'eft  David  qui  la  dit  :  «  Mon         XL. 
Seigneur  dit  à  mon  Seigneur  :  Sieds-toi  à  ma  droite  jufqu'à  ce 
que  je  mette  tes  ennemis  fous  tes  pieds.  » 

Or  nous  voyons  donc  que  fi  nous  connaiffions  bien  comment  XLI. 
nous  fommes  fous  les  j>ieds  de  Jéfus-Chrift,  &  le. grand  pouvoir 
qu'il  a  fur  nous,  nous  ne  ferions  jamais  le  mal;  mais  les  affaires 
de  ce  monde  ne  nous  le  laiffent  pas  auffi  bien  connaître  que  cela 
nous  ferait  néceffaire.  Mais  à  ce  jour  où  il  viendra  du  ciel  pour 
juger  les  vivants  &  les  morts,  alors  nous  connaîtrons  fa  grande 
puiffance  clairement  &  à  découvert;  car  il  n'y  aura  alors  ni  faint 
ni  fainte  qui  ne  tremble  de  peur  à  fa  venue. 

Cette  venue  &  cette  journée.  Job  les  avait  bien  à  cœur;  car  encore        XLII. 
qu'il  fût  le  plus  grand  ami  que  Dieu  eût  de  fon  temps  fur  la 
terre,  pourtant  il  redoutait  tant  cette  journée  qu'il  dit  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  où  me  cacherai-je  'au  jour  du  jugement  pour  que  je 
ne  voie  pas  la  colère  de  ta  face  ?  » 

Et  il  viendra  au  jour  du  jugement  juger  les  morts 
&  les  vivants. 

La  prophétie  de  l'œuvre,  c'efl  le  jugement  que  vous  voyez  XLHI 
ci-aprés  peint,  que  Salomon  fit  des  deux  femmes,  qui  nous  figni- 
fient  la  vieille  loi  &  la  nouvelle.  Il  y  a  quelque  chofe  de  noble  & 
d'honorable  &  de  profitable  dans  le  droit  jugement;  car  Salomon 
dit  que  juflice  &  droit  jugement  plaifent  plus  à  notre  Seigneur 
qu'offrande  ni  autres  dons.  Et  à  caufe  de  cela  je  vous  en  par- 
lerai un  peu  pour  enfeigner  ceux  à  qui  la  juflice  appartient.  Et 

(i)  Voy.  Eclairciffcments,  9°. 


528 


Credo  de  Joinpille. 


dîfons  que  Vefpée  qui  tranche  de  deus  parsfenefie  la  droite 
jouftice  (i).  Ce  que  Pefpée  tranche  auji  bien  deyers  celui 
qui  la  tient  com  devers  les  autres^  nous  donne  antendre  que 
nous  depons  faire  droite  jouftice  aufi  bien  de  nous  comme 
d' autrui,  &  aufi  de  nos  amis  com  de  nos  anemis,  Etfachie\  H 
princes  qui  einci  lou  feroit  feroit  amés  &  dote\  dou  pueple 
aufi  com  la  Bible  dift  que  Salemons  fu  loe\  &  doutés  dou 
peuple^   dou  droit  jugement  qu'il  ot  fait  à  deus  famés. 

Je   croi    ou   Saint-E/perit,   &  fi  croi  en  fainte 
Eglife  (3). 

XLIV.  Au  Saint'Efperit  devons  nous  croire;  car  par  lui  nous 

yienent  tuit  li  bien,  ce  eft  la  grâce  de  Dieu  le  Tout-PoiJ- 
fant. 

XLV.  La  profecie  de  Peupre  for  le  jour  de  Pentecofte  fi  eft  de 

Helie  le  profete^  cui  Diex  enpoia  le  feu  dou  ciel  qui  fe  ej- 
pandoit  for  les  facrefices;  S  fu  fenefiance  que  Diex  envoie- 
roit  lou  Saint'Efperit  en  famblance  de  feu  le  jour  de  la 
Pentecoufte  à  fes  apoftres. 

XLVI.  La  profecie  de  la  parole  ft  eft  de  Johel  qui  dift  com  cil 

qui  parloit  pour  Dieu  le  Père  &  dift  :  «  Je  refpandrai  mon 
Efperitfor  mes  ferjans,  » 

Et  ou  pardon  des  pechte{  qui  nous  eji  fait  par  les 
facremens  de  fainte  Eglife. 


XLVIL  Nous  devons  croire  la  fainte  Eglife  de  Romme^  &  devons 
croire  es  commandemens  que  li  apoftoile  &  li  prêtas  de 
fainte  Eglife  nous  fonty  &  faire  les  penitances  que  il  nous 
enjoingnent  (3). 

XLVili,  Nous  devons  croire  es  communs  facremens  de  fainte  Eglife 
qui  ci  après  font  point,  ce  eft  à  f avoir  en  baptefme,  ou  Ja- 
crement  de  l'autel^  en  mariage;  ou  pardon  des  pechie:{,  & 
es  autres  faint  facrement  que  fainte  Eglije  nous  enfaigne 
à  croire.  Et  aufi  comme  je  vous  ai  dit  devant,  fi  ferme^ 
ment  i  devons  croire  que  riens  terriene  ne  nous  (4)  poifte 
defeuvrer^  ne  habundance  ne  peftilence  (5). 

(i)  Dix-huitième  miniature.  —  (2)  Dix-neuvième  miniature.  —  (3)  Vingtième 
miniature.  —  (4)  Lith.,  paous.  —  (3)  Vingt  &  unième  miniature. 
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dilons  que  Pépée  qui  tranche  de  deux  côtés  fignifie  la  droite 
juftice.  De  ce  que  Pépée  tranche  auffi  bien  devers  celui  qui  la 
tient  que  devers  les  autres ,  cela  nous  donne  à  entendre  que  nous 
devons  faire  droite  judice  aufïi  bien  de  nous  que  d'autrui^  & 
aufli  bien  de  nos  amis  que  de  nos  ennemis.  Et  fâchez  que  le 
prince  qui  ainfi  le  ferait  ferait  aimé  &  redouté  du  peuple  ainfi 
que  la  Bible  dit  que  Salomon  fut  loué  &  redouté  du  peuple  à 
caufe  du  droit  jugement  qu'il  avait  rendu  à  deux  femmes. 

Je  crois  au  Saint-Efprît,  &  auffi  je  crois  en  la  fainte 
Eglife. 

Au  Saint-Efprit  nous  devons  croire;  car  par  lui  nous  viennent        XI.IV. 
tous  les  biens,  c'e(l-Â-dire  la  grâce  de  Dieu  le  Tout-Puiflant. 

La  prophétie  de  l'œuvre  fur  le  jour  de  la  Pentecôte,  elle  eft        XLV. 
d'Élie  le  prophète,  à  qui   Dieu  envoya  le  feu  du  ciel  qui   fe 
répandait  fur  les  facrifices;  &  cela  fignifia  que  Dieu  enverrait  le 
Saint-Efprit  fous  l'apparence  de  feuj  le  jour  de  la  Pentecôte,  à 
fes  apôtres. 

La  prophétie  de  la  parole,  elle  eft  de  Joél,  qui  parla  comme       XLVJ. 
celui  qui  parlait  pour  Dieu  le  Père,  &  dit  :  «  Je  répandrai  mon 
Efprit  fur  mes  ferviteurs  (i).  > 

Et  au  pardon  des  péchés  qui  nous  eft  fait  par  les 
facrements  de  la  fainte  Eglife. 

Nous  devons  croire  la  fainte  Eglife  de  Rome,  &  devons  croire       xi.Vll. 
aux  commandements  que  le  pape  &  les  prélats  de  la  fainte  Eglife 
nous  font,  &  faire  les  pénitences  qu'ils  nous  enjoignent. 

Nous  devons  croire  aux  communs  facrements  de  la  fainte  XLVIII. 
Eglife  qui  font  peints  ci-après,  c'eft  à  favoir  au  baptême,  au 
facrement  de  l'autel,  au  marigge^  au  pardon  des  péchés  &  autres 
faints  facrements  que  la  fainte  Eglife  nous  enfeigne  à  croire.  Et 
ainfi  que  je  vous  ai  dit  devant,  nous  devons  y  croire  fi  fermement 
que  rien  au  monde  ne  nous  en  puiffe  féparer,  ni  abondance  ni 
peftilence. 

(1)  Joël,  !i,  29. 
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XUX.  Noftre  Sires  nous  a  donnés  les  Jacremens  defu\  di^  par 

lejquie\  nous  ferons  roy  coroné  ou  réaume  dou  ciel^  que  ja- 
mais ne  nous  /aura.  Et  de  ce  dift  David  &  projeti^a  auji 
corn  Je  il  fuft  de  la  loi  creftiene^  &  dift  à  Diex  :  «  Sires, 
quête  randrai-je  pour  tous  les  biens  que  tu  m'as  /ait  (i)?» 
^'  La  pro/ecie  de  Vuevre  for  les  noupetes  grâces  que  je  uous 

ai  touchiéy  fi  eft  de  Jacoby  cui  en  amena  les  deus  fil:[  Jo^ 

feph  por  ce  que  il  lor  donaft  fa  benéijfon;  &  H  mift  om 
Vaine  devers  fa  deftre  main  &  le  mainfné  depers  la  feneftre. 
Et  H  prodome  croifa  fes  bras^  &  mift  fa  main  deftre  for  le 
moinfné  &  la  feneftre  for  l'ain^^né.  Et  ce  /u  fenefiance  6 

pro/ecie  que  Diex  ofteroit  fa  benéiçon  de  la  loi  des  Juis, 
qui  ançois  /u  /aite  que  la  noftre,  &  meteroit  fa  benéiçon 

for  la  noftre  loi  creftienne;  &  ce  eft  tout  cler^  car  il  n'ont 
ne  rois  ne  epefque  enointy  &  nous  les  avq^ns. 

Etji  croi  la  refurreâion  de  la  char. 

LL  En  la  refurreâion  de  la  char  depons  croire  fermement  ;  car 

tuit  cil  font  /ors  delà  /oi  qui  n'i  croient.  Car  fe  U  mort  ne 
refufcitoient,  Diex  ne  feroit  pas  {2)  an  ceft  androit  droiturex. 
Et  ce  poe\  pous  veoir  tout  cler  par  les  fains  &  les  faintes 
qui  furent,  dont  H  cors  /offrirent  tant  de  torment  pour 
l'amour  de  Noftre  Seignor^  que  fe  Diex  ne  rendoit  le  guer- 
redon  aus  (3)  cors  qui  ce:^  tormans  ont  foffert^  malpais 
ferpice  auroient  /ait.  Et  or  revéons  d'atUre  part  lou  con^ 
traire^  c^eft  à  fapoir  dou  cors  aus  pecheors ,  que  Diex  a 
foffert  anft  con  toute  leur  aife  en  ce  monde;  que  des  prof- 
perités  que  Diex  leur  apoit  preftée\  il  ont  guerroie  Noftre 
Seignor,  Là  ne  feroit  pas  la  balance  Noftte  Seignor  droite, 
fe  H  cors  de  ceus  ne  refufcitoient  pour  attandre  lou  juge- 
mant  &  la  joutife  que  Diex  leur  a  appareillie  en  an/er^  fi 
com  il  meifmes  lou  tefmoigne  de  fa  bouche.  Et  leur  maus 
vengera  Diex  feur  les  armes  &  feur  les  cors  d^aus  en  Pautre 
fiècle,  pour  ce  que  Diex  ne  fift  nulle  vangence  d'aus  en  ce 
ftècle.  Boneuré  iert  la  refurreâion  des  mors  qui  es  eupres 
Dieu  moront^  fi  com  dift  faint  Jehan  en  VApocalipfe;  car 
leur  joies  &  leur  bieneurte:{  leur  doubleront,  ce  eft  à  fapoir 
en  cors  &  en  arme;  &  aus  malpais  defu\  dit  redoubleront 
leur  poignes  &  leur  maleurtés  en  cors  &  en  armes  (4). 

(i)  Vingt-deuxième    miniature.  —  (a)   Lith.,  par.   —  (3)   Lith.,  SL\i,ii 
S  plus  bas:  —  (4)  Vingt-troifièmc  miniature. 
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Notre-Seigneur  nous  a  donné  les  facreroents  deflus  dits  par       XLIX. 
lefquels  nous  ferons  couronnés  rois  au  royaume  du  ciel,  qui 
jamais  ne  nous  fera  défaut.  Et  fur  cela  David  dit  &  prophétifa 
comme  fil  eût  été  de  la  loi  chrétienne,  &  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
que  te  rendrai-je  pour  tous  les  biens  que  tu  m'as  faits  ?  9 

La  prophétie  de  Pœuvre  fur  les  nouvelles  grâces  dont  je  vous  L. 

ai  parlé,  elle  eft  de  Jacob  à  xjui  on  amena  les  deux  fils  de  Jofeph 
pour  qu'il  leur  donnât  fa  bénédiélion  ;  &  on  lui  mit  l'aîné  devers 
la  main  droite,  &  le  puîné  devers  fa  main  gauche.  Et  le  prud'homme 
croifa  fes  bras ,  &  mit  fa  piain  droite  fur  le  puîné  &  la  gauche 
fur  l'aîné.  Et  ce  fut  pour  fignifier  &  prophétifer  que  Dieu  ôterait 
fa  bénédiction  de  la  loi  des  Juifs,  qui  fut  faite  avant  la  nôtre,  & 
mettrait  fa  bénédiélion  fur  la  loi  chrétienne;  &  c'eft  tout  clair; 
car  ils  n'ont  ni  rois  ni  évéques  facrés,  &  nous  les  avons. 


Et  auffi  je  crois  à  la  réfurreftion  de  la  chair. 

A  la  réfurreflion  de  la  chair  nous  y  devons  croire  fermement  :  LI. 

car  tous  ceux-là  font  hors  de  la  foi  qui  n'y  croient  pas.  Car  fi 
les  morts  ne  reflufcitaient  pas^  Dieu,  en  ce  point,  ne  ferait  pas 
équitable.  Et  vous  pouvez  voir  cela  tout  clairement  par  les  faints 
&  les  faintes  d'autrefois,  dont  les  corps  fou&irent  tant  de  tour- 
ments pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  que  fi  Dieu  ne  rendait 
la  récompenfe  aux  corps  qui  ont  fouffert  ces  tourments,  ils 
auraient  fait  un  mauvais  fervice.  Et  maintenant  nous  voyons 
encore  d'autre  part  le  contraire,  c'en  à  favoir  par  les  corps  des 
pécheurs  à  qui  Dieu  a  fouffert  prefque  toutes  leurs  aifes  en  ce 
monde,  en  forte  que  des  profpérités  que  Dieu  leur  avait  prêtées, 
Us  ont  guerroyé  Notre-Seigneur.  Là  eUe  ne  ferait  pas  droite  la 
balance  de  Notre-Seigneur,  fi  les  corps  de  ces  hommes  ne  relfufci- 
taient  pour  attendre  le  jugement  &  la  jufiice  que  Dieu  leur  a 
préparés  en  enfer,  ainfi  que  lui-même  le  témoigne  de  fa  bouche. 
Et  leurs  péchés  Dieu  les  vengera  fur  leurs  âmes  &  leurs  corps 
en  l'autre  fiècle,  parce  que  Dieu  ne  tira  nulle  vengeance  d'eux 
en  ce  fiècle.  Bienheureufe  fera  la  réfurreélion  des  morts  qui 
mourront  dans  les  œuvres  de  Dieu,  ainfi  que  dit  faint  Jean  en 
l'Apocalypse  :  car  leurs  joies  &  leur  bonheur  leur  doubleront,  c'efl  • 
à  favoir  en  corps  &  en  âme;  &  aux  mauvais  deffus  dits  redouble- 
ront leurs  peines  &  leur  malheur  en  corps  &  en  âme. 
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^^^«  Et  à  cens  profeti^e  Zophonias  que  pous  vée\  ci  point, 

&  dijl  que  celle  jornée  iert  à  aus  dure  S  de  mifere  6  de  pleurs 
6  de  chatiyetés,  aceus  encore  qui  en  iront  en  anfer  (i). 

l^ll'  Et  dift  Jaint  Augu/lin^  que  vous  yée\  ci  point  :    «   Que 

vaut  à  Vome  (2)  Je  il  conquiert  tout  le  monde  à  tort,  que 
maintenant  H  faura,  &  il  en  conquiert  anfer  6  la  mort  qui 
tou:^  jours  H  durraP  » 

Et  la  vie  pardurable.  Amen. 

LIV.  Nous  devons  croire  fermement  que  li  faint  &  les  faintes 

qui  trefpaffé  font^  6  li  prodome  &  les  prodefames  qui  ores 
piventy  auront  pie  6  joie  pardurable  es  deux  là  fus  amont, 
&  feront  à  la  table  Nojlre  Seignor^  laquelejoie  pous  perre\ 
point  ci-après  un  petit  felonc  ce  que  VApocalipfe  le  depife  (3). 

LV,  La  profecie  de  Vuepre  poe\  peoir  &  par  (4)  les  cinc  fages 

par  les  cinc  folles  que  pous  pée\  ci-devant  pointes,  quifenefient 
les  cinc  fen\  de  Vome.  Par  les  cinc  fen\  dou  preudome  enten- 
dons nous  les  cinc  fages  pirges ,  par  lefquiex  li  faint  &  li 
preudome  font  fenefié,^  parce  que  il  gardent  leur  cinc  fen\ 
&  leur  vies  netement  (5),  &  parce  qu'il  netement  les  gardent 
en  cejl  fiècle^  n'iert  pas  lor  lumière  eftainte  par  pechié.  Et 
pour  ce  qu*ilpenront{6)  atout  lor  lampes  emprifes  par  lefquiex 
nous  poons  antendre  nètes  pie:{,  la  porte  de  paradis  lor  fera 
operte,  &  anterront  as  noces  lou  Fil  Dieu,  qui  nous  efi  fenefie\ 
par  Vangnel.  Et  pour  ce  que  lors  feront  les  noces  plainnes, 
&  feront  clofes  les  portes  de  paradis  que  jamais  nus  n^i  an- 
terra  ,•  anqois  dira  Diex  à  tou\  les  autres  aufi  come  li  efpou\ 
dift  as  foies  pierges  pour  ce  qu'eles  apoient  lor  lumières  ej- 
taintes;  lour  dift  quant  elles  huchèrent  (7)  à  la  porte  ^  «  Je 
ne  POUS  conois'y  »  —  9.  Je  ne  vous  conoisy  9  fera  Diex  à  tou:[  les 
malvais.  Hé!  DieXy  com  mal  mot.  Car  oftel  ne  troveront  oU 
il  fe  puiffent  herbe gier  fors  que  en  anfer  feulement  ;  car  tout 
iert  ars  &  bruiy  terre  &  mers  &  toute  autre  créature  terrienne, 
fors  que  li  bon  6  li  malvais.  Et  pour  ce  que  lors  ne  Jeront  que 
ces  deiis  manières  de  gens ,  //  bon  qui  ampirer  ne  porront,  li 

(i)  Vingt-quairième  miniature.  —  (2)  Lith.,  lame.  —  (3)  Vingt-cinquième 
&  vingt-fixième  miniature.  —  (4)  Par  omis  dans  A.  —  (b)  Lith.,  netemcns. 
—  (G)  Lith,,  verront.  —  (7)  Lith.,  bûcheront. 
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Et  c'eft  à  eux  que  prophétife  Sophonias,  que  vous  voyez  ici         LIL 
peint;  &  il  dit  que  cette  journée  fera  pour  eux  dure  &  de  mifére, 
&  de  pleurs,  &  de  captivité,  pour  ceux  encore  un  coup  qui  fen 
iront  en  enfer  (i). 

Et  faint  Auguftin,  que  vous  voyez  ici  peint,  dit  :  «  Que  vaut  à         LIU. 
Phomme  fil  conquiert  à  tort  tout  le  monde,  qui  maintenant  lui 
fera  défaut,  &  qu'ainfi  il  conquière  l'enfer  &  la  mort,  qui  toujours 
lui  durera  ? 

• 

Et  à  la  vie  éternelle.  Amen. 

Nous  devons  croire  fermement  que  les  faints  &  les  faintes  qui  LiV. 
font  trépaffés,  &  les  prud'hommes  &  les  femmes  de  bien  qui 
vivent  maintenant,  auront  une  vie  &  une  joie  éternelles  dans  les 
cieux  là-haut,  &  feront  à  la  table  de  Notre-Seigneur,  laquelle 
joie  vous  verrez  peinte  ci-après  un  peu  félon  que  l'Apocalypfe 
l'explique. 

La  prophétie  de  l'œuvre,  vous  la  pouvez  voir  &  par  les  cinq  lv. 
vierges  fages  &  par  les  cinq  folles,  que  vous  voyez  ci-devant 
peintes,  qui  fignifient  les  cinq  fens  de  l'homme.  Par  les  cinq  fens 
du  prud'homme,  nous  entendons  les  cinq  vierges  fages,  par 
lefquelles  les  faints  &  les  prud'hommes  font  fignifiés  parce  qu'ils 
gardent  leurs  cinq  fens  &  leur  vie  nettement;  &  parce  qu'ils  les 
gardent  nettement  en  ce  fiède,  leur  lumière  ne  fera  pas  éteinte 
par  le  péché.  Et  parce  qu'ils  viendront  avec  leurs  lampes  allumées, 
par  lefquelles  nous  pouvons  entendre  vies  nettes,  la  porte  du 
paradis  leur  fera  ouverte,  &  ils  entreront  aux  noces  du  Fils  de 
Dieu,  qui  nous  eft  fignifié  par  l'agneau.  Et  parce  qu'alors  les 
noces  feront  pleines,  les  portes  du  paradis  feront  dofes,  en  forte 
que  jamais  nul  n'y  entrera;  mais  Dieu  dira  à  tous  les  autres,  ainfi 
que  l'époux  dit  aux  vierges  folles,  parce  qu'elles  avaient  leurs 
lumières  éteintes;  il  leur  dit  quand  elles  bûchèrent  à  la  porte, 
c  Je  ne  vous  connais  pas;  »  —  «  Je  ne  vous  connais  pas,  »  fera 
Dieu  à  tous  les  mauvais.  Hé  Dieu  !  quel  mauvais  mot  !  Car  ils 
ne  trouveront  pas  d'hôtel  où  ils  fe  puilfent  héberger,  excepté 
en  enfer  feulement;  car  tout  fera  brûlé  &  confumé,  terre  &  mers, 
&  toute  autre  créature  terreftre,  excepté  les  bons  &  les  mauvais. 
Et  parce  qu'alors  il  n'y  aura  que  ces  deux  efpèces  de  gens,  les 
bons,  qui  ne  pourront  empirer,  les  mauvais  qui  jamais  n'arnen^ 


(ly  Sophon.f  I,  i5. 
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maluaisy  qui  jamais  n'amenderont,  ne  laira  Diex  que  deus 
ojliexj  dont  li  uns  ce  eft  lî  dolerex  oftiex  d*anfer  {dont  Diex 
nous  gart  par  fa  grâce ^  &  nous  meijmes  nous  en  gardons! 
Ji ferons  que  fage)^  &  li  ofliex  de  paradis^  ouquel  nous  nous 
trayeillons  à  habiter,  fi  ferons  plus  que f âge;  6  Diex  le  nous 
otroie  par  la  prière  de  fa  douce  Mère  1 
LVL  Nous  trouons  qu'il  fu  un  preudome  en  la  yièle  loi  qui  et 

à  non  Jacoby  à  cui  Diex  f'aparut  ;  &  maintenant  que  Jacob 
le  pit,  il  Vambraqa  &  tant  le  tint  enbracié  que  Diex  H  changa 
fon  non,  &  li  mijf  non  Ifrael.  Et  la  glofe  vaut  autant  de  Jacob 
com  combaterres  ou  luiterres,  &  fenefie  que  preudome  en  ceft 
fiècle  doivent  eflre  combateour  ou  luiteor.  Tuit  preudome  fe 
doivent  combatre  contre  l'enemi  &  contre  les  malvais  déli\  de 
la  char;  car  par  chevalerie  covient  conquerre  lou  règne  des 
ciex;  dont  Job  difl  que  la  vie  dou  preudome  eft  chevalerie  for 
terre.  Luiteour  doivent  eftre  tuit  preudome;  car  il  doivent  tenir 
Diex  à  deus  bras  y  fan:[  partir  de  lui  tant  qu'il  lor  ait  donée  lor 
benéiçon  &  changié  lor  nons  anfi  comme  il  fift  Jacob ,  cui  il 
mift  non  Ifrael^  qui  vaut  autant  comme  cil  qui  voit  Dieu.  A 
ce  mot  poons  antendre  que  nus  n'eftfeurs  en  ceft  monde  qu'il 
ait  la  benéiçon  Dieu  droitement  jufques  en  Vautre  fiècle,  là 
où  nous  verrons  Dieu  face  à  face  (i). 

L  vif.  Et  pour  ce  nous  eft  meftiers  que  nous  tenons  à  deus  bras  Dieu 

joint  en  nous  tant  com  nous  ferons  en  ceft  mortel  vie^  par 
quoi  li  anemis  nefe  puiffe  mètre  entre  nous  &  lui.  Les  deus  bras 
de  quoi  nous  devons  Dieu  tenir  embracié,  fi  font  ferme  foi 
6  bones  huevres  :  ces  deus  nous  convient  enf amble  fe  nous  va- 
lons Dieu  retenir;  car  li  uns  ne  vaut  rienfan\  Vautre.  Et  ce 
poe\  vous  veoir  par  les  dyables,  qui  croient  fermement  iow^ 
les  articles  de  noftrefoi;  &  riens  ne  leur  vaut  por  ce  qu'il  ne 
font  nulles  bonnes  euvres*  Le  contraire  poons  nous  veoir  es 
Sarrasins   6  es  Bougres  parfait ,  qui  font  molt   de  grant 
penances,  S  riens  ne  leur  vaut;  car  il  eft  efcrit  que  cil  qui 
ne  croiront  feront  dampné.   Or  poons  veoir  que  il  covient 
avoir  enf  amble  ferme  foi  &  bonnes  huevres;  &  pour  nous 
ofter  ou  de  l'un  on  de  l'autre,  fe  combatent  li  anemi  à  noua 
tou{  les  jours;  &  plus  fan  traveilleront  à  nous  au  darrien 
jour  qu'il  ne  font  ore,  ce  eft  à  antendre  au  jour  de  la  mortj 
là  où  Diex  6  fa  Mère  &fi  faint  &fes  faintes  nous  veillent 

(t)  Vingt-feptième  tnihiatut-c. 
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deront,  Dieu  ne  laiffera  que  deux  hôtels,  dont  Tun  eft  le  dou- 
loureux hôtel  d'enfer  (dont  Dieu  nous  garde  par  fa  grâce,  & 
nous-mêmes  gardons-nous-en!  &  nous  agirons  en  fages),  &  l'hôtel 
du  paradis,  auquel  puiffions-nous  nous  «efforcer  d'habiter,  & 
nous  agirons  plus  qu'en  fages;  &.que  Dieu  nous  l'oflroie  par  la 
prière  de  fa  douce  Mère! 

Nous  trouvons  qu'il  fut  un  prud'homme  en  la  vieille  loi,  qui         LVI. 
avait  nom  Jacob,  à  qui  Dieu  apparut  ;  &  auflitôt  que  Jacob  le  vit, 
il  l'embralTa  &  le  tint  embraffé  jufqu'à  ce  que  Dieu  lui  changea 
fon  nom  &  lui  donna  le  nom  d'Ifraël.  Et  la  glofe  de  Jacob  veut 
dire  combattant  ou  lutteur  y  &  fignifie  que  les  prud'hommes  en 
ce  fiède  doivent  être  des  combattants  &  des  lutteurs.  Tous  les 
prud'hommes  doivent  combattre  contre  l'ennemi  &  contre  les 
mauvais  plaifirs  de  la  chair;  car  c'eft  en  guerroyant  qu'il  faut 
conquérir  le  royaume  des  cieux  ;  à  caufe  de  quoi  Job  dit  que  la  vie 
du  prud'homme  eft  de  guerroyer  fur  terre.  Tous  les  prud'hommes 
doivent  être  des  lutteurs;  car  ils  doivent  tenir  Dieu  à  deux  bras 
fans  le  lâcher,  jufqu'à  ce  qu'il  leur  ait  donné  fa  bénédlâion  & 
changé  leurs  noms  ainfi  qu'il  fit  à  Jacob,  à  qui  il  donna  le  nom 
d'Ifraèl,  qui  veut  dire  celui  qui  voit  Dieu.  Parce  mot  (de  lutteur) 
nous  pouvons  entendre  que  nul  n'eft  fur  en  ce  monde  qu'il  ait  la 
bénédiâion  de  Dieu  pofitivement  jufqu'en  l'autre  fiècle,  là  oU 
nous  verrons  Dieu  face  à  face. 

Et  pour  cela  il  nous  eft  nécefTaire  que  nous  tenions  à  deux  bras        lVII. 
Dieu  ferré  contre  nous  tant  que  nous  ferons  en  cette  mortelle  vie, 
afin  que  l'ennemi  ne  fe  puiffe  mettre  entre  nous  &  lui*  Les  deux 
bras  de  quoi  nous  devons  tenir  Dieu  embrafTé,  ce  font  la  ferme 
foi  &  les  bonnes  œuvres;  les  deux  nous  font  néceffaires  enfemble 
fi  nous  voulons  retenir  DieU;  car  Pun  ne  vaut  rien  fans  Pautre. 
Et  cela,  vous  le  pouvez  voir  par  les  diables,  qui  croient  fermement 
tous  les  articles  de  notre  foi  ;  &  cela  ne  leur  fert  à  rien  parce  qu41s 
ne  font  nulles  bonnes  oeuvres.  Le  contraire,  nous  le  pouvons  voir 
âUx  Sttrràfins  &  aux  hérétiques  parfaits,  qui  font  beaucoup  de 
gi'andes  pénitences,  &  cela  tle  leur  fert  à  rien  ;  car  il  eft  écrit  que 
éetix  qui  ne  croiront  pas  feront  damnés.  Or  nous  pouvons  voit 
qu'il  faut  avoir  enfemble  ferme  foi  &  bonnes  œuvres;  &  pour  nous 
Retirer  ou  de  l^ih  bu  de  l'autre,  les  ennemis  combattent  contré 
nous  tous  les  jours;  &  ils  fe  donneront  pour  cela  plus  de  peine 
contre  nous  au  dernier  jour  qu'ils  ne  font  maintenant,  c'eft-à-dife 
au  jour  de  la  mort,  là  où  Dieu  &  fa  Mère  &  fes  faints  &  fes  faintes 
hbtis  veuillent  aider  !  Au  dernier  jour  le  félon  verra  qu'il  ne  nous 
jsourra  ôter  les  biehs  que  nous  aurons  faits  ;  &  il  verra  qu'il  ne 
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aider  l  Au  jours  darrieins  verra  lifel  qu'i  ne  nous  porra  tolir 
les  biens  que  nous  aurons  fait^  &  verra  que  nul  mal  ne  nous 
porra  faire ,  pour  ce  que  tou^  li  pooir  dou  cors  nous  het 
faillis.  Lors  nous  affaura  d* autre  part  &  Je  traveillera  & 
fera  fon  pooir  de  nous  mètre  en  aucune  temptation  contre  la 
foi  ou  en  autre  manière^  par  quoi  il  nous  poiffe  (i)  faire  morir 
en  aucune  maluaife  volonté^  dont  Diex  nous  gartl  Et  lors 
fera  tou:[  propre  li  romans  asymages  des  poin\  de  noftre  foi 
jufques  en\  (2)  la  mort  y  pour  ce  que  li  anemis  n*en  apère  par 
aucune  malvaije  avifions',  6  devant  lou  malade  façons  lire 
leromant  qui  devifeS  enfeigne  les  poin\  de  noftre  foi,  fi  que 
par  les  eux  6  les  oreilles  mète  Von  lou  cuer  du  malade  fi  plain 
de  la  yerraie  cognoijffancCy  que  li  anemis  ne  là  ne  aillour  ne 
puiffe  riens  mètre  ou  malade  dou  fien-,  douquel  Diex  nous 
gart  à  celle  journée  de  la  mort  &  aillorsl 
LVIlL  Devifé  vous  ai  au  miel^que  je  fai  comment  nous  devons 

tenir  Dieu  enbracié  à  deus  braSy  ce  eft  à  favoir  en  bras  de 
ferme  foi  6  en  bras  de  bonnes  huevres»  Car  en  grant  péril 
font  cil  que  li  enemis  puet  ejloignier  de  lui;  car  Diex  les 
menace  qu^il  les  ferra  de  fon  glaivey  &  les  menace  qu*il  lor 
traira  de  fes  faiètes.  Et  de  ce  nont  garde  fi  ami^  qui  à  lui 
font  joint  6  qui  embracié  lou  tiènent.  Or  ne  le  guerpijfons 
pas,  fi  ferons  que  f âge  y  &  nous  joinnons  à  lui  tant  quUl  nous 
ait  donnée  fa  benéiçon,  ê  tant  qu*il  nous  ait  changié  le  nom 
de  Jacob,  qui  vaut  autant  comme  luterres  6  combaterres  à 
Ifrael^  qui  vaut  autant  com  cil  qui  voit  Diex.  Liquie\  Diex 
nous  gart  &  nous  otroit  que  nous  lepuijffbns  veoirface  à  face, 
à  lafauveté  des  armes  &  des  cors  y  &  ce  nous  poiffe  il  otroier 
à  la  prière  de  fa  douce  Mère,  &  monfeignor  faint  Michiel, 
&  tou\  fain\  &  toutes  faintesl  Amen, 

(1)  Lith.f  poilfent.  — -  (2)  LiYA.,  enz  enz. 
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nous  pourra  faire  nul  mal,  parce  que  tout  le  pouvoir  du  corps 
nous  fait  défaut.  Alors  il  nous  afTailÛra  d'autre  part ,  &  PefForcera 
&  fera  tout  fon  poffible  pour  nous  mettre  en  quelque  tentation 
contre  la  foi  ou  d'une  autre  manière,  par  quoi  il  nous  puifle  faire 
mourir  en  quelque  mauvaife  volonté,  dont  Dieu  nous  garde  (i)! 
Et  c'eA  alors  que  era  bien  convenable  le  livre  français  avec  les 
images  des  points  de  notre  foi  jufque  dans  la  mort  même,  afin 
que  l'ennemi  n'apparailfe  par  aucune  mauvaife  vifion;  &  faifons 
auffi  lire  devant  le  malade  le  livre  français  qui  explique  & 
enfeigne  les  points  de  notre  foi,  en  forte  que  par  les  yeux  &  les 
oreilles  l'on  rende  le  cœur  du  malade  fi  plein  de  la  vraie  con- 
naiffance,  que  l'ennemi  ni  là  ni  ailleurs  ne  puilTe  rien  mettre  dans 
le  malade  du  flen;  duquel  Dieu  nous  garde  à  cette  journée  de 
la  mort  &  ailleurs! 

Je  vous  ai  expliqué  du  mieux  que  je  le  fais  comment  nous  LVIII. 
devons  tenir  Dieu  embrafle  à  deux  bras,  c'eft  à  favoir  avec  le 
bras  de  la  ferme  foi  &  le  bras  des  bonnes  œuvres.  Car  en  grand 
péril  font  ceux  que  l'ennemi  peut  éloigner  de  lui;  car  Dieu  les 
menace  de  les  frapper  de  fa  lance,  &  les  menace  de  leur  tirer  de 
fes  flèches.  Et  de  cela  n'ont  garde  fes  amis  qui  font  ferrés  contre 
lui  &  qui  le  tiennent  embrafle.  Or  ne  le  lâchons  pas,  &  nous 
agirons  en  fages;  &  ferrons-nous  contre  lui  jufqu'à  ce  qu'il 
nous  ait  donné  fa  bénédidion,  &  qu'il  nous*ait  changé  le  nom 
de  Jacob j  qui  veut  dire  lutteur  &  combattant^  en  IJraëly  qui  veut 
dire  celui  qui  voit  Dieu.  Lequel  Dieu  nous  garde  &  nous  oâroie 
que  nous  le  puiffions  voir  face  à  face  pour  le  falut  des  âmes  &  des 
corps;  &  cela  nous  puifle-t-il  l'oâroyer  à  la  prière  de  fa  douce 
Mère  &  de  monfeigneur  faint  Michel,  &  de  tous  les  faints,&  de 
toutes  les  faintesl  Amen. 

(i)  Hijt.f  chap.  VI», 
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A  J'on  bon  Jxgnour  Lqys,  par  la  grâce  de  Deu,l  roy  de 
France  &  de  Naparre^  Jehans^fires  de  Joinyille,  fesfenechaix 
de  Champaigne^falut  &  fonferyife  apparilié. 

Chiersjire,  il  ejl  bien  voir  s  ^  ainfis  commes  mandey  le  m'ave\, 
que  on  difoit  que  pousejliés  appaifiés  as  Flatnans;  &  par  ce, 
fire^  que  nous  cuidiens  que  voirs  fuft^  nous  n^aviens /ait  point 
d^aparoyl  pour  aleir  à  poftre  mandement.  Et  de  ce^  fire,  que 
yous  m^ave\  mandey  que  vous  fer  e\  à  Arras  pour  vous  adrecier 
des  tors  que  H  Flammainc  vous  font,  il  moy  famble^fire^  que  vous 
faites  bien,  &  Dex  vous  en  foit  en  aiide.  Et  de  ce  que  vous 
m^ave\  mandey  que  je  &  ma  gent  fuffiens  à  Ochie  à  la  moien- 
netey  dou  moys  dejoing^fire,  f avoir  vous  fa\  que  ce  ne  puet 
eflre  bonnemant^  quar  vos  lèpres  me  vinrent  lefecont  dimmange 
de  j  oing  y  6  vinrent  huit  jours  devant  la  recepte  de  vos  leftres. 
Et  plus  tofi  que  je  pourray^  ma  gent  feront  apparilié  pour 
aleir  où  il  vous  plaira. 

Sire^  ne  vous  defplaife  de  ce  que  je,  au  premier  parleir^  ne 
vous  ai  apelley  que  bon  fignour;  quar  autremant  ne  l'ai-jefait 
à  mes  fignours  les  autres  roys  qui  ont  efley  devant  vous,  cuy 
Dex  abfoyle  !  Noflre  Sires  foit  garde  de  vous  l 

Donney  le  fecont  dimmange  dou  moys  de  j oing,  que  voftre 
lefire  me  fu  apourtée,  Van  mil  trois  cens  &  quinze. 

(i)  Cette  lettre  porte  pour  adrelTe  :  «  A  fon  bien  ammey  figneur  le  roy  de 
France  &  de  Navarre.  » 
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A  fon  bon  feigneur  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
&  de  Navarre,  Jean,  fire  de  Joinville,  fon  fénéchal  de  Champagne, 
lalut  &  fervice  tout  difpofé. 

Cher  fire,  il  eft  bien  vrai,  ainti  que  vous  me  l'avez  mandé,  qu'on 
dilait  que  vous  aviez  fait  la  paix  avec  les  Flamands  ;  &  parce  que, 
fire,  nous  croyions  que  c'était  vrai,  nous  n'avions  point  fait  de 
préparatifs  pour  aller  à  votre  mandement.  Et  de  ce  que,  fire,  vous 
m'avez  mandé  que  vous  ferez  à  Arras  pour  vous  faire  juftice  des 
torts  que  les  Flamands  vous  font,  il  me  femble,  fire,  que  vous 
faites  bien;  &  que  Dieu  vous  foit  en  aide!  Et  de  ce  que  vous 
m'avez  mandé  que  moi  &  mes  gens  fuffions  à  Orchies  au  milieu 
du  mois  de  juin,  fire,  je  vous  fais  favoir  que  ce  ne  peut  être  bonne- 
ment; car  vos  lettres  me  vinrent  le  fécond  dimanche  de  juin,  & 
huit  jours  fe  payèrent  ainfi  avant  la  réception  de  vos  lettres.  Et  le 
plus  tôt  que  je  pourrai,  mes  gens  feront  difpofés  pour  aller  oti  il 
vous  plaira. 

Sire,  qu'il  ne  vous  déplaife  de  ce  que,  à  la  première  parole,  je 
ne  vous  ai  appelé  que  bon  feigneur^  car  je  n'ai  pas  fait  autrement 
avec  mesfeigneurs  les  autres  rois  qui  ont  été  avant  vous,  que  Dieu 
abfolve  !  Que  Notre-Seigneur  foit  votre  garde! 

Donné  le  fécond  dimanche  du  mois  de  juin,  oti  votre  lettre  me 
fut  apportée,  l'an  mil  trois  cent  quinze. 

(i)  I/original  eft  confervé  à  la  Bibliothèque  impériale  dans  le  manufcrit 
français  12  764,  p.  82, 
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1°  Sur  le  fyftème  monétaire  de  faint  Louis, 

m 

Comme  j*ai  donné  plufieurs  fois  en  note  Tévaluation  de  fommes  ex- 
primées en  livres  tournois  ou  en  livres  parifîs,  je  vais  elTayer  d*expoler 
en  peu  de  mots  fur  quelles  données  repoïent  ces  calculs. 

Les  efpèces  frappées  fous  le  règne  de  faint  Louis  étaient  en  billon,  en 
argent  ou  en  or.  Les  pièces  de  billon  avaient  cours  pour  un  denier  ou 
une  fraélion  de  denier.  Il  y  avait  240  deniers  à  la  livre,  à  raifon  de 
12  deniers  pour  un  fol.  Une  livre  tournois  payée  en  240  deniers  de  bil- 
lon aurait  eu  une  valeur  intrinfèque  de  17  fr.  59  c.  187.  Mais' je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  tenir  compte  de  cet  élément  pour  déterminer  la  valeur 
intrinfèque  de  la  livre  tournois,  parce  que  ces  deniers,  fervant  unique- 
ment à  payer  les  petites  fommes  ou  à  former  les  appoints,  rempUifaient 
un  office  analogue  à  notre  monnaie  de  cuivre,  qui  repréfenterait  fort 
inexaélement  la  valeur  de  notre  franc. 

Le  gros  tournois  d'argent  efl  au  contraire  une  bafe  eflentielle  du 
fyftème  monétaire  de  faint  Louis.  Il  avait  cours  pour  un  fol  tournois, 
&  valait  intrinfèquement  89  c.  244,  ce  qui  donne  pour  la  livre  tournois 
une  valeur  égale  à  1 7  fr.  84  c.  874  de  notre  monnaie  d'argent.  Le  demi- 
gros  tournois  était  fabriqué  dans  les  mêmes  conditions,  &  conduit  au 
même  réfultat. 

Au  contraire  l'agnel  d'or  fournit  pour  les  calculs  une  bafe  toute  diffé- 
rente. Il  avait  cours  p)Our  12  fols  6  deniers  tournois,  &  valait  intrinf^- 
quement  14  fr.  17  c.  432,  en  forte  qu'une  livre  tournois  déduite  de  cet 
élément  aurait  une  valeur  intriniièque  égale  à  22  fr.  67  c.  891  de  notre 
monnaie  d'or.  Cette  différence  f  explique  par  la  circonflance  que  fous 
le  règne  de  faint  Louis,  l'or  valait  un  poids  d'argent  douze  fois  &  deux 
dixièmes  de  fois  plus  fort,  tandis  qu'aujourd'hui  il  efl  confidéré  dans 
notre  fyflème  monétaire  comme  valant  un  poids  d'argent  quinze  fois 
&  demie  plus  fort. 

Entre  deux  évaluations  fi  différentes,  laquelle  faut-il  choifîrp  Efl-ce 
la  livre  déduite  du  gros  tournois,  ou  celle  qui  fe  déduit  de  l'agnel  d'or? 
Sera-ce  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  fuivant  qu'il  fagira  d'une  fomrae 
payée  en  efpèces  d'argent  ou  en  efpèces  d'or  ?  Mais  que  faire  quand  on 
ignorera  fi  la  fomme  dont  il  f'agit  devait  être  payée  en  or  plutôt  qu'en 
argent?  Cette  dernière  hypothèfe,  qui  efl  peut-être  la  plus  fréquente,  efl 
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une  des  raifons  qui  mènent  à  prendre  une  moyenne  entre  la  livre  tour- 
nois des  efpèces  d*argent  &  celle  des  efpèces  d'or.  On  trouve  alors  que  la 
livre  tournois  fous  le  règne  de  faint  Louis  avait  une  valeur  intrinfèque 
de  20  fir.  26  c.  382.  C'efl  fur  cette  bafe  que  repofent  les  évaluations  que 
j*ai  indiquées  pour  la  monnaie  tournois.  Quant  à  la  livre  parifis,  on  en 
détermine  fans  difficulté  la  valeur  une  fois  qu'on  eft  d'accord  fur  celle 
de  la  livre  tournois,  qui  en  repréfentait  les  quatre  cinquièmes. 

En  réfumé,  quand  on  admet  l'hypothèfe  que  je  viens  d'expofer,  c'cft- 
à-dire  quand  on  prend  pour  valeur  intrinlèque  de  la  monnaie  tournois 
la  moyenne  des  réfultats  qui  fe  déduifent,  d'une  part  du  gros  tournois 
d'argent,  de  l'autre  de  l'agnel  d'or,  on  eft  conduit  aux  réfultats  fuivants 
pour  le  règne  de  faint  Lx>uis  : 

Denier  tournois.     ...        o  fr.      8  c.  443 

Sol  tournois i  01        319 

Livre  tournois  ....      20         26        382 

Denier  parifîs o         10        554 

Sol  parifis 1         26        649 

Livre  parifîs 25         32        978 

Je  rappelle  qu'il  fagit  ici  de  la  valeur  intrinfèque,  qui  eft  celle  d'un 
poids  déterminé  d'or  &  d'argent,  dont  le  cours  ancien  eft  expliqué  par 
le  cours  que  le  même  poids  aurait  aujourd'hui  en  francs  &  en  centimes. 
Mais  il  ne  fagit  nullement  de  la  valeur  relative  des  métaux  précieux 
fous  le  règne  de  faint  Louis,  c'eft-à-dire  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  marchandifes  qu'on  pouvait  acheter  moyennant  un  poids 
déterminé  d'or  &  d'argent,  comparée  à  la  quantité  néceftairement 
moindre  qu'on  obtiendrait  aujourd'hui  moyennant  ce  même  poids. 

2°  Sur  le  mot  nouvellement. 

Il  eft  néceflaire  d'expliquer  pourquoi  j'ai  rendu  par  les  mots  en  dernier 
l'adverbe  nouvellement^  employé  par  Joinville,  lorfqu'il  rappelle  la  mort 
de  la  comtefle  de  Boulogne  (chap.  xiv),  celle  du  comte  de  Flandre 
(chap.  XXIV)  &  celle  du  duc  de  Bourgogne  (chap.  cvui).  Ce  changement 
d'expreflion  femble  inutile  dans  les  deux  premiers  paffages,  puifque  la 
comtefle  de  Boulogne  était  morte  nouvellement  lorfque  Renaud  de  Trie 
réclamait  près  de  faint  Louis  le  comté  de  Dammartin^  &  que  le  comte  de 
Flandre  Gui  de  Dampierre  venait  de  mourir  au  mois  de  mars  i3o5, 
quand  Joinville  le  nommait  incidemment,  l'année  même  où  il  diélait 
fon  livre.  Dans  le  troifîème  paflage,  au  contraire,  lorfque  Joinville,  par- 
lant de  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  dit  qu'il  était  l'aïeul  de  ce  duc 
qui  eft  mort  nouvellement^  il  faut  de  toute  néceftité  que  ce  mot  f  entende 
dans  le  fens  du  latin  noviffime  &  qu'il  fîgnifie  en  dernier.  En  effet, 
Hugues  III,  mort  à  Tyr  en  1 193,  était  aïeul  de  Hugues  IV,  mort  en  1 272. 
Joinville,  qui  écrivait  après  la  mort  de  Gui  de  Dampierre,  arrivée  le 
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7  mars  1 3o5  (voy.  chap.  xxiv),  n'aurait  pas  dit  qu'un  duc  de  Boui^pgne, 
mort  trente-trois  ans  auparavant,  fût  mort  nouveliementy  dans  le  fens 
aéluel  du  mot.  Mais  il  a  pu  dire  que  Hugues  IV  était  mort  en  dernier^ 
parce  que  Robert  II,  fils  et  fuccelTeur  de  Hugues  IV,  vécut  jufqu*au 
mois  de  mars  1 3o6.  Ce  paÛage,  combiné  avec  celui  du  chapitre  xxtv, 
prouve  donc  que  Joinville  écrivait  après  le  mois  de  mars.x3o5  &  avant 
le  mois  de  mars  1 3o6.  C'efl  pour  n'avoir  pas  fait  le  rapprochement  de 
ces  deux  paifages  que  M.  Daunou  a  dit  (i)  que  Joinville  écrivait  fes 
mémoires  peu  après  Tan  1272,  oubliant  qu'à  l'occafion  du  paflàge 
précédent  il  avait  plus  exaélement  indiqué  (2)  la  date  de  i3o5.  Pour 
montrer  que  la  compoHtion  du  livre  de  Joinville  ne  peut  être  antérieure 
à  cette  date,  il  fufiit  de  rappeler  qu'il  y  eft  queftion  dès  les  premières 
lignes  de  la  mort  de  la  reine  de  Navarre,  arrivée  le  2  avril  1 3o5,  avant 
que  Joinville  pût  lui  ofïrir  l'ouvrage  qu'elle  l'avait  prié  d'entreprendre. 
Voilà  ce  qui  m'a  obligé  à  remplacer  l'adverbe  nouvellement  par  les 
mots  en  demiery  ne  pouvant  me  fervir  de  l'adverbe  dernièrement,  qui  n'a 
pas  confervé  comme  l'adjeélif  fermer  fon  acception  primitive,  &  qu'on 
n'emploie  plus  aujourd'hui  que  dans  le  fens  de  récemment. 

• 

3"  Sur  un  des  fens  du  mot  fief. 

J'ai  penfé  qu'il  ne  ferait  pas  inutile  de  déterminer  exadement  le  fens 
qu'a  le  mot  fief  dans  le  paffage  où  Joinville  rapporte  que  faint  Louis 
acheta  du  comte  de  Champagne,  moyennant  quarante  mille  livres,  le  fief 
du  comté  de  Blois,  le  fief  du  comté  de  Chartres,  le  fief  du  comté  de 
Sancerre&  le  fief  de  la  vicomte  de  Châteaudun.  Par  ce  traité,  conclu 
en  1234,  le  roi  acquit,  non  pas  la  propriété,  mais  V hommage  àt  ces 
trois  comtés  &  de  la  vicomte  de  Châteaudun,  dont  les  feigneurs  ceilèrent 
d'être  vaffaux  du  comte  de  Champagne  pour  devenir  vailkux  du  roi 
de  France.  Une  telle  acquifition  n'était  pourtant  pas  purement  honori- 
fique ;  elle  procurait,  dans  des  cas  déterminés,  certaines  redevances  très- 
produ^ives,  notamment  des  droits  de  reliefs  qui  fe  payaient  à  chaque 
mutation  de  feigneur.  Il  eft  conftaté,  par  exemple,  qu'en  i238  Thomas 
de  Savoie  dut  payer  à  faint  Louis,  pour  le  relief  du  comté  de  Flandre, 
la  fomme  de  3o,ooo  livres  parifis  (3),  ce  qui  équivaut  à  près  de 
760,000  francs.  Mais  une  autre  conféquence  plus  importante  encore, 
c'eft  que  les  vaffaux  devaient  le  fervice  militaire  à  leurs  feigneurs,  en 
forte  qu'en  cas  de  guerre,  le  comte  de  Champagne  aurait  vu  paffer  dans 
les  rangs  de  l'armée  royale,  des  combattants  qui  jufqu'alors  avaient  fuivi 
fa  bannière.  A  la  fuite  de  la  bataille  de  Taillebourg,  faint  Louis  obtint 
un  avantage  du  même  genre  en  affurant  à  fon  frère,  le  comte  de  Poitiers, 
les  fiefs  que  le  comte  de  la  Marche  lui  avait  difputés  les  armes  à  la 
main  (chap.  xxii). 

(i)  Hiftoriens  de  France,  t.  XX,  p.  274,  note  6.  ~  (2)  Ibid,,  p,  208,  n.  3. 
—  (3)  Ibid.,x.  XXI,  p.  255  b. 
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Les  rois  de  France  avaient  auffi  un  autre  moyen  pour  étendre  leur 
iuzeraineté,  &  par  conféquent  augmenter  leur  puiiTance  militaire  : 
c'était  de  concéder  des  rentes  en  fief  à  charge  d*hommage-lige.  C'eft 
ce  que  faint  Louis  fit  pour  Joinville,  qui  devint  fon  homme  ou  fon 
vaflal  à  caufe  d'une  rente  perpétuelle  de  200  livres  tournois  (environ 
4o53  francs),  à  lui  concédée  par  ade  du  mois  d'avril  i253  (i).  C'eil  là  ce 
qui  explique  pourquoi  Joinville  raconte  au  chapitre  xxvi  qu'en  1248  il 
refîifa  le  ferment  à  faint  Louis,  dont  il  n'étah  pas  l'homme,  tandis 
qu'après  le  retour  de  la  croifade  il  obtenait  auprès  du  roi,  dans  un 
procès,  certaines  garanties  auxquelles  son  titre  de  valTal  lui  donnait  des 
droits  (  Voy.  chap.  cxxxvi). 

Outre  ces  rentes  perpétuelles,  les  rois  &  les  grands  feigneurs  concé- 
daient aufK  en  fief  des  renfes  viagères,  des  penfions  &  des  gages  attachés 
à  certains  offices  ;  en  forte  que  dans  les  comptes  il  y  avait  un  chapitre 
intitulé,/î^5  &  aumônes. 


4"  Sur  la  domejlicité  féodale. 

Joinville,  dans  fon  chapitre  xxi,  donne  de  curieux  détails  fur  les  ofHces 
de  domefticité  que  remplilfaient  les  plus  hauts  perfonnages  aux  jours 
de  grande  cérémonie.  Pendant  qu'il  fe  tenait  comme  écuyer  tranchant 
près  de  fon  maître  Thibaut  de  Champagne,  devenu  roi  de  Navarre, 
c'était  le  comte  de  SoifTons  qui  f  acquittait  du  même  emploi  auprès  de 
faint  Louis.  Robert  de  France,  comte  d'Artois,  fils  puîné  de  Louis  VIII, 
armé  chevalier  depuis  quatre  ans,  premier  prince  du  fang,  fervait  à  la 
table  de  fon  frère  le  roi  de  France.  La  reine  mère  Blanche  de  Caflille 
était  fervie  par  le  comte  de  Saint- Paul,  par  le  fils  de  fainte  Elifabeth 
de  Hongrie,  jeune  prince  de  race  royale,  &  par  le  comte  de  Boulogne 
Alfonfe,  defcendant  comme  la  reine  Blanche  des  rois  de  Castille  &  deftiné 
à  régner  lui-même  fur  le  Portugal,  dont  le  trône  était  alors  occupé  par 
fon  frère  Sanche  IL  Ce  tableau  efl  admirablement  peint  par  Joinville, 
&  quiconque  aura  lu  cette  defcription  n'héfitera  pas  à  reconnaître  que 
dans  l'efprit  du  temps,  c'était  un  honneur  pour  un  frère  ou  un  fils  de  roi 
que  d'être  choifi  entre  tous  pour  fervir  à  la  table  d'un  roi  de  France, 
dans  la  pompe  d'une  telle  cérémonie. 

Mais  cette  domefticité  d'apparat  n'était  pas  la  feule  qui  fût  confidérée 
comme  un  honneur.  Le  lendemain  du  jour  où  il  avait  fervi  les  mets  de 
ce  feflin,  le  comte  d'Artois  dut  probablement  occuper  fa  place  accou- 
tumée à  la  table  royale,  où  la  domeflicité  ordinaire  reprit  fes  fondions. 
Là  encore  il  y  avait  des  emplois  qui  étaient  regardés  comme  très-hono- 
rables :  de  ce  nombre  était  celui  de  maître-queux  ou  chef  des  cuiiiniers. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  la  milTion  que  âdnt  Louis  confia  au  titulaire 

(i)  Champollion,  Documents  hifloriques  inédits^  tome  I,  p.  620. 
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de  cet  office,  chargé  par  lui  de  ménager  une  réconciliation  entre 
Thibaut  II,  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Chalon  &  le  comte  de  Bour- 
gogne (chap.  cxxxvn).  Évidemment,  il  ny  avait  qu'un  perfonnage  très- 
confidéré  qui  pût  faboucher  ainfl  avec  un  roi  &  deux  grands  feuda- 
taires,  pour  leur  faire  accepter  fes  confeils  &  fon  arbitrage.  Auffi  Joinville, 
qui  en  parle  dans  un  autre  pafTage  (chap.  cxxiii),  Tappelle-t-il  monfei- 
gneur  (i)  &  le  montre-t-il  admis  avec  le  connétable,  le  chambellan  &  le 
garde  du  fceau,  dans  Tintimité  de  faint  Louis. 

Un  autre  fait  prouve  que  la  domeflicité  au  moyen  âge  pouvait  à  des  degrés 
bien  moindres  encore  fallier  avec  la  noblelTe.  Je  lis  dans  le  didionnaire 
de  TAcadémie  que  «  les  défauts  attribués  aux  valets  ont  rendu  ce  nom 
fâcheux  à  donner,  &  qu'on  dit  ordinairement  domefiique,  »  Il  n'en  était 
pas  de  même  autrefois;  le  titre  de  valet  était  porté  par  tous  les  jeunes 
nobles  qui  afpiraient  à  la  chevalerie,  quoiqu'il  fut  donné  en  même  temps 
aux  perfonnes  qui  rempliraient  les  plus  humbles  miniflères.  Dans  des 
comptes  royaux  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui  ont  une  feélion  fpéciale 
pour  les  chevaliers  &  une  autre  pour  les  clercs,  on  trouve  réunis  &  con- 
fondus fous  le  titre  commun  de  valets ^  les  jeunes  nobles  faifant  l'appren- 
tilTage  de  la  chevalerie,  aufli  bien  que  les  portiers,  les  courriers,  les  tail- 
leurs, les  blanchilTeuses,  les  fureteurs.  Je  citerai  pour  exemple  un  nom 
d'une  trifle  célébrité,  celui  de  Gautier  d'Aunai,qui  fut  puni  en  i3i4,  par 
un  fupplice  atroce,  de  fes  relations  adultères  avec  Blanche  de  Boui^ogne, 
femme  de  Charles  le  Bel.  Il  efl  infcrit  au  nombre  des  valets  (2)  fur  des 
tablettes  de  cire  de  l'an  i3oi,  à  caufe  de  7  livres  10  fols  7  deniers,  qu'il 
a  reçus  pour  fes  gages  pendant  les  cent  vingt  jours  qui  ont  précédé  fa 
réception  à  l'ordre  de  la  chevalerie. 

Ces  valets  nobles  étaient  auffi  qualifiés  dî!écuyers  (les  deux  mots 
étaient  également  en  ufage)  ;  mais  tous  n'arrivaient  pas  à  la  chevalerie  : 
ils  étaient  alors  deflinés  à  remplir  toute  leur  vie  des  fonctions  fubaltemes 
auprès  des  chevaliers  qui  les  prenaient  à  leurs  gages.  C'efl  dans  cette 
claffe  qu'il  faut  fans  doute  ranger  ce  Guillemin  qui  vint,  habillé  d'une 
cotte  vermeille  à  raies  jaunes,  offrir  fes  fervices,  en  qualité  de  compa- 
triote, à  Joinville  nouvellement  débarqué  en  Syrie  (chap.  lxxx).  Ce 
nouveau  valet,  qui  efl  appelé  un  peu  plus  loin  (chap.  lxxxi)  écuyer, 
achète  à  fon  maître  des  coiffes  blanches,  le  peigne,  lui  fert  d'écuyer 
tranchant  à  la  table  du  roi,  lui  choifit  un  hôtel  près  des  bains,  lui  faSx 
tort  cependant  de  10  livres  tournois  (environ  2o3  francs),  dont  on  le  tient 


(i)  Les  leçons  des  manufcnts  laiflent  quelque  incertitude  fur  le  véritable 
nom  de  ce  perfonnage.  M.  Daunou  Tappelle  d'après  le  ms.  A,  GervaifeDe/o- 
r aines  ou  Defcrangnes;  puis  d'après  le  ms.  L,  Des  Craignes;  le  ms.  B  porte  De 
Craigne.  Mais  comme  on  a  des  textes  latins  où  il  eft  nommé  de  Efcriniis,  il 
eft  certain  que  Tapoftrophe  doit  être  placée  après  le  d,  que  Va  de  la  première 
leçon  doit  être  remplacé  par  un  c,  &  qu'on  doit  lire  d'Efcraines,  d^Ef- 
crangnes  &  d'Ef craignes  :  j*ai  adopté  la  première  forme,  qui  eft  la  plus 
(impie  &  qui  équivaut  aux  deux  autres. 

(2)  Hiftoriens  de  France,  t.  XXII,  p.  5o6. 
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quitte  pour  fes  bons  fervices  en  le  congédiant;  enfin,  il  va  fengager  près 
des  chevaliers  de  Bourgogne,  qui  fe  louent  beaucoup  de  lui,  attendu 
qu'il  fe  charge,  au  befoin,  de  voler  pour  eux  couteaux,  courroies,  gants, 
éperons,  ou  toute  autre  chofe  qui  peut  leur  manquer.  Ce  portrait  fi  frap- 
pant de  vérité  permet  de  faire  remonter  à  une  date  fort  ancienne  les 
défauts  qui  ont  contribué  à  difcréditer  parmi  nous  le  terme  de  valet. 


5®  Sur  les  Affajfim  &  le  Vieux  de  la  Montagne, 

M.  Silveilre  de  Sacy  a  fait  de  profondes  recherches  fur  la  fameufe 
feéledes  Âiraifms,  une  de  celles  qui  reconnaiifent  Tautorité  d'Ali,  appelé 
inexadement  par  Joinville  Toncle  de  Mahomet,  dont  il  était  le  coufin 
&  le  gendre.  Parmi  les  Mufulmans,  ceux  qui  reconnaiifent  la  fucceifion 
légitime  au  califat  dans  la  perfonne  d'Ali  &  dans  celle  des  imans  fortis 
de  fon  fang  par  Ifmaiil,  fils  de  Djafar,  portent  le  nom  d'ifmaéliens.  Ces 
Ifmaéliens  fe  font  partagés  en  plufîeurs  fedes,  au  nombre  defquelles 
figure  celle  des  Ifmaéliens  de  Syrie  ou  AiTaflins.  Leur  chef,  le  Vieux 
de  la  Montagne,  réfidait  à  Alamout,  Le  nom  d'AlTalIins,  donné  à  fes 
fujets,  eH  dérivé  du  mot  hafchi/ch,  qui  défîgne  le  chanvre,  une  des 
fubflances  dont  les  Orientaux  fe  fervent  pour  fe  procurer  l'ivreffe. 

Les  détails  donnés  par  Joinville  dans  fes  chapitres  lxxxix  &  xc  prouvent 
affez  que  chez  les  Ifmaéliens  de  Syrie  ou  AlTanins,  le  meurtre  était  pra- 
tiqué comme  un  devoir;  c'eflde  leur  nom  que  nous  font  vehusles  mots 
affaffiny  qffaffinaty  ajfajjiner.  Chez  d'autres  fedes  d'Ifmaéhens,  le  fens 
moral  n'était  pas  moins  perverti.  M.  Silvefbe  de  Sacy  l'attribue  à  la 
doctrine  fecrète  des  lûnaéliens,  doélrinê  à  laquelle  n'étaient  initiés 
qu'un  petit  nombre  d'adeptes,  &  qui  «  avait,  dit-il,  pour  but  de  fubftituer 
la  philofophie  à  la  religion,  la  raifon  à  la  croyance,  la  liberté  indéfinie  de 
penfer  à  l'autorité  de  la  révélation.  Cette  liberté,  ou  plutôt  cette  licence, 
ne  faurait  demeurer  longtemps  une  (impie  fpéculation  de  l'efprit  ;  elle 
paife  au  cœur,  &  fon  influence  pernicieufe  fur  la  morale  ne  tarde  pas  à 
fe  faire  fentir.  AufTi  les  Ifmaéliens  virent-ils  naître  parmi  eux  des  partis 
qui  réalifèrent  toute  l'immoralité  dont  leurs  doélrines  avaient  pofé  les 
bafes,  &  qui  fecouèrent,  avec  le  joug  de  la  croyance  &  du  culte  public, 
celui  de  la  décence  &  des  lois  les  plus  facrées  de  la  nature.  >»  {Mémoires 
de  V Académie  des  Infcriptions,  tome  IV,  p.  i .) 


6**  Sur  le  titre  d'empereur  de  Perfe. 

Ainfi  que  le  fait  obferver  M.  Daunou  (i),  le  prince  que  Joinville,  dans 
fon  chapitre  xaii,  appelle  empereur  de  Perfe,  eil  le   roi  du  Kharilm, 

(1)  Hiftoriens  de  France,  t.  XX,  p.  262,  n.  i3. 
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Mohammed,  &  après  lui,  ion  fils,  Djelal-Eddin  Mankbemi,  vaincus  l'un 
&  l'autre  &  renverfés  par  Gengis-Khan.  A  la  fuite  de  ces  cataArophes, 
les  Kharifmins  ou  Çorafmins,  chaffésde  leur  pays,  f'avancèrent  en  Syrie, 
où  ils  remportèrent  en  1 244  une  grande  viéloire  fur  les  chrétiens.  (Voy. 
chap.  ai).  Dan3  ce  nouveau  chapitre,  Joinville  parle  d'un  autre  empe- 
reur de  Perfe  nommé  Barbaquan.  Le  perfonnage  qu'il  qualifie  ainfi,  eft 
le  chef  qui,  après  la  mort  du  fils  de  Mohammed,  prit  le  commandement 
des  débris  dcsG)rafmins. 


7®  Sur  r archidiacre  de  Nicqfie. 

m 

Cet  archidiacre  de  Nicofie  était  un  perfonnage  important,  puifqu  il 
portait  le  fceau  du  roi  &  que  depuis  il  fut  cardinal.  Mais  Joinville,  qui 
donne  ces  renfeignements,  a  oublié  d'y  ajouter  le  nom  du  futur  cardinal. 
Des  recherches  faites  par  mon  favant  ami  M.  Léopold  Delifle,  lui  avaient 
appris  que  ce  nom  était  Raoul.  On  favait  auffi  qu*il  était  revenu  en  France 
avec  faint  Louis,  &  qu'en  1237  il  était  un  des  membres  du  parlement. 
C'était  donc  un  Français;  or  le  feul  Français  du  nom  de  Raoul  qui  foit 
alors  devenu  cardinal,  eft  Raoul  Grofparmi,  qui,  après  avoir  été  garde  du 
fceau  ou  chancelier,  fut  nommé  évéque  d'Évreux  en  1259,  &  cardinal- 
évêque  d'Albano  en  1261.  On  ne  doit  donc  point  héfiter  à  identifier 
l'archidiacre  anonyme  de  Nicofie  avec  Raoul  Grofparmi. 


8«SMr  quelques  emprunts  faits  par  Joinville  aune  chronique 

françai/e. 

Joinville  déclare,  en  terminant  (chap.  cxlix),  qu'il  a  trouvé  dans  un 
roman,  c'eft-à-dire  dans  un  livre  écrit  en  finançais,  plufieurs  des  faits 
qu'il  rapporte 4  Ce  livre  écrit  en  fiançais  devait  être  une  des  rédaélions 
connues  aujourd'hui  fous  le  titre  de  Chroniques  de  Saint-Denis,  ou  de 
Vie  de  faint  Louis  par  Guillaume  de  Nangis.  Ce  font  des  textes  d'origine 
diverfe,  généralement  traduits  du  latin,  &  auxquels  Guillaume  de  Nangis 
n'a  guère  pris  part  qu'à  titre  de  compilateur.  Mais  ces  Compilations  ayant 
eu  une  très-grande  vogue,  elles  ont  fait  oublier  plufieurs  des  ouvrages 
originaux  dont  elles  fe  font  enrichies.  Il  y  en  a  un  Cependant  qui  nous  â 
a  été  èonfervé,  c'eft  la  vie  de  faint  Louis  écrite  6n  latin  par  Ûedfïiroy  de 
Beaulieu,  fon  confefieur.  Là  eft  la  fource  première  de  plufieUrs  récits  tirés 
par  Joinville  d'un  livre  fi*ançais  qu'il  avait  eu  occafion  de  lire  âVant  àA 
publier  le  fien  ;  il  a  fait  en  même  temps  d'autres  emprunts  pour  lefqueU 
on  ne  peut  pas  remonter  de  la  compilation  fi'ançaife  à  la  rédaéHdn  {^mi 
tive.  Mais  ce  qui  importe  ici,  c'eft  de  pouvoir  diftinguer  du  texte  ori- 
ginal de  Joinville  les  récits  étrangers  à  l'aide  defquels  il  a  voulu  le 
compléter. 

J'ai  fignalé  dans  le  chapitre  cxxxvni  un  rapport  certain  ehtre  Ib  texte 
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de  Joinville  &  celui  de  Geoffroy  de  Beaulieu  ;  mais  ce  n'efl  pas  là  un 
emprunt  véritable.  Je  crois,  au  contraire,  qu'il  a  textuellement  emprunté 
à  cet  auteur  un  court  pafTage  où  il  expofe,  à  la  fin  du  chapitre  fuivant,  quel 
fcrupule  faint  Louis  apportait  à  la  collation  des  bénéfices. 

Le  titre  qui  précède  le  chapitre  cxl  eft  le  feul  qui  fe  rencontre  dans 
les  manufcrits  de  Joinville;  il  eft  évidemment  tiré  de  la  compilation  fran- 
çaife  dont  je  viens  de  parler,  &  il  fe  rapporte  non-feulement  au  texte 
du  chapitre  cxl,  mais  encore  (en  ce  qui  concerne  Etienne  Boileau)  au 
chapitre  cxli,  auquel  j'ai  affigné  un  numéro  d'ordre  particulier,  parce 
qu'il  doit  dériver  d*une  autre  fource.  En  effet,  le  chapitre  cxl  eft  emprunté 
tout  entier  à  la  Vie  de  faint  Louis  par  Guillaume  de  Nangis  (i),  &  les 
éléments  f'en  retrouvent  dans  plufîeurs  autres  compilations,  fans  parler 
du  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France  (2)  ;  au  contraire,  le  cha- 
pitre CXLI  manque  dans  Guillaume  de  Nangis,  &  ne  fe  rencontre  que 
dans  certains  manufcrits  desChroniques  de  Saint -Denis,  notamment  dans 
le  manufcrit  français  281 3  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  reproduit  le 
manufcrit  plus  ancien  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Ce  qui 
prouve  encore  que  ce  récit  incident  fur  Etienne  Boileau  &  la  prévôté  de 
Paris  eft  puifé  à  une  autre  fource,  c'eft  qu'il  coupe  en  deux  l'ordonnance 
de  réforme,  en  féparant  le  texte  proprement  dit  de  la  claufe  finale  qui 
îy  rapporte. 

Le  chapitre  cxlii  de  Joinville  correfpond  en  entier  au  chapitre  xix  de 
la  Vie  de  faint  Louis  par  Geoffroy  de  Beaulieu  (3).  C'eft  en  rapprochant 
ces  deux  textes  que  j'ai  pu  rétablir  avec  toute  certitude  le  nom  de  la 
Chartreufe  de  Vauvert,  omis  dans  le  plus  ancien  manufcrit  &  complète- 
ment dénaturé  dans  les  autres. 

Le  chapitre  cxlhi  dérive  probablement  de  la  même  fource  que  le  cha- 
pitre cxli  :  car  il  manque  auifi  dans  Guillaume  de  Nangis,  &  ne  fe  ren- 
contre que  dans  certains  manufcrits  des  Chroniques  de  Saint-Denis , 
notamment  dans  celui  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Le  dernier  emprunt  fait  par  Joinville  eft  le  texte  des  enfeignements 
que  faint  Louis  laiffa  comme  par  teftament  à  fon  fils  Philippe  le  Hardi  (4). 
Geoffroy  de  Beaulieu,  qui  les  rapporte  en  latin  dans  fon  chapitre  xv, 
attefte  que  faint  Louis  les  avait  écrits  de  fa  main  en  ffançaist  Beaucoup 
de  manufcrits  foumiffent  un  texte  à  peu  près  femblable  à  celui  que 
Jdiilville  fit  tranfcrire.  Le  vingtième  volume  des  Hiftoriens  de  France  en 
contient  th>is  autres  verfions  (p.  26, 84  &  459);  cette  dernière  eft  fournie 
par  Guillaume  de  Nangis,  dans  fa  Vie  de  faint  Louis  en  français  :  elle 
tù  placée  en  regard  du  texte  latin  qu'il  avait  copié  dans  Geoffroy  de 
Beaulieu. 

Tels  font  les  différents  pafTages  dont  la  rédadion  ne  faùrait  être  attri- 
buée à  Joinville.  Après  les  avoir  fignalés,  je  dois  faire  obferver  qu'il  île 
faut  pas  y  voir  des  interpolations,  mais  un  fupplément  qu'il  a  voulu  faire 

(1)  Hiftoriens  de  France^  t.  XX,  p.  393  à  397.  —  (2)  Tome  I^  p.  65-8 1:  — 
(3)  Hiftoriens  de  France^  t.  XX j  p;  1 1.  —  (4)  Ibid.,  p.  8. 
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ajouter  à  fes  propres  récits,  &  qui  mérite  à  tous  égards  la  confiance  du 
leéleur. 

9*  Sur  la  date  du  Credo  de  Joinyille. 

Joinville  dit  exprelTément  qu'il  fit  faire  le  Credo  pour  la  première  fois 
en  Acre,  après  que  les  frères  du  roi  en  furent  partis,  c'efl-à-dire  au  mois 
daoût  i25o  au  plus  tôt;  &  avant  que  le  roi  allât  fortifier  la  cité  de 
Céfarée  en  Palefline,  c*eft-à-dire  avant  le  mois  d'avril  i25i.  Après  cette 
première  édition,  il  en  fit  paraître  au  moins  une  féconde,  dont  le  texte  eil 
reproduit  plus  haut,  &  à  laquelle  on  doit  affigner  la  date  de  1 287,  qui 
efl  exprimée  dans  le  paragraphe  xxxix  du  Credo.  Il  eft  vrai  qu'en  prenant 
ce  pafTage  à  la  rigueur,  il  iigniiierait  que  douze  cent  quatre-vingt-fept 
ans  frétaient  écoulés  depuis  la  difperfion  des  Juifs;  or  la  prife  de  Jérufalem 
par  Titus  étant  de  l'an  70,  il  faudrait  reculer  cette  édition  à  l'an  1 357,  & 
alors  elle  ferait  poftérieure  à  la  mort  de  Joinville.  Mais  les  caraélères  du 
manufcrit  font  évidemment  trop  anciens  pour  qu'il  foit  poflible  de  farréter 
à  cette  hypothèfe.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  ce  pafTage  à  la  lettre,  &  y 
chercher  un  calcul  rigoureux,  que  Joinville  n'a  pas  eu  la  prétention  de 
faire.  Dans  fa  penfée,  la  difperfion  des  Juifs  étant  une  conféquence  de 
l'avènement  de  Jéfus-Chrifl  fur  la  terre,  c'efl  à  l'ère  chrétienne  qu'il  a 
voulu  la  faire  remonter.  Il  y  a  d'ailleurs  un  motif  péremptoire  de  ne  pas 
fécarter  de  cette  date  de  1 287,  c'efl  que  Joinville,  qui  dans  fon  hifloire 
appelle  Louis  IX  lefaint  homme,  lefaint  roi^  fe  contente  ici  de  l'appeler 
le  roi  Louis  y  en  ajoutant  (paragraphe  m)  que  Dieu  abfolve!  Cette  prière 
pour  l'âme  du  roi  ne  peut  appartenir  qu'à  une  édition  antérieure  à  fk 
canonifation,  qui  fut  prononcée  en  1 297. 

ïo*»  Sur  les  miniatures  du  Credo. 

Ne  pouvant  pas  reproduire  dans  cette  édition  les  miniatures  du  Credo j 
j'ai  voulu  du  moins  indiquer  par  une  férié  de  notes  la  place  précife 
qu'elles  occupent  dans  le  texte  original,  à  partir  du  huitième  paragraphe, 
après  lequel  fe  trouve  la  première  miniature,  jufqu'au  cinquante-fixième, 
qui  précède  immédiatement  la  dernière.  Je  vais  maintenant  faire  con- 
naître en  peu  de  mots  le  fujet  de  ces  miniatures,  pour  que  le  ledeur 
puifTe  mieux  comprendre  leur  relation  avec  les  différents  pafTages  dont 
elles  devaient  offrir  aux  yeux  une  forte  de  repréfentation.  Chaque  mi- 
niature efl  défignée  ici  par  le  numéro  d'ordre  qui  lui  a  été  donné  plus 
haut  dans  les  notes. 

1 .  A  gauche.  Dieu  affîs  fur  un  trône  ;  à  droite,  en  haut,  les  anges 
dans  le  ciel  ;  en  bas,  les  démons  dans  l'enfer. 

2.  Moïfe  à  genoux  adore  Dieu  dans  le  buifTon  ardent. 

3  A  droite,  le  prophète  Ifaïe;  à  gauche,  l'ange  Gabriel,  le  Saint-Ef- 
prit  fous  la  forme  d'une  colombe,  &  la  faintc  Vierge. 
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4.  A  gauche,  le  prophète  Daniel  ;  à  droite,  la  fainte  Vierge  couchée 
dans  rétable. 

3.  A  gauche,  un  prophète  aflis;  à  droite,  Jéfus  battu  de  verges  devant 
PUate. 

6.  A  gauche,  Jéfus  attaché  au  poteau;  à  droite,  Jéfus  portant  fa  croix. 

7.  Jéfus  cloué  à  la  croix. 

8.  Jéfus  crucifié  entre  deux  larrons;  près  de  fa  croix,  la  fainte  Vierge 
&  faint  Jean. 

9.  L* Agneau  pafcal,  Moïfe  &  le  figne  du  thau. 

10.  Jonas  &  la  baleine. 

1 1 .  Jéfus  defcendant  aux  enfers. 

12.  Jéfus  reflufcitant. 

i3.  Joinville  &  fes  compagnons  voient  arriver  les  jeunes  Sarrafins  & 
le  vieillard. 

14.  RavilTement  d*Hélie.  (Cette  miniature  manque  dans  Tédition 
que  nous  reproduifons,  quoiqu  une  place  lui  eût  été  réfervée.) 

1 5.  La  robe  de  Jofeph  préfentée  à  Jacob. 

16.  Jéfus  aifis  ù  la  droite  de  fon  Père. 

17.  Le  jugement  dernier. 

18.  Le  jugement  de  Salomon. 

19.  Les  apôtres  dans  le  Cénacle. 

20.  A  droite,  le  baptême  ;  à  gauche,  TEuchariftie.  ' 

21.  Le  mariage. 

22.  Jacob  bénit  les  deux  fils  de  Jofeph. 

23.  Le  prophète  Sophonias. 

24.  Saint  Auguftin. 

25.  Les  vierges  fages. 

26.  Les  vierges  folles. 

27.  Un  prophète. 

*  Outre  ces  vingt-fept  miniatures,  reproduites  dans  Texemplaire  du 
Credo  qui  fert  de  type  à  cette  édition,  le  texte  même  en  annonce  quel- 
ques autres,  que  je  vais  énumérer  en  renvoyant  au  paragraphe  où  elles 
font  annoncées. 

VII.  La  création  du  monde. 

IX.  Jéfus-Chrift  fous  la  forme  d*un  ange,  adoré  par  Abraham. 

XVII.  La  robe  de  Jofeph.  (Ce  fujet  manque  au  paragraphe  XVII,  où 
il  eft  exprelfément  annoncé;  il  fe  repréfente  au  paragraphe  XXXIX.) 

XIX.  Le  facrifice  d*Abraham. 

XXV.  Le  prophète  Habacuc. 

XLVIII.  Le  pardon  des  pèches. 

LIV.  U  Paradis. 


Eclairciffements. 


Si  une  heureufe  circonltance  faifait  retrouver  quelque  exemplaire  du 
Credo  autre  que  celui  qui  a  difparu  de  la  Bibliothèque  Impériale,  il 
ell  probable  qu'on  y  remarquerait  quelque  diflÉrence  foit  pour  le 
nombre,  foit  pour  la  difpofition  des  miniatures.  De  tels  détails  ont  dû 
natureltemeni  varier  dans  le;  éditions  fuccefTives  de  ce  petit  manuel 
illuflré,  qui  a  dû  confoler  autrefois  bien  des  âmes,  avant  de  devenir  pour 
les  modernes  une  curiofité  archéologique. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


Abet,  307. 

Abraham,  Sog,  5i3,  5 17. 

Acre  (d*)y  Jean, -Nicole. 

Acre  (Syrie),  9,  53,  91,  93,99,  239, 
253,  267  à  279,  293  à  295,  3oi, 
3o3,  309  à  3i3,  353,  365  à  371, 
377,  409  a  41 3,  5x1,  548. . 

Acre  (  Le  curé  de  Saint-Michel  d'), 
275. 

Acre  (L'évéque  d*),  275. 

Acre  (Hofpitaliers  d'),  3 1 1 . 

Adam,  abbé  de  Saint-Urbain,  83. 

Adoption  de  quatre  pauvres  enfants, 

399- 
Agnès  (Ste),  235. 

Agnès,  impératrice  de  G)nftantinop]e, 

fœur  de  Philippe  Augufle,   33 1, 

n.  1. 
Aigues-Mortes  (Gard),  439. 
Aix  en  Provence  (Bouches-du-Rhône), 

445.  Ays. 
Alamout,   réfidence   du  Vieux  de  la 

Montagne,  545. 
Albano  (Cardinal-évéque  d*))  Raoul 

Grofparmi. 
Albert,  roi  d'Allemagne^  425,  n.  |. 
Albigeois,  le  pays  des  hérétiques  al- 
bigeois, 35.  La  terre  de  Aubijois, 
Albigeois,  hérétiques  des  comtés  de 

Toulouie  &  de  Provence,  35,  509. 

Aubigois, 
Alenard  de  Senaingan,  chevalier  de 

Norwége,  329. 
*  Alençon  (Comte  d*),  Pierre  de  France. 
Alep  (Le  foudan  d'),  i33.  Voy,  aujfi 

Malek-NafTer,  Saladin. 
Alexandre  II,  roi  d'Écofle,  95,  n.  i. 
Alexandrie  (Egypte),  121,  i2j,  Ali- 

xandre. 
Alfonfe,  comte  de  Boulogne,  depuis 

roi  de  Portugal,  67,  n.  4,  543. 
Alfonfe,  comte  de  Poitiers  (Auphons), 


frère  de  S.  Louis,  65,  n.  2,  67,  69, 
75, 119,  121,  129,  i33, i35,  139, 
143,  i55,  i83,  201,  25i,  257,  259, 
263,  269,  277  à  281,  285,  291, 
293,  335,  5ii,  542. 

Ali  ou  Haali,  coufm  &  gendre  de 
Mahomet,  167,  3o5,  3o7,  545. 

Alix,  reine  de  Chypre,  fille  de  Hen- 
ri II,  comte  de  Champagne,  &  d'Ifa  • 
belle,  reine  de  Jérufalem,  53,  55, 
n.  I,  57,  59,  n.  I,  61. 

Alix  de  Grandpré,  première  femme 
de  Joinville,  77,  n.  i,  159. 

Alix  de  Montfort,  dame  de  Nefie,  509. 

Alix  de  Refnel,  féconde  femme  de 
Joinville,  3ii,  n.  2. 

Allemagne,  i53. 

Allemagne  (Empereur  ou  roi  d*),  Al- 
bert, Frédéric  II. 

Allemands  battus  par  le  lire  de  Bran^ 
cion,  i85. 

Allemands  croifés,  au  fîégede  Bélinas, 
385. 

Ailes  le  Blanc.  Voy,  Arles. 

Amauri  I"',  roi  de  Jérufalem,  55, 
n.  I* 

Amauri  VI,  comte  de  Montfort,  35, 
191,  n.  I,  193,  23i,  3i3,  347,  509, 
5ii. 

Ami  de  Montbeliard ,  feigneur  de 
Montfaucon,  219,  271. 

Ancefville  (Sire  d'),  Jean  de  Join- 
ville. 

Andronic,  empereur  de  Conitanti* 
nople,  3  3 1 ,  n.  i . 

Anemoes.  Voy,  Nemours. 

Anglais,  71,  373. 

Angleterre  (Le  roi  d'),  33, 465. 

Angleterre  (Roi  &  reine  d'),  Éléonore 
de  Provence,  Henri  II,  Henri  IH^ 
Ifabelle  d'Angoulême,  Richard . 

Ango.  Voy.  Anjou. 
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Angouléme  (d*),  Ifabelle. 

Anjou  (Comté  d*),  53,  65.  Ango,Anjo. 

Anjou  (Comte  d*),  Charles  de  France, 

Geoffroy  Plantagenet. 
Anfelme  (S.),  27. 
AntechriUy  525. 
Antioche  (Syrie),  3 1 5,  349. 
Antioche   (  Prince    &   princefle   d*  ) , 

Boémond  V,  Boémond   VI,  Lucie. 

Antoine  (Abbaye  de  Saint-},  près  Paris, 

465. 
Apremont  (d*),  Gobert,  Jean. 
Approvifionnements  de  guerre,  87, 

89,  335,  337. 
Arbalète,  79, 107, 139,  i53,  i63,  239, 

•-«49»  ^97»  367. 
Arbalète  à  tour,  137,  367. 
Arbalétriers,   ii5,    119,    173,    i83, 

i85,  249,  36i  à  365,  369. 
Arbalétriers  à  pied,  i63. 
Arbalétriers  (Maître  des),  Simon  de 

Montceliard,   Thiébaut    de  Mont- 

léard. 
Arc,  i53,  189,  367,  397. 
Archambaud  IX de  Bourbon,  65. /fer- 

chanbaut. 
Arles  (Bouches-du-Rhône),  81,  85. 

Ailes  le  Blanc. 
Armes  défenfives.   Voy.  Chapeau  de 

fer.  Cotte  d'armes,  Écu,  Gamboi- 

fon,    Gants,    Haubert,    Heaume, 

Roelle  ou  Rondelle,  Targe. 
Armes  oflenfives.  Voy,  Arbalète,  Arc, 

Carreau,   Couteau,   Épée,    Efpié, 

Fauchon,  Glaive,   Hache    danoife, 

Lance,  MafTe,  Pilet,  Saiète. 
Arménie  (Afie),  95,  35 1,   377,   379. 

Ermenie,    Hermenie,  Hyermenie, 
Arménie  (Roi  d*),  Haiton. 
Armoiries    des   Sarrafms,    99,    i33, 

189. 
Arnoul  de  Guînes  (plutôt  que  Gunti- 

née),  349. 
Arras  (Pas  de-Calais),  539. 
Arfur,  château  au   fud  d*Acre.  Voy. 

ACTur. 
Arfur  (La  cité  d'),   au  nord   d'Acre, 

38o.  Voy.  Sur. 
Artaud  de  Nogent,  63. 
Artilleur,  297. 

Artois  (Comte  d'),  Robert  de  France. 
Afchmoun  Thenah.  Voy.  Rexi. 
AlTaflîns  ou  Ifmaéliens  de  Syrie,  1 67, 

3oi  à  3o9,  395,  545.  AJfacis. 
AlTur,  Ari'ur  ou  Arfid,  château  voifm 

de  Jaffa,  au  fud  d'Acre,  377. 
AfTur  (Seigneur  d'),  Jean  \\\  d^Ibelin. 


Auberive  (d')  Pierre. 

Aubert  de  Narcy,  1 1 7. 

Aubigois,  Aubijois.    Voy.   Albigeois. 

Aubigoiz  (  L'},  chevalier  croifé,  139. 

Aubry  Clément,  dit  du  Mez,  maré- 
chal de  France,  25 1,  253,  256. 

Aucerre.  Voy.  Auxerre. 

Augufle,  empereur  de  Rome,  5 1 5. 

Augulte  (Philippe  II,  roi  de  France, 
dit). 

Auguflin  (S.),  dodleur,  533. 

Auguftin  (Frères  de  Saint-),  485. 

Aumaflburre  (L').  Voy.  Manfourah. 

Aunai  (d'),  Gautier. 

Auphons.  Voy.  Alfonfe. 

Auflerre.  Voy.  Auxerre. 

Autrèche  (d'),  Gautier. 

Auvergne  (d'),  Guillaume. 

Auxerre  (Évéque  d'j,  Gui  de  Mello. 

Auxerre  (Hôtel  du  comte  d'),  à  Paris, 
144. 

Auxonne  (Côte-d'Or),  81,  83,  85. 
Aufonne. 

Auxonne  (d*),  Béatrix. 

A  vallon  (d*),  Pierre. 

Aveugles  (Maifon  des),  à  Paris,  465, 
481. 

Ays  en  Provence.  Voy.  Aix.    . 


Babylone  d'Egypte  ou  le  Caire ,  95  , 
n.  2,  i2i,  i33,  147,  177,  179,  197, 
237,  243,  249,  3i3,  347,  359.  Btf- 
biloine.  Voy,  auffi  Caire  (Le  châ- 
teau du). 

Babylone  (Les  foudansde),  3oi.  Voy» 
aujfi  Egypte  (Soudan  d'). 

BafFe,  ville  de  Chypre,  ancienne  Pa« 
phos,  91,  419. 

Bagdad  (Turquie  d'Afie),  391,  n.  i. 
Bfudas. 

Bagdad  (Le  calife  de),  391,  393. 

Bahariz,  nom  donné  aux  jeunes  gens 
de  la  Halca,  189,  n.  i. 

Baillis,  467  à  475,  497. 

Bairout.  Voy.  Baruth* 

Balian  d'Ibelin,  feigneur  de  Banith  ou 
Bairout,  père  de  Jean  d'Ibelin,  io5, 
n.  I. 

Bar  (de),  Marguerite. 

Bar  (Comte  de),  Henri  II,  Thibaut  H. 

Barbacane,  réduit  fortifié,  197,  n.  2, 
199. 

Barbaquan,  chef  des  Corafmins,  appelé 
parJoinville  empereur  de  Perfe,  323  , 
n.  2,  353,  n.  2,  à  359,  546. . 

Barbarie  (Afrique),  87. 
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Barbet  (Pierre). 

Barbiers,  201,  n.  i. 

Barthélémy,  bâtard  du  feigneur  de 

Montfaucon^  219,  271,  273. 
Baruth  (Seigneur  &  dame  de),  Balian 

d^Ibelin,  Efchive  de  Montbéliard, 

Jean  dlbelin. 
Batailles,  6g,  71,  gS,  11 3,  117,  fig, 

123,  i33,  i35,  145  à  iG5,  171  à 

187,  2o3  à  20g,  3ig  à  323,  355  à 

369,  38i  à  38g. 
Baudas.  Voy.  Bagdad. 
Baudouin  II,  empereur  de  Conftanti- 

nople,  g3,  33 1,  n.  2,  3g7. 
Baudouin  d'Ibelin,  £?ère  de  Gui,  féné- 

chal  de   Chypre,    179,  226,   229, 

235,  237. 
Baudouin,  roi  de  Jérufalem,  dit  le  Lé- 
preux, 2g7. 
Baudouin  de  Reims,  io5. 
Béatrix  d*Auxonne,  mère  de  Jean,  fire 

de  Joinville,  3i,  77,  n.  3,  21 5,  217, 

289. 
Béatrix  de  Savoie,  dauphine  de  Vien- 
nois ,  nièce  de  Join ville ,  447,  n.  i . 
Beaucaire  (Gard),  447.  Biaukaire. 
Beaujeu  (de),  Imbert. 
Beau  lieu  (de),  Geoffroy. 
Beaumetz  (de),  Thomas. 
Beaumont  (de),  Guillaume,  Jean. 
Bédouins,  Arabes  nomades,  53,  167 

à  171,  177,  17g,  211,  363. 
Bègue  (Le),  Jean  II  de  Nèfle. 
Béguin,  21,  n.  3. 
Béguines  (Mai  Tons  de),  483. 
Bel  (Charles  de  France  ou  Charles  IV, 

dit  le). 
Belinas,  ancienne  Céfarée  de  Philippe 

(Paleftine),  38 1  à  385. 
Bernicles,  inftrument  de  torture,  22  5, 

227. 
Biaukaire.  Voy.  Beaucaire. 
Bibars  Bondocdar,  fucceiîeur  de  Sce- 

cedin,  puis  fui  tan  d*hgypte,  175  à 

17g,  191,  n.  2. 
Bifcuit,  127,  42g. 

Blancs-Manteaux  (Ordre  des),  485. 
Blanche  de  Bourgogne,   femme  de 

Charles  le  Bel,  544. 
Blanche  de  Cailille,  mère  de  S.  Louis, 

49,  n.  2,  5i,  67,  73,  75,  279,  289, 

4o3  à  407,  481,  343. 
Blanche  de  France,  fille  de  S.  Louis, 

397. 
Blanche  de  France,  fœur  de  Philippe 

le  Bel,  mariée  à  Rodolphe,  61s  d*Al- 

bcrt  roi  d'Allemagne,  426,  n.  i. 


Blanche  de  Navarre,  femme  de  Jean  I*% 

comte  de  Bretagne,  447,  n.  3. 
Blafphèmes,  461,  463, 471, 493,  497. 
Blécourt  (Haute-Marne),  83, 437.  Ble- 

chicourt,  Blehecourt. 
Blois  (Comte  de),  Thibaut  V. 
Blois  (Comté  de),  61,  542. 
Boémond  V,  prince  d'Antioche,  2  S  7, 

n.  I,  34g,  n.  2. 
Boémond  VI,  prince  d'Antioche,  comte 

de  Tripoli, 34g,  n.  2,401,  n.  2,  4o3. 
Boileau  (Etienne). 
Bon  (Le),  Jean  II  de  Nèfle. 
Bondocdar  (Bibars). 
Boniface  VIII,  pape,  5oi,  n.  5. 
Boon  (de),  Guillaume. 
Bougran,  3oi. 

Boulaincourt.  Voy.  Bourlemont. 
Boulogne  (Comte  &  comtefle  de).  Al- 

fonfe  de  Portugal,  Mahaut,  Philippe 

de  France. 
Bourbette,  poiflbn,  ig5. 
Bouillon  (de),  Archambaud  IX,  Mar- 
guerite. 
Bourbon  (Dame  de),  Mathilde. 
Bourbonne  (de),  Pierre. 
Bourgogne,  b-j. 

Bourgogne  (Les  chevaliers  de),  277. 
Bourgogne  (de),  Blanche. 
Bourgogne  (Comte  de),  Hugues. 
Bourgogne  (Duc   &  duchefle   de), 

Hugues  III,  Hugues  IV,  Robert  II, 

Yolande  de  Dreux. 
Bourguignonsplaidanten  France,46 1 . 
Bourlemont  ou  Boulaincourt  (Le  fire 

de),  coufin  germain  de  Joinville, 

281,  2^7. 
Braies,  6,  n.  2,  204,  212,  340,  46'».. 
Branas,  feigneur  grec,  33 1,  n.  i. 
Brancion  (de;,  Henri,  Joflerand. 
Bretagne  (Evéques  de),  453. 
Bretagne  (de),  Yolande. 
Bretagne  (Comte,  comtefle  &  duc  de). 

Blanche  de  Navarre,  Jean  I«',  Jean  II, 

Pierre. 
Breton  (Le),  Yves. 
Brie,  3,  57. 

Brie  (Comte  de).  Voy.  Champagne. 
Brienne  (de),  brard,  Jean  d*Acre,  Jean, 

comte  d*Eu. 
Brienne  (Comte  &  comtefle  de),  Gau- 
tier IV,  Gautier  V,  Hugues,  Marie 

de  Chypre. 
Brun  (Le).  Voy.  Gilles  de  Trafegnies, 

Hugues  X  &  Hugues  XI,  comtes  de 

la  Marche. 
Bufley  (de),  Jean. 
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Caier  (Pierre  de  Neuville,  dit). 

Caîphe,  517. 

Caire  (Le  château  du),  347.  LeChaare, 

Voy,  Babylone  d'Egypte. 
Camelin^  25,  n.   i,  271,  401,  n.   i, 

4o3. 
Camelot,  43. 
Canne  à  fucre,  379. 
Carente.  Voy.  Charente. 
Carmes  (Ordres  des),  483. 
Carreau,  trait,  139,  2o5,  25 1,  387. 
Carthage  (Afrique),  49,  491. 
Caftel  (de),  Jacques. 
Caftille  (de).  Blanche. 
Caym  (Jean). 

Cellerier(Lc)  de  Joinville,  211. 
Cendal,  17,  n.  4,  42,  64,  92. 
Centurion  (Le),  à  la  Paffîon,  519. 
Céfarée,  en  Samarie  (Paleftine),  91, 

3i3,329,333,  337,  345,  n.  1,411, 

463,  5i3,  548.  Seijiaire,  Cei^aire. 
Céfarée  de   Philippe,  38 1.   Ce^aire 

Phelippe,  Voy,  Belinas. 
Cezile.  Voy,  Sicile. 
Chaare  (Le).  Voy,  Caire. 
Chalon  (Comte  de),  Jean. 
Châlons  (Évéque  de),  Pierre. 
Chambellan  (Le),  Pierre. 
Chamelle  (La).  Voy,  Emefle. 
Chamelle  (Soudan  de  la),  Malek-Nafler. 
Champagne,  3,  55,  57,  59,  63,  65, 

447. 

Champagne  (Chevaliers  de),  i33,  147 
à  i53,  171,  173,  i83,  3ii,3i3. 

Champagne  (de),  Philippine. 

Champagne  (Comte  &  con»tefle  de), 
Henri  I«r  dit  le  Large,  Henri  II,  Ifa- 
belle,  reine  de  Jérufalem,  Louis  le 
Hutin,  Marie  de  France,  Thibaut  II, 
Thibaut  III,  Thibaut  IV, Thibaut  II, 
roi  de  Navarre. 

Champagne  (Sénéchal  de),  Jean  de 
Joinville. 

Chaource  (Aube),  59.  Chaorfe. 

Chape,  63,  93. 

Chapeau  de  coton,  67. 

Chapeau  de  fer,  i63,  172,  367. 

Chapeau  d*or,  65. 

Chapeau  de  paon,  43,  n.  i. 

Chapelle  (de  la),  Geoffroy. 

Chapelle  du  Palais  (Sainte-),  à  Paris, 
79,  455,  n,  I,  487. 

Chaperon,  21 5. 

Charente  (La),  rivière,  7 1 .  Carente, 

Charenton  (Seine),  483. 

Charité  (Prieur  de  la),  Guillaume  de 
Pontoife. 


Charles  de  France,  comte  d* Anjou  & 
de  Provence,  puis  roi  de  Sicile, 
frère  de  S.  Louis,  75,  129,  i33, 
i35,  139  à  143,  i5i,  179,  197,201, 
25i,  253,  269,  277  à  281,  285, 
291  3295,  335.437,439,  5ii. 

Charles  de  France,  comte  de  Valois, 
frère  de  Philippe  IV,  5o3. 

Charies  de  France,  frère  de  Louis  X, 
depuis  Charles  IV,  roi  de  France  & 
de  Navarre,  dit  le  Bel,  i3,  544. 

Chartres  (Comté  de),  61,  542. 

Chartres  (Évéque  de),  Mathieu. 

Chartreux.  Voy.,  Vauvert. 

Chafle.  Voy.  Gazelle,  Lion. 

Chats-châteaux,  129,  n.  i,  i33  à  14:. 

Château-Porcien  (de)  Gui. 

Château-Thierry  (Aifne),  55,  57. 

Chateaudun  (Vicomte  de),  61,  542, 

Chateaudun  (de),  Jeanne. 

Châteauneuf  (de),  Guillaume. 

Chateauroux  (de),  Eudes. 

Châtel-Pèlerin ,  près  d'Acre  (Syrie). 
343,  353. 

Châtelet  (Le),  à  Paris,  79. 

Chatenai  (Le  lire  de),  285. 

Châtillon  (de),  Gautier. 

Cheminon  (L'abbé  de),  8r,  83. 

Chemife.  79,  83,  3o5,  341,  463. 

Chevillon  (Haute-Marne),  5o5. 

Chirurgiens  &  médecins,  i5,  117, 
201,  n.  I,  485. 

Choifi  ou  Soifi  (de),  Nicolas. 

Chypre,  île  de  la  Méditerranée,  9,  1 1, 
ï5,  27,  87,  89,  91,  95,  97,  119, 

28 1, 3 1 3, 4 13,42 1,423, 429.  C^/>re. 

Chypre  (de),  Marie. 

Chypre  (Connétable  de).  Gui  d'Ibelin. 

Chypre  (Roi  &  reine  de),  Alix,  Henri  I*', 
Hugues  de  Lulignan. 

Chypre  (  Sénéchal  de),  Baudouin 
d'Ibelin. 

Cîteaux,  67,  n.  3. 

Clairvaux  (Aube),  83. 

Clément  (Aubry). 

Clerc  (Un),  volé  par  trois  fergents,  les 
tue,  79>  8 1 . 

Cloud  (Cordelières  de  Saint-)  ou  Long- 
champ,  près  Paris,  467,  481. 

Cluny  (Abbé  &  abbaye  de),  en  Bour- 
gogne, 35,  37,  439,  441.  Clygni, 
Clyngny. 

Cluny  (Abbé  de),  Guillaume  de  Pon- 
toife. 

Coeur-de-Lion  (Richard  roi  d'Angle- 
terre, dit). 

CoiflFe,  43,  271. 
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Commains^  alliés  à  Baudouin  II,  em- 
pereur de  Conflantinople,  33 1,  333. 

Comnène,  fire  de  Trébiîbnde,  397. 

Compiègne (Abbaye de  Saint-Corneille 
de),  435. 

Compiègne  (Hôtel-Dieu  de),  481. 

Cône  (de),  Henri. 

Confefllon  entre  laies,  235. 

Conflans  (Seigneur  de),  Hugues  de 
Trichâtel. 

Connétable  de  France.  Voy.  Gilles 
de  Trafegnies,  Imbert  de  Beaujeu. 

Conrad  II,  roi  de  Sicile,  429,  n.  i. 

Conftantinople,  93,  33 1,  397. 

Conilantinople  (Empereur  &  impé- 
ratrice de),  Agnès,  Andronic,  Bau- 
douin II,  Marie. 

Cor,  35 1. 

Cor  farrafînois,  99,  io5,  i55,  189. 

Corafmins,  peuple  d'Afie,  327,  353, 
339,  n.  I,  346.  CorvinSfCoremins, 

Corafmins  (Chef  &  roi  des),  Barba- 
quan,'  Djélall-eddin  Mankberni, 
Mohammed. 

Corbeil  (Seine-&-Oise),  23,  51. 

Cordeliers,  401,  449. 

Cordeliers  (Couvents  de),  465,  467, 

499- 
Cordeliers.  Voy,  Hugues  de  Digne, 

Paris. 
Cordelières.  Voy,  Saint-Cloud. 
Cornaut  (de),  Jocelin  ou  JoITelin. 
Corneille  (Abbaye  de  Saint-).   Voy. 

Compiègne. 
Corfet,  271. 

Corvins.  Voy,  Corafmins. 
Cotte,  27,  43,  63,  67,  199,  271,  3i  I, 

41 5,  435. 
Cotte  d*armes,    17,   175,  261,   373. 

Voy,  Haubert. 
Coucy  (de),  Enguerrand  III,  Marie, 

Raoul. 
Cour  plénière,  63. 
Courroie,  65,  21 5,  277,  414. 
Courtenay  (de),  Pierre. 
Couteau,  21 3,  277,  3oi,  309. 
Coyne  (Le).  Voy,  Iconium. 
Croix  (Montagne  de  la),  en  Chypre, 

4i3. 
Croix  (Frères  de  Sainte-),  483. 
Croix  (Rue  Sainte-),  à  Paris,  485. 
Cureil  (de),  Gautier. 
Cypre.  Voy.  Chypie. 


Damas  (Syrie),  169,  295,  297,  389, 
41 1. 


Damas  (Soudan  de),  Malek-Naffer, 
Saladin. 

Damiette  (Egypte),  7,  99,  10 1,  109 
à  1 13,  119, 121,  127, 1 3 1,  i33,  193, 
197,  201, 2o3,  209,  227  à  233,  237, 
239,  245,  247,  261,  263,  267, 

Dammartin  (de),  Guillaume. 

Dammartin  en  Gouelle  (Comté  de), 
dans  nie-de-France,  47,  341.  Dan- 
martin  en  Gouere, 

Dampierre  (de).  Gui. 

Dan,  une  des  fources  du  Jourdain, 
38i. 

Daniel,  5i5. 

David,  roi  des  Juifs,  317,  52i,  327, 
33i. 

Débauche  réprimée,  1 1 3,  337,  471. 

Denis  (S.),  499. 

Denis  (Saint-),  près  Paris,  481,  3oi. 

Denis  (Enfeigne  de  Saînt-\  io3,  107, 
i35. 

Digne  (de),  Hugues. 

Djafar,  père  d*Ifma6l,  345. 

Djelall-eddin  Mankberni,  roi  des  Co- 
rafmins, fils  de  Mohammed,  3i3, 
n.  2,  317,  323,  n.  2,  346. 

Domefticité  féodale,  343. 

Donjeux  (Haute-Marne),  83. 

Doulevant  (Haute-Marne),  211.  Dou- 
levens, 

Dragonet,  feigneurde  Provence,  437. 

Drap  d*or,  69,  33 1,  353. 

Drap  de  foie,  63,  33 1,  333. 

Dreux  (de),  Yolande. 

Dreux  (Comte  de),  Jean  I«',  Robert  III. 

Drogmans.  Voy,  Interprètes. 

Kcarlate,  449. 

Écharpe,  333. 

Écofle,   i3. 

Écofle  (Roi  d*),  Alexandre  II. 

Écu,  7,  io3, 107,  II 5, 149,  157,  161, 

^  i83. 

Egypte,  7,  49,  89,  93,  97,  99,  121 
à   127,   169,   i83,  187,  189,   193, 

^  259,  263,  3o9,  359,  401,  41 1,  517. 

Egypte  (Émirs  d'),  meurtriers  de 
Touran-Schah  &  en  relation  avec 
S.  Louis,  193,  23 1,  233  237  à 
249, 293,  309  à  3 1 3, 343,  347,  339, 

.  36i. 

Egypte  (Soudan  d*),  Bibars  Bondoc- 
dar,  Malek-Saleh  Nagem^eddin 
Ayoub,  Saladin,  Touran-Schah. 

Égyptiens,  247. 

Eléonore    de    Provence,    femme    de 
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Henri  III,  roi  d'Angle  terre,  4  5,  n.  2, 

^457- 
Eléphant,  127,  347,  n.  2. 

Ëlie,  523,  329. 

Élifabeth  de  Thurin^e  ou  de  Hongrie 
^  (Le  fils  de  Ste),  67,  343. 

Émeffe  ou  la  Chamelle  (Syrie)^  97, 
i3i,  357,  359,  Hamant. 

Émefle  (Soudan  d'j,  Malek-Nafler. 

Enfer  à  éteindre,  293,  297. 

Engins,  i3i  à  141,  i63,  171,  181, 
239,  245,  267. 

Enguerrand  III  de  Coucy,  65. 

Épée,  37,  147  à  i53,  157,  i3q,  1C9, 
179,  i85,  207,  211,  219,223,  229, 
23 1,  235,245,  249,  259,  261,  33 1, 
341,367,  369. 

Epernay  (Marne),  57.  Efpargnay, 

Erard  de  Brienne,  marié  à  Philippine, 
fille  de  Henri  II,  comte  de  Cham- 
^ pagne,  55,  91,  loi,  io3. 

Lrard  de  Siverey,  149,  i5i, 

Krard  de  Valéry,  197. 

Ermenie.  Voy,  Arménie. 

Ermin  (L*),  Jean. 

Efchive  de  Montbéliard,  fille  de  Gau- 
tier de  Montbéliard,  dame  de  Ba- 
ruth  ou  Bairout,  coufîne  de  Join- 
ville,  10 ï,  io5,  n.  i. 

Efchive  de  Tabarié,  fille  de  Raoul  de 
Tabarié,  femme  d'Eudes  de  Mont- 
béliard, 353. 

Efcoz  (d*),  Hugues. 

Efcraines  (d*),  Gervais. 

Efipagne,  49,  329. 

Efpargnay.  Voy.  Epernay. 

Efpié,  pique,  204. 

Kltival,  botte,  80,  81. 

Etienne  Boileau,  prévôt  de  Paris,  477, 
547. 

Etienne  d'Otricourt,  commandeur  du 
.  Temple,  253,  255. 

Etienne,  comte  de  Sancerre,  61  à  65. 

Etienne  deTroyes  (Églife  de  Saint-),  63 . 

Etoffes.  Voy,  Bougran,  Camelin,  Ca- 
melot, Cendal,  Drap  d'or.  Drap  de 
foie,  Ecarlate,  Pers,  Samit,  Serge, 
Tiretaine,  Toile,  Touaille,  Vert. 

Eu  (Comte  d*),  Jean  de  Brienne  I''. 

Eudes  de  Châteauroux,  évéque  de 
Tufculum,  légat  en  Terre-Sainte, 
107  à  1 1 1, 1 19, 217, 279  à  285, 333, 
335,365, 375  à  381,395,407 à4^i. 

Eudes  de  Montbéliard,  feigneur  de 
Tabarié,  353. 

Evêques  (Demandes  injuftes  des),  43, 
45,  45i  à  455. 


Evreux  (Comte  d'),  Louis  de  France. 
Evreux  (Evêqued'),  Raoul  Grofparmi. 
Ezz-eddin,  fils  de  Kay-Khofroy,foudan 
d'Iconium  {du  Coyné),  95. 


Fakr-eddin.  Voy,  Scecedin. 
Famine  dans  le  camp  des  chrétiens, 

195,  197. 
Faress-eddin   Oâay,   ou    Faracataic, 

Faraquataye,  235,  267. 
Fatalifies,  169,  171. 
Fauchon,  coutelas,  80,  8r. 
Fermail,  agrafe,  65. 
Ferrais,  95,  97. 
Feu  grégeois,  i35  à  141,  161,  17g, 

181,  209,  233. 
Fîefe,  542,  543. 
Filles-Dieu,  près  Paris,  483. 
Flamands  (Les),  539. 
Flandre  (Comte  &  comtefle  de),  Gu 

de  Dampierre,  Guillaume,  Margue- 
rite, Thomas  de  Savoie. 
Flavacourt  (de),  Guillaume. 
Foi,  29  à  37,  509,  5 II,  535,  537. 
Fondations  pieufes,  465,  467,  479  à 

485. 
Fontaine-l'Archevêque  devant  Don- 
jeux  (Haute-Marne),  83. 
Fontainebleau  (Seine-&-Mame\  i3. 

Fonteinne-Bliaut, 
Fontaines  (de),  Pierre, 
Foreltiers,  469,  471. 
Forez  (Comte  de),  Guigues  V,  Gui- 

gues  VI. 
Foffîles,  4o3. 
Foucaud  du  Merle,  145. 
Fourrure.  Voy,  Gamite,  Gris,  Jambes 

de  lièvre,  Menu-vair,  Vair. 
Franc,    nom    des    Occidentaux    en 

Orient,  169,  307. 
France,  21,  33,  39,  5i  à  57,  91,  93, 

1 19,  25i,  279,  285,  289,  293,  295, 

371,  399,  401,  405,  409,  413,  419, 

423,  425,  439  à  441,  45 1,  455, 

457,  463,  467,  475,  479,  483,  487, 

489,  5oi. 
France   (de),  Blanche,  Charles,  Ifa- 

belle,  Jean,  Louis,  Marie,  Philippe, 

Pierre,  Robert. 
France  (Reine  de),  Blanche  de  Caftîlle, 

Jeanne  de  Navarre,  Marguerite  de 

Provence. 
France  (Roi  de),  Charies  IV,  Louis  DC, 

Louis  X,  Philippe  II,  Philippe  III, 

Philippe,  IV,  Philippe  V. 
Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne, 
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i3i,  i33,  n.  I,  21 3,  n.  I,  217,  221, 

223,  295,  3oi. 
Frédéric  de  Loupey,  149. 
Fnimons  (Jean). 


Gadre.  Vqy.  Gaza. 

Gamaches  (de),  Jean. 

Gamboifon,  160,  161,  n.  i,  170, 172. 

Gamite,  fourrure,  448. 

Gants,  277. 

Garban,  27. 

Gafcogne,  69,  71. 

Gaucher  de  Chfltillon.  Vqy,  Gautier. 

Gautier  d'Aunai,  544. 

Gautier  d*Autrèche,  1 13,  1 15,  117. 

Gautier  IV,  comte  de  Brienne  &  de 

Jaiia,  dit  le  Grand,  61,  n.  2,  3ir, 

323,  35i  à  359. 
Gautier  V,  comte'de  Brienne,  61,  n.  2. 
Gautier  de   Châtillon  (ou  Gaucher), 

neveu  de  Hugues  V  comte  de  Saint- 
Paul,  75,  i63,  173,  179,  181,  197, 

2o3,  259,  261. 
Gautier  de  Cureil,  i35,  137, 
Gautier  de  la  Horgne,  i83. 
Gautier  de  fiemouTs(d*Anemoes\2Gc). 
Gautier,  feigneur  de  Refnel,  beau-père 

de  Joinville,  3 1 1 . 
Gaza  (Paleftine),  345,  347,  353,  359, 

36 1  à  365.  Gadre, 
Gazelle  (Chafle  à  la),  339. 
Gènes  (Italie),  367. 
Geneviève  (Ste),  49,  499. 
Gengis-Khan,  roi  des  Tartares,  3i5, 

n.  I,  3i7,  n.  i,  à  323,  546. 
Génois,  249,  265,  367.  Genevois, 
Geoffroy  de  Beaulieu,  346,  547. 
Geoffroy  de  la  Chapelle,  55. 
Geoffroy,  clerc  de  Marguerite  de  Pro- 
vence, 435. 
Geoffroy  de  Joinville,  fire  de  Vaucou- 

leurs  (Vauquelour),  Mre  de  Thifto- 

rien,  77,  i85. 
Geoffroy  de  MufTambourc,  199. 
Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou, 

67,  n.  2. 
Geoffroy  de  Rançon,  73. 
Geoffroy  de  Sargines,  chevalier  de  la 

fuite  du  roi,   ii5,  201,  2o5,  245, 

25i,  291,  383. 
Geoffroy,  abbé  de  Saint -Urbain,  453  à 

457. 
Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  prince  de 

Morée,  99. 
Geoffroy  de  Villette,  bailli  de  Tours, 

41,  n.  I. 


Georges  (S.),  323. 

Germain  des  Prés  (Saint-),  abbaye, 
485. 

Gervais  d'Efcraines,  maître-queux  du 
roi,  419,  459,  544,  n.  I. 

Gervais,  panetter  du  roi,  435. 

Gibraltar.  Voy.  Maroc. 

Gilles  de  Trafegnies,  dit  le  Brun,  con- 
nétable de  France,  19, 2 1 ,  n.  i ,  291 , 
379,  38i,  419,423,  4^5. 

Glaive,  7,  n.  2,  106,  i36,  146,  148, 
162,  168,  172,  174,  234,  346,  368. 

Gobert  d*Apremont,  coufm  de  Join- 
ville, 75,  i83. 

Gog,  3i5. 

Gouerre.  Voy.  Dammartin. 

Goulu  (Le),  fergentdu  roi,  341. 

Gounelle,  390. 

Grand  (Le),  Vqy,  Gautier  IV,  comte 
de  Brienne,  Jean. 

Grandpré  (de),  Alix. 

Grandpré  (Comte  de),  Henri  VI. 

Grèce,  397. 

Grecs  (Chrétiens),  fournis  aux  Tar- 
tares, 325. 

Grecs  (Empereur  des),  Vatace. 

Grégoire  X,  pape,  485. 

Grève,  cheveux  en  bandeaux,  72. 

Gris,  fourrure,  269,  449. 

Grofparmi  (Raoul). 

Gui  de  Chflteau-Porcien,  évéque  de 
Soiffons,  261,  n.  I. 

Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre, 
75,  n.  I,  541. 

Gui  d'Ibelin,  frère  de  Baudouin,  con- 
nétable de  Chypre,  179,  225,  229, 
235,  237. 

Gui,  patriarche  de  Jérufalem.  Vqy, 
Robert. 

Gui  Mauvoifin,  1 65, 1 67, 1 8 1 ,  28 1 ,  283. 

Gui  de  Mello,  évêque  d'Auxerrc, 
{Aucerre  ou  Aujlferre)f  43,  451. 

Guigues  V,  comte  dç  Forez  &  de 
Nevers,  61. 

Guigues  VI,  comte  de  Forez,  i35. 

Guillaume  III  d'Auvergne,  évéque 
de  Paris,  3i,  n.  3,  33,  35. 

Guillaume  de  Beaumont,  maréchal 
de  France,  285,  387. 

Guillaume  de  Boon,  fergent  du  roi, 
161. 

Guillaume  de  Châteauneuf,  grand - 
makre  de  THôpital,  3o3,  339,  38 1. 

Guillaume  de  Dammartin,  io3. 

Guillaume, comte  de  Flandre,  75,  i55, 
i83,  195,  229,  235,  25 1,  n.  2,  279, 
281. 
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Guillaume  II  de  Flavacourt,  arche- 
vêque de  Rouen,  5oi,  n.  3. 

Guillaume  II,  comte  de  Joigny,  1 1 , 
419. 

Guillaume  de  Mello,  43. 

Guillaume  de  Monfon,  abbé  de  Saint- 
Michel  en  Thiérache,  41 5. 

Guillaume  de  Nangis,  546,  547. 

Guillaume  de  Pontoife,  prieur  de  la 
Charité,  abbé  de  Cluny,  puis  évéquc 
d'Olive,  439,  n.  i,  441. 

Guillaume,  prêtre  de  Joinville,  487. 

Guillaume  de  Sonnac,  grand-maître 
du  Temple,  i65,  181,  253. 

Guillemin,  valet  ou  écuyer  de  Join- 
ville, 271,  273,  277,  544,  545. 

Guinea  (de),  ArnouK 

Guminée.  Voy,  Guines. 


Haali.  Vqy.  Ali. 
Habacuc,  519. 

Habillement  (Parties  diverfes  de  I*;. 
Vqy,  Braies,  Chape,  Chapeau,  Cha- 
peron,   Chemife,    Coiffe,    Corfet, 
Cotte,  Courroie,  Echarpe,  Eftival, 
Fermail,  Gounelle,  Hargau,  Heufc, 
Houffe,   Langes,  Manteau,  Peliffe, 
Robe,  Surcot,  Surplis,  Touaillc.  Voy, 
auj/i  Fourrure. 
Hache  danoife,  235,  309. 
Haguenau  (Bas-Rhin),42  5 ,  Haguenoe, 
Haiton,  roi  d'Arménie,  95,  191,  n.  2. 
Halca,  ou  garde  du'foudan,  187  à  io3, 

23ià235. 
Hamant.  Vbj^.  Emcffe. 
Hargau,  3 10. 
Haubert,  71,  n.  1,  173,183,209,213. 

Voy,  Cotte  d'armes. 
Heaume,  107,  ii5,  i53,  i63. 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  67,  n.  2. 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  33,  45, 

n.  2,  69,  n.  3,  71,  279, 457,  459. 
Henri  II,  comte  de  Bar,   191,  n.    i, 

193,  23i,3i3,  347. 
Henri  de  Brancion,  i85. 
Henri  I«%  comte  de  Champagne  &  de 
Brie,  dit  le  Large,  53,  6j,  63,  65. 
Henri  II,  comte  de  Champagne,  fils  de 

Henri  I*',  53,  55. 
Henri  I«',  roi  de  Chypre,  353,  n.  i. 
Henri  de  Cône  {Coonne\  i85. 
Henri  VI,comte  de  Grandpré,  7%n.  i. 
Henri  III,  comte  de  Luxembourg,  46 1 . 
Henri  de  Ronnay,  prévôt  de  THôpital 

i63,   i65. 
Hc.iri  le  Tyois  Trcr.»;,  5i  i. 


Henri  de  Villers,  archevêque  de  Lyon 

nereu  de  Joinville,  5o3. 
Herchanbaut.  Voy,  Archambaud. 
Hérétiques,  497,  535. 
Hermenie.  Voy,  Arménie. 
Heufe,  botte,  1 94. 
Hongrie  (Le  roi  de),  3oi. 
Hongrie  (de),  Elifabeth. 
Hôpital  (Grand-maître  de  T),  Guil- 
laume de  Chflteauneuf,  Pierre  de 

Villebride. 
Hôpital  (Prévôt  de  r),Henride  Ronnay. 
Horgne  (de  la),  Gautier. 
Hofpitaliers,  223, 225,  3oi,  3o3,  339, 

355,  36i,  377,  38i,  383,  523. 
Hofpitaliers  d'Acre,  3ii. 
Hôtels-Dieu.  Voy.  Compiègne,  Paris, 

Pontoife,  Vernon. 
Houlagou,  prince  des  Tartares,  Sgi, 

393. 
HoufTe,  20 5. 
Hugues,  comte  de  Bourgogne,  fils  de 

Jean  de  Chalon,  375,  447,  n.  2, 439, 

544. 
Hugues  III,  duc  de    Bourgogne,  371 

à  375,  541. 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  57, 

n.   I,  59,  75,  99,  143,  i53,   i57, 

177»  179»  '85,  197,  371,  541,  542. 
Hugues,  comte   de   Brienne,  fils   de 

Gautier  IV  dit  le  Grand,  61,  n.  2. 
Hugues  de  Digne,  cordelier,  39,  n.  i, 

441  à  445. 
Hugues  d'Efcoz,  149,  387. 
Hugues  de  Jouy,maréchal  du  Temple, 

341,  343. 
Hugues  de  Landricourt,  199. 
Hugues  I«f de  Lufignan,roi  de  Chypre, 

55,  n.  I. 

Hugues  X,  comte  de  la  Marche,  dit  le 

Brun,  65,  69,  n.  2  &  3,  71,  73,  yS, 
542. 

Hugues  XI,  comte  de  la  Marche,  dit  le 

Brun,  fils  de  Hugues  X,  75. 

Hugues  V,  comte  de  Saint-Paul,  67, 

75,  543. 

Hugues  de  Trichfltel,  feigneurde  Con- 
fians,  147. 

Hugues  de  Vaucouleurs,  io3. 

Hurepel  (Philippe  de  France,  dit). 

Hutin  (Le),  Louis  X. 

Hyères  (Var),  39,  437  à  441,   445. 

YèreSf  leure. 

Hyermenie.  Voy,  Arménie. 


Ibelin    'd' }.  Baîian,   Baudouin,    Gui, 
Jean. 


Table  alphabétique  des  matières. 


559 


Iconium  (Soudan  d'),  £zz -eddin. 

leure.  Vqy.  Hyères. 

Imbert  de  Beau  jeu,  connétable  de 
France,  chevalier  de  la  fuite  du  roi, 
65,  ii5,  117,  143,  i55  à  159,  i63, 
229,237,291. 

Impiété  punie,  199. 

Interprètes,  91,  221,  235,  239,  241, 
295,  3o5,  377. 

Ifaac,  5 17. 

Ifabellc  d*Angoul£me,  veuve  de  Jean* 
fans-Terre,  roi  d'Angleterre,  re- 
mariée à  Hugues  X,  comte  de  la 
Marche,  69,  n.  3,  71,  73. 

Ifabelle  de  France,  fœur  de  S.  Louis, 
467. 

Ifabellc  de  France,  fille  de  S.  Louis, 
femme  de  Thibaut  II,  roi  de  Na- 
varre, 25,  n.  3,  405,  447,  449. 

Ifabelle,  reine  de  Jérufalem,  fille  4'A- 
mauri  I^^  roi  de  Jérufalem,  mariée 
à  Henri  II,  comte  de  Champagne,  53. 

Ifaîe,  5i3. 

Ifle-Aumont  (Aube),  59.  Ylles. 

Ifmael,  fils  de  Djafar,  545. 

Ifmaéliens  de  Syrie,  545. 

Ifmaéliens  de  Syrie  (Chef  des).  Voy. 
Vieux  de  la  Montagne. 

Ifraél,  furnom  de  Jacob,  535,  537. 

Ifrael  (Peuple  d'),  517. 


Jacob,  père  de  Jofeph,  5i5,  525,  53 1, 

535,  537. 
Jacques  (S.),  49,  i5i,  291,  499. 
Jacques  de  Caflel,  ou  plutôt  Gui  de 

Chfiteau-Porcien ,  évèque  de  Soif- 

fons,  261,  u.  I. 
Jaffa  (Syrie),   ancienne  Joppé,    345, 

n.  I,  35i,  353,  357,  36i,  365,  369, 

371,  375,  377,  397,  411.  Japhe, 
Jaffa  (Comte  &  comteffe  de), Gautier  IV, 

Jean  d*lbelin,  Marie  de  Chypre. 
Jambes  de  lièvre ,  fourrure,  449. 
Jardin  du  roi.  Voy,  Paris. 
Jean  (S.),  363. 

Jean  (Mont  Saint-),  à  Acre,  367. 
Jean  (Le  prêtre),  prince  d'Afie,  3i5, 

n.  I,  à  321,  327. 
Jean  d*Acre  ou  de  Brienne,  père  de 

rimpératrice  Marie,  roi  de  Jéru- 
•  falem,  91,  n.  2,  109,  n.  2,  m,  263. 
Jean  d*Acre,   frère   de  Timpératrice 

Marie,  95,  n.  i. 
Jean  d*Apremont,   comte   de  Sarrc- 

bruck  {Salebruche) ,  coufin  de  Join- 

villc,  75,  79,  «I. 


Jean  de  Beaumont,  loi,  ii5,  285. 
Jean  I'^^  comte  de  Bretagne,  23,  n.  2, 

45,  447»  453. 

Jean  II,  duc  de  Bretagne,  23,  n.  2. 

Jean  de  Brienne  !«',  comte  d'Eu ,  93, 
349,  n.  I,  38i  à  385,  389,  391,  399. 

Jean  de  Bufley,  387. 

Jean  Caym  de  Sainte-Menehoûld,  273, 
275. 

Jean,  comte  de  Chalon,  i85, 375, 447, 
n.  2,  459,  544. 

Jean  \^y  comte  de  Dreux,  65. 

Jean  l'Ërmin,  artilleur  du  roi,  297, 
299. 

Jean  de  France,  dit  Triftan,  fils  de 
S.  Louis,  265. 

Jean  Frumons,  26 1 . 

Jean  de  Gamaches,  fergent  du  roi, 
161. 

Jean  le  Grand,  chevalier  de  Gênes, 
367,  369. 

Jean  III  d*Ibelin,  feigneur  d'AfTur, 
connétable  du  royaume  de  Jérufa- 
lem, 365  à  369. 

Jean  d'Ibelin,  feigneur  de  Baruth  ou 
Bairout,  comte  de  Jaffa,  fils  de 
Balian  d'Ibelin  &  d'Efchive  de  Mont- 
béliard,  parent  de  Joinville,  io5, 
107,  281,  283,  345. 

Jean  II,  comte  de  Joigny,  gendre  de 
Hugues  comte  de  Brienne,  61. 

JEAN,  SIRE  DE  JOINVILLE,  fénéchal 
de  Champagne,  fils  de  Simon,  3i, 
59.  (Pour  fa  mère,  voy,  Béatrix 
d'Auxonne.)  —  Temps  où  il  était 
fîmple  écuyer,  65,  71,  n.  i.  —  11 
combat  contre  des  Allemands  avec 
JofTerand  de  Brancion,  i85.  —  Il 
répare  fes  torts  avant  de  partir  pour 
la  croifade,  77.  —  Pourquoi  il  re- 
fufe  en  1248  de  prêter  ferment  à 
S.  Louis,  79,  n.  2.  —  11  quitte  fon 
château,  83.  —  II  pafle  la  mer  avec 
Jean  &  Gobert  d'Apremont,  75,  77, 
79,  85.  —  Il  eft  retenu  aux  gages 
du  roi  en  Chypre,  91.  —  Ses  rela- 
tions avec  l'impératrice  de  Conitan- 
tinople,  91,  93.  —  Il  débarque  en 
Egypte,  10 1,  io3,  io5.  —  Sa  vifite 
à  Gauthier  d'Autrèche,  117.—  Il 
délivre  Pierre  d'Avalon,  i3i.  — 
Comment  il  échappe  au  feu  gré- 
geois, 1 35  à  141.—  Il  pafîe  le  fleuve, 
143,  145.  —  Ses  bleffures  &  fon 
courage  à  la  bataille  de  Manfourah, 
147  à  i65.  —  Part  qu'il  prend  à 
d'autres  combats,    171,    173,    i83. 
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i83.  —  Il  eft  atteint  de.  la  maladie 
de  l'armée,  199.  —  Il  tente  une  re- 
traite par  eau,  2o3,  20 5.  —  Il  eil 
fait  prifonnier  &  pafle  pour  coufin 
du  roi,  207  à  217.  —  Il  rejoint  les 
autres  priConniers,  219,  221,  52 1. 
Il  craint  d'être  maflacré  avec  eux, 
223,  225,  523.  —  Ce  qui  lui  arrive 
dans  la  galère  où  il  eft  retenu,  229 
à  237.  —  II  eit  délivré  &  fembarque 
avec  le  roi,  249,  25 1.  —  Comment 
il  f'empare  de  l'argent  qui  manque 
pour  la  rançon,  253,  255.  —  Son 
arrivée  &  fes  tribulations  à  Acre, 
269  à  277.  —  Pourquoi  il  refufe  de 
retourner  en  France  &  en  diffuade 
le  roi,  279  à  289.  —  Retenu  aux 
gages  du  roi  à  Acre,  291,  293,  333, 
335.  —  Il  lui  fait  engager  quarante 
chevaliers  de  Champagne,  3 1 1 , 3 1 3. 

—  Expéditions  qui  lui  font  confiées, 
36 1  à  365.  —  Danger  qu'il  court  à 
Bélinas,  38 1  à  389.  —  Ce  qu'il  ra- 
conte à  l'occafion  de  la  mort  de  la 
reine  Blanche,  4o5,  407.  —  Il  con- 
duit la  reine  Marguerite  à  Sur  & 
fembarque  avec  le  roi,  411,  41 3. 

—  Danger  qu'il  court  près  de  Chypre, 
413  à  427.  —  Autres  incidents  de  fa 
traverfée,  429  à  437.  —  Il  quitte  le 
roi,  puis  le  rejoint  à  Soiflbns,  447.  Il 
négocie  le  mariage  du  roi  de  Navarre 
avec  la  fille  de  S.  Louis ,  447 ,  449. 

—  Ses  relations  avec  l'abbé  de  Saint- 
Urbain,  453  à  457.  —  Il  était  devenu 
vaflal  de  S.  Louis^  79,  n.  2,  457, 
n.  I,  543.  —  Confeils  qu'il  recevait 
de  S.  Louis,  i5  à  21,  27  à  3i,  425, 
427 ,  463  ,  465 ,  5 1 1 .  —  Sa  liberté 
avec  le  faint  roi,  341, 370, 395, 439, 
441,  445.  —  Ses  conversations  avec 
Robert  de  Sorbon,  21,  23,  25.  — 
Ses  démêlés  avec  Jean  de  Beaumont, 
loi,  II 5.  —  Son  amitié  avec  le 
comte  d'Eu,  389,  391.  —  Vie  qu'il 
menait  outre-mer,  335,  337.  —  Sa 
févérité,  379,  38 1.  —  Sa  piété,  263, 
441.  —  Ses  pratiques  de  dévotion, 
83,  119,  401,  423,  425.  —  Son  hor- 
reur pour  les  blafphèmes,  463.  — 
Sa  fidélité  à  l'abltinence,  217.  —  Sa 
charité,  399.  —  Sa  foi  en  Dieu,  171. 

—  Il  fait  faire  le  livre  du  Credo  ^  5  ii , 
548.  —  Mandé  en  1267,  il  refufe 
de  fe  croifer,  489.  —  Témoin  dans 
l'enquête  pour  la  canonifatton  de 
S.  Louis,  il  aflifte  à  la  levée  du 


corps,  5oi,  5o3.  —  Il  voit  S.  Louis 
en  fonge  &  lui  élève  un  autel,  5o5. 
—  Il  écrit  l'hilloire  de  S.  Louis  &  la 
dédie  à  Louis  X,  3,  11,  i3,  507. 

Jean  de  Joinville,  (ire  d'Ancerville , 
fils  de  l'hiftorien,  77. 

Jean  de  Mimery,  élu  abbé  de  Siùnt- 
Urbain,  453. 

Jean  de  Monfon,  259,  41 5. 

Jean,  comte  de  Montfort,  95,  n.  1. 

Jean  II  de  Nèfle,  dit  le  Bon  &  le  Bègue, 
comte  de  Soiflbns ,  coufin  germain 
de  Joinville,  39,  n.  3, 65,  i59  à  i63, 
229,  237,  25 1,  543. 

Jean  d'Orléans,  145. 

Jean  de  Saillenay,  157. 

Jean  Sarrafin,  chambellan  de  S.  Louis, 

47- 
Jean  de  Samois,  évéque  de  Lifieux, 

5oi,  n.  4,  5o3. 
Jean,  frère  de  la  Trinité,  235. 
Jean  de  Valenciennes,  309,  3ii,  387. 
Jean  de  Valéry,  m,  i53,  i55,  i63, 

197,  225. 
Jean  de  Voyflei,  prêtre  de  Joinville, 

173,  i35,  199,  201,  217. 
Jeanne  de  Chateaudun,  veuve  de  Jean, 

comte  de  Montfort,  mariée  en  fé- 
condes noces  à  Jean  d'Acre,  95,  n.  1 . 
Jeanne  de  Navarre,  mère  de  Louis  X, 

reine  de  France  &  de  Navarre,  morte 

en  i3o5,  3,  11,  542. 
Jeanne  de    Touloufe ,  femme  d'Aï- 

fonfe,  comte  de  Poitiers,  259. 
Jérémie,  517. 
Jérufalem,  89,  3i3,  35 1,  371,  373, 

377»  379,  5 17,  5 19,  548. 
Jérufalem   (Connétable  du  royaume 

de),  Jean  III  d'ibelin. 
Jérufalem  (Patriarche  de).  Gui  ou  Ro- 
bert. 
Jérufalem  (Roi  &  reine  de),  Amauri  I«, 

Baudouin,  Ifabelle,  Jean  d'Acre. 
Jérufalem  (Royaume  de),  53, 169, 20 1 , 

289,  295,  3i5,  323,  343,  345,  353, 

365,  413,  523. 
Je^x,  97,  179,  269,  277,  279,  3o5, 

471. 
Job,  519,  527. 
Jocelin  ou  Joflelin  de  Comaut,  maître 

ingénieur,  129,  2o3. 
Joël,  529. 
Joigny   (Comte   de),    Guillaume   II, 

Jean  II. 
Joinville  (Haute- Marne),  59,  77,  81, 

83,  163,425,437,463,505. 
Joinville  (de),  Geoffroy,  Jean. 
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Joinville  (Sire  &  dame  de),  Alix  de 
Grandpré,  Alix  de  Refnel,  Béatrix 
d'Auxonne,  Jean,  Simon. 

Joinville  (Parents  &  parentes  de),  Béa- 
trix de  Savoie,  Bourlemont  ou  Bou- 
laincourt  (le  Tire  de),  Efchive  de 
Montbéliard,  Geoflroy  de  Joinville, 
Gobert  d*Apremont,  Henri  de  Vil- 
1ers,  Jean  d*Apremont,  Jean  d*I- 
belin,  Jean  II  de  Nèfle,  comte  de 
Soiflbns ,  JoiTerand  de  Brancion , 
Marguerite  de  Refnel.  Voy.  Join- 
ville (Seigneur  &  dame  de). 

Joinville  (Lecellerier  de),  63. 

Joinville  (  Écuyer  ou  valet  de) ,  Guil- 
lemin. 

Joinville  (Prêtre  de),  Guillaume,  Jean 
de  Voyflei. 

Jonas,  519. 

Joppé.  Voy.  Jaifa. 

Jofeph,  fils  de  Jacob,  3i5,  323. 

Jofeph  (Les  fils  de),  33 1. 

Jofeph  (Les  frères  de),  3i3. 

Joflerand  de  Brancion,  oncle  de  Join- 
ville, i83à  187. 

JoiTerand  de  Nanton,  i83. 

Jour,  une  des  fources  du  Jourdain,  38 1 . 

Jourdain,  fleuve  de  Syrie,  38 1. 

Jouy  (de),  Hugues. 

Joyaux  &  pierres  précieufes,  83,  n.  1, 
211,  287,  293,  3o3,  3o3,  321,  393, 
397. 

Judas,  frère  de  Jofeph,  3i3. 

Judas  le  traître,  3i3. 

Jugements  de  S.  Louis,  41,  43,  47, 
81,  341,  343,  433,  453  à  439. 

Jugements  d*outre-mer,  337  à  343. 

Juifs,  33,  37,  3i3,  317,  3 19,  323,  327, 
33 1,  548. 

Juifs  (Roi  des),  David,  Salomon. 

Jully  (Aube),  39.  Juylli. 

Juftice,  fauvegarde  des  royaumes,  39, 
443. 


Ladre  (S.)  Voy.  Lazare  (S.) 
Lagny  (Seine-À-Marne),  6 1 .  Laingny. 
Laignes  (Côte-d'Or),  61. 
Lampedoufe,  île  de  la  Méditerranée, 

429.  La  Lempiou/e. 
Lance,  io3,  i37,  347,  339,  36  r,  367, 

369. 
Landricourt  (de),  Hugues. 
Langes,  chemife,  82. 
Languedoc  (Chevaliers  du),  387. 
Large  (Le).  Voy,  Henri  1",  comte  de 

Champagne. 


Laurent  (CJiapelle  de  Saint-),  à  Join- 
ville, 3o3.  S.  Lorans. 

Laurette,  comteiTe  de  Sarrebruck,  79, 
n.  I. 

Lavement  des  pieds,  19,  463,  463. 

Lazare  (Le  maître  de  Saint-),  36 1 ,  363. 

Légat  en  Terre-Sainte,  Eudes  de  Châ- 
teauroux. 

Lempioufe  (La).  Voy.  Lampedoufe. 

Lèpre  &  péché,  17,  19. 

Lépreux  (Le),  fumom  de  Baudouin, 
roi  de  Jérufalem. 

Lefueil.  Voy.  Luxeuil. 

Liban ,  montagne  de  Syrie,  383. 

Limiflb,  ville  de  Chypre,  93,  99. 
Limefon. 

Linay  (Ardennes),  461. 

Lionceau  reflufcité,  32 1. 

Lions  (Chafle  aux),  329. 

Lifieux  (Évéque  de),  Jean  de  Samois. 

Liz.  Voy.  Lys. 

Lizeu.  Voy.  Luxeuil. 

Long  (Philippe  de  France  ou  Phi- 
lippe V,  dit  le). 

Longchamp.  Voy.  Saint-Cloud. 

Lorraine,  77. 

Lorraine  (Duc  de),  Mathieu  II. 

Lorrains  plaidant  en  France,  461. 
Looreins. 

LOUIS  IX,  roi  de  France.  Sa  naiiTancC; 
47.  —  Son  couronnement,  49.  — 
Son  éducation ,  49.  —  Ses  relations 
avec  le  comte  de  Champagne,  33, 
57,  39,  61,  63.  —  n  tient  une  cour 
plénière  à  Saumur,  63.  —  Il  efl  en 
guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  33. 

—  Vainqueur  à  Taillebourg,  69,  71. 

—  Il  impofe  la  paix  au  comte  de  la 
Marche,  71,  73.  —  Il  tombe  malade 
&  fe  croife,  73,  75.  —  Il  fait  prêter 
ferment  en  1248  à  fes  barons,  79. 

—  Il  arrive  en  Chypre,  87.  —  Ses 
relations  avec  le  roi  des  Tartares, 
89,  91,  3»3,  3i5,  327,  329.  —  Il 
accueille  l'impératrice  de  Conftan- 
tinople,  93.  —  il  part  de  Chypre, 
97>  99*  ~"  ^1  débarque  en  Egypte, 
10 1,  io3.  —  Il  entre  dans  Damiette, 
109.  —  Il  refufe  de  partager  les  vi- 
vres trouvés  dans  la  ville,  1 1 1,  1 13. 

—  Il  attend  des  renforts,  puis  mar- 
che vers  le  Caire,  119,  121.  —  Il  cft 
arrêté  par  une  branche  du  Nil,  127, 
129,  i33,  139,  141.  —  Il  pafle  le 
Heuve  à  gué,  143,  143.  -^  Part  qu'il 
prend  à  la  bataille  de  Manfourah, 
j  33  à  139.  —  Il  pleure  la  mort  de 
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fon  frère,  i63,  i65.  —  Il  fe  main- 
tient contre  ]es  SairafînS,  171,  173, 
177,  179,  187.  —  Contraint  de  re- 
payer le  fleuve ,  il  négocie  la  paix, 
193  à  197,  201.  —  Sa  retraite  &  fa 
<;aptivité,  2o3  à  207.  —  Ses  conven- 
tions avec  le  foudan ,  223  à  229, 
325.  —  Incidents  qui  retardent  fa 
délivrance,  23 1,  235  à  249.  -^  Il 
rembarque  &  paye  la  rançon  pro- 
mife,  249  à  255.  —  Sa  traverfée 
d'Egypte  en  Acre,  259,  267  à  271. 

—  Il  fait  payer  ce  qui  ell  dû  à  Join- 
ville,  273.  —  Il  met  en  délibération 
fon  retour  en  France,  279  à  285.  — 

—  Il  fe  réfout  à  refter  en  Terre- 
Sainte,  285  à  291.  —  Il  décide  le 
départ  de  fes  frères,  291.  —  Il  prend 
de  nouveau  Join ville  à  fes  gages, 
291,  293,  333,  335.  —  II  retient 
d'autres  chevaliers,  3ii,  3i3,  329, 
33 1,  349.  —  Il  reçoit  diverfes  am- 
baffades,  295,  3oi  à  3o5,  309  à  3i5. 

—  Ses  nouvelles  relations  avec  les 
émirs  d'Egypte,»  309  à  3i3,  345, 
347,  359,  36 1.  —  Sa  courtoifie  en- 
vers madame  de  Sayette,  3 1 1 .  —  Il 
fortifie  Céfarée,  3i3.  —  Son  juge- 
ment contre  les  Templiers,  341-, 
343.  —   Il  fortifie  JafFa,  345,  347, 

*  375.  —  Il  protège  le  jeune  prince 
d'Antioche,  349.  —  Il  fortifie  Sayette, 
369,  371.  —  Il  refufe  d'aller  en  pè- 
lerinage à  Jérufalem,  371,  373.  — 
Il  eft  vifité  par  des  pèlerins  d'Ar- 
ménie, 377,  379.  —  Il  fe  rend  à 
Sayette  &  y  enfevellt  les  morts,  377 
à  38i,  389.  —  Il  ordonne  une  expé- 
dition contre  Bélinas,  38 1.  —  Sa 
rencontre  avec  un  prétendu  Aflaffîn, 
395.  -^  II  apprend  la  mort  de  fa 
mère,  4o3,  405.  —  Il  décide  &  pré- 
pare fon  retour,  407  à  41 3.  —  Son 
embarquement,  41 3.  -^  Dangers 
qu*il  court  près  de  Chypre,  41 3  à 
427.  —  Suite  de  fa  traverfée,  429 
à  437.  —  Il  fe  décide  avec  peine  à 
débarquer  à  Hyères,  437,  439.  — 
tl  conclut  le  mariage  de  fa  fille,  447^ 
449.  —  Il  était  devenu  fuierain  de 
Joinville,  79,  n.  2,  457,  n.  1,  543. 
tl  mande  fes  barons  &  fe  croife  une 
féconde  fois,  485  à  489.  —  Il  tombe 
malade  en  Afrique,  49 1 .  —  Sa  mort, 
499,  5oi.  —  Son  portrait,  i53.  — 
Ses  vêtements,  23,  25,  43,  67,  2o5, 
267,  269,  449.  —  Son  bon  fens,  17^  | 


21,  23,  25,  27.  —  Sa  fobriété,  i5, 
449.  —  Son  dévouement  à  fon  peu- 
ple, 5  à  i3,  107,  2o3,  2o5,  289,  417 
à  42 1 ,  43 1 .  —  Ses  avis  à  Joinville, 
1 5  à  2  r ,  29  à  3 1 ,  425 ,  427 ,  463  , 
465,  5ii.  —  Ses  enfeignements  à 
fes  enfants ,  i3,  465, 491  à  497.  — 
Sa  piété  filiale,  4o3,  4o5.  —  Son 
amour  pour  les  gens  de  bien,  19, 
2 1 ,  465,  493.  —  Prix  qu'il  attachait 
aux  bons  confeils,  39,  441,  443, 
493.  —  Combien  il  était  pacifique, 
45,  457  à  461,  497.  —  Sa  juiâce, 
39  à  43,  495.  —  Sa  loyauté,  i3,  45, 
47,  257,  259,  457,  459,  5o3.  —  Sa 
générofité,  483.  —  Eftime  qu'il 
faifait  de  la  foi,  29  à  37,  509,  5i  i. 

—  Sa  confiance  en  Dieu,  49,  137. 

—  Ses  aumônes,  465,  479  à  483. 

—  Son  amour  pour  les  pauvres,  1 9, 
449,  465,  479, 48 1 .  —  Ses  pratiques 
de  piété,  39,  449,  463  à  467.  —Ses 
fcrupules  dans  la  collation  des  bé- 
néfices, 467,  497.  —  Sa  haine  pour 
le  péché,  17,  19,  491.  —  Son  hor- 
reur pour  les  blafphèmes,  i5,  461, 
463,  493, 497.  —  Son  averfion  pour 
la  médifance,  i5,  493.  —  Sa  fé vé- 
rité, 81,  117,  263,  341,  343,  429  à 
433,  445.  —  Sa  fermeté,  43,  45, 
45 1  à  455.  —  Son  courage  dans  la 
captivité,  225,  227,  235,  241,  243. 

•  —  Son  défintéreiïement,  73,  447. 

—  Ses  imperfedions,  269,  333,  399, 
423,  433,  435,  439,  445.  —  Ses  ré- 
formes, II 3,  441,  467  à  479.  — 
Ses  fondations,  465, 467, 481  à  485. 

—  Il  eft  canonifé  &  levé  de  terre, 
5oi,  5o3.  —  Comment  fon  hifloire 
fut  entreprife  par  Joinville,  3,  11. — 
Il  lui  apparaît  en  fonge,  5o5. 

Louis  de  France,  fils  de  S.  Louis, 
l3. 

Louis  de  France ,  comte  d'Evreux , 
frère  de  Philippe  IV,  5o3. 

Louis  X,  dit  le  Hutin,  fils  de  Phi- 
lippe IV  &  de  Jeanne  de  Navarre  ; 
roi  de  Navarre,  comte  de  Cham- 
pagne &de  Brie  en  t3o5;  roi  de 
France  en  i3i4,  3,  11,  5o3,  539; 

Loupey  (de),  Frédéric. 

Lucie,  princeiTe  d'Antioche,  veuve  de 
Boémond  V,  349,  n»  a. 

Lufignan,  près  Poitiers  (Vienne),  69. 

Lufignan  (de),  Hugues. 

Luxembourg  (Comte  &  comtelTe  de) , 
Henri  UI,  Marguerite  de  Bar. 
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Luxeuil,  abbaye  (Haute-Saône),  439. 

Li:(eu,  LefueiL 
Lyon  (Rhône),  85. 
Lyon  (Concile  de),  485. 
Lyon  (Archevêque  de),  Henri  de  Vil- 

1ers. 
Lys,  abbaye  près  Melun   (Seine-&- 

Marne),  465,  481.  L/f. 


Machabées  (I^s),  371. 

Magdeleine  (Ste),  445. 

MagdeIcine(EgHfe  de  la),  à  Paris,  487. 

Magog,  3 1 5. 

Mahaut,  comtefle  de  Boulogne,  47,  n.  i, 
541. 

Mahomet,  167,  239,  243,  247,  299, 
3o5,  307. 

Maires,  467  à  475. 

Maladie  dans  le  camp  des  chrétiens, 
195,  199,  201. 

Malbiflbn.  Voy,  MaubuifTon. 

Malek-NaiTer,  prince  d'Âlep,  foudan 
d^Emeife  ou  de  la  Chamelle,  plus 
tard  foudan  de  Damas,  97,  n.  1, 
295,  309,  341,  343,  345,  347,  353 
à  363,  371. 

Malek-Saleh  Nagem-eddin  Ayoub,  fou- 
dan de  Babylone,  95,  n.  2,  97,  99, 
107,  109,  ii3,  117,  123,  127,  i3i, 
i33,  191,  193,  23i,  353,  359. 

Malrut.  Voy,  Maurupt. 

Manehoft(Ste).  Vo^,  Menehould  (Ste). 

Mangou  Khan,  roi  des  Tartares,  327. 

Mankberni  (Djélall-eddin). 

Manfourah  (Egypte),  7,  127,^1.  i,  145, 
i55,  159,  i65,  219,  261.  L'Auma- 
fourrey  la  Majfoure. 

Manteau,  23,  65,  67,  n.  i,  339. 

Maques.  Voy.  Mecque  (La). 

Marc  (S.),  47,  41 3. 

Marcel,  fergent,  207. 

Marche  (Comte  &  comtefle  de  la),  Hu- 
gues X,  Hugues  XI,  Ifabelle  d*An* 
gouléme. 

Maréchal  de  France^  Aubry  Clément, 
Guillaume  de  Beaumont. 

Marguerite  de  Bar,  femme  de  Henri  III, 
comte  de  Luxembourg,  46 1 . 

Marguerite  de  Bourbon,  femme  de 
Thibaut  !•*■,  roi  de  Navarre,  449. 

Marguerite,  comtefle  de  Flandre,  453. 

Marguerite  de  Provence,  femme  de 
S.  Louis,  45,  n.  I ,  g3,  97,  227, 
2*45,  263  à  267,  343,  397,  399, 403  à 
407,  423,  425^  42g  à  439. 

Marguerite  de  Refnel,  dame  de  Sayette 


ou  Soiette,  alliée  à  Joinville,  3 11, 


n.  I. 


Marie  de  Chypre,  fille  d*Alix  reine  de 
Chypre,  femme  de  Gautier  IV,  comte 
de  Brienne  &  de  Jaffa,  61,  n.  2,  353, 
n.  I. 

Marie,  impératrice  de  Conftantinople, 
fille  de  Jean  d'Acre,  91,  n.  2,  93, 

95* 
Marie  de  Coucy,  femme  d'Alexandre  II, 

roi  d*£cofle,  puis  de  Jean  d*Acre, 

95,  n.  I. 
Marie  de  France,    fœur  de  Philippe 

Augufte,  femme  de  Henri  K',  comte 

de  Champagne,  53. 
Marie  de  Vertus,  4o5. 
Marly  (de),  Mathieu. 
Maroc  (Détroits  de),  aujourd'hui  dé- 
troit de  Gibraltar,  329.  Marroch. 
Marfeille  (Bouches-du-Rhône),  39,  79, 

85,  439,  445. 
Martin  IV,  pape,  5oi,  n.  2. 
Maflacre  des  prifonniers  chrétiens,  20  3, 

209,  217  à  221,  245*. 
Malte,  arme,  117,  i53  à  i57,  161, 

367,  385. 
Maflburre  (La).  Voy.  Manfourah. 
Mathieu,  évéque  de  Chartres,  455. 
Mathieu  II,  duc  de  Lorraine,  59. 
Mathieu  de  Marly,  chevalier  de  la  fuite 

du  roi,  ii5.- 
Mathieu  (Abbaye  de  Saint-),  à  Rouen, 

48 1 .  Saint-Mathé  de  Roan, 
Mathilde,  dame  de  Bourbon,  439. 
Maubuiflbn  (Abbaye  de),  près  Pon- 

toife,  465,  481.  Malbiffon. 
Mauclerc  (Pierre,  comte  de  Bretagne, 

dit). 
Mauritanie  (Afrique),  247.  Mortaig, 

Morentaigne, 
Maurupt  ou  Malrut  (Le  doyen  de), 

87,  119. 
Maiivoifin  (Gui). 
Mecque  (La),  ville  d'Arabie^  2394  Ma^ 

ques. 
Médecins.  Voy»  Chirurgiens. 
Mello  (de),  Gui,  Guillaume. 
Melun  (Seine-&-Mame),  449^  460^  n.  3| 

481. 
Menaces  de  Dieu,  27,  29,  425,  427. 
Menehould  (Sainte-),  département  de 

la  Marne,  273,  275.  Sainte  Ma- 

nehofl. 
Ménétriers,  189,  191,  35 1,  449. 
Menoncourt  (de),  Renaud. 
Menu-vair,  fourrure,  117,  21 5; 
Merle  (du),  Foucaud. 
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Metz  en  Lorraine  (Mofelle),  77. 

Mez  (du),  Clément  Aubry. 

Michel  (S.)  537. 

Michel  (Le  curé  de  Saint-),  à  Acre,  273. 

Michel  en  Thiérache  (Abbé  de  Saint-), 

Guillaume  de  Monfon. 
Mimery  (de),  Jean. 
Miracles  de    la   fainte  Vierge,  401, 

437. 
Mohammed,  roi  des  Corafmins,  appelé 

par  Joinville  empereur  de  Perfe, 

3i5,  n.  2,  3i7,  323,  n.  2,  546. 
Moines  blancs,  67,  n.  3,  81,  n.  i. 
Molfe,  5i3. 
Monnaies,  340,  341. 
Monfon  (de),  Guillaume,  Jean. 
Montagne  (Vieux  de  la). 
Montagne  merveilleufe,  87. 
Montbéliard  (de).  Ami,  Éfchive,  Eudes. 
Montbéliard  (Comte  de),  Thierri  III. 
Montcéliard  (de),  Simon. 
Montfaucon  (Seigneur  de) ,  Ami  de 

Montbéliard. 
Montfaucon  (Bfltard  de),  Barthélémy. 
Montfort  (de),  Alix,  Philippe. 
Monfort  (  Comte  &   comteiTe    de  ) , 

Amauri  VI,  Jean,  Jeanne  de  Châ- 

teaudun. 
Montléart  (de),  Thiébaut. 
Montlhéri  (Seine-&-Oife),  33,  3 1. 
Montmartre  (Porte),  à  Paris,  483. 
Morée,  ancien  Péloponnèfe,  99,  io3, 

283. 
Morée  (Prince  de),  Geoffroy  de  Villc- 

Hardouin. 
Morentaigne,  Mortaig.  Voy,  Mauri- 
tanie. 
Mufique  (Inftruments  de).  Voy.  Cor, 

Nacaire,  Tabour,  Trompe,  Vielle. 
Muflambourc  (de),  Geoffroy. 


Nacaire,  98,  104,  i32^  179,  188,  232. 

Nangis  (de),  Guillaume. 

Nanteuil  (de),  Philippe. 

Nanton  (de),  JoiTerand. 

NapIoufe,ahcienne  Samarie  félon  Join- 
ville (plutôt  Sichem),  377.  Inaptes, 

Narcy  (de),  Aubert. 

Narjot  de  Toucy.  Voy,  Philippe  de 
Toucy. 

Navarre  (de),  Blanche. 

Navarre  (Roi  &  reine  de),  Charles, 
Ifabelle  de  France,  Jeanne  de  Na- 
varre, Louis  le  Hutin^  Marguerite 
de  Bourbon,  Philippe,  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  Thibaut  II. 


Navigation,  85, 87, 97, 99, 2o3  à  2 1 3 , 

229,  23 1,  267,  269,  411  à  439. 
Nazac,  263,  n.  i. 
Nemours  (de),  Gautier,  Philippe. 
Nelle  (de),  Jean  II. 
Nede  (Dame  &  feigneur  de),  Alix  de 

Montfort,  Simon. 
Neuville  (de),  Pierre. 
Nevers  (Comte  de),  Guigues  V. 
Nicolas  (S.),  171,  423,  423. 
Nicolas  (Cimetière  Saint-),àAcre,367. 
Nicolas  de  Choiû  ou  de  SoiH,  maître 

fergentdu  roi,  233,  429. 
Nicolas,  maître   de  la  Trinité,  25 1, 

253,  235. 
Nicolas  de  Varangéville  (Saint-),  au;. 

Saint-Nicolas  -du  -Port    (Meurthe), 

423,  n.  I,  423. 
Nicole  d*Acre,  239,  241. 
Nicotie,  capitale  de  Chypre,  ^i.Ni- 

chocie, 
Nicofie  (Archidiacre  de),  Raoul  Grof- 

parmi. 
Nil,  fleuve  d'Afrique,  121  à  i33,  177, 

179,   181,  189,  n.  I,  193,  197,  2o3 

à  21 1,  217,  219,  229,233, 219,245. 

249,  257.  Voy,  aujfi  Rexi. 
Noé,  307. 

Nogent  (de),  Artaud. 
Nogent-r Artaud  (Aifne),  63. 
Norwége,  329.  Noroe, 
Notre-Dame  (Eglife  de),  à  Damiette, 

119. 
Notre-Dame  de  Tortofe,  401. 


Oâay  (Faress-eddin). 

Oifelay  (Haute-Saône),  271.  Oiftlair, 

Olive  (Évéque  d*),  Guillaume  de  Pon- 

toife. 
Olivier  de  Termes,  1 1,  387,  389, 421. 
Orchies  (Nord),  539. 
Oriflamme,  io3,  107,  i35. 
Orléans  (Loiret)^  461.  Orliens, 
Orléans  (d'),  Jean. 
Ofée,  321. 
Otricourt  (d*),  Etienne. 


Palcftine  (Syrie),  3i3. 

Panetier  (Le),  Gervais. 

Pantalarée,  île  de   la  Méditerranée, 

429.  Pantenneilée, 
Paphos.  Voy,  Baffe. 
Paradis  à  brûler,  293,  297. 
Paradis  terreflrc,  123,  123. 
Paris,  43,  3i,  69,  73,  79,  109,  n.   i 
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299, 425,  447,  453,  461,  475,  477, 

481,  485,  487. 
Paris   (Couvent  des  Cordeliers  de), 

489. 
Paris   (Evêque    de),    Guillaume   IH 

d*Auvergne. 
Paris  (Hôtel-Dieu  de),  48 1 . 
Paris   (Jardin  du  roi  à),  dans  llle 

Notre-Dame,  41. 
Paris  (Prévôt  de),  Etienne  Boileau. 
Paris  (Prévôté  de),  475  à  479. 
Paris.   Vqy.  Saint-Antoine,  Auxerre 

(Hôtel  du  comte  d*),Aveugles,Sainte- 

Chapelle,  Sainte-Croix,  Magdeleinc, 

Montmartre,   Petit-Pont,   Temple, 

Tiflerands. 
Parifiens,  5i. 
Paffe-Poulain^  en  Syrie,  entre  Acre 

&  Sur,  379. 
Paul  (S.),  509. 

Paul  (Comte  de  Saint-),  Hugues  V. 
Pauvres,  mefl*agers  de  Dieu,  299. 
Péché  &  lèpre,  17,  19. 
Péchés  des  chrétiens,    pourquoi  les 

pires  de  tous,  297,  299. 
Pèlerins,  35 1,  377,  37g. 
Pelifle,  169. 

Perche  (Comté  du),  5i. 
Pers,  449,  n.  2. 

Perfe  (Empereur  de),  Barbaquan,  Mo- 
hammed. 
Petit-Pont  de  Paris,  109. 
Philippe  II,  roi  de  France,  dit  Augufte, 

53,  n.  I,  33i,  n.  i,  371  à  375,  445, 

495. 
Philippe  de  France,  comte  de  Bou- 
logne, dit  Hurepe],oncle  de  S.  Louis, 

5i,  n.  I. 
Philippe  ÏII,  roi  de  France,   17,  25, 

491  à  499,  5oi,  547. 
Philippe  IV,  roi  de  France,    17,  25, 

29,  n.  I,  147,463,  5o3. 
Philippe  de  France,  frère  de  Louis  X, 

depuis  Philippe  V,  roi  de  France  & 

de  Navarre,  dit  le  Long,  i3. 
Philippe  de   Montfort,    feigneur  de 

Sur,  207,  225,  259,  38 1. 
Philippe  de  Nanteuil,  chevalier  de  la 

fuite  du  roi,  93,  11 5. 
Philippe  de  Nemours  (d'Anemos),  25 1 , 

257,  287. 
Philippe  de  Toucy,  plutôt  que  Narjot 

(Nargoe)  de  Toucy,  329,  33 1,  n.  i. 
Philippine  de   Champagne,   fille   de 

Henri    II,  comte   de   Champagne, 

femme  d*Erard  de  Brienne,  55. 
Pierre  merveille ufe,  403. 


Pierre  (S.),  307,  309. 

Pierre  d'Auberive,  1 5 1 . 

Pierre  d*AvalIon,  1 3 1 ,  289. 

Pierre  Barbet,  archevêque  de  Reims, 

5o3,n.  2. 
Pierre  de  Bourbonne,  273. 
Pierre,  comte  de  Bretagne,  dit  Mau- 

clerc,  5i,  55,  57,65,  121,  iSg,  i65, 

221,  223,  229,  237,  25l,  523. 
Pierre,  évêque  de  Châlons,  453,  455. 
Pierre  le  Chambellan,  291,  38 1,  419, 

435,  461. 
Pierre  de  Courtenay,  1x7,  139,  137, 

273. 
Pierre    de    Fontaines,  jurifcon  fuite, 

41,  n.  I. 
Pierre  de  France,  comte  d'Alençon, 

fils  de  S.  Louis,  5,  343,  499. 
Pierre  de  Neuville,  dit  Caier,   159, 

161. 
Pierre  de  Pontmolain,  293. 
Pierre  de  Villebride,  grand- maître  de 

THôpital,  359. 
Pierrière,  forte d*engîn,  i35,n.  i,  i39, 

141. 
Pigeons  meflagers,  107. 
Pilate  (Ponce-). 
Pilet,  trait,  i36,  i38,  160,  180,  208, 

260. 
Piney  (Aube),  461.  Priney, 
Pi  fans,  265. 
Plantagenet  (Geoffroy). 
F'ionquet,  io3. 
PoifTons  fodiles,  ^o3. 
Poitiers,  69,  73. 
Poitiers  (Comte  &  comtelTe  de),  Al- 

fonfe,  Jeanne  de  Touloufe. 
Poitou,  33. 

Ponce,  écuyer  de  S.  Louis,  445. 
Ponce-Pilate,  5i5. 
Pont  de  bateaux,  109,  193,  197,  20 3, 

219. 
Pontmolain  (de),  Pierre. 
Pontoife  (Seine-&-Oife),  407,  481. 
Pontoife  (Hôtel-Dieu  de),  465,  481. 
Pontoife  (de),  Guillaume. 
Portugal  (Roi  de),  Alfonfe,  Sanche  II. 
Poulains,  nom  donné  aux  paysans  de 

la  Terre  fainte,  289. 
Prêcheurs  (Couvents  de),    23,  465, 

467,  481,  499. 
Prêcheurs,  449.  Voy,  Raoul,  Yves  le 

Breton. 
Prémontré,  55. 
Prêtres   guerroyant,    173,   175,   261, 

355. 
Prévôts,  467,  à  475,  497. 

37 
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Priney.  Voy\  Piney. 
Proceflîons,  47,  87,  119,  407. 
Provence,  487,  443,  445. 
Provence  (de),  Dragonet,   Eléonore, 

Marguerite. 
Provence   (Comte    de),    Charles    de 

France. 
Provins  (Seine- &-Marne),  263,  275, 

449. 
Provins  (Couvent  des  Prêcheurs  de), 

23. 

Prud'homme,  21,  376,  535. 


Quinze -Vingts.  Voy,  Aveugles. 


Rames  (Palefttne),  36 1. 

Rames  (L*évêque  de),  355. 

Rançon  (de),  Geoffroy. 

Raoul,  (ire  de  Coucy,  147. 

Raoul,  frère  prêcheur,  267. 

Raoul  Grofparmi,  archidiacre  de  Nico- 
fie,  garde  du  îceau  royal,  évéquc 
d'Evreux,  puis  cardinal-évêque  d'Al- 
bano,  419,  546. 

Rac^l  de  SoiCTons,  3i3. 

Raoul  de  Wanou,  149,  i5i,  21 5. 

Raxi.  Voy,  Rexi. 

Reims  (Marne),  455,  461,  487.  Rains, 
Reins, 

Reims  (de),  Baudouin. 

Reims  (Archevêque  de),  Pierre  Barbet, 
Thomas  de  Beaumetz. 

Reliques,  21 1,  403,  455,  n.  i,  487, 
5o5. 

Reliques (Camelins  pris  pour  des),4o3. 

Rémi  deReims( Abbaye  de  Saint-),455. 

Rémond,  Templier,  maître  des  mari- 
niers, 41 5,  417. 

Renaud  de  Menoncourt,  149. 

Renaud  de  Trie,  47,  541. 

Renaud  de  Vichiers, maréchal  du  Tem- 
ple, puis  grand-maître,  I23,  253, 
255,  275,  3o3,  341,  343,  38 1. 

Rendre,  chofe  dure,  21. 

Renégats,  219,  221,  239,  263,  3i3, 
347,  523. 

Refnel  (de),  Alix,  Gautier,  Marguerite. 

Rexi,  Raxi,  Rixi  ou  Rifil,  branche  du 
Nil,  nommée  par  les  Arabes  Afch- 
moun-Thenah,  127,  129,  i3i,  i33, 
i37  à  145,  i53  à  i65,  177,  179, 
181,  i85,  193. 

Rhône,  fleuve,  81,  85. 

Richard,  roi  d'Angleterre,  dit  Cœur- 
de-Lion^  53,  n.  3,  371,  373. 


Rifil,  Rixi.  Voy.  Rexi. 

Roan  (Saint-Mathé  de).  Voy.  Mathieu 
de  Rouen  (Saint-). 

Rob^,  vêtement  pour  les  hommes  & 
pour  les  femmes,  24,  26,  78,  92, 
268,  448. 

Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  542. 

Robert  III,  comte  de  Dreux,  57. 

Robert  de  France,comte  d'Artois,  frère 
de  S.  Louis,  65,  n.  5,  75,  121,  129, 
i33,  139,  143  à  147,  i55,  i63,  175, 
195,. 269,  543. 

Robert,  patriarche  de  Jénifalem,  ap- 
pelé auffi  Gui,  III,  241,  243,  353, 
355,  411. 

Robert  de  Sorbon,  fondateur  du  col- 
lège de  Sorbonne,  21,  n.  i,  23,  25. 

Roche  de  Glûn  (Drôme),  85.  Roche 
de  Gluy. 

Roche  de  Glun  (Seigneur  de  la),  Ro- 
ger. 

Roche  de  Marfeille  (La),  éminence  ré- 
cemment détruite,  qui  dominait  le 
vieux  port,  &  qui  était  fur  l'empla- 
cement de  la  caàiédrale  aélucllc,  85. 

Rochelle  (La),  en  Poitou,  33. 

Rodolphe,  fils  d'Albert,  roi  d'Alle- 
magne, 423,  n.  I. 

Roelle  ou  rondelle,  161. 

Roger,  feigneur  de  la  Roche  de  Glun, 
85. 

Rome,  453,  5o3. 

Rome  (Cour  de),  45,  409,  433,  5oi. 

Rome  (Ste  Eglife  de),  329. 

Rome  (Empereur  de),  Augufte,  Titus. 

Rondelle  ou  roelle,  161. 

Ronnay(de),  Henri. 

Rouen  (Archevêque  de),  Guillaume  II 
de  Flavacourt. 

Rouen.  Voy.  Mathieu  (Saint-). 

Royaumont,  abbaye  (Seine-&-Oife), 
465,  481. 


Saba  (La  reine  de),  5 17. 

Sac  (Frères  du),  ou  de  la  Pénitence  de 
Jéfus-Chrlft,  485. 

Safad  (Paleftine),  353.  Le  Saffar^  le 
Saphat. 

Saflran  (Le).  Voy.  SéphouH. 

Saiète,  flèche,  3 16,  3 17,  n.  i,  3 18, 
328. 

Saillenay  (de),  Jean. 

Saintes  (Charente-Inférieure),  71. 

Saladin,  Salchadin  ou  Salah-eddin, 
foudan  de  Damas,  d'Alep  &  d'E- 
gypte, 219,  297,373. 
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Salebniche.  Voy,  Sarrebruck. 

Salehadin.  Vqy,  Saladin. 

Salomon,  roi  des  Juiiis,  3 17,  627. 

Samarie.  Vqy.  Naploufe. 

Samit,  65,  n.  3,  66,  268. 

Samois  (de),  Jean. 

Samfon  le  fort,  52 1. 

Sancerre  (Comte  de),  Etienne. 

Sancerre  (Comté  de),  61,  542. 

Sanche  II,  roi  de  Portugal,  543. 

Saône,  rivière,  81,  85. 

Saphat  (Le).  Vqy.  Safad. 

Sargines  (de),  Geoffroy. 

Sarrafm  (Jean). 

Sarraûns  en  général,  53,  169,  281, 

297,  299,  325,  373,  535. 
Sarrafins d'Egypte,  i3,  loi  à  109,  1 13 

à  119,  123,  127  à  167,  171  à  187, 

193  à  197,  201  à  227,  239  à  245, 

249,  25i,  257  a  261,  265,  267,  5o3, 

521  à  525. 
SarraTms  de  Pantalarée,  43 1 . 
Sarrafmsde  Syrie,  9,  n.  2,  3i3,  345, 

347,  35 1,  357,  36i  à  371,  377,  383 

à  389. 
Sarrebruck  (Comte  &  comtefle  de), 

Jean  d*Apremont,  Laurette. 
Saumur  (Maine-&-Loire),  65,  67. 
Savoie  (de),  Béatriz,  Thomas. 
Sayette,  ancienne  Sidon  (Syrie),  369, 

371,  377,  38 1,  389,  391,  395,  397, 

403,  407,  411,  41 3. 
Sayette  (Dame  de),    Marguerite  de 

Refnel. 
Sceau  brifé,  47. 
Scecedin    ou    Fakr-eddin,   fils    du 

fcheick  Sadr-eddin,  i3i,  n.  i,  i33, 

175. 
Scorbut,  195,  199,  20  t. 
Sébailien  (S.),  i33. 
Sebreci,  SarriaTm  de  Mauritanie^  247. 
Seine,  fleuve,  483.  485. 
Senaingan  (de))  Alenars. 
Séphouri,  près  d'AGre,,275.  Le  Saf- 

Serge,  4S7. 

Sergents,  67,  g5,  !i5,  117,  119,  i5i, 
i53,  161,  i63,  171  à  175,205,  255, 
33i,  333,  341,  36i  à  365,  383,  385, 
471,  489. 

Sergents  du  Châtelet,  79. 

Sergents  à  cheval,  47 1 . 

Sergent  à  maffe,  i55. 

Sergents  à  pied,  173,  471. 

Serment,  io3,  379,  38 1. 

Sezaire.  Voy,  Céfarcc. 

Sézanne  (Marne),  57. 


Sharmefah  (Egypte) ,  1 3 1 .  Sormefac. 

Sichem.  Vqy,  Naploufe. 

Sicile,  75,  43 1 .  Ce!{ile, 

Sicile  (Roi  de),  Charles  de  France, 
Conrad  II. 

Sidon  ou  Sidoine.  Voy,  Sayette. 

Simon,  lire  de  Joinville,  père  de  Thif- 
torien,  3i,  59. 

Simon  de  Montcéliard,  maître  des  ar- 
balétriers du  roi  à  Sayette,  369. 

Simon  ,  fire  de  Nelle ,  régent  du 
royaume,  3q.  n,  2. 

Sivere3r  (de),  Erard. 

Soiette.  Voy,  Sayette. 

Soifi  ou  Choifi  (de),  Nicolas. 

Soi  (Tons  (Ai  fne),  447. 

Soiffons  (de),  Raoul. 

Soi  (Tons  (Comte  de),  Jean  II  de  Nèfle . 

Soiffons  (Évêque  de),  Jacques  de  Caflel, 
ou  plutôt  Gui  de  Chflteau-Porcien. 

Sonnac  (de),  Guillaume. 

Sophonias,  533. 

Sorbon  (de),  Robert. 

Sormefac.  Voy.  Sharmefah. 

Subeite,  Soubeita  ou  Souciba,  chAteau 
deBélinas,  385. 

Sur,  ancienne  Tyr  (Syrie),  289,  38 1, 
395,  411,  4i3,  541. 

Sur  (Seigneur  de),  Philippe  de  Mont- 
fort.    ^ 

Surcot,  25,  n.  2,  43,  67,  n.  i,  69,  93, 
3ii,  4i5. 

Surplis,  169. 


Tabarié  (Syrie),  l'ancienne  Tibériade, 

353. 
Tabarié  (Seigneur  &  dame  de),  Ef- 

chive,  Eudes  de  Montbéliard. 
Tabour,  104,  178,  ii88,  356. 
Taillebourg  (Charente-Inférieure),  7 1 . 
Tanis  (Egypte),  1 27.  Tenis. 
Targe,  io5,  i83,  345. 
Tartares,  89,  95,  3i 3  à  327,  391. 7\ir- 

tarins, 
Tartare  (Prince),  vainqueur  des  Corai« 

mins,  32  1,  323,  353.  n.  3. 
Tartares  (Prince  des),  Houlagou* 
Tartares  (Le  roi  des),  89,  95. 
Tartares  (Roi  des),  Gengis-Khan,  Man- 

gou-Khan. 
Temple  de  Jérufalem  (Le),  519. 
Temple  (Commandeur  du),  Etienne 

d'Otricourt. 
Temple  (Grand  maître  du),Guinaumc, 

de  Sonnac,  Renaud  de  Vichiers. 
Temple  (Le  maréchal  du),  385.  Voyt 
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auffl  Hugues  de  Joujr,  Renaud  de 

Vichiers. 
Temple  (Tréforier  du),  255. 
Temple  (Carrefour  du),  à  Paris,  485. 
Temple  (PoVte  du),  à  Paris,  485. 
Templier.  Voy.  Hugueç,  Rémon. 
Templiers,  i23,  i3i,  145,  147,  171, 

181,  223,  225,  253,  255,  3oi,  3o3, 

341,  343,  36i,  377,  38i  à  385,  523. 
Tenis.  Voy.  Tanis. 
Termes  (de),  Olivier. 
Terre  fainte,  9,  53,  77,  89,  m,  339, 

343,  387,  411,  421. 
Thau ,  lettre  de  Talphabet  des  Juifs , 

517. 
Thibaut  II,  comte  de  Bar,  461. 
Thibaut  V,  comte  de  Blois,  61,  63, 

65. 
Thibaut  II,  comte  de  Champagne,  61 , 

n.  3. 
Thibaut  III,  comte  de  Champagne, 

fils  de  Henri  Itr,  53,  55. 
Thibaut  IV,  comte  de  Champagne,  roi 

de  Navarre,  5i,  55  à  61,  65,  191, 

n.  I,  447,  n.  3,  542,  543. 
Thibaut  II,  roi  de  Navarre,  marié  à 

Ifabellc,  fille  de  S.Louis,  23,  n.  i, 

25,  n.  3,  447, 449, 459, 489,  544. 
Thiébaut  de  Montléart,  maître  des  ar- 
balétriers, II 5,  363, 365. 
Thiérache  (Abbé  de  Saint-Michel  en), 

Guillaume  de  Monfon, 
Thierri  III,  comte  de  Montbéliard,  toi, 

io5. 
Thomas  de  Beaumetz^  archevêque  de 

Reims^  453,  455. 
Thomas  de  Savoie,  comte  de  Flandre, 

542. 
Thunes.  Voy,  Tunis. 
Thuringe  (de),  Elifabeth. 
Tibériade.  Voy.  Tabarié. 
Timbale.  Voy.  Nacaire. 
Tiretaine,  43. 
TilTerands  (Quartier  des),  à  Paris,  485. 

Les  Tiffarans, 
Titus,  empereur  de  Rome,  481,  548. 
Toile  de  coton,  233. 
Toile  écrue,  21 3. 
Toile  teinte,  229. 
Tortofe  (S)rrie),  40 1 .  Tortou:(e. 
Touaille,  toile,  98,  168,  35o,  402. 
Touaille,  turban,  coiffure,  206,  249, 

367,  432,  434. 
Toucy  (de),  Narjot,  Philippe. 
Touloufe  (de),  Jeanne. 
Touran-Schah,  fils  de  Malek-Saleh 

Nagem-eddin  Ayoub,  foudan  de  Ba- 


bylone,  193,  201,  221  à  237,  241 

à  247,  263,  295,  3o9,  523,  525. 
Tours  (Bailli  de),  Geoffroy  de  Villette. 
Trafentefi,  Traffefontes.  Voy.  Trebi- 

zonde. 
Trafegnies  (de),  Gilles. 
Trébizonde  (Turquie  d'Afie),  397.  Tra- 

fentefiy  Traffèfontes. 
Trébizonde  (Sire  de),  Comnène. 
Trichâtel  (de),  Hugues. 
Trie  (de),  Renaud. 
Trinité  (Frère  de  la),  Jean. 
Trinité  (Maître  de  la),  Nicolas. 
Tripoli  de  Syrie,  349,  401.  Tyrple^ 

Triple. 
Tripoli  (Comte  de),  Boémond  VI. 
Triftan  (Jean  de  France,  dit). 
Trompe,  i52,  154. 
Troyes  (Aube),  57,  59,  63. 
Tunis  (Afrique),  5,  431,  491;  Thunes. 
Tunis  (Le  roi  de),  429. 
Turcs  ou  Sarrafins.  Voy.  Sarrafins. 
TufcuIum(Évéquede),  Eudes  de  Châ- 

teauroux. 
Tyoys  (Le),  Henri. 
Tyr.  Voy.  Sur. 
Tyrple.  Voy.  Tripoli. 


Urbain  (Saint-),  abbaye  près  Joinvillc 
(Haute-Marne),  83, 455,  457. 

Urbain  (Abbé  de  Saint-),  Adam,  Geof- 
froy, Jean  de  Mimery. 


Vair,  fbuniire,  22,  23,  269, 449.  Voy. 

auffi  Menu -vair. 
Vaiffeau  d'argent  offert  en  vœu,  423, 

425. 
Val  (Le  feigneur  du),  frère  de  Pierre 

d'Avallon,  i3i. 
Val-Secret,  abbaye  de  l'ordre  de  Prc- 

montré  (Aifne),  55,  57. 
ValenciennesTde),  Jean. 
Valéry  (de),  Erard,  Jean. 
Valets,  544,  545. 
Valet  gentilhomme,  347. 
Valois  (Comte  de),  Charles  de  France. 
VarangéviUe  (Saint-Nicolas  de). 
Vatace,  empereur  des  Grecs,  33 1,  397. 
Vaucouleurs  (de),  Hugues. 
Vaucouleurs  (Sire  de  ),  Geoffroy  de 

Joinville. 
Vauquelour,  76. 
Vauvert,  maifon  de  Chartreux,  près 

Paris,  481,  547. 
Verges  d'or,  193,  n.  i. 
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Vernon  (Hôtel-Dieu  de),  465,  481. 

Verfey  (de),  Villain. 

Vert,  drap  vert,  22,  23,  3 11. 

Vertus  (Marne);  5j, 

Vertus  (de),  Marie. 

Vêtir  (Comment  on  fe  doit),  17,  23  à 

27. 
Vichiers  (de),  Renaud. 
Vicomtes,  467  à  473. 
Vieillards,  honorés  par  les  Sarrafins, 

i33. 
Vielle,  449.  , 

Viennois  (Dauphine  de) ,  Béatrix  de 

Savoie. 
Vierges  fages  &  vierges  folles,  533. 
Vieux  de  la  Montagne  (Le),  chef  des 

AfTalïïnsouIfmaéliensde  Syrie,  167, 

3oi  à  3o9,  545. 
Villain  de  Versey,  io3. 
Villebride  (de),  Pierre. 
Vîlle-Hardouin  (de),  Geoffroy. 


Vîllers  (de),  Henri. 

Villette  (de),  Geoffroy. 

Vincennes,  près  Paris,  41, 43. 

Vœux  pieux,  423,  425. 

Voyffei  (de),  Jean. 

Vranas,  feigneur  grec,  33 1,  n.  i 


Wanou  (de),  Raoul. 


Yères.  Vqy.  Hyères. 

Ylles.  Vqy.  Ifle-Aumont. 

Ymbert.  Voy,  Imbert. 

Yolande  de  Bretagne,  fille  de  Pierre 

Mauclerc,  55,  n.  2,  57,  59,  n.  i. 
Yolande  de  Dreux,  fille  de  Robert  III, 

comte  de  Dreux,  mariée  à  Hugues  IV, 

duc  de  Bourgogne,  57. 
Yves  le  Breton,  frère  prêcheur,  296, 

3o5  à  309. 
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